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AVERTISSEMENT 


POOR  LA  SECONDS  ÉOITIOII. 


En  publiant  cette  seconde  édition,  l'anteor  ne  se 

dissimule  pas^  il  s'en  faut  bien,  les  défauts  de  son 
œuvre.  Il  a  tâché  autant  qu'il  était  en  lui  de  les  faire 
disparaître,  non  par  des  additions  à  un  livre  déjà 
assez  étendu,  mais  par  une  révision  sévère  et  des  cor- 
rections nombreuses.  Il  sait  qu'il  faut  s*y  prendre  à 
plus  d'une  fois»  pour  atteindre,  en  fait  d'histoire,  à 
une  exacte  et  consciencieuse  vérité. 

Mais  il  est  un  défaut  de  son  livre  qu'il  n'a  pas  été 
en  lui  de  faire  disparaître»  et  ce  défaut,  c'est  la  date. 
La  première  publication  a  eu  lieu  en  4844  et  4845. 
Depuis  ce  temps,  de  tels  changements  ont  eu  lieu 
dans  les  idées  et  dans  les  hommes,  que,  mémo  dans 
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cette  œuvre  si  étrangère  auK  préoccupations  du 
présent,  bien  des  souvenirs  paraissent  vieillis,  bien 
des  rapprochements  surannés.  Âcela  Taateur  ne  peut 
rien.  Le  travail  qu'il  ferait  pour  donner  à  un  livre 
de  4845  une  physionomie  de  4852,  fiastldieux  pour 
lui-même,  ne  ferait  que  gâter  encore  son  œuvre  aux 
yeux  des  lecteurs.  Il  prend  donc  son  parti  de  ne  rien 
ajouter  ni  changer  sous  ce  rapport  à  ce  qu'il  écrivait 
il  y  a  dix  ans,  et  de  paraître  tel  quel  devant  eux. 
Leur  indulgence  ira  sans  doute  jusqu'à  se  rappeler 
que  celui  qui  leur  parle  ici  est  un  revenant  d'un 
autre  siècle,  parlant  la  langue  de  son  temps,  étranger 
à  celle  du  nôtre,  et  en  retard  sur  nous  de  trois  on 
quatre  gouvernements. 

Novembre  1852. 
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PRÉFACE 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Les  essais  qui  vont  suivre  et  dont  quelques-uns  avaient 
déjà  paru  à  différeotesépoques^  embrassent  toute  ia  période 
pendant  laquelle  régna  la  fSsiniille  des  Césars.  Un  tableau 
de  la  société  et  des  mœurs  terminera  ce  travail,  et  achè- 
irera  la  peinture  de  ce  siéclei  qui  commence  avec  Jules 
César  et  finit  avec  Néron. 

Ce  travail,  fait  à  des  temps  divers,  peut  manquer  d'unité 
quant  à  la  forme.  Au  moins  a-t*il  été  fait  sous  l'influence 
d^une  même  pensée.  C'est  le  moment  d^en  dire  un  mot. 

La  science  de  l'histoire  a  fait  de  nos  jours  d'incontes- 
tables progrès.  Un  don  particulier  à  notre  siècle,  c^est  de 
savoir,  au  besoin,  s'oublier  et  faire  abstraction  de  lut- 
méme  pour  s'identiiier  à  autrui.  Il  s'est  épris  à  la  fois  de 
tous  les  siècles  qui  l'ont  précédé;  il  a  imité  leurs  arts;  il 
a  relevé  leurs  monuments;  il  s^est  fait  le  traducteur  uni- 
versel de  tous  les  souvenirs,  l'éditeur  de  toutes  les  gran- 
des œuvres.  Sous  cette  influence,  l'histoire  a  été  autre- 
ment comprise  qu'elle  ne  l'avait  été  jtisque-là.  Au  lieu  de 
l'enchaînement  de  quelques  faits,  la  plupart  reconmiandés 

à  notre  souvenir  par  leUr  rapport  avec  le  présent,  nous 
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avons  appris  à  y  trouver,  sous  la  plume  de  quelques  écri- 
vains supérieurs  y  une  entière  résurrection  du  passé.  Us 
ont  évoqué  de  leurs  tombes  couvertes  de  mousse  les  an- 
ciens chevaliers  nos  pères;  ils  nous  ont  appris  leur  lan- 
gue }  ils  nous  ont  fait  vivre  de  leur  vie  ;  ils  nous  ont  fait 
voyager  par  les  siècles ,  plus  loin  de  notre  patrie  et  de 
nous-mêmes  que  lorsque  nous  voyageons  par  le  monde. 
Les  noms  propres  ne  viennent  pas  aisément  sous  ma 
plume  :  Téloge  est  suspect,  la  critique  ne  me  regarde  pas. 
Ici  d'ailleurs  est-il  besoin  de  nommer?  Depuis  vingt- cinq 
ans,  la  science  de  i'iiistoire  s'est  renouvelée.  L'Allemagne, 
avec  sa  hardiesse  aventureuse,  s*est  embarquée  de  prime 
abord ,  comme  ses  aïeux  les  Scandinaves ,  sur  le  vaste 
océan  de  l'antiquité  et  des  origines;  elle  a  mené  sa  nef 
loucher  k  toutes  les  plages  ;  elle  a  abordé  et  la  Grèce  my- 
thologique, etlaliome  conjecturale,  et  Tlnde  mystérieuse, 
et  s'il  y  a  quelque  chose  au  monde  de  plus  caché  et  de 
plus  inconnu.  En  France,  avec  la  promptitude  de  notre 
coup  d'oeil  et  la  ténacité  de  notre  logique,  nous  avons 
jeté  à  bas  notre,  histoire,  comme  nous  avons  jeté  à  bas 
notre  société;  nous  sommes  occupés  à  refaire  Tune  et 
l'autre  ;  puisse  notre  société  se  reconstruire  aussi  vite  et 
aussi  bien  que  notre  histoire  1  L'Angleterre  est  venue  en 
aide  à  cette  oeuvre  par  le  roman,  gracieux  engagement  à 
la  science,  séduisant  exemple  dont  l'imitation  est  trop 
commode,  et  dont  les  banales  copies  allaient  pervertissant 
rintelligence  historique,  si  la  lassitude  ne  fôt  venue.  En 
un  mot,  jamais  cliaque  époque,  cha(|ue  pays  n'avait  été, 
dans  sa  vie  propre,  plus  étudié  et  plus  compris;  et  si, 
comme  le  dit  Féndon,  en  fait  d'histoire,  nous  ne  pouvons 
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tenir  la  v«'^rité  que  par  fragments,  jnniais  du  moins  nous 
n'avions  tenu  autant  de  fragmentâ  de  vérité* 

Mais  il  y  a  dans  notre  nature  un  besoin  d'unité,  un 
désir  de  l'absolu,  qui  nous  empêchera  toujours  de  nous 
contenter  de  tels  résultats  ;  nous  vouions  avoir  le  dernier 
mot  de  rénigme,  connaître  la  philosophie  de  toute  cette 
science  et  Tunilé  de  tous  ces  fragments.  Ici,  depuis  long- 
temps, une  double  question  avait  éveillé  la  pensée  hu- 
maine. Bossuet,  d'un  côté,  a  cherché  dans  les  événements 
leur  but  et  leur  fin  ;  il  les  montre  tous  conduits  par  la 
Providence  vers  Téternei  objet  de  ses  desseins  ;  il  assigne 
au  monde  la  grande  fin  de  son  être,  et  il  le  ùAt  voir  mené 
vers  cette  fin  par  une  pensée  qui  sait  tout  y  faire  concou- 
rir. D'un  antre  côté,  Vico  le  premier,  je  crois,  chercha, 
non  sans  génie  et  sans  hardiesse,  si  quelque  loi  constante, 
nécessaire,  mathématique,  réglait  la  marche  des  choses; 
si  le  retour  de  certaines  phases,  en  difféi^ts  temps  et 
en  pays  diflférents,  n'était  pas  obligé  et  prévu  comme  les 
révolutions  des  astres;  il  voulut  découvir  la  règle  qui  gou- 
verne la  vie  des  peuples.  Il  cherchait  la  loi  de  Thistoire  ; 
Bossuet  en  avait  cherché  le  but.  L'un  considérait  les  na- 
tions en  elles-mêmes  et  les  événements  comme  les  phases 
de  leur  vie;  l'autre  ne  les  voyait  que  comme  instruments, 
et  s'inquiétait  peu  de  leur  caractère  et  de  leur  sort,  quand 
il  avait  touché  le  point  important  et  fait  voir  leur  utilité 
dans  les  vues  de  Dieu  :  diversité  de  point  de  vue  qui  n'en* 
tratne  pas,  du  reste,  la  contrariété  des  doctrines;  ce  sont 
deux  aspects  divers  d'une  même  chose,  deux  questions 
posées  sur  le  même  sujet,  deux  études  compatibles  Tune 
avec  l'autre.  . 
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Mais  cette  loi  qoe  cherche  Vico,  Ta-t-il  découverte? 

Dans  l'antiquité)  sa  présence  parait  manifeste  :  la  vie  des 
peuples  est  bornée  par  le  temps,  presque  régulière  dans 
sa  marche,  presque  uniforme  dans  ses  pliases  ;  elle  a  son 
cours,  ses  phénomènes,  ses  périodes,  je  dirais  presque  sa 
physiologie,  comme  la  vie  de  Thomme  ;  et  ces  rapproche- 
ments entre  les  âges  de  Thomme  et  les  âges  d*un  peuple, 
Tenfance,  la  maturité,  la  vieillesse  de  Tun  et  de  Tautre, 
sont  Êimiliers  à  la  sagesse  antique.  Mais  chez  les  peuples 
chrétiens  en  est-il  de  même?  Déjà  ils  comptent  plus  de 
siècles  d'histoire  positive  que  n'eu  compta  l'antiquité  (et 
'  ce  qui  leur  est  même  particulier,  c'est  que  leur  histoire 
est  positive  dès  le  jour  où  ils  sont  chrétiens).  Pendant  ces 
siècles,  la  loi  de  leur  existence  s'esi-elle  révélée  à  nous? 
Avons-nous  signalé  leurs  différents  âges?  Leur  grandeur 
a-t-elle  constamment  amené  leur  déclin  ;  le  déclin ,  la 
mort?  N'out-ils  pas  eu  chacun  et  plus  d'une  vieillesse  et 
plus  d*nn  retour  à  la  virilité?  Remarquez  que  pour  les 
formes  politiques,  pour  les  institutions,  pour  les  empires, 
pour  tout  ce  que  Thomme  a  créé,  l'antique  loi  de  progrès 
et  de  déclin,  d'enfance  et  de  vieillesse,  a  subsisté;  les 
peuples  seuls  lui  échappent  :  les  puissances  tombent  et 
les  peuples  restent,  l'empire  croule  sans  entraîner  la  na- 
tion. Les  nations  abaissées  et  comme  vieillies  se  relèvent  i 
les  nations  tombées  ne  désespèrent  pas  et  comptent  ton* 
jours  sur  leur  avenir  ;  «  leur  jeunesse  se  renouvellera 
comme  celle  de  l'aigle.  »  Il  semble  que  les  peuples  chré- 
tiens soient  immortels  ;  et,  en  effet,  comptez-vous  beau- 
coup de  peuples  chrétiens  qui  aient  disparu  de  l'histoire? 
G*est  que  «  la  vérité  nous  a  affranchis,  »  c'est  que  les 
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lois  fatales  de  l'antiquité  ne  pèsent  plus  sur  nous  ;  c'est 
peut'étre  que  le  genre  humain  a  repris  son  libre  arbitre, 
et  que  le  libre  arbitre  de  rhoininey  ondoyant  et  divers , 
sans  pour  cela  concourir  moins  aux  desseins  de  Dieu,  ne 
se  soumet  pas  aux  lois  mathématiques  qui  régissent  le 
inonde  matériel  ;  c'est  peut-être  aussi  que  la  mort,  ayant 
perdu  «  sou  aiguillon,  »  il  ne  doit  plus  rien  y  avoir  de 
fatal  ni  d'irrémédiable}  rieu  n'est  du  au  néant.  C'est  enfin 
que  y  Tunité  des  nations  s'étant  fondue  dans  la  grande 
unité  chrétienne,  il  n'y  a  plus  de  nations  aux  yeux  de  la 
Providence;  plus  de  peuples,  en  tant  que  peuples,  à  ré- 
compenser et  à  punir;  plus  de  générations  solidaires 
pour  les  générations  précédentes;  il  n'y  a,  à  bien  dire, 
qu'un  seul  peuple  et  un  peuple  immortel,  le  peuple  chré- 
tien* 

Pour  avoir  négligé  cette  différence,  Vico,  si  ingénieux 
et  si  frappant  de  vérité  quand  il  parle  des  nations  anti« 
qnes,  tâtonne  lorsqu'il  s'agit  des  peuples  modernes.  Bos- 
snet  demeure,  an  contraire,  fermement  appuyé  sur  la 
pierre  angulaire  de  sa  pensée.  Son  époque  était  moins 
avancée  que  la  nôtre  dans  la  science  historique  propre- 
ment dite;  mais  il  amène  l'histoire  k  une  généralité  assez 
haute  pour  que  cette  ignorance  de  quelques  détails  perde 
de  son  importance.  Et  en  même  temps  il  Péclaire  par  trop 
de  génie  et  trop  de  foi,  pour  qu'en  face  de  celte  lumière 
une  erreur  grave  puisse  subsister.  Bossuet  dit  quelque 
part  :  «  Notre  siècle  est  plein  de  lumières  (i),  »  et  peut- 
être  le  dit*il  à  meilleur  droit  que  nous,  parce  que  son 

(I)  ExpUcaUon  de  l'Apocalypse,  dans  la  prédce,  26. 
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siècle  avait  pour  lai  cette  rectitude  de  sens  et  cette  liberté 
d'esprit  qui  tient  au  calme  intérieur  et  vaut  beaucoup  de 
science. 

En  effet,  notre  siècle  est  venu,  pins  riche  de  connais- 
sancesi  mais  moins  calme  et  moins  recueilli,  trop  hâtif 
pour  être  philosoplie  ;  aussi,  en  tout,  c*est  le  c6té  philo- 
sophique auquel  nous  prétendons  davantage  et  qui  nous 
manque  le  plus.  Une  certaine  préoccupation  de  finir  em- 
pêche Tesprit  de  comprendre  jusqu'au  bout;  on  n*a  pas 
Je  temps  d'approfondir,  on  devine.  On  pense  à  demi;  le 
mot  est  à  peine  né  sur  les  lèvres,  que  déjà  il  est  accepté 
comme  une  idée.  Concevoir,  énoncer,  définir,  tout  cela 
demande  bien  du  temps  ;  qui  s'en  occupe  sera  volontiers 
montré  au  doigt  comme  idéologue.  Sous  cette  influencei 
la  pliilosophie  de  l'histoire,  comme  toute  philosophie,  est 
devenue  plutôt  éloquente  que  précise,  plutôt  emphatique 
que  sérieuse  :  et  cette  double  question,  qui  exerçait  le  gé- 
nie de  Bossuet  et  celui  de  Vico,  nous  n'avons  pas  pris  le 
temps  de  la  poser,  que  déjà  nous  nous  trouvons  1  avoir 
tranchée  d'un  seul  coup. 

«  La  loi  de  l'histoire,  avons-nous  dit,  et  en  même  temps 
son  but,  c'est  le  progrès.  Le  progrès,  c'est  la  marche  as- 
cendante et  indéfinie  de  l'humanité  vers  le  bien  l  V huma- 
nité, c'est  le  genre  humain  dans  sa  vie  unitaire,  le  genre 
humain  formant  un  seul  être  et  résumant  en  soi  la  desti- 
née de  tous  les  hommes!  • 

Mais  sur  tout  cela,  que  de  choses  à  dire,  ou,  plutôt,  que 
de  questions  à  faire?  Le  progrès,  qu'esl-il  donc?  qui  le 
fait?  Dieu  ou  l'homme?  la  fatalité  ou  le  libre  arbitra?  — 
Hélas!  on  ne  sait  guère;  ce  sont  des  abstractions  dont  on 
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s'est  peu  occupé.  —  Si  le  progrès  est  la  loi  du  monde^  le 

monde  a  donc  commencé  par  le  mal  ?  Le  monde  marche 
donc  sans  cesse  vers  le  bien  ?  li  n*aura  pas  de  vieillesse»  il 
n'aura  jias  de  déclin? Mais  le  bien  ou  le  mal,  quel  est-il? 
Mais  le  progrès,  n'est-ce  pas  ce  que  d'autres  appellent  dé- 
clin? Mais  le  déclin^  n'est-ce  pas  ce  que  d'autres  nomme- 
ront progrès? 

VhumanUé  !  Mais  quoi  donc  !  faut^il  admettre  que  Tin* 
dividu  n'est  pu  et  que  Thomme  ne  vit  que  comme  mM* 
cule  de  ce  grand  tout,  l'humanilé?  •  Oui  »  sans  doute, 
n'lu*site«t-on  pas  à  répondre^  Thumanité,  vit,  sent,  souffre 
dans  tous  les  hommes;  elle  souffre  moins  chaque  joupi 
parce  qu'elle  progresse;  elle  arrivera,  à  force  de  progrès* 
ser,  à  un  état  presque  sans  souffrance^  à  un  état  que  nous 
appellerions  parfait  si  un  état  plus  parfait  ne  devait  le 
suivre,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'infini.  — •  Et  à  mesure 
qu'elle  progressera,  elle  sera  indemnisée  plus  complète- 
ment de  ses  sotiffrances  passées.  —  Et  ainsi,  par  cette  fatale 
et  bienheureuse  tendance,  l'histoire  s'explique^  la  phi- 
losophie est  satisfaite;  Thouime  n'a  rien  de  plus  à  de- 
mander à  la  Providence  :  il  n'est  pas  besoin  qu'on  lui 
parle  d'une  vie  hors  des  sens  et  hors  de  ce  monde  (préoc- 
cupation fatigante);  la  vie  des  sens  et  de  ce  monde  suffira 
à  elle  seule  pour  satisfiiire  l'humanité  et  justifier  la  justice 
de  Dieu.  » 

Ainsi,  je  me  trompe  quand  je  me  crois  un  être  un,  in- 
dépendant, identique  avec  moi*méme.  Mon  individualité 
n'ekiste  pas;  mes  souffrances  pourront  justement  être 
pa^rées  à  celui  qui  ne  les  aum  pas  souffertes.  Ma  personne 
sera  indemnisée  en  la  personne  de  mon  petit^neveu.  Le 
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sens  intime  me  trompe  quand  il  me  persuade  de  mon 
unité  propre,  de  la  propriété  de  mes  mérites,  de  mes  droits 
personnels  à  la  justice  et  au  bonheur. 

Chose  étrange!  il  y  avait  une  école  philosophique  qui 
ne  permettait  pas  au  christianisme  de  s'appuyer,  pour 
l'explication  des  destinées  humaines,  sur  cette  loi  mysté- 
rieuse, mais  admise  par  toute  Pantiquité,  de  la  solidarité 
des  races;  il  y  avait  une  école  scieiititîque  qui  rejetait 
Tunité  d'origine  du  genre  humain  ;  il  y  avait  une  école 
politique  qui  s*élevait  contre  tout  privilège  héréditaire,  et 
même  contre  la  transmission  des  biens  du  père  au  fils  :  et 
de  ces  écoles  est  sortie  la  doctrine  de  l'unité  absolue  du 
genre  humain,  de  la  compensation  entre  les  soufirances 
du  père  et  le  bonheur  du  fils,  de  la  fusion  en  une  seule 
personne,  Thumanité,  de  toutes  les  personnes  humaines. 

Sans  discuter  ces  doctrines,  émises,  je  dirais  volontiers 
chantées,  avant  d'avoir  été  perçues  et  définies,  —  je  de- 
mande seulement  :  qu*en  est-il  sorti  ?  Beaucoup  de  poésie 
peut-être,  des  traités  de  philosophie  en  forme  d'hymnes 
et  d'épopées,  —  mais  en  même  temps  ime  confusion 
étrange.  Qui  prend  la  peine  aujourd'hui  de  distinguer 
entre  l'humanité  et  Thomme,  entre  la  raison  et  le  fata- 
lisme, entre  la  chose  et  le  symbole,  entre  la  métapiiore 
et  la  réalité,  entre  l'idée  et  le  mot?  L'esprit  humain  s'est 
appuyé  sur  le  vide;  il  s'est  fait  un  marchepied  de  paroles 
pour  atteindre,  s'il  se  |K>uvait,  à  une  idée.  Jamais  chaos 
.  ne  fut  plus  complet  que  dans  certains  livres  d'un  siècle 
qui,  en  sa  qualité  de  siècle  positif,  abhorre  la  métaphy- 
sique comme  nébuleuse  :  —  et  je  ne  saurais  dire  que  d'ad- 
mirable talent,  que  d'imagination,  de  style,  de  science, 
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d*esprit  surtout,  s^est  déplorablement  consumé  sur  l'autel 

du  transcendantalisnie  et  du  symbolisme,  ces  dieux  in- 
connus, dieux  de  la  Geraianie  (pour  paiier comme  Tacite) 
«  qui  se  cachent  dans  les  ténèbres  des  forêts,  et  dont  la 

grandeur  mystérieuse  ne  se  révèle  que  par  le  respect  qu'elle 
iiispire(i).  » 

Et  pourtant  de  cette  confusion  il  est  sorti  de^graves  con- 

séquences. 

Ce  qu'on  appelle  le  progrès,  ce  que  j'appellerais  le 
changement,  a  été  reconnu  comme,  la  loi  universelle  des 
choses.  S'il  en  estainsi,  rien  au  monde  ne  saurait  lui  échap- 
per, pas  plus  les  dogmes  que  les  institutions,  pas  plus  les 
religions  que  les  sociétés,  pas  plus  les  idées  que  les  faits. 
On  a  porté,  même  dans  la  foi,  dans  ce  sanctuaire  de  Tim- 
muable  et  de  l'absolu,  cette  universelle  adoration  du 
changecnent.  Il  n'y  a  plus,  a-t-on  dit,  de  vérités  générales 
ni  de  dogmes  éternels.  Le  dogme  s'est  appelé  la  forme, 
tandis  que,  ponr  qui  veut  parler  français,  le  dogme  et  la 
forme  sont  absolument  les  deux  contraires.  Rienn'est 
vrai  que  d'une  façon  relative;  en  d'autres  termes,  rien 
n'est  vrai. — La  vérité  d'hier  n'est  pas  la  vérité  de  demain  ; 
en  d'autres  termes,  il  n'y  a  pas  de  vérité.— «Dieu  était  hier. 
Dieu  ne  sera  peut-être  pas  demain  ;  en  d'autres  termes, 
Dieu  peut  bien  ne  pas  être. 

Voilà  les  tristes  et  dernières  conséquences  auxquelles 
une  logique  involontaire  nous  mène  plutôt  qu'une  logique 
raisonnée.  Ces  conséquences,  nous  ne  reculons  pas  de- 
vant elles  ;  nous  les  enveloppons  seulement  de  quelques 

(i)  Lucot  et  ncmore  coiuecrant  dcorumque  nomiiiibus  appellant  sccrelum  iJlud 
qaod  toU  rercieotiA  vident.  Tadle,  Ger. 
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nuages;  nous  évitons  de  les  accuser  sous  leur  forme  pré- 
cise et  philosophique.  Nous  voulons,  ici  comme  partout* 
échapper  à  la  réiuUtion  })ar  le  vague.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  (ce  qui  par  la  suite  humiliera  l'orgueil  de  notre  siè- 
cle) que,  pour  tout  soumettre  à  notre  universelle  formule 
de  progrès,  nous  sommes  arrivés  à  la  négation  de  toute 
croyance  y  de  toute  philosophie  ^  de  toute  vérité  $  que 
nous  en  sommes  venus  à  dire  implicitement  (usant,  pour 
ne  pas  le  dire  d'une  façon  plus  explicite,  de  notre  phra- 
séologie confuse  et  de  notre  style  anti-philosophique)  que 
le  dogme  de  Texistence  de  Dieu,  vrai  il  y  a  un  siet  le,  peut 
ne  pas  être  vrai  aujourd'hui  ;  que  Tàme  humaine,  hier 
immortelle,  peut  demain  ne  pas  Fétre;  qu*on  a  eu  raison 
de  croire  à  la  Providence,  et  qu'un  jour  on  aura  raison  de 
ne  pas  y  croire. 

Et  nous  ne  voyons  pas  que  de  toutes  parts,  au  contraire, 
nous  heurlons  riinuiuable  et  l'absolu?  Le  monde  ii'ac- 
complit-il  donc  pas  des  lois  éternelles?  La  géométrie 
reoevra-t-elle  jamais  un  démenti  ?  Le  dogme  mathéma- 
tique cessera-t-il  de  régir  les  nombres?  Lu  nature  viendra- 
t-elle  à  s'insurger  contre  la  gravitation  et  à  secouer  le 
joug  de  cette  vieille  loi  newtonienne  ?  L*homme  souverain 
abrogera-t-il  à  la  majorité  des  voix  les  formules  suran- 
nées par  lesquelles  Dieu  gouverne  le  monde  physique? 
Notre  corps  cessera-t-il  jamais  d*étre  régi  par  cette  loi 
mystérieuse  de  la  vitalité  qui  se  cache  éternellement  à  nos 
recherches  ?  Notre  âme  (ou,  ce  que  vous  appelez  l'homme 
moral)  cessera*t-eUe  d*étre  inclinée  vers  les  mêmes  pentes, 
poussée  par  les  mêmes  passions,  retenue  par  les  mêmes 
liens?  £t  la  grande  révolution  chrétienne  elle- même,  la 
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seule  importante  dans  l'histoire  de  i'homine,  a-t-eile  donc 
changé  sa  nature,  ou  n*a-t«elle  fait  que  lui  prêter  un  se- 
cours surhumain?  Dans  le  monde  extérieur  des  phéno- 
mènes, dans  le  monde  abstrait  des  nombres,  dans  le 
monde  moral  de  nos  volontés,  nous  trouvons  le  dogme» 
c'est-à-dire  Tincommutable.  Dans  le  monde  de  Tintelli- 
gence,  nous  manquera-t-il  ?  La  sphère  des  idées,  la  plus 
abstraite  de  toutes,  serail-elle  donc  la  seule  sans  vérité  et 
sans  loi?  Quelques  révolutions  humaines  qui  ont  k  peine 
effleuré  la  surface  du  globe  étourdissent  notre  orgueil  : 
mais  tout  ce  que  rhomme  a  changé  oo  pourra  changer  eu 
ce  monde  est  imperceptible  auprès  de  tout  ce  que  jamais  il 
ne  changera.  Nous  sommes  environnés  de  lois  immuables; 
Tabsolu  pèse  sur  nous  de  toutes  parts  ^  les  vérités  éter- 
nelles nous  gouvernent  en  tous  sens,  et  iiotre  plus  grand 
désir,  comme  le  plus  beau  triomphe  de  notre  scieucei  est 
d'en  reconnaître  et  d*en  proclamer  une  de  plus. 

Et  il  y  a  encore  un  ordre  de  vérités  que  notre  système 
de  mutabilité  h  Tinfini  nous  fait  méconnaître  :  je  veux  par- 
ler des  vérités  purement  morales,  et  j'en  vais  dire  un  mot 
dans  leur  application  à  Thistoire.  Ici,  du  moins,  une  idée 
nette,  une  conséquence  pratique  commence  à  se  produire 
et  perce  le  nuage. 

La  voici  :  Si  le  progrès,  dit-on,  est  fatal  et  nécessaire; 
si  le  bien-être  de  Tavenir  est  mis  au  prix  des  souffrances 
du  présent,  ne  faut-il  pas  laver  de  tout  reproche  ceux  qui 
par  les  désastres  du  présent  ont  instinctivement  travaillé 
au  bonheur  de  l'avenir?  Ils  n'ont  fait  qu'accomplir  une 
loi  du  destin,  une  loi  même  miséricordieuse  et  clémente; 
ils  ifont  rien  ôté  k  Thumanité  qui  ne  dut  lui  être  rendu 
I.  6 
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plus  tard;  leur  devoir  a  été  cruel;  mais  comme  la  Provi- 
dence,  ils  ont  aperçu  le  but,  et  le  but  excuse  tout. 

£n  effet,  si  le  progrès  est  inévitable,  si  i*issue  en  toute 
cliose  est  nécessairement  favorable  au  procès,  quiconque 
réussit  a  travaillé  pour  le  progrès  ^  quiconque  réussit 
est  justifié;  les  tyrans  ne  seront  plus  que  des  homineB 
intelligents  qui  étaient  eux  aussi  de  Pavis  du  destin,  et  ai- 
maient mieux  Tliumanité  future  que  riiumauité  présente, 
leurs  arrière-petits-neveux  que  leurs  frères  et  leurs  cou- 
sins. 

Mais  qu'est-ce  alors  que  le  juste  et  Tinjuste,  le  bien  ou 
le  mal,  la  vertu  ou  le  vice,  la  faiblesse  même  ou  le  génie? 
Tout  cela  c  -.l  absorbé  par  une  fatalité  iinmiiabic.  L'homme 
ue  peut  rien  sur  les  cboses  humaines  ;  il  n'a  qu  a  les  ser- 
vir, et  il  est  assez  vertueux.  Il  y  a  an  monde  des  hommes 
inlcbi^enls  qui  conq^rennent  le.  iiiuiiveineut  et  le  suivent; 
il  y  a  des  fous  qui  le  méconnaissent  et  lui  résistent,  et 
voilà  tout.  L*histoire  n*a  plus  à  louer  ni  k  flétrir,  à  s'occu- 
per des  boïines  ou  des  mauvaises  actions;  Thisloire  a  ]>ien 
autre  chose  à  faire  :  à  glorifier  Thumanité  dans  son  infail- 
lible progrès,  quelle  que  soit  la  route  qu'elle  a  suivie,  à 
reconnaître  el  à  honorer  partout,  au  ixnit  de  toutes  les 
révolutions  et  de  toutes  les  misères,  l'iuévitable  gravitation 
du  genre  humain  vers  son  bien-être. 

Il  est  vrai  t[uc  la  tyrannie  ne  fait  pas  ht  uleniént  souf- 
frir le  genre  humain  ;  il  est  vrai  qu'un  fiobespierre  ou  un 
Kéron,  donneraient-ils  au  monde,  en  échange  du  sacrifice 
de  quelques  milliers  de  proscrits,  tout  le  l)on]ieur  maté- 
riel possible,  n  en  auraient  pas  moins  dégradé,  avili, 
abaissé  moralement  Thumanlté.  Mais  on  ne  tient  pas 
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compte  (et  c'est  «ne  grande  faute)  de  ce  uialhenr  moral 
que  les  gouvernements  t)raiHri(jwes  infligent  aux  nations; 
on  ne  compense  pas  avec  un  bonheur  matériel,  au  moins 
douteux,  une  misère  et  une  clégradalion  ne  lanR',  qui  tloit 
tôt  ou  tard  enfanter  le  malheur  matériel  ;  on  arrive,  mal- 
gré soi,  sans  se  le  dire,  sans  se  Tavouer,  par  la  force  des 
choses  ou  la  iui  ce  des  mois,  à  séparer  Je  honheur  d'avec 
la  vertu. 

J*ai  .hâte  de  le  dire  :  ce  ne  sont  pas  là  des  doctrînes 

écrites,  des  dogmes  proclamés;  ce  sont  bien  phitôt  des 
tendances  auxquelles  nous  obéissons,  des  habitudes  qui 
nous  dominent.  Nous  nous  complaisons  dans  cet  enchaî- 
nement des  causes  par  lesquelles  nous  déduisons  les  uns 
des  autres  les  événements  humains;  nous  aimons  à  jouer 
le  rôle  de  Providence  ;  nous  ne  voyons  dans  les  actions 
que  leurs  conséquences  sociales,  et  ces  conséquences  nous 
paraissent  tellement  grandioses,  que,  sans  y  songer,  nous 
passons  iVponge  sur  les  actions  elles-mêmes. 

Oserai-je  le  dire  à  mon  siècle,  lui  si  fier  de  ses  lumières  ■ 
et  de  sa  science  ;  lui  qui  pense  avoir  tellement  hâté  la 
marche  de  Tesprit  humain?  S'il  a  (pielque  chose  à  ap- 
prendre, ce  n'est  pas  la  parlie  la  jilus  mystérieuse  de 
quelque  science  indéfinie;  dans  l'mdétini  et  dans  le  va- 
gue, personne  au  monde  n*a  été  plus  avant  que  lui.  Ce 
ne  sont  pas  quelques  notions  plus  transcendantes  et  plus 
hardies  que  les  siennes;  pourrait-il  y  en  avoir?  Non!  je 
lui  demanderai  au  contraire  de  s'abaisser  tm  moment. 
La  morale  est  quelque  chose  de  bien  peu  transcendant  et 
de  bien  vulgaire;  il  ne  faut  qu^une  portée  d'esprit  assez 
médiocre  pour  distinguer  le  bien  du  ma),  la  vertu  «du 
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crime  ;  en  histoire,  c'est  le  sentier  battu,  la  vieille  ornière, 
le  lieu  commun  ou  chacun  s'est  traîné  depuis  Hérodote. 
Et  pourtant,  si  quelque  chose  nous  reste  à  apprendre,  si 
quelque  chose  manque  dans  T histoire  telle  qu*on  Técrit 
aujourd'hui,  c*est  tout  simplement  peut-être  cette  naïve 
et  vulgaire  équité,  cette  bonhomie  il  honnête  lionnne  d'uu 
Hérodote  on  d'un  Boliinj  c'est  une  appréciation  des  cho* 
ses  el  des  hommes,  non  pas  seulement  dans  leur  rapport 
avec  l'histoire  de  Thumanilé,  mais  aussi  dans  leur  rap- 
port avec  notre  sens  moral  et  nos  habitudes  d'honnêtes 
gens.  Voilà  humblement  ce  que  je  voudrais  faire  ici,  ad- 
mettant bien  et  en  toute  franchise,  qu'il  y  a  des  choses 
plus  inteliectueiles  et  plus  hautes,  n'admettant  pas  qu'il  y 
en  ait  de  plus  utiles  et  de  plus  vraies. 

J'insiste  trop  peut-être  sin*  le  vague  des  idées  et  Toubli 
du  point  de  vue  moral  chez  les  hommes  de  talent  qui 
suivent  les  tendances  du  siècle.  Mais  j'aime  le  talent  à  ce 
point  qu'il  me  peine  de  le  voir  conduit  el  dominé,  même 
par  son  siècle  et  par  un  siècle  tel  que  le  nôtre.  Un  escès 
d'indépendance  ne  lui  sied  pas  mal,  et  de  notre  temps 
une  noble  impopularité  lui  eût  parfois  été  utile.  L'oppo- 
sition contre  le  pouvoir  est  une  vertu  assez  peu  rare, 
souvent  honorée  davantage  quand  elle  est  plus  facile; 
l'opposition  contre  l'opinion  suppose  toujours  quelque 
courage.  £u  face  de  l'opinion,  je  voudrais  le  génie  fac- 
tieux plutôt  que  courtisan  :  les  Bonald,  les  Chateau- 
briand, les  de  Maish  e,  le  spirituel  Ch.  Nodier,  Ballaiiche, 
ce  génie  si  contemplatif  et  si  pur,  sont  des  factieux  qu'aime 
assez  notre  siècle  lui-même,  et  auxquels  le  siècle  suivant 
pourra  bien  donner  raison.  Nous  qui  sunnncs  la  fouie,  il 
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lions  serait  plus  permis  de  céder  à  l'impulsion  commune^  et 
de  ne  pas  nous  retourner  contre  ce  flot  qui  nous  pousse. 
Mais,  quant  au  géniei  il  &ut  quMl  marche  à  notre  téte, 
ou  qu'il  marche  contre  nous  ;  il  ne  faut  pas  qu*il  nous 
suive.  Je  lui  voudrais  cette  devise  d*une  vieille  famille  féo- 
dale :  Contre  le  torrent  !  tjb  torrent,  pourra-t-on  me  dire, 
est  désormais  un  beau  fleuve  majestueux  et  puissant,  dont 
le  cours  égal,  quoique  irrésistiblci  emmène  avec  lui  cer- 
tains génies  même  des  plus  beaux,  certaines  âmes  même 
des  plus  droites.' — Eh  bien!  oui,  j'excuse  ceux  qui  le  - 
suivent  :  laissez-moi  honorer  d'autant  plus  ceux  qui  lui 
résistent. 

.  A  cet  égai-d,  l'époque  qui  est  traitée  dans  ce  livre  me 
semble  iastruclive,  principalement  pour  notre  siècle.  £lle 
est  un  embarras  et  une  épreuve  pour  ces  théories  de  pro*- 
grès  infaillible  dont  nous  venons  de  parler.  Toute  l'an- 
tiquité se  résume  dans  cette  époque  et  y  vient  aboutir  ;  ce 
siècle  devrait  être  la  gloire  et  la  perfection  de  l'antiquité; 
il  en  est  le  siècle  le  plus  misérable  et  le  plus  dégradé; 
et,  par  cela  même,  j'ose  ajouter,  le  plus  souffrant  et  le 
plus  triste.  L'humanité,  livrée  à  elle-même,  et  certes  sans 
que  les  beaux  génies  on  les  guides  puissants  lui  aient 
manqué,  l'humanité  en  est  venue  là,  à  ne  vivre  que  sous 
la  condition  d'adorer  son  dieu  Néron.  Si  l'humanité, 
autrefois,  avait  été  plus  haute,  plus  morale  et  plus  heu- 
reuse, qui  lavait  fait  descendre?  Et  surtout  si,  plus  tard, 
elle  eut  plus  de  dignité,  plus  de  vertus,  plus  de  bien-être 
que  jamais,  qui  la  fit  monter? 

Non!  ce  n'est  pas  elle-même.  Ici,  nous  rencontrons 
(si  une  telle  citation  est  permise)  ce  «  nœud  digne  d'un 


XXII  PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 

Dieu,  »  et  qti*iin  Dieu  $eiit  pent  dénouer.  Kntre  PartH- 
quité  et  les  âges  modernes,  il  y  eut  une  autre  différence 
que  celle  d'une  science  plus  ou  moins  profonde,  d'un 
progtos  pinson  moins  grand,  d'une  philosophie  phisou 
moins  certaine  (cuiuiiie  si,  du  reste,  on  fut  arrivé  anjonr- 
id'huiy  plus  qu'il  y  a  deux  mille  ans,  à  la  certitude  philo- 
sophique). Le  genre  humain,  avant  le  Christ,  était  déshé-  - 
rite;  c'était  le  ûJs  de  la  servitude  envoyé  connne  1  enfant 
d'Agar,  pour  souffrir  de  la  soif  au  désert.  Le  genre  hu- 
main a  été  appelé  de  la  servitude  de  Pesclave  à  la  liherté 
des  enfants  ;  il  est  devenu  a  Théritier  de  Dieu  et  le  cohé- 
ritier du  Christ.  »  Les  nations  ont  maintenant  auprès 
d'elles,  même  quand  elles  veulent  s'en  éloigner,  la  lu- 
mière éternelle  et  intelligente,  à  laquelle  seule  il  faudra 
qu'elles  viennent  demander  la  vie,  si  elles  ne  veulent  pas 
que  leur  vie  s'éteigne  ;  elles  ont  auprès  d'elles  non-seu- 
lement la  parole  écrite,  mais  la  parole  vivante  du  Christ, 
cette  Église  qui  a  sauvé  les  nations  par  la  vertu  du  Christ 
qui  a  sauvé  les  hommes.  C'est  là  tout  le  secret  de  noire 
félicité,  de  notre  vertu,  de  notre  |jerfectionnement  et  de 
notre  progrès. 

Voilà  dans  quelle  pensée  et  dans  quel  but  on  s'est  ar- 
rêté si  longtemps  sur  une  époque,  curieuse  à  quelques 
égards,  mais  hien  repoussante  par  ses  crimes  et  ses  tur- 
])iludes.  Resterait  maintenant  une  seconde  moitié  du 
travail;  car  le  siècle  des  Césars  n'est  pas  ici  tout  entier. 
11  faudrait  encore  à  coté  des  corruptions  du  paganisme 
montrer  le  christianisme  déjà  toul  pai  fail  dans  sa  nou- 
veauté. Ici,  par  le  spectacle  de  ce  qu'était  le  monde  quand 
le  christianisme  lui  manquait,  on  a  cherché  à  montrer 
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rutilité  sociale  du  christianisme  et  les  bienfaits  que  les 
hommes  lui  doivent  ;  là,  dans  i  histoire  même  du  christia- 
nisme, on  trouverait  la  preuve  de  sa  vérité  :  et  ce  point 
de  vue  est  plus  important  encore  ;  car,  si  l'on  veut  juger 
uuc  religion,  c'est  sa  vérité  ((u'il  iaut  discuter  par-dessus 
toiit.  Dans  ce  nouvel  essai,  l'écrivain  trouverait  une  com- 
pensation à  tous  les  dégoûts  et  à  toutes  les  tristesses  qu*à 
offerts  à  ses  yeux  la  décrépitude  (hi  monde  païen,  il  se 
reposerait  à  cette  <c  lumière  admirable  »  de  Dieu  qui  «  est 
la  voie,  la  vérité  et  la  vie  »  au  milieu  de  tout  ce  qui  est 
divin,  de  tout  ce  qui  est  saiut,  de  tout  ce  qui  est  \mv. 

Mais  un  tel  travail  ne  saurait  être  Touvrage  de  quel- 
ques jours.  Et,  comme  nous  le  dit  Tapôtre  :  «  Nous  igno- 
rons ce  qui  sera  demain...  »  Nous  devons  dire  :  «  Si  le 
Seigneur  le  veut,  et,  si  nous  vivons,  nous  ferons  ceci  on 
cela  (i)  ».  [i84i.] 


(1)  Jae.  IV.  14.  IS. 
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L'époque  qui  s'écoula  depuis  les  guerres  de  Sylla  et  de 
Marius  jusqu'à  la  bataille  d'Aetium,  fut  une  des  plus  actives 
de  l'histoire  du  monde.  Ces  soixanle-dix  ans  (ans  avant  J.-C. 

de  Rome  663-722),  sont  une  révolution  permanente. 
Quand  la  guerre  civile  n'est  point  au  champ  de  bataille»  elle 
est  au  Forum  :  quand  des  légions,  qui  souvent  payent  leur 
général  pour  les  mener  au  pillage  de  Rome,  ne  s'avancent 
pas  vers  le  Capitole,  poussant  devant  elles  l'Italie  éperdue, 
des  milliers  d'hommes,  libres,  affranchis,  esclaves,  gladiateurs, 
délibèrent  au  pied  du  Capitole»  le  bâton  ou  Tépée  à  la  main  : 
c'est  là  l'état  de  paix. 

La  fièvre  du  combat  est  partout  :  orgueil  ou  souffiranoe,  le 
monde  entier  veut  prendre  part  à  ce  grand  déchirement  de 
la  puissance  romaine.  Les  patres  errants,  les  fds  vagabonds 
des  anciens  Samnites,  les  esclaves  fugitifs  dont  l'Italie  est 
pldne»  sont  prêts  à  se  lever  à  la  voix  du  premier  Catilinaqui 
les  appellera.  Les  Scythes  placés  si  loin  de  Rome  se  soulèvent 
contre  elle  au  nom  de  Mithridate  (ans  de  Rome  675^690) 
L*Asie,  sucée  jusqu'au  sang  par  la  cupidité  romaine,  monte 
I.  i 
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sur  des  barques,  el  des  nations  de  pirates  eouvrcnt  la  mer 
(074-686).  En  Espagne,  le  ]tarti  de  Marins,  chassé  de 
nialie,  a  trouvé  un  r(  fiige,  etSerlorius  vcul  ériger  une  Rome 
nouvelle  au  lieu  de  la  Rome  de  Sylla  (666-675).  La  Gaule 
vaincue  se  soulève  contre  son  vainqueur  (700),  el  plus 
de  soixante  nations  révoltées  mettent  César  en  danger  : 
1,200,000  hommes  périrent  dans  1rs  ^hk  rres  des  Gaules  (1). 
Les  paires  do  Sieile,  malheureux  eseku  es  que  leurs  maîtres 
ne  jugent  pas  même  à  propos  de  nourrir,  armés  d*épieux, 
vélus  de  peaux  de  bétes,  suivis  de  chiens  énormes,  se  font 
brigands,  et  il  faut  pour  les  réduire  d*elfroyables  guerres  où 
périt,  dit-on,  un  million  de  ces  hommes  (648-^54).  Enfin  les 
gladiateurs,  dégoûtés  de  tuer  et  de  mourir  pour  le  plaisir 
d'un  parterre  romain,  prétendent  tuer  el  mourir  pour  leur 
propre  compte  ;  Spartacus  resclave  (679-681)  plante  sa  tente 
aux  portes  de  Rome,  qui,  peu  d'années  auparavant,  a  manqué 
d*étre  prise  par  une  armée  de  pâtres  samnites  (663-665). 

Et  au  milieu  de  tous  ces  déchirements,  Tempire  reste  de- 
bout :  César  lui  eonquiert  la  (iaule  (695-701),  Mithridatc 
vaincu  lui  laisse  l'Asie  (690),  Serlorius,  en  soulevant  l'Es- 
pagne contre  Rome,  la  lui  a  donnée;  chaque  parti  qui  se 
meurt  entraîne  avec  lui  quelque  royauté  ou  quelque  nation 
indépendante  :  la  république  mourante  s'agrandit  au  profit 
de  l'empire  qui  va  naître.  Il  y  a  plus  :  la  civilisation  ne  périt 
pas.  Ce  montlc  ([ui  se  déchire  est  plein  de  lumières.  Ce  ne 
sont  pas  des  barbares  qui  foiit  ainsi  égorger  leurs  ennemis  au 
Forum  ;  ce  sont  des  hommes  élégants,  des  littérateurs  qui  ont 
fait  leurs  études  à  Athènes,  qui  parlent  grec  comme  Isocrate, 
qu»  se  battent  pour  Zénon  ou  pour  Epicure  autant  que  pour 
k  république  ou  pour  l'empire,  des  artistes  qui  ne  pillent  les 
pr-ON  inces  qu'afin  d'enrichir  leurs  galeries  et  tuent  des  hommes 
pour  avoir  im  Praxitèle.  César  est  orateur,  grammairien  et 
poète  ;  Lucuilus,  le  premier  helléniste  de  son  temps  ;  Verrès  est 

(OPHne-HM.  liât,  VII, 
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un  Wmokelmann  ;  pendant  un  an  ou  deux  de  retraite,  que  lui 
dorme  la  royauté  de  César,  Gicéron  traduit  toute  la  philoso- 
phie grecque;  l'épicuréisnie  ne  domine  à  Rome  que  sous  le 
raanleau  de  poésie  doul  l'habille  Luei  èce. 

J'essaie  aiyourd'hui  d'expliquer  cette  époque.  L'apogée  de 
la  gloire  romaine  avait  été  à  la  fin  des  guerres  Puniques  t 
Home  vainquit  alors  sa  plus  redoutable  ennemie  ;  elle  la  vain- 
quit à  force  de  i)atriotisme  et  de  dévouement;  elle  avait  été 
pendant  ces  guerres,  plus  une  que  jamais,  plus  croyante 
en  elle-même,  plus  religieuse  envers  ses  dieux.  La  longU(i 
querelle  des  patriciens  et  de  la  p(ebs  était  linie,  la  plebs  vic- 
torieuse était  arrivée  au  niveau  du  patriciat»  la  cité  était 
pacifiée,  Tempire  puissant  au  dedans  était  encore  borné  au 
dehors,  et  le  second  des  Seipions,  après  la  prise  de  Numance» 
changeant  la  formule  des  prières,  demandait  aux  dieux  non 
plus  d'agrandir,  mais  de  conserver  la  puissance  romaine. 

IL  le  faisait  avec  un  sens  profond.  11  comprenait  que  Cai*- 
thage  soumise»  la  conquête  du  monde  irait  trop  vite,  que  nulle 
part  ailleurs  ki  résistance  ne  serait  sérieuse  i  que  des  peuples 
nouveaux  afflueraient  dans  Tempire,  corroiii[)us  pour  la  plu- 
part, étrangers  à  l'esprit  romain,  tout  crus  encore  et  non  façon- 
nés par  une  longue  guerre  :  il  voyait  Rome  disparaître  sous 
l'afiluence  de  ses  propres  sujets  et  envahie  par  ses  vaincus. 

C'est  ce  qm  arriva  t  il  est  des  choses  banales  qu'il  est  bon 
d'expliquer»  parce  qu'on  est  plus  accoutumé  à  les  redire  qU*à 
les  comprendre  et  qu'on  est  souvent  tout  étonné  de  trouver 
un  sens  à  ce  qu'on  prenait  pour  un  lieu  commun.  Les  dé- 
clamations des  auteurs  romains  contre  le  luxe  auquel  ils 
attribuent  la  chute  de  leur  patrie» 

 Sœvior  arinii 

Liuuria  incubuit  victutuque  ulciscitur  orbem , 

ne  nous  paraissent  guère  qu'une  banalité  de  philosophie  an- 
cienne. Notre  science  moderne  sourit  mùmc  de  la  simplicité 
de  ces  pauvres  moralisteSi  Nous  avons  appris  à  estimer  le  luxe  * 
f. 
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une  chose  utile»  salutaire,  bienfaisante»  presque  une  vertu  et 
un  devoir,  un  encouragement  à  produire,  un  moyen  de  faire 
circuler  i'argenl  et  fructifier  les  capitaux. 

L'anllquité  avait  pourlaril  ses  raisons  :  je  ne  veux  rien  dé- 
mêler avec  1  économie  politique,  science  de  fraîche  date,  dont 
les  systèmes  ont  en  peu  de  temps  changé  plus  d'une  fois,  et 
dont  les  théories  n*ont  pas  toujours  été  confirmées  par  Févéne- 
ment,  mm  qui  n*en  reste  pas  moins  d*un  aplomb  et  d'une 
assurance  que  je  respecte  infiniment.  Mais  il  faut  se  placer 
au  point  de  vue  des  sociétés  antiques;  il  ne  faut  jamais  parler 
d'elles  sans  se  souvenir  de  leur  grande  plaie  sociale,  Tescla- 
vage,  née  de  leur  grande  plaie  morale,  ndolâtrie.  Le  luxe  ne 
pouvait  être  pour  elles  ce  qu'il  est  pour  nous,  un  échange  de 
travaux  et  de  richesses  entre  la  classe  ouvrière  et  la  classe  opu* 
lente,  plus  ou  moins  utile  à  TËtat,  plus  ou  moins  avantageux  à 
la  classe  inférieure,  mais  eiifiii  poi  lajil  a\  ec  lui  quelque  com- 
pensation du  mal  qu'il  peut  faire.  La  population  ouvrière  était  es- 
clave, ne  possédant  que  par  grâce  un  salaire  quelconque  de  son 
travail,  ne  pouvant  proportionner  aux  besoins  et  aux  circon- 
stances ni  son  prix  ni  ses  produits,  n'étant  animée  enfin  ni  par 
la  concurrence,  ni  par  le  courage  que  la  liberté  donne,  ni  par 
l'espoir  de  la  fortune.  Ce  que  nous  appelons  industrie,  n'était 
guère  qu'un  service  d'esclave  à  maître,  un  office  domestique 
forcément  accompli  ;  ce  que  nous  appelons  commerce,  n'était 
guère  chez  les  Romains  qu'une  usure  dévorante  pour  le 
pauvre  :  l'industrie  libre  date  des  corporations  chrétiennes  au 
XI*  siècle,  le  commerce  moderne  date  des  Croisades. 

L'agriculture  restait  donc  l'unique  ressource  de  la  popula- 
tion libre  et  inférieure.  Mais  il  faut  voir  ce  que  ragrieiilliire 
devenait,  il  faut  comprendre  siV  irgile,  parlant  de  la  sainteté 
des  travaux  rustiques  et  rappelant  l  Italie  à  ses  vieilles  mœurs 
agricoles, 

.......  TibiresantîquaîlauduetarU», 

n'est  qu  uu  déclomaleur  poétique,  un  laboureur  sentimental. 
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comme  Gossncr  ou  M.  tle  Florian;  il  faut  montrer  dans  sa 
nudité  le  chancre  qui  dévorait  la  société  romaine. 

L^égaiilé  n'était  pas  dans  la  nature  du  monde  antique  :  une 
aristocratie  vaincue,  une  antre  devait  renaître;  Tesprit  de 
l'humanité  pouvait  niveler  par  moment,  l'esprit  de  l'antiquité 
exclusif  et  dominateur  devait  ramener  llnégaitté. 

Ainsi  le  palricial  avait  été  rarislocratie  saccnlolale,  j)ri- 
mitivc,  sacrée;  il  tenait  ses  droits  d'un  ordre  préétabli,  de  la 
loi  de  Romulus,  de  quelque  chose  qui  était  descendu  du  ciel. 
Par  cela  même  que  ses  titres  étaient  plus  respectables  et 
avaient  des  apparences  plus  légitimes,  son  empire  devait 
être  un  peu  plus  doux:  les  plébéiens  étaient  ses  clients;  il 
leur  devait  la  protection  du  suzerain,  l'assistance  dans  leurs 
misères,  la  défense  dans  leurs  procès;  au  Forum,  dans  les 
jeux,  dans  les  sacrifices,  il  se  mêlait  au  peuple  sans  trop  d'or- 
gueil. La  religion  lui  appartenait  comme  un  dépôt  de  ses 
ancêtres;  mais  les  jugements  et  les  lois  appartenaient,  au 
moins  depuis  des  siècles,  à  l'assemblée  de  la  nation. 

Mais  au  temps  dont  notis  parlons,  le  patriciat  était  vaincu; 
il  avait  perdu  un  à  un  tous  ses  privilèges,  et  sauf  quelques 
droits  honorifiques,  un  patricien  n'était  guère  qu'un  homme 
qui  ne  pouvait  pas  être  tribun  du  peuple.  A  la  place  du  patri- 
ciat, après  la  prise  de  Garthage  et  les  conquêtes  qui  suivirent» 
ils^était  formé  un  patriciatnoaveau,lepatriciat  des  enrichb(l). 
Il  y  eut  grâce  à  ces  guerres  fructueuses  et  à  l'argent  qu'elles 
jetèrent  dans  Rome,  une  aristocratie  de  riches  plébéiens,  gens 
notables  (nottVw)  ;  hommes  entrndus  qui  surent  reprendre 
les  pouvoirs  que  rancienne  aristocratie  avait  laissé  échap- 
per ;  qui  concentrèrent  ou  h  peu  près  dans  leurs  familles  les 
charges  auxquelles  tous  étaient  légalement  admissibles;  qui, 
par  le  sénat»  devinrent  eux  aussi  propriétaires  de  la  reli« 
gion  et  des  ressources  légales  qu'elle  donnait;  par  la  cen- 
sure, acquirent  le  droit  de  recomposer  le  peuple  en  centuries 

(1)  SaUiule.  CaUl.  10. 


uy  u^L-j  L,y  Google 


i  JULES  GÉSâH. 

et  en  tribus,  et  de  remanier,  comme  nous  disons  si 

cieusemenl,  la  matière  électorale;  par  le  monopole  de  la 
science  aiigiiralc  et  de  la  seicnee  du  droit,  reprirent  quelques- 
uns  de  ces  lacets  dans  lesquels  la  science  sacerdotale  du 
patriciat  avait  tenu  le  peuple;  par  leurs  richesses  achetèrent 
les  votes,  payèrent  des  jeux,  jetèrent  au  peuple  le  blè  et  Tar^ 
gent;  maîtrisèrent  ainsi  la  pkbs  comme  magistrats,  comme 
prêtres,  comme  savants,  comme  bienfaiteurs,  encore  plus 
souvent  comme  créanciers.  Ainsi  celte  aristocratie  nouvelle 
recueillit  tout  Théritage  de  raristocratie  antique  et  même  y 
ajouta  le  droit  de  juger,  immense  pouvoir  si  âprement  dis- 
puté depuis;  elle  fit  corps,  s'appela  nobUiîas,  eut  ses  généa- 
logies, son  droit  étimages ,  véritable  blason  de  l'ancienne 
Rome  (les  images  de  ceux  qui  avaient  été  consuls  ou  préteurs 
restaient  accolées  au  tbyer'domestique  et  devenaient  des  litres 
de  noblesse)  ;  elle  fut  un  grand  seigneur,  tandis  que  le  patri* 
ciat  avait  été  un  suierain  ;  elle  ne  voulut  pas  du  voisinage 
du  peuple  sur  les  bancs  du  spectacle;  aristocratie  plus  ja- 
louse parce  que  son  origine  était  plus  récente  et  son  droit 
plus  sujet  à  discussion:  oligarchie,  devrais-je  dire,  plutôt 
qu'aristocratie. 

Ce  n'est  pas  tout  :  maîtresse  du  pouvoir,  de  la  science,  de 
la  religion,  il  fallait  encore  que  la  propriété  fît  partie  de  sa 
prérogative.  Loger  romanus,  la  propriété  sacerdotale,  avait 
été  le  privilège  du  patridat  ;  Vager  pubUcus,  la  propriété  poli- 
tique, devait  appartenir  à  la  nobilitas;  Tantiquité  avait  une 
penle  natuielle,  à  la  concentration  dans  la  propriété,  à  l'oli- 
garehie  dans  le  pouvoir. 

11  faut  dire  ce  qu'était  l'oser  puhlicus.  Le  droit  de  guerre 
de  Tantiquité  ne  laissait  pas  de  propriété  aux  vaincus.  Rome 
usa  de  ce  droit  plus  modérément  que  d'autres  dtés,  mais  elle 
en  usa,  et  la  conquête  successive  des  différentes  portions  de 
l'Italie  lui  donna  d'immenses  domaines.  En  certains  endroits 
qu'elle  jugea  importants  comme  boulevards  de  sa  puissance, 
elle  établit  des  villes  nouvelles,  repeupla  des  villes  anciennes, 
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donna  des  terres  h  ses  citoyens  et  à  ses  soldais,  fonda  co 
quelle  appelait  des  colonies;  mais  partout  ailleurs  un  im- 
mense apanage  lui  resta,  inculte  en  jirrande  partie  et  dévasté 
par  la  guerre.  Ce  domaine  était  inaliénable  ;  pour  en  tirer 
parti,  la  république  ou  raflérmalt  auK  enchères,  ou  même,  sans 
stipulation  expresse,  laissait  le  |)ossesseur  s*y  établir,  et  ne 
réclamait  de  lui  qu'une  faible  redevance.  Ces  concessions  d^'s 
les  temps  les  i)lus  anciens  durent  être  en  grande  partie  le  pri- 
vilège des  plus  riches,  patriciens  ou  ;)o6/es.  Soit  qu'aux,  enchô^ 
res,  par  des  offiresplus  élevées  et  par  la  faveur  des  censeurs,  ils 
.  parvinssent  à  écarter  le  pauvre,  soit  que  ces  terres,  éloignées 
des  villes,  eussent  besoin  pour  êtreprott^gées  des  châteaux  et 
de  l'armée  de  clients  que  possédait  raristocralie,  la  classe  opu- 
lente devint  en  p^énéral  runi(iiie  détenteur,  et  finit  même  par 
se  considérer  comme  seul  et  véritable  propriétaire  dcYager 
blicus  presque  entier  (1).  Mais  cette  propriété  usurpée,  illé- 
gitime, provisoire,  contestée  toujours,  eût  été  gênante  à  mar 
nier  et  à  transmettre  sans  Foificieuse  habileté  du  préteur.  Le 
préleur  était  à  fiome  le  grand  redresseur  des  rigidités  de 
l'ordre  légal,  riioinme  aux  expédients  cliargé  de  plier  au  sens 
commun  la  vieille  loi  des  Douze-Tables.  Le  préteur  ne  pou- 
vait déclarer  propriétaires  ceux  qui  détenaient  ainsi  le  sol 
italique ,  il  ne  pouvait  leur  donner  d'action  civile  pour  ré* 
clamer  ces  biens;  mais  par  un  édit  posmsom  il  leur  en 
rendait  la  jouissance,  par  un  intêrdit  il  les  y  maintenait.  Leurs 
successeurs  ne  pouvaient  y  prétendre  par  droit  d'hérédité  : 
le  préleur  leur  donnait  la  possession  (h  biens.  On  ne  pouvait 
transmettre  à  titre  de  legs,  de  donation,  ni  de  vente,  ces 
biens  dont  on  n'était  pas  propriétaire  légal,  il  est  vrai;  mais 
si  on  les  avait  légu^,  donnés  ou  vendus,  le  légataire  les 

(1)  V.  surtout  Appien,  debello  civili,  1. 7;  H.  10;  PlutarcU.  in  Gracchiâ.  8.  0.  Sur 
les  cliâteâov  {arces)  de  raDcienne  féodalité  romaine,  r.  Oeny»  d'Halle.  V...  TU- 
Ut.  V.'44.  Sur  les  armées  de  clients»  K.  la  célibre  expédition  des  FàbU  aupiès  da 
leur  «bAtean  de  Crémèfe. 
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possédait  pro  legato,  le  donataire  pro  donato,  Tacquéreur 
pro  emplo:  ce  qui»  de  compte  fait,  revendt  exactement  aa 

même  (1). 

Mais  restait  le  peuple  et  sa  souveraine  le  menaçante,  res- 
taient les  tribuns  toujours  prùts  à  se  lever  pour  réclamer  au 
nom  des  pauvres  la  propriété  publique*  La  grande  question 
des  lois  agraires,  longtemps  mal  comprise  des  modernes, 
éclairée  enfin  par  la  science  de  notre  siècle,  n*est  autre  que 
celle-là:  le  combal  entre  le  droit  du  peuple,  strict,  absolu, 
rigoureux,  et  le  droit  des  possesseurs  maintenu  pendant  des 
générations  et  conliniié  par  Thérédité.  Que  fallait-il  Hiire? 
Expulser  le  détenteur  de  ces  héritages  devenus  siens  par  le 
fait?  Laisser  le  patrimoine  public  à  labandon,  la  pkbs  sans 
terre  à  cultiver,  et  une  multitude  inquiète,  oisive  et  tou* 
jours  croissante,  sans  ressource  dans  sa  misère  (2)?  Cepen- 
dant, la  loi  Licinia  (388)  était  venue  encore  à  temps  pour 
arrêter  celle  concentration  des  fortunes.  Elle  avait  borné 
chacun  à  un  maximum  de  500  ju^éres  (126  hectares  40  ares) 
d'amer  publiais.  Elle  avait  maintenu  le -sol  italique  aux 
mains  de  cette  classe  moyenne  qui  était  comme  la  moelle 
de  la  république;  elle  avait  entretenu  cette  pépinière  aux 
soldats,  elle  avait  aidé  aux  grands  triomphes  des  armées 
romaines. 

Mais  lorsque  vint  le  règne  des  opulents,  après  la  paix  de 
Carthage,  Téquilibre  fut  tout  à  fait  rompu.  Le  mouvement  de 
concentration  fut  sous  la  nobiUUu  plus  actif  encore  qu'il  n'a- 
vait été  sous  le  patridat.  La  loi  Licinia  fut  oubliée ,  les  Grao- 
ques  eux-mêmes,  qui  voulurent  la  relever  (619-629),  n'osè- 
rent le  tenter  sans  promclli  c  une  indemnité  aux  possesseurs, 

(1)  Sur  caUc  origine  de  la  pcsscssion  prélorieone,  V,  kt  travaux  plelDt  de 
lumières  de  Savlgn>  ,  RrrUt.  ,ics  Besitses ;  Mcbuhr,  toiue  HI,  Cl  le  «avant  ouvnge 

de  M.  Giraud,  Dp  la  propriété  che::  les  Ilomains. 

(2)  UeUuci  plcbs  in  agros  unde  polcrnt  ni^i  possidcntium  e\pul?ionc  qui  ipsi  pars 
P<VQtt  eranl?  Et  taxnen  reliclas  sibi  a  majuribuA  eedes  quasi  jure  tuercditario  po6»i- 
debant.  Flonia.  NI.  i3. 
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et  ne  réussirent  pas.  Une  loi  subséquente  maintint  ceux-ci, 
en  les  soumettant  à  une  redevance  dont  l'usage  tomba  bien- 
lot  (1).  Et  ainsi  la  mbiUlas,  celte  aristocratie  parvenue,  sans 
charte  féodale,  sans  institution  des  dieux,  par  la  seule  force 
de  la  possession,  arriva  à  détenir  une  grande  partie  de  la 
propriété,  comme  elle  détenait  (c'est  bien  le  mot)  les  hon- 
neurs, la  religion,  le  pouvoir. 

Et  déjà  pourtant,  une  aristocratie  de  troisième  ordre  s'élevait 
derrière  elle:  les  chevaliers,  les  nouveaux  riches  coudoyaient 
les  riches  anoblis.  La  possession  de  certaines  magistratures 
vous  faisait  sénateur  ;  le  droit  d'images  vous  faisait  noble  ;  la 
seule  quotité  de  votre  fortune  vous  fusait  chevalier  (vers  les 
derniers  temps,  4(H),000  sesterces:  108,000  fr.)  (S).  Les  pla- 
ces de  finances,  la  ferme  des  impôts,  emplois  interdits  aux 
sénateurs  ou  dédaignés  par  eux,  obscurs  et  de  médiocre  pro- 
fit dans  la  pauvreté  des  temps  anciens,  engraissaient  main- 
tenant bien  des  fortunes  de  chevaliers.  Ces  publicains, 
comme  on  les  appelait,  formés  en  compagnies  commerciales, 
associés  par  la  médiocrité  même  de  leur  ambition,  répandus, 
par  tout  Fempire,  exploitant  toutes  les  provinces,  coTrespon- 
daient  par  un  service  de  postes  organisé  pour  eux  seuls ,  de 
Torient  à  l'occident,  de  l'Asie  en  Espagne.  Leur  centre  était 
à  Rome  ;  toutes  ces  sociétés  y  avaient  leur  représentant  {ma- 
■  gister  societatis)  \  elles  avaient  crédit  au  sénat,  puissance 
pour  agiter  le  Foriim  ;  le  sang  y  coula  pour  elles.  Gicéron  les 
loue  en  public,  se  plaint  d'elles  dans  llntimité  (3).  César 

II)  \u  moiri»  j)f)ur  une.  partie  de  ces  tprrrs.  Ain.*!  Allirns  payait  quelque  iliosc 
pour  les  siennes,  Tércntia  ne  pavait  rien.  Cic.  ad  Atlic.  II.  16.  W  sur  tout  ceci 
Plutarque  et  Appico,  ibid.  Cic.  Urut.  ac.  Appicn.  I.  27. 
.  0)  Hor.  Epist.  I.  1.  nine,  UUt.  nit.  XXXIil.  2.  Pline.  Eplat  t.  17.  V.  Téra^ 
loath»  dn  leilene  aoK  diff^iaitct  époques  dans  M.  de  La  MaUe,  Jeonomiè  pob'li- 
qwt  du  lomoAif,  1. 1,  e.  7.  Quaat  an  tafeni.  Je  Tifalne  Unifoan  à  6,000  deoleii 
romafiis,  d'apiès  Pline.  XXXV.  15. 

(3)  V,  pour  rAoge,  Pro  Maniîia,  et  presque  touiCB  lei  harangues;  pour 
ia  critique,  la  corrcspomianrc  avec  Qiiinliis,  entre  aulraa,  I.  t,$3*-TMMttC0iMnfr* 
ludinem  hominuni}  Icu^  raacunea»  etc.  Fam.,!.  0. 
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leur  fait  remettiez  le  tiers  d'un  bail  onéreux  ;  les  pontifes, 

maîtres  du  calendrier,  abrègent  ou  allongent  l'année  pour 
leur  complaire,  selon  que  leur  bail  est  avantageux  ou  ne  l'est 
pas  (1).  Jamais  corps  élu  ni  aristocratie  héréditaire  ne  fut  plus 
cohérente  que  cette  aristocratie  formée  par  le  cens.  Les  che- 
valiers  devinrent  donc  un  troisième  ordre  dans  FÉtat;  8*in- 
terposant  entre  le  sénat  et  le  peuple,  prétendant  eux  aussi  à 
des  places  séparées  au  théâtre,  honneur  que  le  sénat  lui- 
même  n'avait  pas  toujours  possédé. 

Un  débris  leur  était  échu  de  ia  fortune  de  Tancien  patricial. 
L'usure,  cette  grande  ressource  du  sénat  antique,  cette 
A^quente  occasion  de  révolte  plébéienne,  était  en  bonne  par- 
tie en  leurs  mains.  Hs  se  trouvaient  et  les  fermiers  géné- 
raux et  les  bancjuiers  et  presq\ic  les  seuls  commerçants,  en 
un  mot  tout  le  tiers  état  de  cet  empire  romain  qui  était  le 
monde.  Le  goût  leur  vint  bientôt  de  partager  avec  la  no- 
blesse le  domaine  privilégié  du  sol  italique.  L'hypothèque, 
ce  vasselage  de  la  propriété  territoriale  envers  la  propriété 
mobilière,  cette  inféodation  de  la  terre  aux  capitaux,  un  des 
fléaux  des  temps  actuels,  était  chez  les  Romains  bien  autre- 
ment dévorante.  Les  fréquents  ajjpels  pour  la  guerre  met- 
taient vite  le  pauvre  colon  à  la  merci  de  son  riche  voisin  ou 
de  Tusurier  de  la  ville.  Les  nobles  détenaient  déjà  une  partie 
de  l'Italie  à  titre  d'adjudicataires  publics,  les  riches  en  acqui- 
rent une  autre  à  titre  de  créanciers  ;  ils  s'agrandirent  aux  dé- 
pens de  Vaffcr  privatus,  la  propriété  libre,  comme  s'étaient 
agrandis  les  nobles  aux  dépens  de  Yagi^r  puhllni.'i,  la  pro- 
priété domaniale  :  et  les  vastes  domaines  envâhiieut  dés  lors 
une  énorme  portion  de  l'Italie. 

C'est  qu'il  fallait  un  large  espace  à  l'importance  et  à  la 
gloire  du  Romain  civilisé;  de  la  place  pour  ses  villas,  pour 
ses  jardins  plantés  d'arbres  exotiques,  pour  ses  volières, 
pour  ses  viviers,  pour  non  peuple  d'amis,  de  clients,  d'alïran- 

(I)  Suétone,  in  Coiut,  40.  Sotto,  1.  Biacrobe,  I,  etc. 
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chis  et  (resclavos.  Vn  parc  de  quelques  arpents  pouvait- il 
suffire  au  maltôtier  romain  qui  s  était  logé  militairement  dans 
les  immeiiseg  palais  des  rois  d*Âsie?  li  fallait  donc  s'arrondir 
(agros  amUnuare),  acheter  de  gré  ou  de  force  Hiéritage  voisin, 
déposséder  le  pauvre  qui  doit  et  ne  trouve  pas  de  répondant; 
s'adjuger  le  bien  du  soldat  en  parlant  pour  la  milice,  a 
laissé  des  enfants  trop  jeunes  pour  cultiver;  faire  marché 
pour  quelques  écus,  avec  le  légionnaire,  qui,  après  vingt  ans 
de  combats,  revient  centurion,  mais  épuisé  par  la  guerre  et 
hors  d*état  de  labourer  son  champ.  Le  latifundium  (  la  grande 
propriété)  est  envahissant  de  sa  nature;  on  n'a  pas  des 
terres,  on  a  des  provinces  (1). 

Ces  terrrs  fa(  ilenient  acquises,  va-t-on  les  cultiver  avec 
amour?  Souvent  le  droit  du  possesseur  est  contestable,  dou- 
teux, provisoire  :  ce  n'est  pas  un  pére  de  famille,  c'est  un 
créancier  nanti;  ce  n'est  pas  un  cultivateur,  c'est  un  gardien. 
Exploiter  par  soi-même  n'est  pas  digne  :  affermer  donne  de 
l'embarras;  un  métayer  raisonne,  paye  mal;  au  moment  des 
semailles  ou  de  la  récolte,  la  guerre  vient  \  ous  l'enleverf2)  : 
mais  l'esclave,  cette  bétc  de  somme,  qui,  sous  la  conduite 
d'un  esclave  comme  lui,  travaille  et  n'a  jamais  le  droit  de  rien 
demander,  qui  dans  sa  vieillesse  peut  encore  être  vendu  pour 
quelques  écus,  qui  enfin  n'est  jamais  digne  de  marcher  sous 
les  aigles  romaines,  reschn  e  est  un  outil  bien  plus  com- 
mode. Ce  genre  d'exploitants  n'est  i)as  cher,  les  captifs  ne 
manquent  pas  au  peuple  (jui  a  vaincu  le  monde;  on  ne  voit 
que  Thraces,  Africains,  Espagnols,  les  fers  aax  pieds  et  la 
marque  du  fouet  sur  le  dos,  envahissant  le  pays  qui  les  a 
vaincus  ;  les  maquignons  vont  en  Asie  et  en  Grèce,  enlever 
des  hommes  libres,  cl  en  amènent  à  Rome  des  cargaisons. 
Ainsi  le  latifundium  sera  livré  à  des  mains  serviles  ;  le  tugu- 
rium  du  pauvre  colon  sera  jeté  au  veut  ;  l'immense  villa,  la 
grande  ferme  lui  succédera  avec  sa  partie  souterraine  ïergas- 

ft)  Appten,  1. 7.  F.  SMiue,  Plfaie,  Hoiaoe,  de. —(2)  Appien.  /Ml, 
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iule,  peuplée  «Touvriers  qui  dorment  les  pieds  dans  les  en- 
traves. 

Mais  rcsclave  cultive  mal,  sans  cœur,  sans  espérance,  peu 
importe  !  Si  rcsclave  cullive  mal,  du  moins  sait-il  garder  le» 
troupeaux;  Tagriculture  fera  place  à  une  industrie  moins  em- 
barrassante; le  sol,  jadis  cultivé»  se  changera  en  de  vastes 
pacages  où  les  seules  traces  de  civilisation  seront  quelques 
pâtres  gardant  les  troupeaux  ;  ee  sera  \h  une  grande  partie 
de  la  fortune  des  riches.  Ainsi,  par  suite  du  même  progrès 
social,  auront  succédé  les  vastes  domaines  à  la  culture  par- 
tielle, les  travaux  de  luxe  aux  travaux  utiles,  Tesolave  au  cul- 
tivateur libre,  le  pâtre  au  laboureur  (1). 

Les  fortunes  y  perdent:  la  paresse  du  riche,  sa  voluptueuse 
indolence,  y  gagneront.  D'ailleurs  Jes  terres  dMtalie  sont  des 
terres  de  luxe  :  on  aime  avoir  une  n  illa  à  Ti\  oli  pour  le  voi- 
sinage (le  Home,  une  autre  près  de  Naples  pour  les  brises  de 
mer,  une  autre  dans  les  Apennins  pour  la  solitude,  des  routes 
pour  vous  seul  qui  y  conduisent,  des  hôtelleries  pour  vous 
seul  qui  vous  hébergent  en  chemin;  c*est  affaire  de  luxe  et 
d*orgueil  romain.  Du  reste,  on  a  de  bonnes  terres  en  Sicile, 
des  créances  sur  les  provinces,  des  boutiques  louées  à  Rome, 
(l(>s  esclaves  ])arlout,  en  un  mot,  on  a  sa  fortune  ailleurs;  mais 
on  est  citoyen  romain,  et  on  tient  à  avoir  pied  sur  le  sol  pri- 
vilégié de  ritalie. 

Ces  centaines  et  ces  milliers  d'esclaves  ne  sont  pas  d'ail- 
leurs une  propriété  toujours  inutile  ;  en  ces  temps  de  guerre 
civile,  qui  sait  s'il  ne  devra  pas  son  salut  à  leurs  armes? 
Dans  sa  maison  à  Rome,  dans  ses  villas  de  luxe,  dans  ses 
villas  d'exploitation,  dans  ses  pâturages  surtout,  le  riche  a 
une  légion  d'affranchis  et  d'esclaves  toute  prête  à  marcher  ; 
on  n*est  pas  riche,  dit  Grassus,  si  l'on  n*a  de  quoi  entretenir 

(I)  Sm-  celte  dlminullon  de  la  culture,  V.  Hv.  VI.  \2.  Plut.  In  Granli.  8.  Cic. 
pro  Hoscio  Ani.  18,  Cnlum.  î.  Prof.  H.  12.  La  plus  grande  partie  de  i'aycr  |iuWic«» 
était  en  pâturages.  Varron  de  re  rusUcâ.  F.  36.  Pline,  lli^t.  nal.  XVllI,  3. 
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une  armée.  Ainsi,  venez-vous  Calilina  lombcr  au  champ  de 
bataille  entouré  de  ses  affranchis  et  de  ses  colons  esclaves; . 
Domitius,  aborder  à  Marseille  avec  sept  navires  pleins  de  ses 
esclaves,  de  ses  affranchis  elde ses  colons;  Pompée»  conduire 
à  Pharsale  800  cavaliers,  ses  pâtres  ou  ses  esclaves;  Gatilina, 
pour  faire  la  guerre,  vendre  ses  troupeaux  et  garder  ses  pâ- 
tres (1)  :  ce  sont  les  armées  féodales  et  les  guerres  privées 
du  moyen  âge. 

Mais  que  deviendra  la  population  libre?  celte  plebs  ruslica, 
la  pépinièiie  de  tant  d*arttiées,  elle  jadis  estimée  bien  au-des- 
sus ûelsi  fMs  urbaM  qui  était  à  peu  près  exclue  de  la  milice? 
Elle  estfière,  privilégiée,  en  tant  que  romaine;  elle  s'est  faite 
régale  des  patriciens  :  mais  en  tant  que  pauvre,  elle  est  mé- 
prisée, expulsée  de  son  champ  (2),  dévorée  par  l'usure.  L'in- 
dustrie, exercée  par  les  esclaves  au  profit  des  riches,  est 
improductive  et  impossible  ppur  Thomme  libre.  Les  saintes 
lois  protectrices,  les  lois  Poreia  et  SempiwUat  cebdldes  droits 
du  citoyen  romain,  cette  charte  qui  constitue  son  privilège 
au-ilessus  de  rélran*^er,  ne  sont  pas  toujours  respectées  vis- 
fi-vis  des  plébéiens  de  la  campagne,  ils  sont  parfois  battus 
de  verges  et  on  les  envoie  comme  esclaves  dans  les  pro- 
vinces (3). 

Il  est  dans  le  monde  un  seul  asile  :  c'est  Rome,  on  s*y  ré- 

(1)  Cum  liberlis  cl  roloiiis.  Salluste.  Catil.  02.  Servis,  libcrtis,  colonis,  C4mr. 
B.C.  1.  34.  â6.  Serves,  pasloreâ.  Ibid.  1.  2i.  l\.  3.  Ciceron.  Fragm.  in  togà  can- 
dklà. 

(2)  ServUl  imperio  patres  plsbem  œieere...,  de  irttà  et  tergo  more  regto  ceasu- 
levé,  agio  pdlece....  SàUuste.  Ffagm.  I.  9.»QtilcainqneproplerpleTilaleni  agro 
pnbllco  cjectf  tunt...  Hendna  :  citia  par  M.  Giraod.  ~  Plebeios....  paiilatim  agria 
expulsea.  Sallnste,  Lettre  pottUque.  II. 

(8)  «  Vous  TODS  croyez  auei  libres,  dit  un  tribun  au  people  de  Rome,  parre  que 
TOUS  n'êtes  pas  frappt's  de  rcriips,  parce  qtjo  les  riches,  vos  maîtres,  vous  laissent 
encore  ;il!cr  cl  venir  librement,  11  n'en  est  pas  de  nicine  des  citoyens  des  canipa- 
gncR  :  leur  sang  coule  sous  la  verge  au  milieu  des  querelles  des  grands  ;  on  les 
donne  en  présent  aux  magistrats  qui  vont  dans  les  provinces.  »  Discours  de  Llci- 
nius  ^accr  dans  Salluste.  Ce  passage  donne  bien  idée  du  genre  de  liberté  que  Vw 
venait  clmdicr  &  Rome. 
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fugie,  el  Rome  est  encombrée.  Le  sénat,  pour  la  décharger» 
envoie  la  plebs  mstica  se  partager  des  terres  au  nord  de  Tltatie  ; 
il  veut  la  disséminer  en  colonies  :  mais  ce  remède  incomplet 

esl  accepté  a\  oc  rcjKi^tiaiicr,  parce  ipi  il  ùle  avec  le  voisinage 
(le  Home,  les  trois  prix  ilcges  de  la  cité  romaine  :  le  vole  au 
Forum,  le  spectacle  au  théâtre,  les  liistributions  de  blés.  D*un 
autre  côté,  les  populations  italiques,  jadis  associées  à  la  gran- 
deur de  la  plebs  romaine  et  qui,  depuis  la  fin  des  guerres  Pu- 
niques, la  remplacent  souvent  dans  les  légions,  sont  associées 
aujourd'liui  à  sa  misère.  Elles  seiileiil  lourdiMiuMil  le  pouvoir 
de  l'oligarchie  romaine  et  les  volontés  arbitraires  de  ses  pré- 
teurs :  un  d'eux  fait  battre  do  verges  les  magistrats  d*une 
ville,  parce  que  les  bains  ne  sont  pas  restés  libres  assez  tôt 
pour  sa  femme  qui  les  voulait  occuper  à  une  heure  inaccou- 
tumée (1).  Entre  la  violence  du  préteur  et  la  prè})otmce  du 
riche,  entre  l'invasion  jurkiitpie  du  colon  romain  et  l'invasion 
scmi-léy;alc  du  possesseur  noble,  entre  le  droit  du  conquérant 
cl  celui  de  Tusurier,  entre  la  fiscalité  el  la  chicane  {calnmnia), 
toute  la  population  agricole  de  Tltalie,  déjà  appauvrie  par  tant 
de  guerres,  sera  déplacée.  Italien  ou  Romain,  le  colon  sera 
réduit  à  errer,  comme  dit  un  des  Gracqucs,  sans  tombeau  et 
sans  autel,  heureux  s'il  peut  pénétrer  dans  la  cité  merveil- 
leuse où  le  pauvre  espère  toujoui*»  qu'il  vivra.  Home,  l'Eldo- 
rado du  proscrit,  qui  semble  encore  un  asile  ouvert,  comme 
au  temps  de  Romulus,  à  tous  les  misérables  qu'elle  a  faits.  Ne 
donne>t-elle  pas  au  moins  Tair,  le  soleil,  quelques  aumônes, 
la  liberté  du  Lazzarone? 

Les  provinces,  à  leur  tour,  seront  tentées  de  venir  lui  de- 
mander ces  biens.  La  domination  romaine  arrive  aux  pro- 
vinces, représentée  par  le  proconsul  et  le  publicain.  Quant 
au  proconsul,  lisez  dans  Gioéron  (S)  quel  fut  le  gouvernement 

(1)  V.  Cnton  clTil).  Gracchos,  apnd  Aultt-Gcll.  X.  S.  5. 

(2)  In  Verrem,  de  Provioclls  GoiuuUrilMu.  In  PiioiMm,  ete.  F.  amst  la  km 
offlcieUeàQaInti»,!,!. 
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(le  Vorrès  en  Sicile,  celui  tlo  Vison  en  ^^acédoinc,  celui  de 
Gabinius  en  Syrie  :  voyez  sui  lout  dans  ses  lettres  intimes  (1) 
en  quel  état  il  trouva  la  Cilicie,  succédaul  à  Appius  a>  ec  qui 
il  correspond  poliment  el  respeetueuBement  ei  qui  se  plaint 
bien  haut  que.  Gieéron  se  donne  des  airs  de  le  condamner  en 
foisant  mieux  que  lui.  Usez  ee  que  c'est  que  l'arrivée  d'un 
proconsul  iwcv  sa  rohortpy  e'esl-à-dire  avrc  sa  tourbe  d'af- 
famés el  d'endettés  romains  qui  viennent  se  refaire  dans  la 
provinee,  jeunes  oiseaux  de  proie  que  le  >  ieux  milau  mène 
à  la  chasse;  ses  voyages  ruineux»  ses  redoutables  assises» 
les  désastreux  passages  des  troupes  romaines  (les  Cypriens 
payèrent  200  talents,  9864OOO  fr.,  à  Appius  pour  éviter  une 
garnison);  ses  pillages  de  lubUaux,  de  vases  et  de  statues; 
ses  marchés  pour  la  justice;  ses  réquisitions  de  blés  pour  lup- 
provisionncmentdeHome»  source  d'abus  inlinis  ;  son  pouvoir 
de  vie  et  de  mort  ;  son  omnipotence  sur  les  villes»  les  peuples 
et  les  rois.  Pison  lève  en  Âchaîe  des  Impôts  pour  son  propre 
compte  ;  oblige  les  plus  nobles  filles  à  se  jeter  dans  les  puits 
pour  échapper  à  sa  brutalité;  ailleurs,  vend  la  vie  de  son 
hôte,  el,  fidèle  au  marché,  lui  fait  ouvrir  les  veines;  euvoie 
à  son  ami  Ciodius  des  centaines  d'hommes  libres  pour  com- 
battre dans  ramphiihéâtre.  Gabinius  arrive»  dit  Gieéron»  ten- 
dant la  main»  criant  qull  a  tout  acheté  etquil  veut  tout  ven- 
dre. Débarquant  en  Cilicie,  Cicéroti  trouve  ce  vaste  royaume 
insolvable,  tous  les  biens  vendus  (sans  doute  à  des  Romains), 
la  rentrée  des  impots  devenue  impossible;  et  quand  on  voit 
qu'il  se  conforme  aux  lois,  que  satisfait  des  2,200,000  sest. 
(4S9»000fr.)  que  le  sénat  lui  donne»  il  n'exige  ni  blé  pour  sa 
suite»  ni  bois  pour  sa  tente»  ni  foin  pour  ses  chevaux,  la  pro- 
vince tout  entière  vient  émerveillée  faire  haie  sur  son  pas- 
sage; son  arrivée  est  une  résurrection  pour  elle  (2). 

(I)  F.  sur  le  proconsuUt  de  Ckéron  en  Cilicie.,  ad  Âtticum,  V,  VI.  6  et  t.— 
fm.  11. 10,  n.  in.  1 H  s.  IX.  25.  XV.  1  et  t. 
^  AdnntBimo  mUliie.  Ad  AUlc.  V.  10. 
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Mais  une  tyrannie  plus  redoutable,  parce  qu'elle  ne  varie 
pas,  est  la  tyrannie  usurière  et  liscale  des  clic\  aliers  romains. 
Tous,  publicaîDs,  négociants»  hommes  d'affaires  des  riches 
sénateurs,  agents  financiers  de  toute  espèce  (ces  mots  :  négo- 
ciants, banquiers,  arfimtarii,  mensani,  negoUaUtreu,  ne  veulent 
guère  (lire  (ju'usuriers;  les  Romains,  en  fait  de  commerce, 
n'estimaient  que  celui  de  Varfi^ent),  tous  forment  dans  chaque 
ville  une  assemblée  {convenlwi)^  se  serrent  les  uns  contre  les 
autres,  se  séparent  de  l'étranger  parce  sentiment  de  nationa- 
lité âpre  et. jalouse,  dont  les  Anglais  sur  le  continent  nous 
offrent  aujourd'hui  un  type  assez  vrai.  Le  conventus  est  une 
puissance,  souvent  égale  ou  hostile  à  celle  du  proconsul,  et 
que  sa  nationalité  roniaine  rend  inviolable.  Ces  gens  d'une 
haute  respectabilité  (expression  anglaise  tout  à  fait  digne  d\Hre 
romaine),  spolient  à  qui  mieux  mieux  et  la  province  et  le  tré- 
sor, accaparent  le  blé  dans  les  disettes,  perçoivent  les  impôts 
dont  ils  ont  grand  soin  de  cacher  le  taux  légal,  sont  créanciers 
de  tout  le  monde,  hommes,  villes  et  dieux  ;  forcent  la  cité  à 
vendre  son  temple,  le  père  son  fds;  mettent  les  hommes  libres  " 
aux  enchères,  les  soumettent  à  la  torture,  les  jettent  pour  toute 
leur  vie  dans  un  cachot  fangeux.  Tout-puissants  à  Rome,  re- 
commandés par  les  chefe  du  sénat  aux  proconsuls  et  aux  pré- 
teurs, ils  font  casser  les  sages  règlements  de  Lucullus,  par  les- 
quels  plus  encore  que  par  la  guerre  il  avait  vaincu  Mithridate. 
Ces  bourgeois  de  Uome  ruinent  jusqu'à  des  rois;  Dèjolanis 
est  devenu  gueux;  Ariobarzane  paye  à  Pompée  33  talents 
(lo3,440  fr.  environ)  par  mois,  tout  le  revenu  de  ses  états,  et 
n'acquitte  même  pas  Tintérét  de  sa  dette.  Scaptius,  Fagent  et 
le  prête-nom  de  l'austère  Brutus,  est  créancier  de  la  ville  de 
Salamine,  se  fait  donner  des  cavaliers  par  le  gouverneur  Ap- 
pius,  enferme  le  sénat  de  celle  cité,  l'assiège  si  longtemps 
que  cinq  sénateurs  meurent  de  faim  :  Cicéron  ai  iis  e  et  (Exa- 
mine les  prétentions  de  Scaptius;  il  trouve  qu'au  lieu  de  lOG 
talents  de  capital,  il  en  réclame  200,  et  quant  aux  intérêts,  il 
se  contente  de  4  pour  100  par  mois  (ou  48  pour  100  par  an) 
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se  cumulant  au  bout  de  l'année  (1).  Jugez  si  les  sujets  de 
Rome  qu'elle  nommait  dérisoirenient  ses  alliés,  ne  devaient 
pas  tourner  un  œil  d'envie  vers  cette  cité  où  semblait  s*ètre 
réfugiée  toute  la  liberté  du  monde. 

Dans  l'antiquité  d'ailleurs  la  suzeraineté  des  villes  et  le  vas- 
selage  des  campagnes  est  un  fût  permanent.  Les  nationalités, 
haineuses  et  jalouses,  aimaient  à  s'enfermer  derrière  les  mu- 
railles :  c'étaitlà  rÉlal,  la  cité,  irô).«ç;  la  campagne  n'était  que 
le  champ  (o^er),  le  territoire  et  le  domaine  de  la  ville,  je  dirais 
presque  son  esclave  :  ici  c'était  le  SpartialCf  là  c'était  l'Ilote. 
Toute  la  force  des  nations  résidait  dans  leurs  villes;  toutes  les 
grandes  conquêtes  s'achevèrent  par  un  siège  :  Numance  prise, 
donna  aux  Romains  l'Espagne;  Carthage,  l'Afrique;  Syra- 
cuse, la  Sicile;  Corinlhe,  la  Grèce. 

Et  Rome  surtout,  la  ville  des  villes,  l'archétype  des  miUe 
colonies  qui  peuplent  l'Italie  et  peupleront  le  monde»  Rome» 
dont  rimmuable  Pmaritm  a  été  consacré  par  d'étemels  au- 
gures, exerce  plus  énergiquement  que  toute  autre  cette  puis- 
sance d'absorption  (2).  Tout  acourt  vers  elle  :  le  riche  vient 
y  jouir,  le  pauvre  y  mendier,  le  nouveau  citoyen  y  donner 
son  suffrage,  le  citoyen  dépossédé  y  réclamer  ses  droits. 
Le  banqueroutier  s'y  met  à  l'abri  de  son  créancier,.,  le  cri- 
minel y  fuit  son  accusateur,  le  riche  endetté  s'y  fait  protéger 
par  quelque  potentat  contre  la  saisie  de  biens  et  la  pique  du 
préteur  (3).  Le  rhéteur  asiatique  y  ouvre  son  école;  le  phi- 
losophe grec  y  apporte  sa  loquacité  bouffonne;  rastrolo*î:ue 
chaldéen,  le  magicien  d'Égyple ,  le  prêtre  mendiant  d'Isis 
OU  de  Bellone,  le  petit  Grec  surtout  ifirœculm)^  le  chevalier 

(1)  Qc.  ad.  AU.  VI.  1.  2. 

[1)  Rome  !  Rome  !  c'est  elle  qu'il  faut  habiter,  Rufus,  c'est  dans  bq  lumière  qu'il 
faut  Yivre.  U  n'y  a  pas  de  gloire  A  gagner  au  dehors,  pour  peu  qu'on  puisse  s'illus- 
tfer  à  Bome.  Cle.  Fam.  II.  13. 

(S)  SaBoite,  CftQI.  88i  énanièfe  trèt-blcD  toui  eei  él&naila  ds  dënrdre  qui  w 
réoolMMdait  à  Rome.  In  Aornom  HeM  in  MfUliuMi  tonfiwsenmU  F.  ainsi  Appteo. 
8oct  In  Aog.  43. 

I.  » 
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d'industrie  de  lauciennc  Rome,  qui  u  monterait  au  ciel  pour 
un  diner  »  : 

Grsculos  eeurieiis  in  cariuiD,  jiunriB,  ibit  (4). 

Tous  ces  gens  qui  cherchent  fortune  pensent  la  trouver  ici, 
et,  h  défaut  d autres,  prennent  Rome  pour  patrie  et  pour 
nourrice  (2). 

Nourrice  ingrate  et  dont  le  lait  doit  s*épuiser  t  L'Italie  donne 
peu  de  blé,  les  campagnes  sont  désertes,  les  villes  regorgent» 
les  bouehes  abondent  et  les  bras  manquent.  Malheurà  Tétran- 

gcr!  Au  jour  de  famine,  le  sénat  le  jette  hors  «les  portes  ;  il 
ira  où  il  voudra,  hors  de  Rome,  hors  de  rilalic.  Une  fois,  un 
tribun  fait  expulser  Gaulois,  Espagnols  cl  Cirées,  tous  les 
étrangers,  à  l'exception  d*un  seul  bomme(d).  Les  Latins  eux- 
mêmes,  ces  frères  du  peuple  romain,  ces  premiers  alliés  de 
la  ville  de  Romulus,  ne  seront  pas  toujours  épargnés  (ans  de 
Rome  560, 581, 632).  Bien  des  siècles  plus  tard,  lorsque  Rome, 
dans  sa  décadence,  sera  devenue  plus  tolérante,  les  rhéteurs 
grecs  lui  reprocheront  cette  nécessité  inhumaine  et  gloritie- 
ront  leur  patrie  qui  sut  toujours  l'éviter  (4). 

On  chasse  l'étranger;  mais  il  faut  nourrir  le  citoyen,  car  il 
ne  faut  pas  que  le  citoyen  s'abaisse  par  le  travail.  Depuis  long- 
lem[)s  (an  262),  les  consuls  ont  commencé  à  acheter  du  blé 
en  Élrurie  cl  en  Sicile,  i)our  le  revendre  à  bon  marché  (5) 
aux  citoyens  pauvres.  La  Sicile  ncsuÛisant  plus,  la  Sardaigne 
et  TiUrique  sont  devenues  des  greniers  de  Tempire  :  remède 
fiineste  et  qui  augmente  le  mal!  L'Italie,  ou  du  moins  tout 
ce  qu'elle  contient  de  citoyens  romains,  n'en  accourt  que  da- 
vantage aux  perles  de  Rome  (G).  L'ouvrier  laisse  sa  famille, 

(1)  Juvémd.— (2}  Roma,  dit  Q.  Cicéroo ,  urbi  ex  naUonum  conscDiU  cooslilula. 
Be  petit  coomilal.  —  (3)  GlaudppitB  :  Qc,  de  Icge  Agraria.  1. 4. 
(4)  LUmuHui,  p.  m,  ThonM.  Ont  6.  ^  (&)11t4iT.  U.  34. 
(e)  SaUuile,  t(Mf.  Appim,  B.  C  U.  1. 
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el  vient  mendier  de  l'édile  un  bon  pour  avoir  du  blé  {tessera 
firumentaria).  Le  nombre  de  ces  indigens  légaux  augmente 
sans  cesse.  César  seul  osera  le  réduire  de  320,000  homme5(l) 
à  150,000. 

Ces  320,000  hommes  «ont  les  véritables  heureux  du  siècle. 
Pour  eux  lo  profit  de  eetlc  organisation  si  souffrante  de  IVin- 
pirc,  le  bénciiee  de  la  gloire  romaine,  le  solde  de  ce  compte 
où  figurent  tant  de  douleurs  et  tant  de  misères!  Cependant 
ees  citoyens  romains  sont  Romains  à  peine.  La  vieille  race 
plébéienne  a  péri  :  ce  qui  demeure,  c*est  une  population  de 
toute  origine,  en  grande  partie  venue  captive  d'Afrique  ou 
d'Espagne,  et  qui,  par  une  pirouette  et  \\n  soufflet,  signe 
d'afîfraachissemeut,  a  acquis  en  un  jour  tous  les  privilèges  de 
la  cité  romain(^  pour  lesquels  l'Italie  combat  depuis  un  siècle. 
Cette  multitude  à  laquelle  Scipion  Ëmilien  disait  dans  sa 
colère:  Silence,  bâtards  de  Fltalie  (2)  !  qui  se  déshabitue  de 
la  toge,  qui  mendie  en  tunique  aux  portes  des  grands,  ne 
s*en  dit  pas  moins  le  peuple  romain  et  jusqu'à  un  certain 
point  s'est  faite  romaine  par  le  cœur;  elle  s'intéresse  au  nom 
romain,  comme  si  ce  nom,  avec  son  nom  personnel,  ne  lui 
venait  pas  du  maître  qui  Ta  affranchie  ;  elle  s'imagine  des- 
cendre de  la  vieille  pfefts  ;  elle  croit  à  Rome  et  aux  dieux  ;  elle 
a  des  inspirations  romaines,  plus  que  n'en  a  tout  le  reste  de 
Tcmpire,  chevaliers,  sénateurs,  patriciens. 

Quand  on  est  noble  ou  chevalier,  on  se  moque  de  ces 
petites  gens,  de  ces  hommes  en  tunique  {tenues,  ignobiles, 
îunieati,  tribuks);  mais  au  jour  des  comices,  on  les  appelle 
par  lear  nom,  on  leur  serre  la  main  ;  on  paye  cher  leur  voix. 
Le  sénat  les  redoute  ;  les  tribuns  leur  font  la  cour.  Enfant 
gâtée  de  l'empire,  sangsue  du  li'ésor  (3),  cliente  heureuse 

(0  Les  Tenimes  et  les  enfants  ?onl  «an:«  doulc  compris  dnns  ce  nombre.  On  peut 
donc  sniiposcr  environ  80,000  ciiosi us  i  nuvrcs.  F.  SuélODC,  ia  Qcsarc,  4i,  e(  aussi 
in  Aug.  41.  — (2)  Tacelc,  (luibus  Uuiiunovtrca. 

(3)  Coaciooalis  hirudo  scraïU.  Cic.  ad  AU.  1.  IG.] 

S. 
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et  redoutée  de  cette  aristocratie  qui  gouverne  le  mondet 

capricieuse,  bruyante,  écervelée,  la  'plfhn  whma  jouit  de 
tout  et  ne  paye  rien.  Ses  édiles  lui  donnent  chaque  année  des 
jeux  magnifiques  ;  Pompée  lui  bâtit  un  théâtre  ;  d'autres  lui 
dressent  des  portiques  pour  ses  promenades  du  matin,  des 
bains  pour  ses  divertissements  du  soir.  Les  triomphateurs 
lui  donnent  de  l'argent,  les  magistrats  du  blé.  Le  blé  s*est 
d'abord  vendu  au  peuple  un  a»  le  boisseau  (1)  ;  puis  les  Grao- 
ques  l'ont  mis  à  10  onces  (2).  Caton,  l'austOre  Caton,  fera 
dépenser  au  sénat  12o0  talents  (3),  afin  de  le  donner  gra- 
tuitement une  fois  :  et  pour  rendre  cette  libéralité  perpé- 
tuelle, Clodius  diminuera  d'un  cinquième  les  revenus  pu- 
blics (4). 

La  pJ^9  wrbma  est  organisée  pour  la  vie  politique,  c'est- 
à-dire  pour  l'émeute  ;  ses  corporations  de  métiers  {coUegia, 
sodalilates,  decuriati),  vieille  institution  de  Numa,  ont  leurs 
chefs,  leurs  assemblées,  leurs  sacrifices;  elles  sont  deve- 
nues de  véritables  clubs,  des  loges  de  carbonari,  quelque 
chose  de  pareil  à  ces  unions  d'ouvriers  qui,  il  y  a  peu  d'an- 
nées ,  couvraient  et  inqiûétaient  la  Grande-Bretagne  ;  tour 
à  lour  supprimées  par  le  sénat  et  relevées  par  les  tribuns, 
elles  sont  de  merveilleux  instruments  d'insurrection  et  de 
tapage.  Les  esclaves  eux-mêmes  s'y  introduisent;  tous  les 
éléments  de  désordre  de  la  grande  cité  s'y  développent  à 
riuse.  Des  chefe  d'émeute  conduisent  cette  mêlée  aux  ba- 
tailles du  Forum ,  gens  voués  à  qui  les  paye  et  qui  font 
l'insurrection  pour  de  l'argent  (5). 

Vous  eomprenex  qu'on  devait  tenir  à  se  faire  citoyen 
romain,  mais  citoyen  romain  résidant  à  Rome  :  vivre  oisif 

(I)  PUoe,  XVin.  I.  Vu  valaUenvinm  un  lOtt. 

L'onee  tA  le  doodème  de  l'as.  Le  (oineaii  (modlui)  eat  de  8  Utres,  ST. 
(9)  noe  de  0  mlUtom.  Mais  nnlarque  m  parait  pas  blCD  d'accord  avec  InNnénie. 

V.  Plut.  !n  Co-sare,  In  Cateo* 
(4)  Cic.  pro  ScxUo,  25. 

(Â)  Duces  moUltodiiiis  qui  preUo  remp.  Yex&re  solebanU  Sallusle,  Cat.  M. 
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sous  les  porliques  de  marbre  du  champ  de  Mars,  avoir  le  blé 
pour  rien,  vendre  son  suffrage  aux  comices,  voir  au  Cirque 
les  éléphants  et  la  girafe,  faire  tapage  au  théâtre,  donner  des 
terreurs  à  œ  sénat  qui  gouverne  le  monde  :  ce  sort  valait 
mieux  que  celui  d*un  pauvre  paysan  sabin,  sans  cesse  me- 
nacé par  les  chicanes  de  son  voisin  le  chevalier,  par  le  bâton 
du  centurion,  ou  par  l'omnipotence  d*iin  préfet  romain.  Vous 
comprenez  que  le  pauvre  Latin  vendît  son  fils  à  un  citoyen 
de  Rome,  afin  que  son  fils,  affranchi,  fût  citoyen  comme  son 
maître,  et  que  l'esclavage  fît  un  Romain.  Vous  comprenez 
que  pendant  plus  d*ttn  siècle  toute  Fltalie  ait  combattu  pour 
obtenir  ce  magnifique  droit  d'un  vote  au  Forum,  qui  devien- 
dra illusoire  le  jour  où  elle  l'aura  obtenu. 

Ainsi, — la  noblesse  quia  remplacé  le  palriciat  mis  en  péril 
par  Tordre  des  chevaliers; — les  terres  envahies  par  Tune  et 
par  Tautre;— [la  race  libre  dépouillée; —  Rome  encom- 
brée; —  ritalie  déserte;  —  le  combat  du  peuple  pour  la 
loi  agraire,  de  l'Italie  pour  le  droit  de  cité  :  telles  sont  les 
questions  qui  nous  mènent  jusqu'aux  dernières  années  de  la  • 
république.  Dès  le  temps  des  Gracqucs  (ans  619-632) ,  ces 
intérêts  divers  sont  en  présence.  C'est  au  secours  de  la  plebs 
ruitha  que  veulent  d*abord  venir  les  Gracques,  vrais 
Romains  qui  prétendent  relever  le  citoyen  romain  ;  mais  la 
flebs  rustica,  absente  du  Forum,  ne  peut  ni  se  défendre,  ni  les 
soutenir  :  les  Gracques  cherchent  à  lui  donner  pour  appui 
tantôt  les  chevaliers,  tantôt  la  plebs  urbana,  tantôt  Tltalie; 
difficiles  et  dangereuses  alliances  !  En  servant  les  uns,  ils 
offensent  les  autres;  leurs  actes  se  contredisent,  la  pkbs 
nMha  seule  reste  leur  alliée  fidèle,  et  ils  périssent.  Satur- 
ninus  (654)  embrasse  la  cause  Ue  rilalie;  mais  les  chevaliers, 
les  riches  qui  ont  dépossédé  Tltalie,  craignent  sa  vengeance 
si  elle  devient  citoyenne,  et  Saturninus  meurt  comme  les 
Gracques.  La  puissance  des  chevaliers,  accrue  par  ce  sanglant 
triomphe,  inquiète  le  sénat;  Drusus  (661),  profitant  de  cette 
terreur,  veut  vûncre  et  parle  sénat  et  par  lltaiie  ;  mais  le  sénat 
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es!  vniiicu  ])ar  1rs  chevaliors,  ot  Drnsus  meurl  :  c'est  le  qua- 
trième tribun  immolé  dans  celle  iutUî  de  rilalie  contre  l'oli- 
garcllie  financière  de  Rome.  Faibles  avocats  dont  les  clients 
sont  trop  éloignés  d'eux»  ils  ont  voulu  en  vain  s'appuyer  sur  la 
p/e&s  nrbana  infidèle»  capricieuse,  indifférente.  Lasse  de  celte 
guerre  parlementaire  où  sa  ik' faite  est  certaine,  11  talie  prend 
les  armes.  Elle  est  vaincue  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  sa 
défaite  a  coûté  si  cher  qu*au  même  moment  elle  gagne  sa 
cause  au  Forum  :  la  plus  grande  partie  des  peuples  italiques 
est  admise  à  la  cité  romaine  (Loi  Julia»  062;  d'autres  lois, 
663)  ;  bienfait  illusoire  qu'une  argutie  légale  leur  enlève  au 
môme  instant  accumulés  dans  la  dernière  Iribu,  les  Italiens  ne 
donnent  qu'un  vole  inutile  et  qui  ne  sera  mémo  pas  compté. 
Le  combat  recommence  donc  (666);  Marius,  perfide  ami» 
ennemi  atroce»  ne  secourt  personne»  ne  soutient  personne» 
meurt  ivrogne»  et  son  nom  reste  pourtant  le  drapeau  du  parti 
italien.  Arrive  un  homme  cruel  (672),  mais  d'un  génie  8upé« 
rieur;  dans  cette  complication  d'intérêts,  Sylla  ne  connaît 
qu'une  seule  cause  à  défendre,  celle  du  sénat  et  de  la  vieille 
Home.  Lui»  du  moins,  a  une  politi(iue;  il  frappe  les  cheva- 
11ers  par  ses  proscriptions  ;  il  enlève  à  ritalie  son  droit  de  cité 
ou  plutôt  le  noie  dans  le  sang,  il  dévaste  l'Etrurie»  livre  le 
Samnium  tout  entier  au  fer  du  soldat,  disant  que  Rome  ne 
sera  pas  en  sûreté  tant  qu'il  existera  quelques  Samnites  à 
portée  de  se  réunir;  quant  à  \aL  plehs  nrhana .  il  lui  interdit 
les  comices  par  tribus,  la  forme  d'assemblée  essentiellement 
plébéienne»  il  abaisse  le  tribunat»  il  prétend  relever  la  cité 
antique  et  patricienne.  Mais  ce  n*est  pas  assez  :  remontant  à 
la  source  du  mal,  il  veut  remanier  la  propriété  comme  il  a 
remanié  le  pouvoir;  dans  ces  immenses  domaines  qu'ont 
laissés  vides  les  proscriptions,  il  installe  les  soldats  de  vingt- 
trois  légions  (environ  140,000  hommes),  il  leur  donne  des 
terres,  il  veut  greffer  de  nouveau  sur  cette  Italie  sanglante 
la  viiûlle  race  plébéienne  et  militaire;  il  leur  interdit  d'é- 
tendre leurs  possessions,  il  leur  interdit  de  vendre  ;  i\  vou- 
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drait  sauver  la  république  du  iléau  de  la  concentration  des 
biens  (l). 

Mais  les  œuvres  de  violence  ne  durent  pas;  Sylia  n'était 
pas  mort  (674)  que  l'Italie  reprenait  son  droit  de  cité.  Gicé- 
Ton,  plaidant  pour  une  femme  d*Arezzo,  osait  faire  prononcer 

que  la  loi  de  Sylla,  en  ôtant  à  des  citoyens  romains  leur 
caractère,  violait  le  droit  naturel  et  ne  de \  ait  pas  ôtrc  obser- 
vée. Volterra  à  laquelle  Sylla  avait  voulu  oter  son  droit  de 
cité,  le  maintint  les  armes  à  la  main  (2). 

hàflèb»  vrbana  réclamait  le  tribunat  ;  il  falhit  bien  au  bout 
de  quelques  années  (679  et  684)  que- le  sénat  le  lui  rendît 
avec  tous  ses  privilèges.  La  propriété  nouvelle  fondée  par  Sylla 
ne  dura  pas  davantage;  ses  légionnaires,  qu'il  avait  ramenés 
chargés  de  Tor  de  Mithridate,  ne  tinrent  pas  contre  la  rage 
du  luxe,  ils  voulurent  avoir  esclaves,  litières,  maison  à  Rome, 
ils  s'endettèrent,  éludèrent,  ce  qui  est  toujours  facile,  la  loi  de 
leur  fondateur,  vendirent  leurs  terres  à  vil  prix  (3),  enri- 
chirent cette  oligarchie  financière  que  Sylla  avait  prétendu 
combattre. 

11  se  trouva  donc  que  Sylla  n'avait  porté  remède  à  rien. 
Les  chevaliers  qu*il  avait  proscrits  furent  après  lui  plus  puis^ 
sai^  que  jamais  (4)  ;  la  propriété  qu'il  avait  voulu  reconsti- 
tuer, plus  confuse  et  plus  incertaine.  Les  publicalns  au 

nom  de  l'état  et  Tengagiste  en  vertu  de  sa  possession  hérédi- 
taire, le  colon  italien  expulsé  et  le  soldat  de  Sylla  mis  en  sa 
place,  le  fils  du  proscrit  et  le  spéculateur  qui,  au  Forum, 
s'était  fait  adjuger  le  bien  du  proscrit,  se  disputaient  mainte- 
nant lemème  héritage.  Une  usurpation  nouvelle  avaitété  entée 
sur  l'usurpation  première;  une  nouvelle  perturbation  s'était 
ajoutée  à  la  perturbation  antique.  La  propriété  fondée  par 
Syliase  trouvait  non-seulement  illégitime,  mais  odieuse,  llétrie, 

(I)  Ciceron,  de  lege  Agraria.  II.  28. 29.  —  (2)  Strabon.  V. 

(3)  Gte.  ID  GbSI.  II.  9.  Applta  de  B.  C.  II.  17.  Vamo.  il.  0.  Ut.  10« 

(4)  de.  de  lig.  Agrar.  paiilni.   
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menacée  (1).  Après  tant  de  bouleversements  elde  violences, 
tout  droit  était  douteux,  toute  possession  précaire;  nul  titre 
sûr,  nulle  propriété  authentique.  Beaucoup  de  terres  avaient 
été  abandonnées,  d^autres  étaient  tombées  aux  mains  du  pre- 
mier occupant  (2)»  d*autres,  confisquées,  n'avaient  été  assi- 
gnées à  personne;  les  premiers  venus  ou  plutôt  les  plus 
riches,  un  petit  nombre  dfummes  (3),  dit  Gicéron,  les  détenait 
sans  ombre  de  droit.  Un  pplU  nombre  d'honime^  (remarque/, 
ce  mot)  détenait  ainsi  le  territoire  de  Préneste  tout  entier, 
que  Sylla  avait  distribué  à  ses  vétérans  (4).  Les  riches  s'é- 
taient agrandis,  en  faisant  proscrire  leurs  voisins  (5).  Enfin, 
SyUa,  en  bouleversant  Vltalie  pour  relever  la  race  agricole  et 
la  culture  partielle,  n'avait  travaillé  qu'au  profit  des  vastes 
domaines  et  de  la  culture  servile.  Il  n'avait  enrichi  que  les 
riches,  et  ce  rcnianiemenl  du  domaine  italique  tournait  en 
définitive  au  profit  de  quelques  agioteurs  eu  crédit,  sénateurs 
ou  chevaliers,  assez  déhontés  pour  mettre  Fenchére  sur  les 
biens  des  proscrits,  assez  puissants  pour  compter  qulls  les 
garderaient  (6). 

Du  reste,  la  rage  des  guerres  civiles  n'avait  pas  arrêté  un 
instant  la  passion  du  luxe.  Ce  qui  demeurait  de  vieux  patri- 
ciens se  ruinait  à  lutter  contre  la  noblesse  de  magnificence 
privée  et  de  corruption  politique.  La  noblesse  elle-même  con- 
sumait ses  biens  dans  ces  doid>les  profusions  de  la  vie  publi- 
que et  de  la  vie  privée.  Bien  des  riches  endettés  liquideraient 
encore  une  honnête  fortune,  s'ils  consentaient  à  une  vente  : 
mais  se  séparer  de  cette  belle  villa  I  dire  adieu  à  cette  piscine 
où  se  jouent  les  dorades  et  les  murènes  !  laisser  mettre  aux 
criées  cette  volière  magnifique  !  laisser  détruire  ce  parc  aux 

(I)  Agri  pleiù  pcriculi,  pleni  invidia.-.  Cic.  inleg.  Âg.  1.  5.  II.  26. 111.  2. 

(9)  là.  IIL  t — (3)  Ole.  nnd.  III.  a.— (4)  Jd.  II.  28. 39 — (ft)  Id,  IIK  4. 

(<Q  Sdon  le  tribun  Philippe,  il  n'y  avait  jiu  2,000  propriétaires  dans  la  répobli- 
qoe.  Non  duo  eue  hominum  mUlla  la  civUale  qui  rem  habercnt  Ole.  Off.  II.  21. 11 
ne  faut  pas  sans  doute  piendie  ceci  à  la  lettre  j  cependant  II  est  remarquable  qua 
Océn»  blâme  Pb&ippe  do  l'avoir  dit,  moli  n'en  conteUe  pas  la  vérité. 


Digitized  by  Google 


DERNIERS  TEàlPS  DB  U  RÉPUBLIQUE.  25 


huîtres  dans  le  Lucrin,  où  les  huîlres  de  la  Grande-Brelagne 
viennent  se  rafraîchir  et  s'engraisser  pour  la  bouche  du  sei- 
gneur! Mieux  vaut  jouer  sa  vie,  se  faire  gladiateur  ou  cons- 
pirer avec  Catilina.  Le  Romain  moderne  tient  kt  son  parc 
comme  le  vieux  Romain  tenait  à  son  champ.  Il  faut  toujours 
que  celte  nation  ait  racine  dans  le  sol.  Le  luxe  à  Home  s'im- 
mobilise, et  comme  le  pouvoir,  veut  être  éternel. 

Quant  à  Tltalie,  il  est  vrai  que,  malgré  Sylla,  elle  est  en 
bonne  partie  romaine,  qu*elle  a  le  magnifique  privilège  de 
foire  40  ou  50  lieues  pour  exercer  à  Rome  son  demi-millicH 
nième  de  souveraineté  par  tête,  et  donner  avec  les  dernières 
tribus  un  vole  perdu  au  milieu  des  clameurs  du  Forum.  Mais 
ce  n'est  là  que  de  la  liberté  légale,  et  la  liberté  légale  loule 
seule  est  bien  peu  de  chose.  Plusieurs  villes  d'Italie  ont 
même  préféré  à  cette  liberté  romaine  leur  liberté  munici- 
pale; à  cette  association  à  un  grand  tout,  une  existence  in- 
férieure, mais  qui  leur  est  propre  :  elles  n*ont  pas  voulu  du 
droit  politique  de  Roiiic,  parce  qu'en  môme  temps  il  fallait 
subir  les  rigueurs  et  les  subtilités  de  son  droit  civil  (1).  Ce 
qu'il  faudrait  être,  ce  n'est  pas  seulement  citoyen,  mais 
habitant  de  Rome  :  et  Rome  ne  saurait  contenir  tous  ses 
citoyens. 

Qu*était  la  population  des  villes  italiennes?  Les  villes  de 

l'intérieur,  que  dans  les  lois  agraires  il  est  souvent  (juestion 
de  repeupler,  no  (levaient  pas  être  bien  florissantes.  Les  villes 
maritimes  devaient  être  plus  riches  :  c'était  le  vestibule  de 
Rome,  où  son  trop-plein  refluait,  où,  sous  la  protection  des 
chevaliers,  une  population  métis  d'affranchis,  ^de  Grecs,  de 
marchands  étrangers,  pouvait  vivre  des  reliefs  de  la  grande 
cité. 

Mais,  en  tout  cas,  c'était  aux  villes  que  profilait  le  droit  de 
cité  ;  c'étaient  elles  qui,  sous  les  noms  de  colonies,  muni- 

» 

(I)  r.  ceUe  IntcrpràatioD  de  la  loi  InUa  tri»-lileii  faillie  :  CimoA,  II.  8.  $  8, 
d'après  QeéMk,  pro  llalbo.  8.  . 
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cipos,  préfectures  avaient  été  appelées  à  s'associer  à  la  vie 
romaine,  à  des  cnir  fonds  romain  (fundi  jicri)  (1).  Pour  les 
campagnes,  elles  ne  sont  que  le  Icrriloire  des  villes,  asso* 
ciéea  à  elles,  comme  Tesclave  Test  au  sort  du  maître  (2). 

Que  devient  donc  la  race  agricole?  Une  grande  partie  a 
péri  sous  le  fer  de  Sylla,  une  autre  portion  dans  les  légions 
romaines  au  bout  du  monde.  Ce  qui  reste,  chassé  de  la  cul- 
ture, sollicite  la  grâce  de  partager  avec  les  esclaves  la  garde 
des  troupeaux  (dernière  cl  pitoyable  ressource  de  la  race 
liiune  que  César  tâchera  de  lui  assurer,  en  ordonnant  que  le 
tiers  au  moins  des  pâtres  (3)  soit  pris  parmi  les  hommes 
libres).  Et  souvent  le  pâtre,  ayant  perdu  son  troupeau,  gagne 
des  cimes  plus  désertes ,  se  fait  brigand  et  détrousse  les 
voyageurs  au\  portes  mêmes  de  Home  (4).  L'esclave  fugitif, 
Taflranchi  saus  argent,  le  vétéran  évincé,  le  débiteur  pour- 
suivi ,  les  mille  imUaws  d'une  civilisation  comme  celle  de 
Rome  se  joignent  au  pâtre  et  au  laboureur  dépouillé  :  danger 
permanent,  étemels  instruments  de  guerre  civile  ;  premiers 
aïeux  des  bandits  des  Abruzzes. 

I/ltalie,  grâce  aux  massacres  de  Sylla,  aux  usurpations 
des  riches,  demeure  donc  dépeuplée.  Tous  les  écrivains  de  ce 
siècle  déplorent  sa  solitude.  Dans  tout  le  Samnium ,  deux 
villes  seulement  restent  debout,  les  autres  ne  sont  plus  que 
des  bourgades  (o).  La  terre  veuve  de  culture  devient  maré- 
cageuse et  insalubre.  Lisez  des  lettres  de  Ciccron  et  ses  pré- 
cieux discours  sur  la  loi  agraire,  (|ui  jettent  tant  de  lumière 
sur  Tétai  territorial  de  lltalie  :  voyez  combien  de  fois  il  parie 

(I)  r.  IHd.  —  (3)  CIcéron  parle  soilement  des  eoUége$  de  la  campagne  (  pro 
domo,  28),  et  Horace  dit  de  son  bamean  t 

 Habitatum  quinqun  foci?  et 

Quioque  boQos  aoUtuin  Vaiiam  diiniUere  patrei. 

Traces  dootenses  de  ito  monlclpàle  dans  les  caDipagnes.  V,  cependant  Festut 
V'VId. 

(0)  Suétone,  in  Caesaie,  42.— (4}  Ck.  pio  MUoDe.  19  et  alllean.—(()  Slrabon,  V» 


I 
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(le  ia  solitude  de  rilalîe,  de  propriétés  douteuses,  de  terres 
ioculles  (1)  abandonnées,  insalubres  (2), 

Tel  est  donc,  vers  le  temps  où  César  commenee  à  se  mon- 
trer, le  dernier  état  de  la  péninsule  :  la  vieille  pkbs  romaine, 
la  forte  race  des  soldats  et  des  laboureurs  italiens  détruite  ou 
disséminée  ;  —  dans  les  campagnes,  des  cultivateurs  esclaves, 
culture  insuffisante  et  improductive; — beaucoup  de  terres 
abandonnées  aux  troupeaux,  à  leurs  pâtres  et  aux  bandits  ; 
— dans  quelques  villes  opulentes,  un  reflet  de  la  richesse  et 
des  mis^^  de  Rome  à  Rome,  trois  ou  quatre  mille  séna- 
teurs, chevaliers,  ou  riches  affranchis;  des  usmîers,  des 
apfioteurs,  des  meneurs  d*émeule  ;  peu  de  bourgeoisie,  de  for- 
tune due  au  travail  ;  300,000  âmes  vivant  d  aumônes  légales 
ou  aristocratiques  et  du  trafic  des  suffrages;  au-dessous,  deux 
ou  trois  cent  mille  hommes  dè  piébe  innomée ,  étrangers, 
harbares,  eselaves  surtout;  multitude  toujours  croisBante  à 
mesure  que  les  vieilles  races  se  détruisent,  que  les  races  bâ-* 
tardes  pullulent,  que  les  fortunes  se  dégradent;  nmllitiulc 
dangereuse,  n'ayant  de  pain  que  par  hasard,  vivant  par  tolé- 
rance, prête  à  être  chassée  de  Rome  au  premier  jour  de 
famine  tout  cela  nouinri  par  le  blé  de  la  Sicile  et  les  mois- 
sons de  FAtlas  qu*un  naufrage  ou  une  guerre  peut  faire  man- 
quer d'un  jour  à  Vautre  ! 

I!  est  encore  question  de  lois  agraires.  C'est  toujours  le  re- 
mède suprême,  la  panacée  universelle  que  les  harangueurs 
de  la  tribune  promettent  au  peuple.  Mais  la  loi  agraire  ne 
peut  plus  être  ce  qu'elle  était.  Revendiquer  au  nom  du  peuple 
Yager  puèlîoitf,  revenir  sur  Tantique  usurpation  des  nobles, 
invoquer  les  délimitations  primitives  des  pontifes,  rétablir  les 
bornes  augurales  déplacées  depuis  près  de  deux  siècles  :  cela 
est  impossible.  Tant  d'usurpations  nouvelles  qui  ont  passé 

(I)  Cic.  de  legc  Agr.  II.  26. 

(2}  Ibid.  La  Gaule  et  l'Espagoc  étaient  bien  plus  salubrcs  que  l'Italie.  César.  B.  C. 
ni.  2.  Sur  let  étés  morleb  de  Borne.  Honce,  épit.  I.  7.  In  prine. 
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sur  celle  usurpalion  première,  l'ont  pour  ainsi  dire  lé^^itimée. 
Mais  par  un  moyen  (pickoïKiiio,  repeupler  l'ilalif»  déserlc, 
décharger  Rome  encombrée  criiabilanls,  telle  esl  la  question. 

Ainsi  la  pose  le  tribun  Rulius  (an  691);  je  m'arrête  un  peu 
sur  sa  loi,  parce  que  Cicéron  en  la  combattant  nous  la  fait 
connaître  mieux  qu'aucune  autre.  Ruilus  commence  par  légi- 
tîmer  la  possession,  antique  ou  nouvelle,  usurpation  des 
nobles  ou  confiscation  de  Sylla.  Nulle  terre  ne  sera  reprise 
de  force,  nul  ne  sera  contraint  de  vendre  malgré  lui.  Mais  dix 
commissaires  au  nom  de  la  république»  Ruilus  à  leur  téte» 
vendront  ce  qui  reste  encore  de  domaines  publics  en  Italie» 
ce  que  Rome  a  récemment  conquis  en  Asie,  en  Afrique,  dans 
la  Perse,  dans  la  Macédoine,  ses  terres  à  blé  en  Sicile,  ses 
forêts,  des  royaumes  même  et  des  villes,  jusqu'à  des  temples 
et  des  lieux  sacrés,  jusqu'aux  territoires  maudits  de  Carlhage 
et  de  Gorinthe.  Avec  le  produit  de  cette  vente»  ils  achèteront 
i]uelques  portions  de  la  sainte  terre  d'Italie»  hors  de  laquelle 
nul  citoyen  romain  ne  se  laisserait  déporter.  Ils  y  ajouteront 
le  territoire  fertile  de  Cupoue,  domaine  presque  religieuse- 
ment conservé  par  le  sénat.  Là,  Ruilus  conduira  le  sureroît  de 
la  population  de  Rome;  il  cboisira  les  colons,  il  occupera 
telle  ville»  il  fondera  telle  colonie  qull  jugera  à  propos»  il 
environnera  Rome  d'une  ceinture  de  villes  nouvelles  ou  du 
moins  renouvelées.  A  leur  tête,  il  mettra  Capoue,  il  relèvera 
celte  cité  que  la  jalousie  du  sénat  tient  au  rang  de  simple 
bourgade  ;  elle  aura  son  sénat,  ses  pontifes,  ses  augures,  et 
son  territoire  sera  donné  par  portions  de  dix  arpents  à  5»000 
citoyens.  La  pensée  de  Ruilus  n*est  pas  moins  qu'un  remanie- 
ment de  toute  la  population  italienne. 

Mais  à  travers  ces  plans  populaires,  perçait  la  rapacité  de 
l'homme  d*état  romain.  Cet  immense  agiotage  territorial,  ce 
gigantesque  tripotage  de  la  fortune  publique  ;  ce  pouvoir  sans 
limites  et  sans  contrôle  qu'on  allait  donner  aux  nouveaux 
décemvirs»  à  Ruilus  et  à  ses  amis  (dix  rois  !  s*écrie  Gicéron); 
Capoue»  cette  vieille  et  menaçante  rivale  que  Rome  allait 
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relever  contre  elle-même  :  tout  cela  décelait  trop  évidemment 
la  pensée  d'un  envahissement  politique  et  pécuniaire. 

Et  de  plus,  une  cabane  en  Italie,  dix  arpents  de  terre»  la 
vie  de  laboureur»  souriaient  peu  à  la  plebsde  Rome  oisive  et 
souveraine.  Cicérou  le  faisait  remarquer  :  quand  le  domaine 
de  la  république  serait  vendu,  qui  désormais  donnerait  au 
peuple  le  blé  à  bon  marché?  C'était  le  u  grenier  du  peuple  » 
(horreum  lieipublicœ),  les  terres  de  Sicile,  les  terres  d'Égypte 
qu*on  allait  vendre.  Les  pauvres  restes  de  hplebsrustica,  dont 
RuUus  se  faisait  le  défenseur»  n'étaient  pas  en  majorité  sur  le 
Forum  :  la  phht  urbana,  indignée  de  se  Voir  <c  balayée  comme 
une  immondice  hors  de  Rome»  (1),  aimamieux  garder  comme 
le  lui  disait  son  consul,  «  la  puissance,  la  liberté,  le  grand 
jour  de  l'empire,  le  Forum,  le  suffrage,  les  spectacles,  les 
fêtes  »  (2).  La  populace  de  Rome  répondit  par  des  acclama- 
tions à  ces  paroles»  et  un  coup  de  dés  de  Turne  législative 
sauva  la  grande  propriété  que  RuUus»  maître  des  terres  et  de 
Targent»  filait  écraser  de  sa  prépondérance. 

Voilà  pourquoi,  du  reste,  jamais  loi  agraire,  ni  le  projet  de 
Pompée,  ni  celui  de  Cieéron  lui-même,  ni  la  loi  de  César  dont 
je  parlerai  plus  lard  n'eut  de  suites  bien  sérieuses  ;  le  vrai 
pouvoir»  les  300»000  potentats  à  qui  la  république  donnait  du 
blé»  ne  voulaient  pas  de  cette  loi.  Seulement  après  la  dernière 
guerre  civile»  il  y  cul»  non  plus  pour  le  peuple»  nuûs  pour  les 
soldats,  des  lois  agraires  réellement  exécutées  :  celles-ci 
amenèrent  un  dernier  remaniement  de  la  propriété  italienne 
dont  je  parlerai  ailleurs. 

La  propriété  continua  donc  à  se  concentrer  en  quelques 
mains.  La  loi  agrabre  elle-même  lut  devenue  une  loi  d'oligar- 
chie {ad  pauoorwn  âminaUimm  seripUt)  (3)»  et  Gioéron  prouve 

(I)  Bxlianitandam  ctieiirbcm,i|iMildei0iitlnâq^^ 
gtBflwlo^iitfBtar» 

(1)  Gnila,  IibertM,lnx  Rtipublfas,  iiUh«Bla,Fonim,  InlI^fMOdlci,  etc.  /d. 
U.  27. — (S)  de.  JMd.  m.  4. 
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que  le  territoire  de  Capouc  dont  Hulhis  prétendait  f.iire  le 
partage  entre  5,000  familles,  n'aurait  bientôt  piuâ  formé 
qu'un  petit  nombre  de  grands  domaines  (i)« 

Et»  comme  va  la  propriété»  ainsi  va  le  pouvoir  :  disons  un 
mot  de  Fétat  politique  de  Rome. 

Les  institutions  romaines  supposaient  une  certaine  bonne 
foi.  Le  droit  d'cmpOcher  éiix'ii  si  absolu,  qu'un  parti,  si  un  peu 
de  pudeur  ne  le  retenait,  pouvait  toujours  forcer  la  république 
à  cesser  d'être.  Le  veto  d'un  tribun  empêchait  les  comices, 
arrêtait  les  levées  de  soldats.  Le  sénat  de  son  cdté»  par  la 
religion,  pouvait  tout  suspendre  :  un  augure  avait-il  entendu 
un  coup  de  tonnerre,  et  personne  autre  ne  reût-il  entendu, 
les  comices  étaient  levés;  un  aruspicc  faisait-il  dire  qu'il 
observait  le  ciel,  c'esl-à-<lirc  le  vol  des  oiseaux,  nul  acte  légal 
n'était  possible.  Le  préteur  n'avait  qu'à  enlever  le  drapeau  du 
Janicule,  et  rassemblée  des  centuries  devait  se  dissoudre. 
Enfin,  ce  qui  semblerait  monstrueux  et  inexplicable  aux  géo» 
mètres  de  la  politique  moderne,  il  y  avait  un  double  souve*' 
rain;  le  sénat  et  la  plebs  avaient  chacun  leurs  magistrats,  leurs 
assemblées,  leurs  lois,  leur  droit  public;  ils  commandaient 
chacun  de  leur  côté  et  souvent  en  opposition  l'un  à  l'autre. 

Mais  il  y  a  mille  choses  légalement  et  physiquement  possi- 
bles qui  pourtant  ne  se  font  pas  :  dans  Tancienne  Rome»  la 
lutte  avait  été  permanente,  jamais  jusqu'à  la  ruine.  Quand  le 
sénat  en  deuil  venait  supplier  un  tribun  de  retirer  une  oppo- 
sition funeste  ù  la  république,  le  tribun  reculait  et  n'osait  se 
charger  d'un  tel  méfait.  Le  sénat  comprenait  à  son  tour,  que 
pousser  jusqu'à  l'abus  des  droits  comme  les  siens,  c'était  pro- 
voquer la  violence.  Surtout  rapproche  de  Tennemi  pacifiait 
le  Forum  ;  entre  ces  deux  souverains,  entre  ces  pouvoirs  illn 
mités  d'agir  et  d'empêcher,  il  se  faisait  une  transaction  dont 
le  patriotisme  commun  était  le  médiateur  ;  nul  ne  poussait  son 
droit  jusqu'au  bout,  et  à  travers  ces  querelles  souvent  violeates 

(1)  ae.Aid.u.ao. 
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qui  avaient  abouti  à  la  victoire  définitive  des  plébéiens,  la 
république  n'avait  pas  été  atteinte  au  cœur,  Funité  roiuaiae 
s'était  maintenue»  la  puissance  extérieure  avail  grandi. 

Les  constitutions  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises  :  elles  sont 
ce  que  sont  les  peuples.  Bien  qu'au  dernier  sièele  on  ait  in- 
venté des  constitutions  toujours  excellentes,  si  vicieux  que 
soient  les  hommes,  qu*on  soit  parvenu  par  l'algèbre  à  suppri- 
mer toute  morale  de  la  science  politique  et  à  régir  le  monde 
par  de  pures  combinaisons  dlntéréts  ;  malgré  15S  coustitu-* 
lions  nées  de  ee  principe,  et  mortes  sous  lui  (1),  je  tiens  bon 
pour  la  vertu  et  ne  la  crois  pas  encore  tout  à  fait  inutile  au 
gouvernement  des  peuples. 

La  constitution  romaine,  comme  toute  constitution,  tiil  dé- 
testable quand  le  peuple  fut  corrompu  ;  quand  les  idées  aou- 
velles  et  les  citoyens  nouveaux  arrivèrent  pêle*méle  sans 
que  Rome  eût  le  temps  de  les  démêler;  quand  les  Idées 
grecques,  répicnréisme  surtout  jetèrent  k  bas  la  fol  des  an- 
cêtres sur  laquelle  roulait  le  patriotisme  romain;  quand  à  la 
suite  des  guerres  sociales  200  mille  citoyens  environ  furent 
donnés  à  Home  tout  d'un  coup  ;  quand  les  affranchissements 
plus  multipliés  cbaquejour  Ûnnimemdresdusùwerain,  comme 
on  disait  élégamment*en  93,  des  milliers  d'esclaves  africains, 
daces,  ou  espagnols,  alors  la  vieille  morale  et  par  suite  la 
vieille  politique  durent  s  eu  aller  en  lambeaux. 

Alors  on  abusa  de  tout  ;  toutes  les  régies  furent  portées  à 
Texcès,  et  on  passa  par-dessus  toutes.  Quand  un  tribun  fut 
trop  opiniâtre  dans  son  «eto,  on  se  moqua  de  lui,  on  battit  sa 
personne  sacrée  ;  quand  les  nobles  abusèrent  de  leur  pouvoir 
religieux,  ce  quils  rendaient  légalement  impossible  on  le  fit 
par  violence  ;  les  épées  trancbèrenl  la  question  dans  ce  Fo- 
rum où  il  était  inouï  qu'un  homme  fût  venu  armé.  Cette 
lutte  entre  des  pouvoirs  légalement  illimités  et  moralement 

(1)  De  1780  à  ISao  seiUement.  (  F.  dani  la  Rmu  européenne,  tome  I,  page  3â9, 
rcxlnit  d'une  Ivrochiue  dn  hmaû»  lUttb^.BlliIfld  {timê  «ifrâilil 
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effrénée  ne  pouvait  se  résoudre  que  par  la  force  brutale  :  tri- 
buns, consuls,  préteurs,  s'envoyèrent  réciproquement  en 
prison,  et  le  peuple,  souvent  simple  spectntcur  de  ces  débals, 
resta  encore  eu  fait  d'ordre  et  de  paix  publique  plus  timoré  que 
ses  magistrats. 

La  violence  alors  gouverna  tout  :  c*estrà-dire  rien  ne  fut 
gouverné,  car  la  violence  est  une  arme  qui  passe  de  main  en 
main.  Le  grand  moteur  des  affaires,  le  moyen  suprôme  de 
gouvernement  finit  par  être  une  poignée  d'esclaves  avec  des 
bàtous;  la  population,  esclave  était  plus  nombreuse  à  Home 
que  la  population  libre  ;  Fhabit  même  avait  cessé  de  la  distin- 
guer (1)  et  le  sénat  n'osa  jamais  rétablir  cetle  distinction  de 
costume,  de  peur  de  laisser  voir  clairement  le  petit  nombre 
des  IiomuRs  libres  (2).  Il  y  avait  surtout,  sur  le  pa\  c  de  Rome, 
bien  des  esclaves  à  peu  prés  sans  maître,  les  uns  fugitifs,  les 
autres  abandonnés  (car  Tesclave  était  souvent  une  propriété 
onéreuse  qu'on  délaissait  sans  se  donner  la  peine  de  ra£fîran- 
cbir).  Ces  bandes  de  marroiK  étaient  au  premier  venu  qui  les 
payait;  prenez-en  quelques  centaines,  lâchez-les  dans  le 
Forum;  eux,  n'ont  ni  dieux,  ni  lois,  ni  patrie,  ni  sénat  à  res- 
pecter, ils  bouleverseront  tout,  maltraiteront  tribuns  et  con  - 
suls, jetteront  l'orateur  à  bas  de  la  tribune,  briseront  l'urne 
aux  suffrages,  chasseront  le  peuple,  et  feront  ainsi  les  lois  du 
sénat  et  du  peuple  romain. 

Bien  mieux  encore,  quand  les  gladiateurs  commenceront  à 
intervenir  dans  la  politique,  quand  l'épée  remplacera  le  bâton, 
l'édile  qui  aura  donné  des  jeux,  le  fds  qui  aura  célébré  avec 
magnificence  les  obsèques  de  son  père,  garderont  chez  eux 
sous  ce  prétexte  une  famille  de  combattants  thraces  ou  gaulois 
prêts  à  dégainer  de  tout  cœur  contre  le  peuple  romain  pour 
le  plaisir  duquel  ils  prennent  la  peine  de  mourir  à  Tamphi* 
théâtre.  Avec  les  seuls  gladiateurs  qui  lui  restent  des  nom- 
breuses fêtes  qu'il  a  données,  Miion  entreprend  une  guerre 

(1)  Appieo,  II.  17.— (3)  Sénèqae,  de  GlementiA.  1.24. 
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civile  (1)  ;  lorsque  Rome  esl  menacée  par  Calilina,  le  sénat 
se  hâte  de  la  mettre  à  Fabri  contre  les  gladiateurs»  en 
les  renvoyant  dans  les  villes  dltalie  (S);  c^est  en  faisant  pro-- 
vision  de  ces  bonnes  lames  qu*Antonuis,  Tami  de  Gatîlina,  se 
dispose  à  conspirer  (3);  Ct'sar  édile  donne  des  jeux  où  il  produit 
jusqu'à  640  combattants;  ses  advei-saires  s'effraient,  le  sénat 
ordonne  qu'à  ravenir  nul  ne  pourra  j^ardcr  dans  Home  plus 
de  120  gladiateurs  (4).  On  se  tire  d'affaire  en  les  gardant  hors 
de  Rome,  et  César  en  conservé  un  dépôt  à  Gapoue  (5).  Au 
temps  de  la  Fontaine,  «  tout  marquis  voulait  avoir  des 
pages  ;  »  à  Rome  tout  personnage  tant  soil  peu  parlementaire 
voulut  avoir  des  gladiateurs. 

Or  comprenez  ce  qu'étaient  ces  armées  de  gens  condamnés 
à  mort  pour  la  plus  grande  volupté  des  fainéants  de  Rome,  et 
en  général  cette  population  esclave  sans  nom,  sans  demeure, 
de  toute  langue,  de  toute  superstition,  de  toute  race,  légale* 
ment  infâme  et  méprisée,  ennemie  nécessaire  de  la  chose 
publique,  dont  regorgeait  ritalie  et  même  1  empire.  Compre- 
nez comment  l'esclavage,  plaie  mortelle  de  l'agriculture,  fléau 
destructeur  des  races  italiques,  perturbateur  salarié  du  Forum, 
instrument  toujours  prêt  pour  la  guerre  civile,  se  retrouve  au 
fond  de  toutes  les  institutions  et  de  toutes  les  misères  de 
Tanliquilé. 

La  violence  fait  les  lois,  la  corruption  fera  les  magistrats. 
Les  comices  par  centuries  dans  lesquels  le  peuple  procède  aux 
élections  sont  soumis  à  des  formes  plus  solennelles  et  plus 
religieuses;  le  sénat  y  garde  plus  dinflûence,  la  violence  y  a 
moins  d'accès  :  mais  la  corruption  y  règne  ;  si  au  Forum  le 
peuple  romain  risque  d'être  bâtonné,  au  Champ-de-Mars  on 
le  paye.  Les  lois  contre  les  brigues  se  multiplient  chaque  jour, 
les  brigues  plus  encore  que  les  lois.  Gc  sont  de  véritables 

(I)  Cffsar,  de  bello  civili.  III.  6.  — (2]  SnlliiM.  In  Catil.  31.  Cic.  ia  ('4it.  II.  12. 
(3)  Qc.  io  togù  candida.  —(4)  Suclonc,  in  Ciesarc.  8.  — Dion.  i\. 
(6)  César,  mi.  1. 14. 
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élections  anglaises  où  ne  manquent  ni  les  huê9ing$  ni  les 

meetinys  (coïK  iones),  m  les  accusations  de  hrihcnj  (ambitus)^  ai 
les  mt^lées  et  les  coups.  La  con  uplion  éleclorale  esl  organisée 
de  la  façon  la  plus  régulière  ;  des  mterfn-ètes  se  fout  courliem 
de  suffrages»  des  fiquesins  tiennent  rargent  en  dépôt,  des 
divitmrs  attachés  à  chaque  tribu  le  distribuent  aux  électeurs* 
ou  le  gardent  pour  eux.  L'approche  des  comices  consulaires 
fait  quelquefo  is  monter  du  double  l'intérêt  do  l'argent. 

L'homme  est  toujours  le  môme  :  je  recommande  à  tout  aspi- 
rant à  kl  Chambre  un  manuel  du  candidat  qui  fut  rédigé  au 
moment  des  élections  de  Tan  G90  de  Rome  par  rhonorable 
Q.  Gicéron,  firère  de  l'orateur.  Il  y  trouvers  d'utiles  conseils» 
il  y  apprendra  le  gra  nd  principe  que  le  candidat  est  ami  de 
tout  le  monde;  qu'il  ne  ménage  vis-à-vis  de  personne  ni  les 
poignées  de  mains,  ni  les  paroles  affectueuses,  ni  les  pro- 
messes, sauf  à  oub  lier  plus  tard  ces  amis  électoraux.  En  temps 
de  candidature  dit  Faiiteur,  le  cercle  de  rintimité  s'élargit  (1); 
iifiitii^  dê  eandi4ahin  est  devenue  proverbe.  Donner  de  grands 
repas,  louer  des  places  au  spectacle  pour  toute  une  tribu  ; 
flatter  h»  diviseurs,  les  meneurs  du  quartier;  caresser  l'es- 
clavu  fi^vori  (]'mi  homme  intluent ,  nténager  ses  propres 
esclaves  qui  sont  pour  beaucoup  dans  la  réputation  du 
maître,  avoir  des  amis  de  tout  genre  (â)  ;  ne  mépriser  ni 
l'homme  important  d'un  municipe,  ni  le  chef  d'une  petite 
corporation,  ni  la  forte  téte  de  village;  savoir  par  cœur  la 
carte  de  rilali«î  (ii),  paih  r  a  cliacun  des  intéirls  de  sa  localité; 
aller  en  Elrurie,  dans  la  Cisalpine,  y  recruter  des  voix;  faire 
intriguer  dans  les  bains,  les  cabarets,  les  (on.s7niieÀ- ;  mettre 
0n  mouvement  jusqu'aux  femmes,  grandes  agitatrices  de  la 
politique,  qui  sollicitent,  importunent,  vont  aux  salutations 

(1)  Noilien  amkonun  in  petittone  IkUùb  patet.  Q.  aoero  de  Petitlone.  4.  5. 
(3)  Cajosque  geoecii  «Did.  Itf . 

(S)  Offlnem  lUdItm  memorià  dœilptaiii  habere.  Jd.  F.  auul  CIoéno,  pi»  Ma- 
oiA.pn»  Nilone,  rt  alibi  pantin,  «i  principalement  In  Verrem.  U.  69. 
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du  matin  :  IcUc  est  une  partie  des  ruses  du  métier.  Chaque 
matin  le  candidat  ouvre  son  salon,  compte  ses  amis,  pense 
avec  inquiétude  aux  absents,  fuit  bonne  nune  à  ces  électeurs 
iadéciB  qui  vont,  de  salutation  en  salutation,  toiser  les  candi- 
diit>  6t  donner  leur  vote  à  celui  qui  leur  paraîtra  plus  assuré 
de  son  succès.  Ensuite  il  descend  au  Ghamp-de-Mars,  un 
cortège  de  quelques  milliers  d*amis  raccompagne  :  il  salue,  il 
s'incline,  il  est  courtois  ;  sans  connaître  les  gens,  il  les  appelle 
par  leur  nom  qu'un  esclave  lui  souille  ù  l'oreille  ;  il  donne  le 
prénom  aux  plus  importants,  il  se  promène  bras  dessus  bras 
damuB  avec  les  grands  personnages;  il  flatte,  il  promet,  il 
baise  les  mainSf  11  tâche  de  8*hunùlier  assez  bas  devant  ces 
hommes  pour  être  jugé  par  eux  digne  de  les  gouverner.' 

Voilà  les  candidats,  voyons  les  élus  ;  voilà  comme  on  gagne 
les  places,  voyons  comment  on  les  occupe. 

Pardonnez  si,  pour  expliquer  la  carrière  politique  des 
Romains»  je  reviens  à  Texemple  de  l'Angleterre.  Homulus  est 
frère  de  John  Bull»  leur  ressemblance  m*a  toujours  frappé.  Ni 
Tun  ni  Fautre  ne  manque  de  bon  sens;  mais  tous  deux  sont 
hargneux,  crient  après  rurislocratie  et  le  pouvoir,  tout  en 
respeelant  beaucoup  le  pouvoir  et  l'uristoeratic;  les  lorya 
(optimates)  sont  au  fond  les  vrais  Anglais  et  les  vrais  Romains, 
les  whigs  (jpopulares)  ont  toi4ours  wn  certain  vernis  d'étran- 
geté.  L'Anglais  et  le  Romain  sont  légistes  tous  deux;  il  y 
a  une  curieuse  analogie  entre  les  formes  du  droit  romain  et 
celles  du  droit  anglais,  (raulanl  plus  curieuse  qu'elle  ne  pro- 
vient pas  d'imitation,  et  que  les  Anglais  ont  eu  peur  du 
droit  romain  comme  d'un  fer  rouge.  Tous  deux  sont  for- 
malistes redoutables  :  voyez  les  writa  et  toute  la  procé- 
dure anglaise;  les  Romains  de  leur  côté  sont  les  inven- 
teurs du  bel  axiome  la  forme  emporte  h  fond  (1)  ;  la  chicane  et 
les  procureurs  sont  l'objet  pour  tous  deux  d'un  proloiid  res-  . 
pect.  Tous  deux  sont  loyaux,  mais  loyaux  au  pied  de  la 

(0  Qia  cadU  à  fotnndà.  cadtt  à  tolD. 
t. 
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lettre,  tenant  la  lettre  de  leurs  promesses  sinon  fesprit;  en 

affaires,  probes,  mais  âpres  et  impitoyables;  en  politique, 
p*av<*set  sérieux  ;  peu  philosophes,  n'envisageant  des  ehoses 
que  le  côlé  matériel  et  secondaire  ;  peu  comiques  et  peu  gais, 
ou  du  moins  ayant  leur  gaité  à  eux  qui  n*amuse  personne 
autre  (Cicéron  parle  quelque partde(l)  cette  Atimour romaine). 
Ni  Tun  ni  Tautre  n*est  artiste,  malgré  sa  bonne  volonté  de 
Fôlre  à  rexeinjilc  des  Grecs  ou  des  Italiens.  Cununent  sau- 
raienl-ils  imilei  l'(  liaiiger?  ils  le  méprisent;  ils  ne  connais- 
seut  et  u adorent  (jue  ce  qui  vient  de  leur  patrie;  ils  disent 
avec  emphase  :  Cwis  romanus  sum,  —  a  (reébwn  Englishman  ! 
Aussi  sont-ils  croyants  sincères  à  toutes  les  idées,  à  tous  les 
préjugés  nationaux  ;  esclaves  du  convenu,  de  la  mode,  du 
goùl  national  ;  professant  la  justice  oflieielle,  la  vertu  ofli- 
cielle,  la  religion  offieielle  de  leur  nation;  faisant  de  la 
religion  affaire  dctat  plus  que  de  conscience  {Siale  and 
ckurch,  —  Du  patrii  indigetes),  ne  généralisant  rien,  pas 
même  ce  qui  se  rapporte  à  Dieu  (  le  Church'^f''Englandism 
répond  à  la  religion  politique  des  Romains)  ;  adorateurs  du 
passé  et  pleins  de  respect  pour  les  ancêtres  {Old  Englatid; — 
mores  majorum)  : 

Moribus  aotiquia  stal  re»  Ronana  vtrisque. 

L'un  et  Vautre  se  laissent  mener,  en  rechignant  un  peu,  par 
une  aristocratie  opulente,  orgueilleuse,  nourrie  de  traditions, 

qui,  élevée  dès  le  berceau  pour  la  politique,  ;q)re  gouvernante 
d'une  nation  forte  et  dure,  la  mène  au  combat  sous  la  garcelle 
du  coulre-niaître,  ou  le  cep  de  vigne  du  centurion.  Tous 
deux  sous  cette  conduite  deviennent  maîtres  Tun  de  la  terre , 
l'autre  de  Tocéan;  opiniâtres  envahisseurs,  habiles  à  s'implan- 
ter sur  le  sol  étranger  ;  pleins,  il  est  vrai,  d'un  scrupuleux  res- 

[\]  Ruiiiani  votcros  aI(|uo  urbani  f^nlrs...  miritlcè  caplor  fafcUtô  maxiiiii^  noslra- 
Ubus...  anliqua  d  vcrnacuta  fcsUvitois.  Fam.  Vi.  ib. 
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pect  pour  les  lois,  los  mœurs,  la  nationalité  de  leurs  alliés, 
mais  peu  à  peu,  par  fa  force  de  leur  tempérament  national, 
se  subordonnant  ces  mœurs,  dominant  cette  nation,  faisant 
des  sujets  de  ces  alliés.  Tous  deux  ont  des  prétentions  de 
philanthropie,  sincères  et  honorables  sans  doute,  mais  sin- 
gulièrement utiles  à  leur  puissance  :  Rome  n'a  concfuis  les 
Gaules  que  pour  abolir  les  sacrifices  humains,  John  Bull  ne 
s'est  rendu  maître  des  mers  r[uc  pour  abolir  la  traite  des 
noirs.  On  pourrait  pousser  celte  comparaison  dans  les  petites 
choses,  rapprocher  les  combats  de  coqs  des  combats  de 
bêtes,  le  turf  du  Cirque,  les  courses  de  chevaux  des  courses  de 
char  ;  les  boxeurs  des  gladiateurs  (sauf  la  distance  du  peuple 
idolâtre  au  peuple  cbrélieu).  Le  fermier  anglais  est  plus  heu- 
reux et  plus  libre  (jue  le  colon  romain,  parce  ([ue  l'aristo- 
cratie, châtelaine  plutôt  que  citadine,  s'appuie  sur  les  cam- 
pagnes. Au  contraire^  le  Quirite  pauvre  est  plus  heureux  que 
le  Cockney  :  il  aau-dessus  de  sa  tête  une  aristocratie  de  grands 
seigneurs  qui  Tamuse  et  le  nourrit,  au  lieu  d'une  aristo- 
cratie de  marchands  qui  le  fait  travailler  durement  et  le  paye 
le  moins  qu'elle  peut.  Il  ne  s'attriste  pas  à  lire  d'énormes 
gazettes,  il  a  ses  conteurs  de  nou\  elles.  11  ne  s'abrutit  pas  à 
boire  Taie  et  le  porter,  il  a  du  vin.  La  fmmentation  vaut  mieux 
que  la  taxe  des  pauvres  (deux  institutions  dont  je  montrerais 
tout  le  rapport,  8*il  ne  fedlait  un  long  développement),  la 
firumentatitm  n*attente  pas  à  sa  liberté  ;  elle  ne  le  met  pas 
à  la  merci  du  marguillier  ou  du  clerc  de  la  paroisse. 
Il  achète  avec  l'obole  du  riche  quelques  légumes  au  marché, 
ii  va  au  bain  que  le  riche  ouvre  pour  lui,  il  s'endort  sous  le 
portique  que  le  riche  lui  a  bâti;  le  soleil,  le  jour,  le  Forum, 
les  basiliques»  les  aqueducs  sont  à  lui,  tandis  que  John  Bull» 
esclave  des  affoires,  trotte  dans  la  boue,  le  brouillard  et  la 
fumée  de  charbon.  Mais  quand  il  est  riche,  le  Quirite  s'en- 
nuie comme  John  B\ill  ;  il  a  beau  avoir  des  parcs,  des  villas, 
des  chevaux,  hors  de  toute  idée,  il  a  beau  avoir  des  meu- 
bles en  cèdre  ou  en  citronnier,  des  Praxitèles  ou  des  Phidias» 
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line  foiilo  (le  dieux  volés  en  Grèce,  une  bibliothèque  mafini- 
fique  dont  il  n^ouvre  jamais  un  livre  ;  son  bouffon,  son  philo* 
sophe,  ses  comédiens»  ses  gladiateurs  ont  beau  venir  le  dis^ 
tndre  à  ses  repas,  il  s*ennule.  Il  part»  visite  Rhodes ,  l'Egypte, 
TAsie  (i  la  (irèce,  el  revient  plus  ennuyé  que  jamais  :  alors 
devenu  philosophe,  réduisant  tout  au  positif,  il  se  fait  gour- 
mand» il  a  un  cuisinier  grec,  comme  à  Londres  on  a  un  cui* 
sinier  français»  il  boit  dès  midi  (1)»  il  multiplie  et  prolonge 
ses  repas,  fait  le  déjeûner  (jentaculum),  le  Umehêon  (prandium), 
le  dîner  (ccena),  la  mediamehe  (eommissatio)  ;  après  le  repas  il 
se  met  au  bain,  aide  par  Témétique  à  rinsuflisaiiee  de  son  es- 
loniae.  Mais  tout  finit  par  tasser,  la  bonne  chère  elle-même; 
le  spleen  (/(Ktidium)  le  gagne»  un  beau  jour  une  idée  lui 
vient»  et  il  se  tue. 

Mais  revenons.  Dans  tous  les  gouvernements  électife»  la 
vie  politique  se  ressemble.  On  se  ruine  pour  parvenir;  par- 
venu, on  rétablit  et  on  accrott  sa  fortune:  seulement  1à  perte 
est  certaine,  le  gain  ne  l'est  pas. 

En  France  nous  déboursons  peu  et  nous  ne  gagnons  guère. 
Les  élections  coûtent  plus  de  pas,  plus  de  paroles,  plus 
d'encre  que  d'argent.  On  est  député  à  bon  marché;  député» 
on  se  contente  d*étre  conseiller  d*état  ou  directeur  général  à 
10,000  francs,  cela  est  misérable.  Nous  en  sommes  là,  grftoo 
à  noire  jeunesse  représentative,  à  notre  candide  innocence, 
disons  sérieusement»  grâce  au  meilleur  esprit  de  noli'e 
nation. 

Chez  les  Anglais,  nos  màltres  en  fait  de  gouvernement 
constitutionnel»  comme  on  disait  en  ISStS,  on  achète  podr 
une  grosse  somme  un  siège  aux  Communes.  Chez  les  Romains, 

qui  eussent  été  les  maîtres  des  Anglais ,  on  achetait  au 
moins  aussi  cher  la  fpiesture  ou  Tédilité  :  c'était  le  début. 
Comme  le  peuple  nommait  et  que  le  peuple  était  nombreux, 
Félection  était  fort  chère.  Or  la  place  d'édile  ne  rapportait 

(1)  Demedià  potaie  die.  Horace. 


Digitized  by  Google 


DERNIERS  TEMPS  DE  LX  RJÈPUBUQUE.  âd 

rien;  seulement  il  follait  donner  des  jeux  au  peuple:  si  le 
peuple  était  coiitenl  de  vos  jeux  il  vous  nommait  préteur; 
s'il  les  trouvait  trop  ni('s{[uiiis,  il  vous  laissait  là-  sans  place  et 
sans  patrimoine.  Aussi,  ceux  qui  voulaient  faire  fortune  don- 
naient'ils  des  jeux  magnifiques,  et  poUr  cela  empruntaient  ém 
taux  légal  de  IS  pdui*  100,  plus  Fiisure.  Vous  sentet  quë 
cela  devait  aller  loin  ;  jugeE^-ett  par  le  budget  de  quelques 
notabilités  parlcmeutaires  (pour  emprunter  ce  barbarisme  à 
notre  langue  actuelle):  César  avant  d'être  édile  devait  plus 
de  7  millions  de  fr.  ;  Milon,  lorsqu'il  fut  condamné,  14  mil- 
lions; Gurion,  lorsqu*ilse  vendit  à  César»  12  millions;  An- 
toine, aul  Ides  de  Mars,  8  millions  (1). 

Devenu  préteur,  on  passait  d'abord  un  an  à  juger  le  stittiei^ 
dium  ou  le  mur  mitoyen,  à  protéger  l'orphelin  et  la  veuve, 
sous  les  yeux  des  consuls,  sous  Tinspeetion  du  sénat,  sous 
la  férule  des  Caton;  les  profits  étaient  petits.  Mais  au  bout 
de  Tannée  on  allait  en  province  ;  c'est  là  qu'on  relevait  sa  for- 
tune, qu*on  s'enrichissait  de  deniers  siciliens  ou  espagnols;  de 
'  là  on  rapportait  de  belles  statues  :  et  revenu  à  Rome ,  on  se 
reposait  sur  sa  chaise  dlvoire  au  sénat,  comme  un  ministé- 
riel éméritc  à  la  chambre  des  lords  ;  on  montrait  à  ses  amis 
sa  magnifique  galerie,  on  protégeait  les  sculpteurs  grecs, 
on  était  artiste,  dilettante,  Mécène. 

Mais  si  on  avait  de  Tambition,  il  fallait  se  ruiner  tttie 
seconde  fois  et  devenir  consul.  Ce  n*est  pas  que  le  con- 
sulat, ce  pouvoir  si  précaire  et  si  combattu,  fût  encore  le 
nec  plus  ultrà  de  l'ambition  romaine.  Ce  qu'on  achetait  quel- 
quefois jusqu'à  20  ou  22  millions  de  s(^st.  (2),  ce  n'était  pas 
rhonneur  de  se  pavaner  douze  mois  a\  ec  les  faisceaux  et  la 
robe  de  pourpre.  Mais  après  le  consulat,  comme  après  la 
préture,  on  se  fait  donner  une  province,  la  Gaule  par 
exemple,  l'Espagne,  ou  quelqu'un  de  ces  royaumes  deFAsie 

» 

(I)  Plut.  In  Casarc.  —  Pline.  XXVI.  15.— Valor.  M.  IX.  !.  Vellcius  Pater.  11,48. 
— Oceio.  PiilUp^.  n.  ai.  —  (2)  r.  App.  de  B«  C  U.  Cic  ad.  Q.  IL  15.  ML  IV.  16. 
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devenus,  sous  le  nom  de  provinces  consulaires,  de  simples 
districts  de  Fempire,  pour  le  gouverner  quatre  ou  cinq  ans 

avec  une  armée  à  ses  ordres,  des  trésors  à  sa  disposition, 
droit  de  guerre  et  de  paix,  droit  de  vie  et  de  mort.  La  pro- 
vince consulaire,  c'était  la  joie  de  riiomme  embarrassé  dans 
ses  aHàires  ;  c*estlà  qu'il  donnait  rendez-vous  à  ses  créanciers 
pourTapurement  de  ses  comptes;  qull  rentrait  dans  ses  dé« 
boursés  électoraux  ;  une  élection  était  un  placement.  Les 
provinces  qui  nourrissaient  les  publicains ,  saturaient  Tor- 
dre des  chevaliers,  donnaient  Tabondance  et  l'oisiveté  à  la 
canaille  romaine,  rétablissaient  aussi  le  patrimoine  endom- 
magé du  patricien  ou  du  noble.  Il  y  avait  deux  ennemis  aux 
dépens  desquels  tout  le  monde  s'enrichissait,  les  provinces  et 
le  trésor  public. 

Tout  aboutissait  donc  à  une  jouissance  d'argent.  Ajoutez» 
comme  dernière  cause  de  désordre,  le  renouvellement  an- 
nuel des  magistratures,  vieille  précaution  contre  le  despo- 
tisme, moins  fâcheuse  au  temps  où  il  y  avait  plus  d  unité  dans 
la  nation.  Maintenant,  c'était  l'instabilité  régulièrement  orga- 
nisée, la  révolution  rendue  annuelle  :  chaque  automne,  pou- 
voir, magistrats,  principes  politiques  étaient  Taffaire  d'une 
partie  de  dés  sur  le  lapis  vert  des  comices  (pardonnez-moi 
ce  mot).  Il  y  avait  sans  doute  de  grands  publicistes  pour 
prouver  que  l'activité  politique  avait  besoin  de  cet  aliment, 
que  c'était  là  l'essence  du  gouvernement  populaire.  Toujours 
est-ii  que  nul  n'était  vainqueur  ou  vaincu  que  pour  douce 
mois ,  le  mort  pouvait  toujours  ressusciter ,  nulle  tyrannie 
tant  soit  peu  durable  ne  pouvait  s'établir  :  aussi  chacun  avait-il 
hâte  de  prendre  sa  part  d'un  butin  précaire,  de  «  dévorer  ce 
règne  d'un  moment,  »  et  de  faire  servir  le  pouvoii*  qui 
passe  à  l'acquisition  de  la  fortune  qui  reste. 

Dans  cette  instabilité  de  tous  les  pouvoirs,  un  seul  gran- 
dissait. En  toute  chose  il  y  avait  chance  d'un  prochain 
retour,  une  élection  était  pour  un  an,  une  loi  pour 
moins  encore  ;  mais  après  une  sentence  des  juges  il  y  en 
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avait  au  moins  pour  quelques  années.  Quand  on  était  con- 
damné, exilé  de  ritalie,  civilement  décapité  {rapitis  winor), 
on  allait  en  Grèce  ou  à  Marseille,  attend re  non  plus  un  sim- 
ple reviremenldes  comices,  une  crise  ministérielle,  mais  une 
révolatioD  véritable.  Le  pouvoir  judiciaire  s*accroissait  donc 
par  rinconsistanoe  des  autres  pouvoirs.  Disons  un  mot  de 
cette  justice,  une  des  plus  originales  portions  de  la  vie 
romaine. 

Le  citoyen  romain  était  un  être  mervrilleusomcnl  privi- 
légié. Tous  les  habeas  corpus  de  la  Grande-Brota<^nic  eussent 
paru  insufiQsants  pour  protéger  sa  personne  sacrée.  L*esclave, 
le  barbare,  Vallié  romain,  étaient  à  peu  prés  égaux  devant 
la  justice  du  préteur  ;  les  ténèbres  de  la  prison,  les  fers, 
les  cachots  infects  étaient  le  droit  commun  pour  eux  ;  un 
magistrat  inférieur  siégeait  seul  pour  les  condamner;  on 
cruciiiail  Tesclave ,  on  étranglait  Tétranger  dans  uu  cul-de- 
basse-fosse  appelé  Tullianum,  on  jetait  son  corps  sur  les  de- 
grés et  un  croc  le  menait  au  Tibre.  Mais  le  criminel  romain 
était  autrement  respectable  :  la  prison,  ce  supplice  servile, 
était  quelque  chose  d'atroce  et  de  hideux,  le  rare  châtiment 
des  plus  grands  crimes  (l).  L'accusé  restait  libre;  un  ami  le 
cautionnait,  ou  bien,  pour  prouver  sa  bonne  foi,  il  se  remet- 
tait à  un  magistrat  qui  le  recevait  dans  sa  maison,  l'y  gar- 
dait ou  ne  Ty  gardait  pas  (3).  Condamné,  il  n'était  ni  battu  de 
verges,  ni  mis  à  mort  ;  on  lui  jpermellait  texil  :  la  peine  de  mort 
ne  pouvait  être  prononcée  que  par  le  peuple. 

L'accusation  n'était  pas  la  suite  légale  du  crime,  l'actiou 

T'  La  prison  que  nos  aîcnx  ont  (^tabllp  tengercsse  tics  plus  grandî»  oriincs.  C.ic.  in 
Catil.  11.  12.  Silanus,  cherchant  à  revenir  sur  son  avis,  déclare  qu'en  votant  la  pçhia 
la  plus  grave  contre  des  sénateurs,  il  a  entendu  la  prison  (dans  la  déljbéraUoQ  sur 
les  eomplicea  de  Catilina).  HtitarqiM.  Et  Cénr  propose  kovribiUm  ctwlodlfam.  Sal- 
luito, CIcér.  CaUL  IV.  SmM  tel  cmpemnt  ntoes,  tes  Jariacouiillet  tarterdiflcnt 
rtmge  de  la  pilaon  perpélnelte.  inpien.  Dlgeata  XLVItl.  tit.  19. 1. 8  S  S.  Calliitnl. 
mâ.  1. 85. 

(2)  Libéra  costodia,  ({.uXsuf,  «iiauioî.  Tacite,  Annal.  VL  3.  4.  Dion  Cassiu».  LVIU. 
SaUuate»  Cal.  41.  Qc.  CaUl.  1.  3.  Suetooe  in  >1tcU.  2.  TiL-Uv.  XXXIX.  14. 
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naturelle  de«  pouvoirs  publics;  c'était  un  duel,  une  bataille 
cuire  deux  égaux  ,  une  lutte  de  h«iine  personnelle  ou  de 
partis  politiques.  Le  premier  venu  avait  le  droit  d'accuser; 
mais  on  n'accusait  pas  sans  s'être  fortifié  contre  la  puissance 
de  son  adversaire  ;  une  accusation  mettait  en  mouvement 
Rome  tout  entière;  le  sénat  prenait  parti;  du  haut  de  la  tri- 
bune on  échauffait  le  peuple.  Accusateur  et  accusé  avaient 
trente  jours,  qucliiurfois  plus,  pour  cherclier  des  preuves, 
acheter  des  témoins,  arracher  par  la  torture  des  aveux  aux 
esclaves;  l'accusé  en  babit  de  deuil,  en  baillons  (wrdidtUu$) 
environné  de  ses  amis  en  larmes,  allait  de  porte  en  porte,  sup- 
plier ses  juges,  pleureràleursgenoux.  Au  jourdtt  champ  clos, 
en  plein  Forum,  chacun  comparaissait  avec  un  cortège  de 
défenseurs,  de  solliciteurs,  de  patrons  (pn/mn?,  nrlvocnti,  lau- 
dntorcs).  Pendant  deux,  trois  jours  et  plus,  se  heurtaient 
toutes  les  passions,  luttaient  les  témoins,  invectivaient  les 
orateurs;  la  colère  combattait  contre  lea  prières,  la  malédic- 
tion eontre  les  larmes  ;  sous  un  éiel  ouvert  et  le  ciel  du  midi, 
en  présence  de  tout  un  peuple  (1),  les  passions  se  dévelop- 
paient autrement  que  sous  les  formes  resserrées  de  notre 
justice  domestique;  50,  60  ou  80  juges»  le  visage  ému  des 
passions  de  l'auditoire,  venaient  déposer  leur  suffrage,  jusqu'à 
ce  que  de  l'urne  sortît  la  lettre  salutaire  (A  absolvo)  ou  bien 
(pie  le  préteur,  dépouillant  sa  robe  prétexte,  prononçât  Fa- 
natbèmc  qui  interdisait  au  coupable  le  feu  et  Veau. 

La  puissance  judiciaire  clait  donc  le  fatum,  l'arbitre  supé- 
rieur des  querelles  politiques.  Mais  à  (pii  devait-elle  apjiar- 
lenir?Dans  quel  corps  seraient  choisis  ces  jurés  qui  dislri- 
buaient  l'absolution  ou  l'exil?  Les  Gracques  enlèvent  ce  droit 
aux  sénateurs,  et  le  donnent  aux  chevaliers  (loi  Sempronia, 

(1)  Cûm  loi  {laiilcr  et  tam  nobiles  l'orum  coarclarenlj  cùm  clientcla;  quoquc  et 
tribus  et  municipioruin  Icgationcs  cl  partes  ttalkepericIitanUbitt  adateterent  j  eûm*.. 
croderci  populus  Rommitts  suà  InleresM...  Tacite,  de  caïuis  eorraptas  eloquentUr. 
30.  F.  sur  le  chansement  qal  s'opéra  dqtols  dans  les  formes  exiérienres  de  Vito' 
quenee,  les  belles  pafes  de  ee  Traité    d  a9)  et  QoliiyUeD  plein  de  détafl 
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an  630).  Syîïa  le  rend  au  sénat  (Cornelia,  673)  ;  après  le  pro- 
cès de  Verrës,  le  peuple  révolté,  de  la  vénalité  des  jugements, 
partage  ce  pouvoir  entre  les  sénateurs,  les  chevaliers  et  leé 
tribuns  du  trésor  représentants  de  la  pîêbs  (loi  Aurélia,  an 

679).  Nul  pouvoir  ne  fut  rohjel  de  luttes  aussi  violentes. 

Mais  quels  qu'ils  fussent,  ros  (juelques  centaines  d'hom- 
mes (1)  entre  lesquels  se  partageait  le  droit  de  juger,  ne 
pouvaient  échapper  à  la  corruption  de  leur  siècle.  Riches,  ils 
menaient  siéger  avec  eux  toutes  les  passions  politiques;  patt* 
vres,  ils  y  menaient  la  faim.  Sous  la  loi  de  Sylla,  le  proverbe 
était,  et  Cieéron  le  répète  en  plein  tribunal,  «  qu'un  homme 
riehe  ne  peut  Atre  condamné  »  (2)  ;  et  Lcnlulus,  acquitté  par  • 
deux  voix  de  majorité,  s'écrie:  «  J'ai  jeté  mon  argent  par  la 
fenêtre,  cpi^avais-je  affaire  de  cette  voix  de  trop?  )>  Sous  la 
loi  populaire,  les  juges  de  Glodlus  l'acquittent,  les  uns  pour 
de  Targent,  les  autres  pour  un  salaire  plus  infâme  ;  ft  d'autres 
juges  qui,  sous  prétexte  de  dangers  personnels,  demandent 
des  gardes  :  «  C'est  sans  doute,  dit-on,  pour  qu'on  ne  vole 
pas  votre  argent  (3).  »  Celte  corruption  permanente  à  la- 
quelle aucune  loi  ne  remédia,  explique  Tinc^yable  impunité 
d'une  foule  de  crimes,  surtout  pendant  les  àiitiées  qui  précé- 
dèrent la  conjuration  de  Gatilina  (691). 

Voilà  donc  en  ce  temps  l'état  des  pouvoirs  politiques.  Au 
Forum,  aux  comices  législatifs,  règne  la  violence,  une  vio- 
lence payée;  —  au  Champ-de-Mars,  aux  comices  électifs, 
règne  la  corruption  ;  les  magistratures  sont  une  spéculation 
souvent  hasardeuse ,  mais  presque  toujours  une  spéculation  ; 

(l)  .100  au  temps  des  Gracqucs.  Par  la  loi  de  Pompée,  en  (JOT,  360  scion  Patercu- 
lus,  II.  7(i  ;  8âO  sclon  Cic.  ad  ÂtUcmn.  VUI.  IG.  —  (2)  Cicero  In  Verrem. 

Horteniiuâ,  poar  moir  «1  on  lui  manque  de  parole ,  donne  vm  Juges  payés  des 
linlMlndeeoaIeurdlflëraile(Cie.IMvUiat.  24,  InVenon,  I.  40.  AmodIus,  IMd.). 
Un  âgnltAtre  de  la  république  condamné  dit  à  les  Juges  :  «  An  moins  devte»*voas 
TOUS  faire  mieux  payer,  tous  aves  Tendu  un  homme  comme  moi  pour  un  morceau 
de  pain.  »  Plut»  In  Clce.Cic.  In  Verrem.  I.  38.  Y.  surtout  une  curieuse  histoire  des 
Juges  corrompus.  Cic.  pro  QuinUo  26,  suivant  laquelle  un  Juge  aaj payait  40t<H)0 
sest.  (7^00  fr.).  Ibid, 
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— les jiipremenls se  vendent.  «  Ville  vénale,  il  va  longtemps 
que  Jugurtha  le  disait,  à  laquelle  il  ne  manque  qu'un  aehe- 
teur  !  »  Ne  vous  étonnez  pas,  puisque  Fargent  gouvenie  tout, 
que  le  pouvoir  politique  suive  le  sort  de  Targent,  et  que  le 
pouvoir  se  concentre  comme  la  richesse. 

Il  n'y  a  plus  trace  des  anciens  partis  ;  les  querelles  de 
race  sont  éteintes  ou  dans  la  destruction  des  races  ancien- 
nes, ou  dans  le  mélange  des  races  nouvelles.  Des  patri- 
ciens cl  des  plébéiens  la  question  est  depuis  longtemps 
iioie;  la  guerre  des  nobles  et  des  chevaliers  va  être  sus- 
pendue par  une  communauté  d'intérêts  et  de  danger.  La 
race  italique  est  satisfaite  de  droit,  de  fait  dispersée  ou  dé- 
truite. Mais  il  reste  toujours  réternelle  dispute  des  riches  et 
des  pauvres  :  la  grande  question  politique  est  de  savoir  si 
les  dettes  seront  payées;  les  usuriers  gouvernent,  les  débi- 
teurs sont  Topposition»  et  celte  opposition  va  éclater  dans  le 
complot  de  Gatilina. 

En  attendant,  la  tendance  vers  l'oligarchie  se  montre 
plus  à  nu  chaque  jour.  Chaque  homme  et  chaque  opinion, 
le  démocrate  Salluste  (1),  l'aristocrate  Cicéron  (2),  le  révo- 
lutionnaire Calilina  (3),  César  lui-même  (4),  s'en  plaignent 
tour  à  tom*.  Ce  réve  des  peuples ,  le  gouvernement  de 
tous»  leur  échappe  plus  complètement  à  l'heure  où  il  ont 
cru  l'atteindre  plus  complètement  Avec  cette  multitude  de 
citoyens  égaux  en  droits,  cette  inanité  des  formes  légales  du 
pouvoir,  cet  abandon  de  loul  à  la  corruption  et  à  la  vio- 

(1)  Potestatcm  de  vcctigalibus  sumplibiis,  judiclis...  patici'^  tradidlt...  Salluste, 
lettre  politique  à  Cé»ar  I.  Et  l.i(  iiiiu.s  Macor  dans  SalUiëte  :  Pugnatur  el  TlDCitur  à 
paucis...  omnia  jam  crinrrssOrc  in  paucorum  domioationem. 

(2)  SulTragia  dcsciipta  Icnontur  k  pauci?.  Patimiir  et  silcmus,  cùm  vldcmus  ad 
paucos  homioes  onincs  omnium' nalionum  pccunias  pcrvcnisse.  Clc.  In  Yerrem  de 
suppliciif.  48.  Totni  ordo  paucorum  improbUate  et  udaelft  prcmltnr.  Iq  V«rr.  AeU 
1. 13.  De  anupleom  rosponais.  38. 

(8)  RttpuUtea  in  paaeomm  potentlam  Jus  et  domlnatlonem  coneessit,  dans  Sal- 
inité, 30. 

(4)  Certior  liebat,...  id  agi  paucorum  coDilllia.  Céiar.  B.  C.  VIU.  63. 
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lence»  ce  ne  sont  ni  les  consuls,  ni  le  sénat,  ni  le  peuple»  qui 
ont  succédé  à  Sylia,  ce  sodI  quelques  sénateurs»  chevaliers 
ou  centurions  enrichis  des  biens  de  ses  proscrits;  huit  ou 
dix  familles,  qui,  après  avoir  tiré  bon  parti  de  la  conquête 

du  inoiule  par  rilalii',  ont  tiré  meilleur  parti  encore  du  dé- 
chirement et  dos  niiscres  de  rilalic.  Un  Crassus  possède  en 
terres  200  millions  sest.  (39  million  de  fr.),  autant  en  argent, 
en  meubles,  et  en  esclaves  (1).  Un  Yerrès,  au  compte  le  plus 
modéré,  a  rapporté  de  Sicile,  après  trois  ans  de  préture,  40 
millions  sest.  (17,800,000  fr.)  (2).  Gœcilius  Isidorus,  après 
8*étre  ruiné  dans  les  guerres  civiles,  léguera  4,116  esclaves, 
3,G00  paires  de  bœufs,  27,o0()  têtes  d'autre  bétail  et  60  mil- 
lions sest.  en  argent  (3).  Quand  tous  les  intérêts  politiques 
ont  péri,  qui  résistera  à  de  telles  puissances?  Depuis  qu'il  y 
a  cinq  cent  mille  souverains  légaux,  on  ne  compte  plus  que 
sept  souverains  réels,  créanciers  de  tout  le  monde,  maîtres 
des  terres  et  de  l'argent,  par  là,  maîtres  des  élections,  du 
sénat,  des  magisUalmrs,  des  j)rovinces:  un  les  appelle  les 
sept  tyrans  (4)  Ces  préleurs  à  la  petite  semaine  sont  les  vrais 
successeurs  de  Sylla. 

Il  ]i*y  avait»  du  reste»  de  force  nulle  part.  Le  sénat  était 
mené  par  ces  vieux  riches,  ces«  amateurs  de  viviers  qui  trou- 
vaient toujours  la  république  en  assez  bon  état,  s'ils  avaient  de 
beaux  barbeaux  daiis  leurs  piscines  »  (5).  Les  nobles  ne  pou- 

(t)  nine.  Blst  nat.  XXXHL  10.-(2)  Cic«ron.  io  Verrem  DlvImOto  6.  In  aetione,  I, 
18.~(3)  PUne.lMi. 
(4)  Gie.  do      A|r.  UI.  1.  Ce  sont,  on  le  nppoM,  te  deux  LncnUtti,  CraMui, 

Nctellus,  Hortentlua,  Philippus  et  Catulus,  tous  cnrirliis  par  les  proscriptions.  — 
De  simplos  solilafs  avaUnl  un  faste  royal.  Sali.  Cat.  38.  l'a  centurion  possédait 
10  millions  scsl.  Ct-sar  et  l'.aKm  liront  un  peu  r»'ndre  gorge  à  tvs  spoliatours,  à  ceux 
du  inoin.s  qui  ^^^  ai('^t  enx-iiH-iiios  pris  part  aux  meurtres  ,l'iiitar<|.  iii  (.a  s.  in  (lut.). 
«  La  fortune  (Hait  -a  de-,  iniuinios  iimoblea  cl  décriés;  la  n^puhliquc  était  malade, 
qui  le  voulait  pou\ailla  icint'racr.    l'iul.  in  (licer. 

(à)  PisciDarii,...  Tritoncg...qui  se  digitu  pulant  COefaun  atlingcrc  A  bartMdMmuKot 
In  ptBclnts  habeant...  atuia  qnl  rredant  pisdnai,  repablkâ  p«rdM,  imarc.  Qcéroo. 
AU.  1. 18. 19.  H.  2. 
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vaient  souffrir  qu'un  lioinine  nouveau,  un  Pompée,  eût  Tim- 
piTtinencc  de  s'asseoir  auprès  d'eux  (l).  En  présence  des 
prolétaires  et  des  débiteurs  armés,  le  sénat  cl  les  chevaliers 
se  faisaient  une  guerre  de  jalousie  et  de  chicane*  Quant  au 
peuple  de  Rome,  c*est  une  femme  capricieuse»  qui  ne  sait 
guère  ce  qu'elle  veut.  I!  lui  faut  une  idole  :  Pompée,  élève 
de  Sylla,  bientôt  tourné  contre  le  parti  de  son  maître  et 
revenu  aux  chevaliers  ses  amis  d'origine  ;  Pompée,  heureux 
vainqueur  de  Sertorius  (67o)  et  de  Spartacus  (681)  et  qui  ar- 
rive toujours  à  temps  pour  terminer  à  sa  gloire  les  guerres 
qui  allaient  finir  à  la  gloire  d*autrui;  Pompée  qui  a  balayé  la 
Méditerranée  des  Pirates  et  assuré  les  subsistances  de 
Rome  (686)  ;  Pompée,  runiciuc  ressource,  la  seule  cpcc,  le 
seul  général  possible  de  la  république,  qui  au  moindre  dan- 
ger l'investit  de  pouvoirs  extraordinaires  ;  Pompée  est  Tidoie 
actuelle  du  peuple,  et  rend  populaires  jusqu'aux  publicains 
ses  amis;  il  tempère  i*oligarchie,  il  protège  le  peuple  contre 
la  noblesse,  le  peuple  souverain  a  grand  besoin  d*étre  pro* 
té^fé  :  Pompée  lui  a  rendu  le  lril)uiial  dans  toute  sa  splen- 
deur (loi  Pompcia,  an  68i  (2)  :  les  li  ibuns  amusent  le  peuple, 
ils  viviAent  la  monotomie  du  Forum  ;  les  luttes  politiques 
sont,  après  les  combats  de  bètes  et  les  farces  Atellanes,  un 
spectade  de  plus. 

Pendant  que  Pompée  est  roi  du  fond  de  son  camp,  Gicéron, 
son  lieutenant  paeili()ue,  tient  poui  lui  \c  Forum.  Cet  homme 
nouveau,  coinpali iole  de  Marius,  a  débuté  par  une  opposi- 
tion vive  et  hardie  coutie  le  parti  de  Sylla,  les  chefs  du  sénat 
et  la  noblesse.  Il  leur  a  jeté  le  gant  dans  la  scandaleuse  af- 
faire de  Yerrés.  Il  a  révélé  au  peuple  leurs  déprédations  dans 
les  provinces,  comparables  seulement  aux  déprédations  des 
publicains  ses  amis,  il  a  ruiné  la  puissance  judiciaire  du 
sénat,  et  ce  pouvoir  immense  a  été  partagé  entre  les  trois  or- 

« 

(1)  Sur  oeUeJalouate  contre  les  hommes  iMnrrnux,  Y.  Q.  Cicero.  de  PeiiUone 
CQMidatM.  4.  —  (2J  Qcéron  approuve  o«Ue  loi.  De  legibus.  DU  i  J . 
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(Ires  (loi  Aurélia).  Ainsi  les  chevaliers  escompleot  en  pou- 
voii'  réel  la  popularité  que  Pompée  leur  donne. 

La  seule  chose  certaine,  c'est  que  Texemple  deSyila  ne 
sera  pas  perdu.  Tôt  ou  tard^  un  homme  sera  maître  de  Tem- 
pire  ;  la  concentration  du  pouvoir  deviendra  complète  ;  Toli- 
garchie  se  fera  monarchie.  Le  peuple,  se  donne  à  Pompée; 
il  se  donnera  bien  autrement  à  César.  «  l^renez  garde»  di- 
saient les  fameux  aruspices  inierprétés  par  Gieéron»  prenex 
garde  que  les  diseordes  des  grands  ne  finissent  par  donner 
Temphre  à  un  seul  (1).  »  Ce  maîire  que  Ton  prévoit  sans  le 
connaître,  les  uns  le  combattent  d*avance,  les  autres  travail- 
lent à  le  servir;  les  plus  hardis  veulent  l'être. 

Voilà  l'immense  pri\  offert  aux  ambitions  romaines  !  Ne 
vous  étonnes  pas  si  cette  époque  de  dissolution  réveille  tant 
de  génies,  active  tant  d'intelligences,  met  au  jour  tant  d^wt^ 
dentés  passions.  Ce  n*est  pas  une  sphère  ordinaire  que  oelle 
oh  s'agitent  un  César,  un  Pompée,  un  Cicéron,  un  Calilina, 
un  Gaton,  et  dans  mi  rang  inférieur  les  Glodius,  les  Curionet 
tant  d'autres.  Ces  hommes  nés  pour  aspirer  à  tout,  tiers  de 
leur  noblesse  ou  impatients  de  leur  obscurité,  exaltés  parune 
éducation  emphatique  et  brilUnte;  tous  appelés  à  combattre, 
l'un  par  son  épée  contre  un  Mithridate  qui  ressuscite  en 
quelques  jours  des  armées  de  800,000  hommes  ;  l'autre  par 
sa  parole,  au  milieu  de  toute  l'Italie  assemblée,  parmi  les  an- 
goisses de  l'éloquence  et  les  inquiétudes  do  la  candidature,  à 
cette  tribune  où  un  geste  mal  interprété  de  l'un  des  Gracques 
Ait  puni  de  mort;  tous  ont  une  fortune  à  foire  ou  à  doubler, 
des  ennemis  à  écraser,  des  passions  effrénées  à  satisfoire  ; 

(1)  Cicéron  ajoute:  •«  En  effet,  les  querelles  des  hommes  puissants  ne  flnisscnt  d'oi^» 
dlnaire  que  par  la  destruction  universelle  ou  lo.  rpyric  du  vainqueur.  ■>  II  cite  Cinna 
cl  Octavius ,  Marius  et  Sylla.  •<  Sylla,  qui  a  rétabli  la  république,  a  exercé  pourtant 
,  la  puissance  d'un  roi.  »  De  aruspicum  responsis.  19.  25.  Et  Tacite  :  «  Marius  et  Sylla 
triomplièrcnt  de  la  liberté  et  la  remplacèrent  par  le  souverain  pouvoir...  Pompée  fut 
plus  caché  sans  être  meflleiir,  et  depuis ,  on  ne  lolta  jfim  que  pour  tafolr  qui  nuK 
le  nnitif .  •>  Htot.  U.  tt. 
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tous  ppuvcnl  se  croire  .ippclés  à  oc  pouvoir  (pii  n'apparliont 
à  personne,  mais  que  tout  le  monde  allenii,  au  pouvoir  ab- 
solu dans  la  cité  qui  gouverne  le  monde. 

Toutes  les  proportions  s'agrandissent.  Un  propréteur  (un 
préfet  »  dirions-nous)  est  le  monarque  d'un  vaste  royaume. 
Pompée,  chargé  de  la  guerre  des  pirates,  devient  autocrate  de 
la  Méditerranée,  a  pleine  puissance  sur  tout  être  humain 
depuis  les  colonnes  d'Hercule  jusqu'en  Cilicie,  et  dans  les 
terres  jusqu'à  vingt  lieues  de  distance;  tous  les  trésors  lui 
sont  ouverts;  il  peut  lever  partout  des  armées  et  des  vais- 
seaux. Voilà  ce  qu*est  un  simple  commandement  sous  la 
domination  romaine. 

Et  auprès  de  telles  espérances,  que  de  périls  î  les  haines 
personnelles  eomhattenl  en  ligne  parmi  les  haines  politiques. 
J'ai  dit  quel  duel  est  raccusatioQ  où  Ton  met  comme  enjeu»  ses 
biens,  sa  liberté,  ses  droits  ;  comme  disent  les  Romains,  son  sa- 
lut et  sa  téte.  Aux  jours  plus  funestes,  la  table  de  proscription 
remplacera  le  bulletin  du  juge  ;  le  sicaire  sera  seul  accusateur, 
et  le  fugitif  s'estimera  trop  heureux  s'il  a  gardé  auprès  de  lui 
le  stylet  de  ses  lahlettes  ou  l'épée  de  son  tidèie  affranchi. 
Depuis  la  mort  de  S^'lla  jusqu  au  règne  d'Auguste,  je  ne  vois 
guère  un  homme  quelque  peu  notable  mourir  dans  son  lit. 

Ces  craintes  et  ces  espérances  remuaient  surtout  les  familles 
patriciennes;  ces  nobles  déchus  souriaient  à  Vidée  de  se  re- 
lever par  une  révolution.  Quelque  conquête  que  la  démo- 
cratie eut  faite  dans  les  lois,  la  puissance  du  nom  devait  tou- 
jours garder  sa  force  dans  ranli(piilé.  Deux  patriciens,  deux 
Cornélius,  Cinna  et  Sylia  avaient  été  tour  à  tour  tyrans  de 
Rome  (je  donne  à  ce  mot  sa  signification  antique  :  l'homme 
qui  usurpe  le  pouvoir  dans  un  état  libre).  Le  complice  de 
Gatilina,  Lentulus,  qui  était  aussi  de  la  ciena  Gomelîa  trouva 
dans  les  livres  sibyllins  (|u"uii  Iruisieine  Cornélius  devait  ré- 
gner dans  Rome.  Calilina  vieux  noble,  César  fils  de  Vénus, 
aspiraient  hautement  à  l'empire,  tandis  que  le  plébéien 
Pompée  n'osait  y  marcher  que  par  des  détours.  Si  Rome  de- 
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vait  avoir  un  maître*  au  moins  voulaitHîlle  que  ce-maitre  fut 
.  du  sang  de  quelque  dieu,  le  sang  des  dieux  ne  lui  manquait 

pas  :  ee  qui  du  reste  n*empAcha  point  que  tous  ces  patriciens 
aspirants  à  la  royauté  aboutissent  à  donner  l'empire  au  très- 
plébéien  Octave. 

De  plus,  soit  que  la  ruine  de  leur  fortune  fît  d  eux  les  cbefs 
naturels  de  tout  ce  qui  n'avait  rien,  soit  que  le  dédain  pour  la 
finance  leur  fit  préférer  les  humbles  habitués  des  rostres  et  des 
marchés,  ces  hommes,  dont  les  pères  avaient  été  lés  rigides 
défenseurs  de  la  vieille  aristocratie,  devenaient  les  avocats  du 
peuple.  Un  Caton,  un  Cicéron,  un  Pompée,  ees  nouveau- 
venus,  CCS  Marses,  ces  gens  d'Arpinum,  pouvaient  bien  pren- 
dre pour  le  vieux  sénat  de  Rome  leur  sénat  de  parvenus,  et 
défendre  comme  légitime  héritière  de  raristocratie  ancienne 
leur  aristocratie  de  fraîche  date.  Mais  un  Gatilina  et  un  César 
trouvaient  la  pkhs  de  meilleure  compagnie  et  Htalie  plus 
romaine  ;  un  descendant  des  Appius,  ces  farouches  défenseui*s 
de  la  prérogative  du  sénat,  Clodius,  se  faisait  plébéien  pour 
être  tribun  du  peuple;  un  Cornélius  Dolabella  en  faisait  au- 
tant. Dés  les  premiers  temps  de  Rome,  les  Mélius,  lesManlius, 
tous  ceux  qu*ou  accusa  de  vouloir  parvenir  par  la  popularité 
'  à  la  tyrannie  avaient  été  des  patriciens,  et  en  général  les  dé- 
magogues les  plus  fougueux,  comme  les  Gracques,  sont  nés 
aristocrates,  et,  comme  Mirabeau,  le  sont  restés  de  cœur. 

Ce  siècle  est  Tagonie  de  l'anliquilé.  Toute  nationalité  en" 
globée  dans  la  nationalité  romaine,  tout  patriotisme  réduit  au 
patriotisme  romain,  toute  liberté,  toute  foi  et  toute  v^rtu, 
refoulée  dans  la  liberté,  lafoietlaverturomûne,  expiraient 
maintenant  avec  Home  elle-même.  L'antiquité  mourut  dans 
ces  gif^'antesques  convulsions  des  guerres  civiles  de  Rome; 
lepoque  des  empereui's  est  celle  où  le  cadavre  se  dissout. 

Nous  sommes  faits  pour  comprendre  ces  temps  de  révolu- 
lion.  Nous  avons  payé  assez  cher  notre  expérience;  pour  peu 
que  nous  y  regardions,  nos  partis  et  nos  passions  politiques 
se  retrouvent  là.  Tant  est  vraie  réternelle  similitude  de 
I.  * 
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l'homme î  Le  premier  mouvement  en  lisant  riiisloiic  est  de 
trouver  toutes  les  époques  difl'érenles,  le  second  est  de  les 
trouver  toutes  pareilles.  Otez  le  costume,  détaches  la  toge, 
ouvrez  le  manteau  ;  ce  n*est  plus  le  Romain,  le  Français  ni  le 
Chinois  :  c*est  Tbomme  ;  les  mêmes  passions,  la  même  intel* 
ligenee,  la  même  vie.  On  a  éludié  riiisloire  bien  petitement 
quand  on  n'a  pas  compris  cela.  Si  l'on  ne  s'arrôtail  à  l'habit, 
si  la  manie  de  la  couleur  locale  et  le  pittoresque  maniéré  de 
l'histoire  ne  nous  trompaient,  comme  on  découvrirait  bien 
vite,  dans  ces  races  qui  semblent  autant  d'espèces  différen- 
tes, l'unité  première  du  ^nre  humain  ! 

L'élude  de  cette  époque  nie  paraît  une  desplus  instructives, 
des  plus  polilKpies.  Nul  temps  de  révolution,  sans  excepter  le 
notre,  ne  nous  est  enseigné  par  d'aussi  précieux  monuments. 
César  a  écrit  ou  fait  écrire  ses  campagnes,  modèle  de  préci- 
sion et  de  bon  sens,  où  sous  la  simplicité  du  soldat  se  cache, 
mi^s  souvent  se  trahit,  la  finesse  de  l'homme  d'état.  Salluste, 
l'iiomme  lige  de  César,  écri\  nin  qui  semble  tenir  des  publi- 
cistes  modernes,  qui  a  leurs  vues  ingénieuses  et  souvent  aussi 
leur  pédantisme  (1);  Salluste,  retiré  des  affaires,  occupé  à 
mettre  sa  réputation  sous  un  jour  favorable  et  à  moraliser  le 
passé  de  son  parti,  est,  à  ce  point  de  vue,  un  des  plus  curieux 
raconteurs  des  temps  anciens.  Deux  Grées,  PlutarqueetDion, 
suspects,  l'un  d'admiration,  l'autre  de  dénigrement  envers  la 
république  romaine,  sont  dignes  d'être  lus  ;  fiez-vous  au  pa- 
négyriste plutôt  qu'au  détracteur,  il  y  a  toujours  plus  de 
bonne  foi,  de  désintéressement,  de  vérité  dans  l'enthousiasme 
que  dans  la  satire.  Mais  le  grand  historien  de  ce  temps  est 
Cièéron  :  sans  parler  de  ses  harangues,  quelle  autre  époque 
nous  a  laissé  des  lettres  écrites  à  un  frère,  à  une  femme,  à  un 

(i)  Ego  Bdûli\«rr'ntij]n>,  initîo...  ad  romp. Intiissum.  Catil.S.  ntq.  In  oà  ootmoscrndà 
magnam  mulianniuc  mrani  Iialmi,  f  tr...Lottro  polilique,  I,  in  princ.  —  Kl  plus  bas  : 
J'ai  donné  peu  de  ieuipi>  aux  ai  nicii,  a  la  cbasâc,  aux  chevaux  ;  mats  j'ai  fortifié  mon 
OBpcIti  J'«l  lo  et  éeoutd  { J'al  comprit  comment  les  empires ,  les  cités,  les  nattons, 
sont  arilfés  à  leur  pins  bant  point  de  gloire,  ele...  r.  aussi  CaW.  4,  el  alibi  passin. 
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intime  ami,  sur  les  événementâ  de  chaque  jour»  par  Thomme 
le  plus  sensé  de  son  temps»  le  plus  impartial  par  nature, 
le  moins  aveuglé  })ar  famour  de  son  parti,  observateur 

d'autant  plus  fidèle  qu'il  est  politique  indécis  !  —  El  au 
contraire,  de  notre  révolution  toute  cli.uKle  encore,  que 
resle-tril,  sinon  des  journaux  et  des  |)ani|)hlets  ;  puis,  sous  le 
nom  de  mémoires,  encore  des  pamphlets  et  des  journaux» 
toujours  le  moi  d'ordre  des  partis»  leurs  colères  et  leurs  ad- 
mirations offieielles?  Tandis  que  ceux-là  s*en  vont  qui  ont 
vu  cette  époque  et  la  savent  véritablement,  que  Técho  de  leur 
voix  n'est  pas  recueilli,  qu'avec  eux  s'en  va  cette  histoire  si 
voisine  de  nous,  mais  qui,  écrite  trop  tôt,  n  est  conqjrise  de 
personne  parmi  ceux  qui  naissent,  et  dans  cinquante  ans» 
malgré  ses  matériaux  immenses,  ses  monceaux  de  journaux 
et  son  chaos  de  renseignements  officiels,  sera  de  toutes,  je  le 
crains,  la  plus  embarrassante  à  écrire  et  la  plus  mal  connue  ! 

Je  ne  dis  rien  des  modernes  qui  ont  éclairci  les  derniers 
temps  de  la  république  romaine;  des  travaux  île  rAllemagne, 
qui  depuis  un  demi-siècle  ont  jeté  sur  les  anti({uités  de  Home 
une  lueur  toute  nouvelle»  trompeuse  parfois  par  trop  d'imagi- 
nation et  de  hardiesse,  souvent  harmonieuse  et  satisfaisante  ; 
ni  d'un  précieux  travail  de  patience  germanique,  où  le  der* 
nier  siècle  de  l'histoire  romaine  est  raconté  gens  \iiiY  gens,  fa- 
iniHe  par  famille,  homme  par  homme  (1)  ;  ni  du  coup  d'oeil 
prompt  et  enthousiaste  de  M.  Miehelel;  ni  des  travaux  dont 
M.  Âmédée  Thierry  nous  a  fait  connaître  quelques  por- 
tons. 

Je  tâche  de  mettre  à*  profit  ces  lumières,  non  de  les  ac- 
croître ;  ou  si  je  prétendais  y  ajouter  quelque  chose,  ce  serait 
tout  au  plus  par  la  palicnçe  de  l'examen  et  la  lenteur  du  ju- 
gement. 

(1)  G€8chlehte  Roms,  etc...  Histoire  de  Rome,  dans  son  passage  de  la  répuijliqtie 
à  la  monarchie,  ou  Pompée,  Cicéron,  César  cl  leurs  «'onlemporains,  — dans  l'ordre 
des  races,  —  par  Dnunano,  18)0-1839.  J'ajoute  iei  l'c&eeUentA  Uiitoire  romaine  da 
M.  Dura)  (1844).  • 

4. 
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S    IL— CÉSAR    ET    ses   COMMENCEMENTS  JCSQU*A 

LA  GUERRE  CIVILE. 

Ce  que  nous  disions  en  dernier  lieu  fera  comprendre  César  : 

il  cst  palricien,  le  monde  est  plein  d'opprimés,  le  combat  est 
ouvert  pour  la  royauté.  Il  dit  lièremenl  dans  l'oraison  funèbre 
de  sa  tante  :  «  Mon  aïeule  était  descendante  d'Ancus-Mai  lius, 
ia  lige  des  rois  de  Rome;  la  gens  Julia  à  laquelle  appartient 
ma  famiUe  descend  de  Vénus  :  il  y  a  donc  dans  notre  famille 
et  la  sainteté  des  rois  si  puissants  parmi  les  hommes,  et  la 
majesté  des  dieux  qui  sont  maîtres  des  rois.  »  Celui  qui  parle 
ainsi  se  conlentcra-l-il  de  la  faveur  d'un  sénat  d'anoblis?  Celui 
qui  pleure  au  pied  de  la  statue  d'Alexandre,  parce  que 
Alexandre  à  son  âge  avait  déjà  conquis  de  grands  royaumes; 
celui  qui  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  dit  Suétone,  ambitionna 
le  souverain  pouvoir;  qui,  à  la  vue  des  querelles  électorales 
d*une  petite  bourgade  des  Alpes,  a  dit  ce  joli  mot  d*une  franclie 
ambition  :  «  J*aimerais  mieux  être  le  premier  ici  que  le  second 
à  Rome  »  ;  celui-là  sera-t-il  satisfait  d'une  lieutcnanec  auprès 
de  Pompée?  11  y  a  plus,  sa  naissance  qui  le  rapproche  des 
dieux,  le  rapproche  du  peuple  :  il  est  neveu  de  Marius. 

A  dix-sept  ans,  déjjà  fiancé,  il  a  épousé  une  autre  femme, 
que  Sylla  a  voulu  en  vain  lui  faire  répudier;  il  s*est  enfiii  de- 
vant la  vengeance  du  dictateur,  il  s*est  caché  chez  les  paysans 
de  la  Sabine  (alors  un  proscrit  trouvait  encore  un  asile),  il  a 
fragné  à  prix  d*or  un  espion  qui  allait  l'arriHer.  Ses  amis,  les 
vestales,  toute  la  noblesse,  intercèdent  pour  lui  auprès  de 
Sylia;  le  dictateur  est  vaincu  par  la  fortune  de  César.  «  Vous 
le  voulez,  dit-il,  gardez-le,  mais  il  vous  perdra.  Je  vois  en 
cet  en£ant  plusieurs  Marius  (672).  » 

Peu  sûr  de  ce  pardon.  César  est  allé  en  Asie  faire  l'apprentis- 
sage des  armes,  premier  début  de  toute  ambition  romaine.  Mais 
Sylla  meurt,  César  revient;  un  Lépidus  préparait  un  mouve- 
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nieiil  contre  la  politique  du  dictateur;  César  est  tenté  de  s'y 
açsocier,  mais  il  juge  le  chef  iocapable  et.se  tient  à  l'ccarl.  A 
viDgUt-ttQ  ans  (676)»  il  accuse  un  consulaire,  Dolabella,  début 
indispensable  de  Torateur  après  le  début  du  soldat;  Dolabella 
est  absous;  César,  afin  d'éviter  les  ressentiments,  part  pour 
Rhodes  faire  su  rhétorique  sous  Apollonius;  en  chemin,  des 
pirates  le  surprennent,  pirates  ciliciens  les  plus  déterminés 
brigands  de  la  mer  ;  ils  lui  demandent  20  talents  de  rançon  :  — 
«Je  vous  en  donnerai  50  et  je  vous  ferai  pendre.  »  Pendant  que 
des  esclaves  vont  chercher  la  somme  promise»  César  avec  un 
médecin  et  deux  valets  de  chambre  (la  plupart  des  médecins 
étaient  esclaves),  reste  trente-huit  jours  au  milieu  des  pirates, 
non  comme  un  prisonnier  que  Ton  garde,  dit  Plutarquc,  mais 
comme  un  prince  qu'on  accompagne;  joue  avec  eux,  se  moque 
d'eux  à  leur  barbe,  leur  fait  des  vers,  les  traite  de  barbares 
quand  ils  ne  les  admirent  pas;  s'il  veut  dormir  leur  fait  dire 
de  se  taire;  les  pirates  sourient  de  la  naïve  forfanterie  de  cet 
enfent  :  lorsque  enfin  Targent  arrive,  TenfEint,  mis  en  liberté, 
arme  des  vaisseaux,  attaque  ses  hôtes,  les  fait  mettre  en  croix 
V  pour  ne  pas  leur  manquer  de  parole,  mais  par  souvenir  de 
leurs  bons  traitements,  a  la  gracieuseté  de  leur  faire  d'abord 
couper  la  gorge;  auquel  propos  Suétone  admireson  humanité 
et  sa  reconnaissance.  César  reprend  alors  son  cours  de  rhéto- 
rique et  rittterrompt  quelques  mois  seulement  pour  faire  de  - 
son  chef  la  guerre  à  Mithridate. 

Enfin,  il  reparaît  au  Forum  :  —  vous  vous  rappelez  ces  ro- 
manesques héros  de  l'aristocratie  anglaise,  comme  ils  abon- 
dent dans  les  romans  de  toutes  les  misses  et  mistresses  qui 
.  ont  fait  des  romans  au  siècle  dernier,  gens  doués  de  tous  les 
accomfUssmetUê  possibles,  beaux,  jeunes,  riches,  spirituels, 
qui  à  treize  ans  sont  déjà  des  messieurs  bien  peignés,  à  dix- 
huit  ans  des  hommes,  à  vingt  ans  de  grands  personnages,  qui 
mènent  de  front  les  affaires  de  cœur  et  les  affaires  d'élat,  sont 
éloquents  dans  un  salon  cl  fashionables  au  parlement,  se  font 
un  jouet  et  un  délassement  de  la  politique  dont  Fox  et  Sbe* 
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pour  se  distraire  d'un  iVuneemcnt  de  sourcil  de  miss  Flora  ou 
miss  Aimabeil  :  —  César,  sauf  la  dislance  entre  le  roman  et 
rhistoire,  me  semble  quelque  chose  de  pareil  :  lord  Byron»  oe 
modèle  de  TAnglais  idéal,  ne  fiit  qu'un  César  manqué. 

Vénus,  la  déesse  de  la  fortune,  eelle  qui  donne  au  joueur  les 
dés  les  plus  heureux,  a  versé  sur  son  petil-fds  ses  dons  avec 
abondance.  Voyez  comme  sa  taille  est  haute  et  mince,  ses 
yeux  noirs  (apleius  de  vie  (1),  combien  est  fine  et  blanche  sa 
peau  épiléc  avec  soin!  11  descend  de  sa  maison  encore  mo- 
deste de  la  Suburra,  il  a  élégamment  ramené  ses  cheveux 
sur  le  haut  de  sa  téte  pour  dissimuler  sa  chauveté  naissante, 
il  marche  mollement  sur  les  franges  ornées  et  les  plis  flot- 
tants de  c(;lle  loge  qui  faisait  dire  à  Sylla  :  «  Prenez  garde 
à  cette  ceinture  lâche  »;  il  n'est  pas  en  litière,  il  marche, 
&  pied,  il  met  sa  main  blanche  dans  la  rustique  main  d*uB 
plébéien  en  tunique,  il  le  courtise,  il  l'appelle  de  son  nom« 
il  est  populaire,  il  est  gai.  Sa  dépense  est  inouïe,  sa  table 
ouverte  à  tous  est  magnifique,  son  patrimoine  déjà  presque 
épuisé;  s'il  parle,  sa  voix  haute  et  vibrante,  son  geste  impé-  - 
tueux  et  plein  de  grâce,  font  reconnaître  l'orateur  inférieur  au 
seul  Gicéron,  et  qui  eût  été  le  premier  de  tous  les  orateurs  s'il 
n'eût  mieux  aimé  être  le  premier  homme  de  guerre.  Le  peuple 
Tapplaudit;  les  femmes  l'adorent;  Gaton  murmure;  Gi<^ron  a 
bien  quelque  crainte,  mais  toute  réflexion  faite,  il  ne  se  figure 
pas  (jue  ce  beau  garc^on  si  bien  peigné,  et  qui  se  gratte  la 
téte  à  la  layon  des  voluptueux  de  Tépoque,  mette  la  répu- 
blique en  péril. 

Mais,  conduisez-le  à  la  guerre,  ce  voluptueux,  cette  femme 
comme  on  l'appelle  :  il  sera  plus  dur  à  lui-même  que  les  plus 
durs  centurions;  il  passera  les  fleyves  à  la  nage,  marchera  la 
téte  découverte  par  les  orages  et  la  pluie,  a  pied,  à  cheval, 
dans  la  première  voilure  venue  ;  il  fera  cent  milles  en  un  jour, 

(I)  Ilfgris  et  legeUs  oenHi,  du  StéUm,  — €31  tOâ  giH^nl,  «t  to  Dnte. 
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devancera  les  messagers  qui  Vannoncent.  Dans  ce  siècle  de 
jouissances  jUMOssières,  il  ne  connaît  pas  les  plaisirs  de  la 
table,  etCaton,  dont  la  vertu  s*écliauffe  parfois  avec  le  Falerne, 
déclare  que  César  eat  le  seul  homme  sobre  tfai  ait  entrepris 
la  ruine  de  la  patrie. 

César  connaît  son  siède,  et  le  comprend  ;  il  veut  non  pas 
le  suivre,  mais  le  devancer.  Il  a  deviné  que  dans  la  révolu- 
tion qui  v  a  se  faire,  il  n'y  aura  qu'une  place  digne  de  lui  ;  que 
8*il  n'est  maître,  il  devra  ôlre  esclave.  Pour  ne  pas  être  écrasé 
par  cette  révolution,  il  faut  quil  la  mène.  Nous  avons  les 
oreilles  rebattues  de  personnages  qui  symbolisent  une  époque, 
de  héros  ({ui  sont  des  mythes  :  le  mythe  à  part,  cette  formule 
banale  convient  merveilleusement  à  César.  Il  rejette  les  ver- 
tus surannées  des  temps  antiques;  il  sait  qu'elles  n'ont  plus 
chance  de  succès.  Gardera-t-il  le  respect  antique  pour  Jupiter? 
Il  vole  For  du  Gapitole,  pille  les  temples,  se  rit  des  augures. 
—  la  sainte  parcimonie  des  Fabius?  Il  achète  si  cher  cer- 
tains esclaves,  quil  n*ose  porter  le  prix  sur  ses  comptes.  — 
ta  chasteté  des  Scipions?  Ses  soldats  au  milieu  de  son  triom- 
phe, comme  ses  ennemis  dans  leurs  invectives,  rediront  à  ses 
oreilles  l'infâme  amitié  de  Nicomède.  —  la  foi  aux  serments? 
11  répète  sans  cesse  ces  vers  d*Euripide  : 

s'il  faut  ni«iK|iier  i  la  justice,  fl  est  beau  d'y  manquer  pour  le  trône. 
Soyez  pien  en  kmt  le  teete 

et  plus  tard  il  dira  :  «  Si  les  sicaires  et  les  hravi  m'eussent 
rendu  service,  je  ferais  consuls  les  bravi  et  les  sicaires.  »  Il 
8*e8t  fait  malhonnête  homme  avec  tout  son  siècle. 
Pour  cela,  du  reste,  îl  ne  faut  pas  grand  génie.  Mais  d'où 

lui  sont  venues  des  verlus  que  ses  aïeux  ne  connurent  pas, 
que  son  siècle  ne  connaît  pas  davanlage,  la  reconnaissance, 
le  respect  pour  les  inférieurs,  le  pardon  dea  injures?  Les  éio- 

(l)Cic.deOff.m.«3. 
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ges  qu'on  lui  donne  à  cet  égard  peuvent  être  la  mesure  de  cé 

qu ï'iail  la  cliaritc  aiUiqiie. 

En  voyage,  disent  IMiitaïque  et  Suétone,  avec  un  do  ses 
amis  malade  (ami  commençait  à  signifier  courtisan),  il  lui 
cède  le  seul  lit  d'une  auberge  et  va  coucher  à  la  belle  étoile. 
Un  hôte  lui  sert  des  asperges  mal  accommodées,  il  en  mange 
comme  si  elles  étaient  bonnes,  et  quand  ses  amis  traitent 
rhôte  de  mal  appris,  il  leur  répond  qu'eux-mêmes  le  sont.  A 
sa  table  les  provinciaux  s'asseoient  auprès  des  Romains;  un 
esclave  s'avise  de  lui  servir  un  meilleur  pain  qu'à  ses  convi- 
ves, il  punit  resclave.  Ce  sont  là  de  petits  faits  ;  mais  il  faut 
comprendre  que,  dans  le  monde  antique,  c*étaient  de  mer- 
veilleux exemples  d*égalité,  et  qu*on  eût  passé  à  moins  pour 
révolutionnaire. 

Il  y  a  plus  :  il  a  tellement  juré  de  méconnaître  les  plus  saints 
devoirs,  qu'il  enfreint  même  le  devoir  de  la  vengeance;  il 
oublie  le  point  de  l'honneur  jusqu'à  pardonner  ;  il  vote  pour 
le  consulat  de  Memnius  qui,  dans  ses  harangues.  Ta  décrié  ;  il 
invite  à  souper  Catulle,  dont  les  épigrammes  eussent  offensé 
un  autre  que  César.  Quand  il  se  venge,  il  se  venge  très-dm- 
cernent  (1),  dit  Suétone  :  vous  venez  de  voir  combien  il  fut  bé- 
nin envers  les  pirates.  Un  esclave  qui  avait  voulu  l'empoi- 
sonner, fut  tout  simplement  puni  de  mort  (2)  ;  Suétone  ne  plai- 
sante pas.  César  fut  vraiment  miséricordieux  de  ne  pas  le 
mettre  à  la  torture*  Il  n'eut  jamais  le  cosur  de  fmre  du  mal  (8)  à 
Tespion  qui,  au  temps  de  Sylla,  découvrit  sa  retraite.  Le  peu- 
ple qui  l'adore  lui  fait  un  seul  reproche;  c'est  que  quand 
il  donne  des  combats  de  gladiateurs,  il  fait  enlever  de  l'arène 
et  soigner  les  combattants  blessés,  ceux  mômes  que  les  spec- 
tateurs ont  condamnés  ;  tant  il  a  pris  le  rebours  de  l'anti- 
quité, tant  il  pousse  à  Fexcés  Tesprit  novateur  !  11  ne  garde 

(1^  In  iiIciMcmlo  natiirâ  Icnissîmus.  Suot.  in  Cxn.  71. 
■{'i)  Non  crnviùs  qufitii  siinplici  niortopunUl.  Ib,] 
(•))  Nunquàin  Docere  MAtiouil.  Ib. 
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lien  (les  vieux  Romains,  pas  m<^me  Icnrs  vices  ;  il  a  deviné 
l'humanité,  celle  vertu  sans  nom  dans  les  langues  antiques. 

Ne  nous  faisons  pourtant  pas  illusion:  César  ne  fui  jamais 
un  philanthrope  désintéressé.  Sa  carrière  politique»  malgré 
tant  de  facultés  brillantes,  est  au  commencement  celle  d*un 
tribun  ordinaire,  à  peu  près  celle  de  tous  les  jeunes  gens  de 
son  siècle  qui  voulaient  faire  promplement  fortune  par  Top- 
position,  et  se  jetaient  dans  le  parti  populaire  de  la  compas- 
sion et  de  la  miséricorde.  Nous  avons  une  certaine  expé- 
rience de  cette  charité  politique,  et  j'espère  que  notre  siècle 
ne  se  prosternera  plus  devant  les  amis  des  hommes,  à  la 
façon  du  marquis  de  Mirabeau,  ni  devant  les  amis  du  peuple 
à  la  façon  de  Marat.  César,  en  prenant  le  parti  de  la  pitié 
systématique,  ne  fil  longtemps  ([ue  de  l'opposition  et  une 
opposition  assez  vulgaire.  Plus  tard,  en  donnant  de  vrais  et  no- 
bles exemples  d'iuimanilé,  i\  lit  encore  de  la  politi(iue,  mais 
de  la  politique  la  plus  haute,  la  plus  noble  et  la  plus  habile. 

Ses.  dettes,  d'ailleurs,  étaient  une  cause  très-efficace  de 
philanthropie  :  il  avait  besoin  de  faire  vite  son  chemin,  ta* 
lonné  qu'il  était  par  ses  créanciers,  et  de  devenir  grand 
honmie  de  façon  ou  d'autre,  pour  qu'ils  lui  laissassent  un  peu 
de  répit.  Avant  d'avoir  accepté  aucune  charge,  il  devait 
1,300  talents  (7,1^,000  fr.),  etses  adversaires  se  rassuraient 
eu  pensant  qu'un  jour  ou  l'autre  la  banqueroute  ferait  jus- 
tice de  lui.  Vous  comprenez  qu'un  tel  homme  était  le  pro- 
tecteur ardent  de  tous  les  prolétaires,  l'ennemi  acharné  do 
l'oligarchie  des  riches. 

Aussi,  dés  le  principe,  quiconque  se  plainta  recours  à  lui. 
Sa  première  cause  a  été  pour  la  Grèce  opprimée  contre  les 
magistrats  romains.  Puis  simple  tribun  des  soldats,  pour 
gagner  la  pkbs  de  Rome,  il  travaille  vigoureusement  au  réta- 
blissement du  tribunat.  Des  exilés  du  parti  de  Marius  veulent 
rentrer;  il  harangue  pour  eux,  obtient  leur  retour.  —  Devenu 
questeur,  l'Espagne  où  on  l'envoie  lui  paraît  une  terre  stérile  : 
nulle  ambition  ne  peut  croître  qu'à  Home  ;  il  y  revient, 
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trouve  les  Transpadans  prêts  à  se  révolter  pour  obtenir  le 

droit  de  cité,  cl  peu  s'en  faut  {|u'il  ne  les  soulève. 

Deux  consphalions  se  Iranient  dans  Rome.  César  paraît 
n'y  èlre  pas  étranger  ;  dans  la  première,  d'accord  avec  uu 
Sylla»  avec  Galilina  et  avec  Grasses,  il  devait,  disait-on, 
donner  le  signal  pour  le  massacre  du  sénat.  Dans  la  seconde, 
un  Pison  devait  soulever  FEspagnc,  tandis  que  lui  soulève* 
rait  ses  amis  de  la  Cisalpine  (1). 

César  eependant  devient  édile  (689),  donne  des  jeux  pleins 
de  merveilles,  320  paires  de  gladiateurs;  étale  sa  m agni li- 
cence dans  des  galeries  en  bois  qui  couvrent  le  Forum  et 
le  Gapitole.  Un  matin,  le  Gapitole  qiparaît  orné  des  statues 
de  Marins;  les  trophées  de  ses  victoires  sont  relevés  avec  les 
inscriptions  que  le  sénat  aN  ail  fait  effacer.  Le  peuple  est  ravi, 
les  vieux  soldats  de  Marins  p]eur(  ni  de  joie.  Le  sénat  s'indi- 
gne; ce  û'csl  plus  par  la  mine,  dit-on,  c'est  à  tranchée  ou- 
verte que  Gésar  attaque  la  république.  Mais  Gésar,  à  force 
de  grâce  et  d*habileté,  calme  le  siinat  et  obtient  son  pardon. 

Plus  tard,  chargé  du  jugement  des  aocusaUons  de  meurtre, 
il  condamne,  malgré  les  lois  qui  les  protègent ,  ceux  qui  ont 
pris  })arl  aux  proscriptions  de  Sylla  :  il  remonte  jusqu'au 
meurtre  de  Saturninus,  tué  il  y  a  trente-six  ans,  par  ordre 
du  sénat;  il  fait  accuser  Rabirius  qu'on  prétend  l'auteur  de 
cette  mort;  après  l'avoir  fait  accuser,  il  siège  comme  Juge,  il 
condamne  pour  un  crime  qui  date  de  l'année  même  de  sa 
naissance.  Mais  toute  l'aristocratie  prend  parti  pour  l'accusé, 
et  la  violence  même  de  son  juge  se  trouve  le  servir  auprès  du 
peuple  (090). 

Cependant  les  magnificences  de  son  édilité,  la  voie  Appia 
qu'il  a  fait  reconstruire  à  ses  frais,  sa  villa  d'Aride,  somp- 
tueusement bfttie  et  jetée  à  bas  le  lendemain  parce  qu'elle 

(1)  Sur  cet  deux  cmnploU,  dont  les  dâiOs  oOIrent  peu  de  certitude,  r.  Sué- 
tone In  Caenr.  9.  Sallnst.  Catll.  18.  Océrao.  In  togà  eaodMà.  In  CatU.  1.6.  Pio 
Sjllâ.4. 
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a  cessé  de  lui  plaire,  tout  cela  a  ruiné  César;  il  lui  faut  le 
grand  pontificat  pour  le  sauver  des  recors.  £q  allaol  aux 
comices,  il  embrasse  sa  mère  :  <c  Tu  me  reverms  ce  soir»  ôiXr 
il,  grand  pontife  ou  exilé.  )> 

li  triomphe.  Mais  plus  tard»  à  son  départ  pour  TEspagne 
comme  préteur ,  ses  créanciers  malavisés  reviendront  à  la 
charge,  ne  comprenant  pas  (|u  il  va  devenir  plus  prand  homme 
que  jamais  et  les  payer  aux  dépens  du  monde  entier.  Il  sera 
trop  heureu)^,  ce  dieu  futur,  pendant  qu'il  part  à  la  bâte» 
tremblant  d'être  assigné  et  sans  attendre  ses  passeports,  que 
Grassus  le  cautionne  pour  880  talents  (3,837,600  francs), 
n  s*en  ira,  convenant  qu'il  lui  manque  250,000,000  sest. 
(48,500,000  fr.)  (1)  pour  que  sa  fortune  égale  zéro.  Voilà  les 
grandeurs  du  héros  !  voilà  ses  misères  ! 

Ici  un|  orage  amassé  dès  longtemps  va  éclater.  Pompée 
était  parti  pour  la  guerre  de  Mitbridate  (en  688).  L'absaiioe 
du  seul  homme  populaire  avait  donné  une  force  nouvelle  à  . 
Foligarchie  (â)  ;  Tabsence  de  la  seule  autorité  morale  qui  fftt 
dans  l'empire,  avait  ouvert  une  nouvelle  porte  au  désordre. 
L'ahsenee  de  crédit,  l'impunité  des  crimes  les  plus  évidents, 
le  mépris  de  la  chose  jugée  était  au  comble.  Il  n'était  ques- 
tion que  de  révolutions»  de  royauté  même  (8)  ;  qui  le  vou- 
drait, pourrait  jeter  à  bas  la  république  (4). 

L'évidence  du  danger  opéra  une  réconciliation  soudaine. 
Nobles  et  parvenus,  sénateurs  et  chevaliers,  aristocrates  et 
gens  de  finance ,  si  violemment  en  guerre  les  années  pré- 
cédentes, s'unirent  au  moins  pour  un  jour.  Les  vieux 
nobles  cobsentirent  à  porter  au  consulat  Cicéron  Thomme 
nouveau^  lliomme  des  chevaliers  (an  691).  Gioéron  et 

(1)  Sut  ce»  chllTres,  croyables  ou  ndn,  V.  App.  h.  C.  11.  ;r.'.  l'iiit.  in  (av^:\tç. 

(2)  Po6tqui\in  Pompeius  In  MlUiridalem  et  in  rnaritiniuiu  bcllum  inissus.  imnii- 
nuia:  plebis  opes,  paucorum  potcutia  crevit.  ii  magistralu»,  proviacias  aliaque 
omitai  toMre,  ete...  StOofte,  Gitll.  40. 

(S)  NiillaFoio  fldes...  pertoitatto  judlcionini...  teram  Jndlealnain  inllnnitio... 
nmodomlMUfiim,  Unonent.  €te.lB  Gi^  S.— (*)  nnt.iaCie«r. 
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César  claicnl  la  monnaie  de  Pompée  abscnl;  l'un  avait, 
son  crédit  sur  les  riches,  Tautre  Yinterim  de  sa  popularité  : 
César,  avec  tout  son  génie,  n'était  encore,  à  Irente-six  ans, 
que  le  plus  mauvais  payeur  de  Fempire  et  Tidole  en  second 
de  la  pJebs  romaine. 

C'est  alors  qu'éclata  le  mouvement  révolutionnaire  de  Cali- 
lina,  une  des  plus  eurieuses  phases  de  l'antiquité  romaine. 

Lueius  Sergius  Catilina  était  un  patricien,  compagnon  de 
Sylla,  et  qui  avait  largement  versé  le  sang  dfs  proscrits.  La 
tradition  nommait  parmi  ses  aïeux  un  Sergius  Silus,  qui, 
blessé  vingt-troisfois  dans  les  guerres  Puniques,  avait  fini  par 
combattre  comme  Goctz  de  Berliehingen  avec  son  bras  mu- 
tilé garni  d'une  main  de  fer.  Ainsi,  sa  naissance  l'unissait 
au  palriciat  écrat^é  par  la  prééminence  de  la  nobUitas  ;  les  sou- 
venirs de  sa  vie  militaire  aux  vétérans  de  Sylla,  ruinés  pour 
la  plupart;  la  similitude  de  son  désastre  à  tous  les  banque- 
routiers de  Rome,  de  lltalie,  des  provinces  mêmes. 

Avec  cela,  hardi,  patient,  capable  même  du  bien;  ses  ver- 
tus de  soldai  avaient  séduit  plusieurs  honnêtes  gens,  Cieé- 
rou  lui-même  (1);  comme  aussi  ses  vertus  de  joueur,  de 
bravo  et  de  débauché  séduisaient  le  reste.  Autour  de  ce 
Mirabeau  soldat,  qui  maniait  la  parole  comme  Tépée,  tout 
ce  qui  avait  besoin  de  révolution  affluait  :  ainsi  de  jeunes 
patriciens,  élégants  de  boudoir,  qui  se  frisaient ,  se  parfit- 
maienl,  portaient  des  tunicpiesà  larges  mnnches  et  des  robes 
de  pourpre  transparentes;  qui  jouaient,  s'enivraient,  dan- 
saient nus  dans  les  festins,  mais  n'en  étaient  pas  plus  dis- 
posés à  tenir  Rome  quitte  de  la  réhabilitation  qu'elle  devait 
à  leur  banqueroute  et  des  consulats  qu'elle  devait  à  leur 
nom: — ainsi  de  tout  autres  hommes,  des  misérables, 
j)arrois  profondément  dévoués,  brnvi  sans  emploi,  gladia- 
teurs sans  maîtres,  assassins  à  grand'iicine  absous  par  des 
juges  payés:— ainsi  toute  l'Etrurie  vaiucuc  ou  victorieuse, 

(t)  Y»  réioge  de  Catilina,  parCIcéron.  Pro  Celle,  b,  6. 
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vétérans  de  Sylla  ou  proscrits  de  Sylla  (n'm ons-iious  pas 
vu  marcher  dans  le  même  parti  les  serviteurs  de  Napoléon 
et  les  vieux  républicains  ses  ennemis?); — ainsi  »  même 
des  femmes;  courtisanes  vieillies»  femmes  nobles  aux- 
quelles le  libertinage  échappait»  femmes  lasses  de  leurs 
maris,  qui  cherchaient  une  occasion  de  devenir  veuves  im- 
punément;—  on  un  mot  tout  ce  qui  avait  un  compte  à 
régler  avec  la  république,  tout  ce  qui  réclamait  d'elle  impu- 
nité de  crimes,  abolition  de  dettes,  fortune,  plaisirs,  hon- 
neurs même  (quand  on  était  Sergius  ou  Cornélius  on  ne  s'en 
passait  pas  si  aisément);  gens  de  tout  parti,  de  toute  con- 
dition, de  toute  origine  (1). 

Plus  loin,  des  hommes  prudents  laissaient  le  nuage  se  for- 
mer et,  comme  nous  disons,  voyaient  venir  (2)  :  c'étaient  des 
riches  qui  eussent  liquidé  leurs  affaires  en  vendant  une  villa  ; 
mais  la  villa  leur  tenait  trop  au  coeur,  une  révolution  valait 
mieux  (3)  !  c'étaient  soixante-quatre  sénateurs  qu'un  coup  de 
stylet  du  censeur  avait  rayés  et  qui  s*agitaient  pour  rentrer 
au  sénat  ;  c'était  peut-être  le  spéculateur  Crassus,  spéculant 
même  sur  celle  guerre  contre  les  riches  ;  peut-élre  César  qui 
menait  le  peuple  de  Home,  et  qui  aurait  essayé  cette  occa- 
sion de  conquérir  le  pouvoir  s*il  n*eût  jugé  Gatilina  de  taille  ' 
Aie  lui  disputer. 

Ce  n'était  pas  du  reste  une  intrigue,  un  complot  nocturne  ; 
à  vrai  dire ,  ce  n'était  pas  un  complot,  c'était  un  fait  qui 
levait  la  téle  cl  allait  droit  son  chemin.  C'était  la  querelle 
du  riche  et  du  pauvre,  mise  à  nu,  aflichée  publiquement; 
cette  question,  qui  est  au  fond  de  toutes  les  questions  politi- 
ques et  apparaît  quand  elles  sont  vidées,  ne  se  posa  jamais 

(1)  Sur  In  cnmpo«iiion  de  ce  parti,  F.  Salluste.  C.  17,  et  lortout  Clcéron ,  CaUUn. 

U.  8.  0.  10.  I»ro  MurenA.  24-26.  37. 

(2)  Erant  prietereà  complurea  paulù  occultiùs  consilii  hMjuflcc  imrticipes  noLUes. 
Suilusle.  17. 

(a)  C'ati  ceax-1à<|MGSe<nmdHeeinot  :  Errant  qui  tabulas  novos  à  Calilinà 
CKfCcliiDt...  Tabulas  qiildem  profcram,  vcrAoi  ancUoraïUi.  H* 
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si  franchement.  Calilina  est  un  ])auvre  de  bonne  maison. 
C'est  le  noble  flamaud  qui  met  l'éeu  à  son  chapeau  et  se 
fait  chef  des  gueux;  c'est  Goetz  de  Berlichingen,  le  sei- 
gneur féodal  qui  commande  la  révolte  des  paysans.  Cette 
misère  patricienne  accueille  toutes  les  misères  roturières. 
<i  Pauvres  et  malades,  leur  dit-il,  défiez-vous  des  riches  et 
des  forts.  Voyez  (jui  je  suis,  ce  que  je  dois,  ce  (|ue  je 
puis  faire.  Prenez  un  gueux  pour  être  le  porte-étendard  des 
gueux  h  (1). 

Aussi  son  étendard  est-il  déployé  :  ce  n*est  pas  en  secret 
qu'il  soutient  cette  jeunesse  perdue,  lui  fournit  argent,  maî- 
tresses, chiens  et  chevaux,  tout  cela  sur  la  fortune  qu'il  n'a 
pas;  qu*il  encourage  tous  ces  gentilshommes  verriers,  qu'il 
louche  dans  la  main  à  tous  ces  truands  :  avec  la  vie  en  plein 
air  de  Rome,  tout  cela  se  voit.  Chacun  a  vu  réclair  insultant 
de  ses  yeux;  chacun  peut  savoir  ses  superstitions  sinistres» 
cette  aigle  de  Marins  qu'il  a  prise  pour  son  dieu,  à  laquelle  il 
a  érigé  chec  hiiun  sanctuaire,  et  offire,  dit-on,  des  libations 
de  sang  humain.  Sa  vie  passée;  le  meurtre  d'un  lils  ])()ur 
épouser  une  seconde  femme  (2);  quatre  accusations,  de 
meurtre,  d^inceste  avec  une  vestale,  de  conspiration  (3)  et 
de  brigue  ;  quatre  acquittements  obtenus  en  dépit  de  Tévi- 
dence  :  rien  de  tout  cela  n'est  secret  domestique  ou  affaire  de 
famille.  Il  vend  ses  troupeaux  et  garde  ses  pâtres;  il  a  de- 
mandé deux  luis  le  consulat  ;  il  vient  d'échouer  contre  Cieé- 
ron  ;  il  demande  encore  le  consulat,  il  le  demandera  tant  que 
la  révolution  ne  sera  pas  faite.  Au  Champ-de-Mai*s,  où  il 
vient  solliciter  les  électeurs,  tout  ce  qu'il  y  a  de  proscrits,  de 
sicaires,  d'aventuriers  lui  fait  cortège.  Cioéron  menacé  ne 
sort  pas  sans  escorte  et  montre  une  cuirasse  sous  sa  toge. 
Croyez-vous  que  Lucius  Calilina  se  cache  ?  Voila  ce  qu'eu 

(0  Cleéran,  Cit.  I. — (2)  SalloBte.  15. 

CI)  C'en  11  ooiuplitlioii  ptlridauis  dani  liqoèUe  Cte  ftit  eompromls.  F.  d- 
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plein  sénat  il  a  répondu  à  Cicéron  :  «  Il  y  a  deux  corps  dans  la 
république  :  l'un  faible,  mais  qui  a  une  tête  (le  sénat)  »  l'autre 
puissant,  mais  qui  n'en  a  pas  (le  peuple)  ;  je  serai  cette  tète 
qui  lui  manque.  »-*-Gaton  le  menaee  de  Faeeuser: — <(  On 

allume  rinccndie  contre  moi,  je  l'éteindrai  sous  des  ruines.  » 

C'est  donc  un  parti  plus  qu'un  complot,  des  nHoliition- 
naires  plus  que  des  conspirateurs.  L'évidence  du  péril  a 
seule  fait  portw  Cieéron  au  eonsulal,  et  Gieéron,  dès  les  pre- 
miers jours  de  sa  charge,  haranguant  le  peuple  (1),  a  dési- 
gné GatOina  et  parlé  clairement  de  ses  projets.  Mais  il  y  a 
de  CCS  moments  où  en  présence  d'une  crise  imminente,  on 
est  d'accord  pour  dissimuler  et  pour  attendre  :  nul  n'ose  aller 
droit  au  fait  et  tirer  à  boulets  sur  le  nuage.  Autrefois  le  sénat 
eût  nommé  un  diotateur,  et  son  mattre  de  la  cavalerie, 
homme  de  cœur  et  de  main,  serait  déjà  allé  tuer  Gatilina  en 
plein  Ghamp-de-Mars  (fi).  Mais  le  sénat  se  demande:  Pour  qui 
sera  le  peuple?  Le  peuple,  timide  et  ami  de  son  repos,  sera  peut- 
être  contre  le  premier  qui  osera  jeter  le  frant;  le  peuple,  qui 
suit  la  fortune,  sera  peut-être  pour  celui  qui  aura  remporté 
la  première  victoire  (8).  Gatilina  doute  du  peuple  et  ne  se 
lève  pas;  Gioéron  doute  du  peuple  et  n'ose  déchirer  cette 
trame  qui  s'ourdit  depuis  dix-huit  mois  (4),  et  dont  ses  es- 
pions lui  révèlent  jusqu'aux  moindres  détails.  11  y  a  des 
choses  en  politique ,  évidentes  pour  tous  aujourd'hui  et 
qui  seront  douteuses  demain  :  si  le  sénat  proclamait  Gatilina 
ennemi  public,  le  peuple  pourrait  bien  le  déclarer  innocent. 

Mais  le  jour  des  comices  mettra  fin  à  cette  longue  attente; 
Gatilina  échoue.  Un  accusateur  défère  son  nom  aux  tribu- 

(0  Delege  Agrarià,  II,  ia  On. 

aeéniiflftcoiiipIralloiide^lMiStamps  déamwrie,  dit  A  GalOiiii  an  lénit  : 
Vdiik  vingt  Jean  qalm  décret  est  rendu  «ntrê  toi,  vliigt  Joiro  que  chican  ■  le  droit 
de  te  tuer,  et  cependant  to  et  Une....,  ete.,  ete.  CatlL  I.  S.  Qciron  avoue  pleine- 
ment la  faible&se  de  son  pouvoir. 

(3)  Quod  si  Catilina  Buperior  nut  «{uà  maïui  diecesBlsiet,  profecto  magoa  ctades... 
remp.  obrepsisset.  Salluste.  10. 

(4)  Depuiâ  le  mois  de  juin  de  l'année  précédente.  Sallusle.  17. 
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naiix.  11  faut  se  décider;  ses  émissaires  eoiirent  soulever 
rilalie;  l'Élrurie  prend  les  armes  sous  son  lieulenaalMallius. 
Le  sénat  proclame  enfin  le  danger  public  (21  octobre  691). 

Galilina  reste  pourlant  à  Rome,  y  reste  libre,  vient  au  sénat; 
Yhabeas  corpus,  sa  dignité  de  sénateur  le  protège.  L'arrêter, 
Fexiler  de  Rome  serait  un  aete  arbitraire  que  le  peuple  dans 
saconseienee  conslilulionnelle  ne  pardomicrait  pas.  Cicéron 
comprend  qu'il  faul  à  tout  prix  le  mellre  en  colère  el  le 
pousser  à  parlii*.  Quand  il  vient  au  sénat,  nul  ne  le  salue;  les 
bancs  restent  vides  autour  de  lui.  Cicéron  lui  adresse  cette 
fameuse  interpellation  pleine  de  courroux  calculé  et  de  toute 
la  rhétorique  de  Tinjure.  Gatilina ,  qui  veut  d'abord  répondre 
de  saiig-lVoid,  laisse  peu  à  peu  son  sang  patricien  s'allumer; 
injurie  ce  «  nouveau  venu,  ce  M.  Tullius,  ce  bourgeois  d'Ar- 
pinum  qui  a  pris  Rome  pour  soji  hôtellerie  »  (1).  Les  mur- 
mures du  sénat  achèvent  de  l'exalter  ;  Rome  le  rejette,  il  la 
maudit;  il  part  la  nuit  même,  laisse  Rome  à  ses  adversaires. 

On  ne  quitte  pas  impunément  une  telle  capitale;  le  peuple 
donne  tort  aux  iiigilils.  Hue  fait  à  la  plebs  cette  conjuration 
patricienne,  aux  Romains  cette  insurrection  étrusque,  au 
pai'li  populaire  ce  réveil  du  parti  de  Sylia?  11  ne  reste  plus  à 
Rome  qu'une  conspiration  sans  tète,  un  complot  de  salon  ;  les 
Lentuluset  les  Cethegus,  élégants  scélérats,  mignons  sangui- 
naires, tout  gonflés  d'orgueil  nobiliaire,  tout  occupés  de  pro- 
phéties et  d'oracles  sibyllins.  Du  haut  de  la  tribune  Cicéron 
les  menace,  il  les  montre  du  doigt  dans  le  sénat,  intriguant 
toujours,  toujours  libres  :  tant  Yhabeas  corpus  veille  sur  leurs 
personnes  sacrées  !  tant  le  sénat  veut  avoir  le  droit  pour  lut 
avant  de  franchir  la  légalité! 

Mais  au  bout  d'un  mois,  ils  tentèrent  d'associer  à  leur  cause 
des  députés  allobroges.  Ces  Gaulois  tinrent  peut-être  le  sort 
de  Home  entre  leui*s  mains:  (juc  n'eût  j)asétéla  conspiriilion, 
si  les  provinces  s'y  étaient  jointes  ï  Après  mûre  réflexion,  ils 

(1)  Salluitc  bi  Catil.  32.  Appten. 
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eurent  foi  ù  la  forlunc  ilc  Rome,  el,  par  leur  soin,  émissaires 
des  conjurés,  letlres  à  Caliliaa,  plans  des  complots,  lout 
tomba  aux  mains  de  Gicéron. 

Le  peuple  crut  alors  à  tous  les  crimes  des  conjurés.  Us 
avaient  sollicité  le  secours  des  étrangers,  appelé  à  eux  les 
Gaulois,  l.e  plan  de  la  conjuration  passait  de  bouche  en 
bouche  :  les  rôles,  disait-on,  étaient  distribués  ;  Cassius  de- 
vait incendier  Home;  Céthegus  égorger  le  sénat  ;  Catilina» 
aux  portes,  immolerait  les  fugitifs;  le  fils  tuerait  son  pére, 
la  femme  son  mari  ;  la  flamme  édateraît  dans  douze  quartiers  ; 
déjà  des  amas  de  combustibles  se  préparaient,  les  aqueducs 
allaionl  être  bouchés  ! 

Cicéron  est  aux  rostres,  ralliant  tout  ce  qui  est  menacé,  tout 
ce  qui  possède  :  sénateurs,  chevaliers,  scribes  du  trésor,  sim- 
ples affranchis.  Il  en  appelle  même  aux  boutiques,  tenues 
en  général  par  des  esclaves;  il  évoque  llndustrie  au  nom  du 
repos  dont  elle  a  besoin  (1)  ;  cette  évocation  des  intérêts 
privés  me  rappelle  nos  journaux  aiiinslériels  en  temps  d  e- 
meule.  Le  sénat  a  gagné  sa  cause.  Les  grands  seigneurs  de 
la  finance»  les  chevaliers,  Tarmée  habituelle  de  Cicéron  (2), 
formés  autour  de  lui,  en  garde  nationale  durions-nous,  occu- 
pent le  Capitole,  gardent  les  avenues  de  la  Curie,  emplis- 
sent le  Forum  sur  les  pas  de  leur  consul.  Le  peuple  a  en- 
tendu la  voix  de  Jupiter,  le  ciel  a  parlé  (3)  par  des  prodiges; 
le  peuple,  dont  un  humble  mohilier  est  toute  la  fortune  (4), 
est  épouvanté  des  projets  d'incendie,  el  quand  bientôt  Caton 
lui  fera  distribuer  par  le  sénat  pour  l,SôO  talents  (5)  de  blé 
gratuit,  Texécration  sera  unanime  contre  Catilina. 

Cependant  Cicéron  instruisait  contre  les  conjurés  avec 
toute  la  réserve  d'un  légiste  romain,  les  invitait  à  passer 


(l)  Calil.  IV.  7,8.  —  (2)  Is  excrcitus  nuster  iocupletium,  dit-il  à  Attku«. 

(3)  Cam.  Ul.  8, 0.  Sut  la  foi  de  Cicéron  à  cc8  prodiges.  V  .  De  divioatione.  I.  13. 
11.  21. 

(4)  Quippè  cui  onined  copiœ  in  usa  quoUdiano  ei  in  cuKa  corporis  erant.  Salluste. 
Cat.  49.  —  C&)  Phitaicb.  dU  plut^hant. 
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chez  lui;  de  là  les  menail  au  sénat,  donnani  la  main  à  Len- 
tulus  ijui  élail  pivicnr.  Apivs  même  qu'ils  cuicnl  tout  avoué, 
on  ne  les  mil  [)a.s  ci»  piison  ;  on  les  logea  chez  des  magistrats 
qui  répondaieat  d'eux.  Gicéron  tenait  à  garder  tous  les 
procédés. 

Le  sénat  s'assemble  pour  les  juger.  César,  pour  venir  par- 
ler dans  ce  sénat  où  Crassus  n'ose  paraHre,  traverse  une 

haie  de  luugucux  ciicv  aliers  qui  le  menaeenl  de  leurs  épées. 
César  maudit  la  eonspiralion  ;  mais,  légiste,  philanthrope,  il 
ne  veut  pas  dune  mort  seivilepour  d'aussi  nobles  léles;  il. 
parie  à  Tespril  gentilhomme  des  uns  (1)  ;  il  parle  à  la  peur 
des  autres,  il  fait  craindre  au  sénat  sa  responsabilité  en  faee 
du  peuple.  Le  sénat  s'effraie,  revient  sur  son  avis,  va  opiner 
pour  la  prison  peq)éluelle  (perpétuité  à  laquelle  personne  ne 
pouvait  eroire).  —  La  réponse  de  Cieéron  est  indireete,  mais 
hâbile:  il  compromet  César  dans  la  cause  du  sénat,  lait 
remarquer  au  peuple  la  malédiction  de  César  contre  les 
conjurés ,  sa  part  à  toutes  les  mesures  du  sénat,  sauf  un 
scrupule  légal  qui  le  fait  reculer  devant  la  peine  de  moit  ;  il 
s'associe,  en  un  mot,  devant  le  peuple,  ce  populaire  et  bien- 
aimé  complice  (2). — Caton,  lui,  vMtlioil  au  fait,  traite  César 
de  malhonnête  homme  qui  a  pitié  de  quelques  scélérats,  et 
n'a  pas  pitié  de  sa  patrie  ;  Caton  parle  aux  riches,  comme 
César  a  parié  mx  nobles  :  la  vertu  les  ennuie  ;  il  ne  leur  prê- 
chera pas  la  vertu  ;'ce  n'est  pas  la  patrie  quilfaut  sauver,  oe 
sont  leurs  villas  et  leurs  viviers  (3). —  Llnlessus  on  apporte 
à  César  un  billet  que  Caton,  d'autorité,  se  fait  remettre  ;  c'est 
une  lettre  d'amour  de  vServilie,  sa  propre  sœur,  à  César: 
«  Tiens,  ivrogne,  »  lui  dit-il  eu  la  lui  jetant,  et  il  reprend 
son  discours  (4).  —  Chacun  joua  bien  son  rôle  ;  le  sénat 

(I)  F.  nutaniM  ta  Cmm  d  àptkn, 

(2'  Cftinitcm...  popuU»  carum  et  jucundum.  Cnlil.  IV.  C. 

(3)  Vos  ego  nppellu  qui  fietnpr>r  domo!*,  \  illn.s,  iilurts  quàoi  remp.  feoMIs.  Apod 
Sailuslc,  64.  et  PluUriiiie  in  Cait)ne.->(i)  Plul.  ii/id. 
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se  sentait  poser  devant  le  peuple»  il  avait  besoin  d'en  être  en- 
tendu ;  des  sténographes  recueillaient  tout  le  débat  pour  le 
transmettre  à  lltalie;  le  sénat  invoquait  la  publicité  pour 
justifier  sa  propre  justice. 

Le  soir  même,  Cicéron,  par  le  Fonun  cl  la  voie  Sacrée, 
mena  les  condamnés  dans  la  prison,  où  ils  entraient  pour  la 
première  fois  peu  d*instants  avant  leur  supplice.  «  Le  peuple 
suivait  avec  un  silence  plein  de  terreur;  il  semblait  que» 
pour  la  jeunesse  surtout,  ce  fût  le  moment  de  son  initiation 
aux  mystères  d'une  antique  et  redoutable  aristocratie.  )»  Des 
groupes  de  cfients  et  d'émeutiers  payés  s'agitaient  encore  sur 
le  Forain,  quand  du  seuil  de  la  prison,  Cicéron  leur  eria-//.s 
ont  vécu,  ci  revint  chez  lui,  tout  le  sénat  à  ses  côtés,  les  clie- 
valiers  à  sa  suite,  les  maisons  illuminées»  les  femmes  aux 
fenêtres  (1)  (4  décembre). 

Mais  ritalie  était  le  côté  sérieux  de  la  conspiration.  Si  le 
eomplot  détendait,  gagnait  la  Cisalpine,  gagnait  la  Gaule  et 
les  provinces,  Cicéron  comprenait  qu'il  avait  tout  à  craindre. 
En  Italie,  il  y  avait  matière  à  révolution,  il  y  avait  de  vérita- 
bles souffrances  que  ne  connaissait  pas  le  peuple  gâté  de  Home, 
liais  le  temps  des  guerres  sociales  était  passé.  C'est  un  curieux 
apectade  et  qui  prouverait  linanité  des  conquêtes  politiques, 
que  de  voir  cette  race  italique  qui  avait  soulevé  contre  Rome 
tant  de  milliers  d'hommes  pour  lui  arracber  les  droits  de  ci- 
toyen, maintenant  qu'elle  les  avait  obtenus,  réduite  à  arborer, 
au  lieu  de  son  drapeau  national,  le  drapeau  du  débiteur  récal- 
citrant, ne  mettre  sur  pied  que  quelques  milliers  de  pâtres» 
de  bandits,  de  paysans  en  faillite,  de  vieux  légionnaires  en- 
dettés, et,  après  avoir  conquis  8alU)erté  politique,  désespérer 
de  sa  liberté  corporelle. 

Le  manifeste  de  ces  révoltés  italiens  est  énergique  et  cu- 
rieux. Les  termes  tels  que  Salluste  nous  les  transmet  ne  sont 
pas  authentiques,  sans  doute,  mais  le  fond  de  la  pensée 


(I)  npl.  ID  GkOOM. 
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doit  être  exact.  11  est  adressé  par  le  chef  de  ces  révoltés  à 
un  général  du  sénat  : 

»  linperalor,  nous  alteslous  les  dieux  et  les  houimes  que  si 
nous  avons  pris  les  armes,  nous  ne  voulons  pourtant  pas 
mettre  en  péril  ou  la  patrie  ou  nos  concitoyens.  Nous  ne  vou- 
lons que  protéger  nos  personnes.  Misérables  et  pauvres  que 
nous  sommes,  la  rigueur  el  les  violences  de  nos  créanciers  nous 
ont  enlevé  à  presque  tous  notre  patrie,  à  tous  notre  réputation 
et  notre  fortune.  On  nous  refuse  jusqu'au  bénéliec  des  lois 
anciennes;  on  ne  nous  permet  point,  par  Tabandon  de  nos 
biens,  de  sauver  notre  liberté  :  telle  est  la  dureté  et  des  usu- 
riers et  du  préteur  1  Souvent  Tancien  sénat  eut  pitié  éehplebs, 
et  par  ses  décrets  porta  remède  à  la  misère  publique  ;  de  notre 
temps  môme,  on  a  ainsi  libéré  les  patrimoines  grevés  à  Tex- 
rès,  el  de  l'avis  de  tous  les  gens  de  bien,  il  a  été  permis  de 
payer  en  cuivre  ce  qu'on  devait  en  argent  (1).  Souvent  aussi, 
lapiebs,  poussée  par  des  désirs  ambitieux,  ou  provoquée  par 
Farrogance  des  magistrats,  s*est  séparée  du  sénat.  Mais,  quant 
à  nous,  nous  ne  demandons  ni  la  puissance  ni  la  fortune,  ces 
grandes  causes  de  combat  entre  les  hommes,  nous  demandons 
seulement  la  liberté,  qu'un  honnête  homme  ne  consent  à  per- 
dre qu'avec  la  vie.  Nous  vous  supplions,  loi  elle  sénat,  prenez: 
garde  à  la  misère  de  vos  concitoyens.  Hcndez-nous  la  sauve- 
garde de  la  loi  que  le  préteur  nous  refuse,  et  ne  nous  mettez 
pas  dans  la  nécessité  de  chercher  une  mortquelconque,  mais 
une  mort  du  moins  qui  ne  sera  pas  sans  vengeance.  » 

C'est  à  ces  alliés  qu'arriva  Catilina,  débarrassé  de  son  cor- 
tège de  jolis  danseurs  et  d'éléganls  patriciens,  Catilina  soldat 
de  Sylla,  peut-être  d'origine  étrusque,  peut-être,  comme  de- 
vaient rètrebien  des  familles  patriciennes,  lié  par  des  rapports 
de  patronage  aux  races  italiques,  mais  surtout  Catilina  pauvre, 
aventurier,  proscrit.  L'Etrurie,  cette  terre  si  cniellemeni 

(Il  Loi  \  aktia  en  Gfiî.  Lcs  deltCB  se  irouTèrcnl  par  là  réduite  des  (roi«  quart». 
Palercul.  U.  ii. 


Digitized  by  Google 


SES  GOMM£^iCE&l£NTS  JUSQU'A  LÀ  GUERRE  CIVILE.  69 

ravagée  par  Tépéc  de  Sylla,  se  souleva  à  son  approclic;  les 
pacages  de  l'Apennin  lui  envoyèrent  leurs  pàlirs  aimés 
d'cpieux,  et  les  forêts  leurs  bandits;  les  vétérans  de  Hyiiâ,  les 
colons  militaires  d'Arezzo  et  de  Fésules,  reprirent  leurs  vieil- 
les épées;  les  esclaves  lui  vinreDt.ea  foule  ;  mais  par  orgueil 
patricien  ou  par  un  reste  de  probité,  il  les  repoussa  :  et  néan- 
moins d*un  camp  de  2,000  hommes,  il  eut  bientôt  formé  deux 
légions  (environ  12,000  hommes). 

11  se  passa  près  de  deux  mois.  Calilina  attendait  l'explosion 
du  complot  dans  Rome,  et  le  soulèvement  de  l'Italie  ;  le  sénat 
avait  peude  troupes  et  craignait  beaucoup  ;  les  vUlesdévouées 
à  sa  cause  (1)  contenaient  ritalie,  veillaient  sur  Rome,  et  la 
débarrassaient  de  ses  hôtes  dangereux,  les  gladiateurs. 

Aussi  quand  arriva  la  nouvelle  du  supplice,  les  txois  quarts 
de  l'armée  de  Catilina  désertèrent.  Il  ne  lui  resta  guère 
avec  ses  affranchis  que  les  soldats  de  Sylla,  les  plus  sérieux 
partisans  de  sa  cause.  Les  troupes  du  sénat  approchaient.  Une 
armée  lui  ferma  l'entrée  de  la  Gaule  cisalpine;  une  autre 
était  entre  Rome  et  lui  ;  il  n'avait  plus  de  vivres,  il  availaban- 
donné  ses  bagages.  Il  prit  son  parti  en  homme  de  cœur, 
redescendit  l'Apennin,  se  posta  au  pied  (près  de  Pistoie).  Il 
avait  en  face  le  consul  Antonius  son  ancien  ami,  assez  favo- 
rable à  sa  cause,  mais  qu'en  lui  cédant  un  riche  proconsulal, 
Gieéron  avait  gagné.  Cicéron  fit  même  en  sorte  que  le  jour 
du  combat  Antonius  eût  la  goutte;  un  officier  de  fortune 
commanda  Farmée.  Il  n*y  avait  guère  de  part  et  d*autre  que 
de  vieux  soldats  appelés  à  la  hâte  pour  la  révolte  ou  pour  la 
défense.  Aussi  le  combat  fut-il  acharné.  Nul  homme  de  con- 
dition libre  (ingenuus)  ne  se  rendit.  Tous  les  morts  furent 

(t)  On  TOll  que  Qoérao  compte  sar  dles  :  Jàm  ver6  nibe»  mniilGlptonini  eotonla- 
nunqiM  mfiméàiatACattliam  tiiiiHiIliiihc8liibat(Cattl.  11.  Il,  12).  r.  ta  conduite 

da  la  préfcctore  de  Bcale  (Catll.  III.  2),  le  décret  rendu  par  Capouc  (pro  Scxtio,  4). 
LcPirenum,  l'Agcr  Cnnicrtinu? ,  la  Gaule  cisalpine,  étalent  favorables  h  Calilina, 
Naples  était  contre  lui  (pro  â)Uà,  19).  Y.  aussi  Qc.  Cat.  U.  3.  Pro  SexUo  4.  Sal- 
luste.  42.  Âpplen.  11. 
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trouvés  à  leur  poste,  blessés  par-devaat.  Les  deux  ehefs  qui 
commandaient  sousCatilina  furent  tués.  Lui-même,  se  voyauV 

presque  seul,  u  se  rappela  sa  naissanec  et  sa  di^niilé,  marcha 
au  plus  épais  des  rangs  ennemis  et  loniba  percé  de  coiips;  on 
le  trouva  bien  en  avant  de  sa  ligne  parmi  les  cadavres  des 
soldats  romains^  respirant  encore  et  la  fierté  sauvage  de  son 
âme  peinte  dans  ses  regards  »  (janvier  692). 

Cette  grande  secousse  heureusement  soutenue  aurait  dû  af- 
fermir la  puissance  qui  gouvernail  Rome.  L'union  des  cheva- 
liers et  du  sriial,  ce  réve  de  Cieéron,  semblait  accomplie  (t). 
Mais  des  (juestions  decus  ne  tardèrent  pas  à  rompre  cette 
alliance  rqtlâtrée  (2)  et  à  mettre  la  brouille  entre  les  vieux 
millionnaires  du  sénat  et  les  insatiables  publicaios.  Quant  à 
Cieéron,  l.e  héros  de  cette  crise,  dont  la  gloriole  foi  sans 
doute  trop  bavarde,  mais  qui  n'en  avait  pas  moins  eu  le  cou- 
rage de  s'exposer,  et  le  courage  bien  plus  rare  de  se  com- 
promettre» il  savait  qu'au  premier  revirement  politique,  ce 
courage-là  serait  puni  ;  il  devait  voir  que  la  punition  n'était 
pas  loin  :  Pompée  répondait  si  froidement  aux  emphatique» 
bulletins  de  sa  victoire  (3)  ! 

Pour  César,  ee  n*esl  guère  à  cette  époque  qu*Un  démago- 
gue, je  dirais  volontiers  un  tapageur  vulgaire.  Il  soulève 
assez  gauchement  contre  Cieéron  un  tribun  qui  ne  fait  qu'atti- 
rer au  consul  les  applaudissements  du  Forum.  Puis  (an  692), 
accusé,  non  sans  quelque  apparence  de  raison»  de  eompliciié 
avec  Catilina,  il  se  justifie  en  faisant,  comme  préteur^  empri- 
sonner le  questeur  qui  a  reçu  l'accusation,  et  en  jetant  Taeeu- 
sateur  au  peuple  qui  pense  le  déchirer.  Puis  il  imagine  aveo 
le  tribun  Mélellus  de  demander  le  rappel  de  Pompée,  pour 
vcuii'  u  mettre  eu  ordre  la  république  »  (Pompée  était  le  grand 

(1)  Prima  causalnTCDtAefliinquàomDes  co!i«rntircnt...  quam  conjtinciloncni  sL.. 
perpetuam  in  r«-p.  loniieriinn^.ronnrmo  vobis  nulium  maluin  rinilu  mil  rtoumtillllli 
ad  ullam  reip.  partcm  cfse  ventiiiiim.  Catil.  IV.  17. 

(2)  Tucor,  ut  poseiini ,  con^lutinaUim  cuncordiaru.  Sur  ces  brouiUw.  AU.  I.  17. 
18.  19.— (3)  y.  la  lettre  où  Ciciiron  s'en  plaint.  Fam.  V.  7. 
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drapeau  populaire,  à  Fombre  duquel  on  pouvait  tout  teuler); 
il  amasse  pour  cela  des  armes,  fait  emplclte  de  gladiateurs, 
anH''ne  des  soldats  étrangers.  Caton  son  ad\  ersaire  vient  seul 
sur  la  place  publique,  au  milieu  de  eel  appareil  de  guerre  : 
«  Le»  iâobes,  dit-il,  d^avoir  assemblé  tant  de  soldais  cootre 
.un  homme  désarmé!  »  U  va  droit  s'asseoir  entre  César  et 
Métellusy  les  déconcerte,  leur  met  la  main  sur  la  bouche  pour 
les  empêcher  de  lire  leur  projet  de  loi;  les  pierres  pleuvenl 
sur  lui,  mais  sa  bonne  euntenanee  a  vaineu  ;  il  parle  au  peu- 
ple, le  sénat  inlei*\ieut,  Mélellus  furieux  quitte  Kome;  César, 
mieux  avisé,  demande  sonpardoQ  de  bonne  grâce  etTobtient. 

Une  année  de  préture  en  Espagne  lui  donna  le  moyen  de 
payer  ses  dettes  et  lui  permit  une  politique  un  peu  plus  noble. 
Il  revint  général  vainqueur,  plus  puissant  que  quand  il  était 
l'idole  fragile'  du  l'orum.  Far  un  coup  d'habileté,  il  réconcilia 
deux  anciens  ennemis,  Crassus  et  Pompée;  une  alliance  se 
forma  entre  eux  trois,  où  Crassus  mit  son  argent.  Pompée  sa 
popularité.  César  son  génie  :  alliance  qui  devait  les  rendre 
tout^puissants.  Tous  les  intérêts  généraux  s'effaçaient  devant 
la  puissance  d*un  nom  et  d*une  armée. 

Cette  alliance  fit  César  consul.  L'élection  coûta  90  millions 
sest.  (3,880,000  fr.).  César  ne  devait  pas  clic  jielic,  surtout 
s'il  avait  payé  toutes  ses  dettes;  Crassus  se  souciait  peu  de  lui 
prêter  une  telle  somme  ;  César  associa  à  sa  candidature  celle 
dttriehe  Lucceius;  Lucceius  paya  pour  tonsdeux  et  César  fut 
aeol  nommé. 

Consul,  il  fallait  qu'il  reprît  la  question  agraire  (an  605). 

Chacun  prétendait  à  l'Iionneur  et  au  bénéfice  de  la  résoudre. 
Pom|)éc,  qui  n'y  voyail  qu'un  moyen  de  doter  ses  soldats, 
avait  fait  pro})oscr  une  loi  agraire,  toute  mcnayaulc  pour  les 
droits  acqVis  (1).  Cicéron,  l'homme  des  tempéraments  et  du 
bien  possible,  voulait  au  contraire  rassurer  tous  les  posses- 
seurs, et  prétendait  adieler  des  terres  pour  le  peuple  avec 

(I)  Qc.  AU.  1. 18. 19.  Texte  précieux. 
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cincf  ans  des  nouveaux  revenus  de  la  république  ;  Pompée, 
vainciueur  de  Milhridate,  avait  rapporté  20,000  lalriits  au 
trésor  (1)  et  presque  triplé  le  revenu  pul)lie  (2).  César  à  son 
tour  imitait  celte  sagesse,  déchargeait  Rome,  repeuplait 
riialie»  récompensait  les  soldats  ;  mais  ne  Iroublail  aucune 
possession  (3),  n'achetait  rien  qu*à  Tamiable,  réservait  le  ter- 
ritoire de  Capoue,  s'excluait  lui-ménie  du  nombre  des  com- 
missaires chargés  de  la  répartition,  soumettait  sa  loi  au  sénat, 
implorait  des  amendements,  promettait  de  les  adopter,  se 
posait  en  homme  modéré,  en  conciliateur. 

Le  sénat,  que  dirigeait  seul  l'esprit  de  la  noblesse,  ne  criti- 
quait rien*  mais  rejetait  tout.  La  loi  agraire  était  de  ces  actes 
si  souvent  proposés,  amendés,  discutés,  que  peu  importe 
de  savoir  s'ils  se  feront,  mais  qu'on  dispute  seulement  k  qui 
les  fera.  Le  sénat  (et  Caton  le  disait  tout  haut)  craignait  moins 
la  loi  agraire  que  la  popularité  de  celui  qui  la  ferait  (4). 

César  irrité  change  aloi*s  sa  loi  :  c'est  la  Campanie,  terre 
sacrée  aux  yeux  du  sénat,  qu*il  veut  partager  au  peuple.  La 
question  est  bien  réduite  ;  la  Campanie  peut  nourrir  envi- 
ron 5,000  familles,  le  reste  du  peuple  se  trouve  désintéressé 
dans  la  querelle  (:>).  La  loi  ainsi  faite,  le  consul  Bibulus  la 
combat.  César,  gardaul  loujourblcs  dehors,  supplie  Bibulus, 

(1)  nfioofiûoa  fîmes. 

{i)  II  le  porta,  dil  Mannit»  de  50  ^  13&  mlUloitt  de  (Irngmcs  (tn  Pompcio.  C2  ), 

ou  plulnt  lie  clcnif^f!»  romains  comme  le  fait  rnmprcmlrc  M.  Lctronnc  [Considération 
Mfr  les  monnaicx,  page  IKî).  l.c  denier  tquisaul  a  4  scslcrces.  Le  revenu  puMir  aii- 
ralL  donc  été  depuis  la  victoire  de  Pompée  (r.î)2)  de  h\()  millions  sestcnr;»  I(U,:<m»,0(h3 
fiano»). — C'est  environ  330  millioiu  francs  que  Cicûron  aurait  prétendu  employer 
enadutde  tenres. 

Cicéroa  en  6W  (  pro  ScsUo  'SS)  aemble  fixer  à  40  roflUons  frtocs  Mulement  le 
Kvcnn  de  l'état  j  il  eit  clair  quH  ne  parie  que  des  levenus  anciens.  F.  waA  Pline 
VII.  2î. 

(3)  Ainsi  pour  le  Icnitoirc  de  Voltcrra.  Cic.  Alt.  Xll.  21.  —(4)  Cic.  Att.  Xlf.  21. 

(.'i)  Oinnis  spes  larcilionis  in  agrum  Campanum  ^lerivata  c^t...  cu  lcra  inuUititilo 
nbalirncliir  ncrrssc  e?t  Cir.  ad  Attic.  H.  1(5.  César  ajouta  à  la  Campanie  un  trnili»irc 
nouuué  blelia.s,  cl  elahlil  ainsi  20,000  famill^.  Suclouc.  20.  I .  sur  lui  ;  Diun 
XXXVtlI.  1-7.  App.  II.  10.  VcUcius.  11. 
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le  fait  supplier  par  le  peuple  :  Bibulus  tient  bon,  et  comme  le 
sénat  peut  toujours  quand  il  veut  fermer  les  voies  légales, 
César  en  appelle  au  peuple,  c*est-à-dire  à  la  force. 

n  iaterpelie  à  la  tribune  Crassus  et  Pompée,  Thommc  d'aD- 
gent  et  l*homine  d'épée.  Tous  deux  approuvent  la  loi  agraire  : 
«  Si  an  vient,  dit  Pompée,  Tattaquer  avec  Tépée,  je  la  défen- 
drai avec  l'épée  et  le  boiielier.  >»  La  cause  de  César  est  ga- 
gnée ;  la  voix  de  ces  trois  hommes  valait  plus  que  Ips 
450,000  suffrages. 

Bibulus  et  Galon  veulent  pourtant  combalire.  Bibulus  dé- 
clare fériés  tous  les  jours  de  Tannée.  César  se  moque  de  lui  et 
de  ses  fêtes.  César  feit  emprisonner  Gaton,  mais  une  heure 
après,  honteux,  suscite  un  tribun  qui  fait  mettre  Calon  en  li- 
berté. Caton  et  Bibulus  viennent  au  Forum  :  mais  quand 
Bibulus  ouvre  la  bouche,  on  lui  jette  sur  la  tôle  un  panier 
d*ordures;  on  le  traîne  sur  les  degrés  ;  il  découvre  sa  poitrine, 
il  crie  qu*on  le  tue  et  que  sa  mort  retombe  sur  César.  Catoa 
est  rejeté  deux  fois  hors  du  Forum,  et  sans  qu*il  soit  besoin 
de  sénat,  de  consul,  ni  même  de  peuple,  la  loi  passe. 

Dès  lors  Tautorité  des  triumvirs  est  sans  limites  :  comme 
Bibulus  proteste  et  se  lient  enfermé  chez  lui,  César  est  à  lui 
seul  tout  le  gouvernement  ;  Pompée  cl  Crassus  sont  le  peuple 
souverain,  lis  lunl  des  traités,  donnent  des  domaines,  répan- 
dent des  largesses.  On  ne  vient  plus  au  sénat  ;  Lucullus  me- 
naeé  se  jette  aux  genoux  de  César.  Le  tribun  Curion  ose  faire 
deFopposition  :  on  suscite  un  délateur  qui  prétend  que  Curion 
lui  a  proposé  le  meurtre  de  César.  Mais  le  délateur  est  si  gau- 
che que  l'affaire  tombe  toute  seule;  il  ne  reste  plus  qu'à  sup- 
primer ce  maladroit  personnage  d'une  comédie  manquée,  et 
le  délateur  Vettilus  est  trouvé  étranglé  dans  sa  prison  (1). 

Les  aflhires  de  l'État  se  traitent  en  conseil  de  famille  :  un 
péle-méle  de  mariages  et  de  divorces,  commodes  instruments  , 
des  alliances  poliUques,  et  durables  comme  elles,  a  cimenté 

(1)  AU.  11.  24. 
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runion  des  riumvin  ;  Pompée,  qui  a  répudié  sa  femnieà  cause 
de  César  el  qui  appelait  César  son  Egisthe,  épouse  une  fille  de 

César;  César,  qui  a  aussi  répudie  sa  femme  iillo  de  Pompée, 
épouse  uue  fille  de  Pison  el  promet  à  son  beau-péie  le  con- 
sulat pour  Tannée  suivante  ;  CépioD»  à  qui  la  liUe  de  César 
était  fiancée»  épouse  eu  dédommagemeDl  une  fille  de 
Pompée,  déjà  fiancée  à  un  autre,  et  Catou  va  criant  «  qu'on 
fait  de  la  république  une  entremetteuse  de  mariages,  et  que 
les  provinces  et  les  consulats  ne  seront  bicutùt  plus  que  des 
cadeaux  de  noces  »  (1). 

Mais  le  peuple  que  dit-il  ?  Le  peuple,  qui  veut  au  moins  se 
croire  souverain,  abandonne  tout  à  fait  ses  idoles.  «  L'autorité 
du  sénat  lui  était  odieuse.  Qu'esHse  done  maintenant  qu*ette 
est  concentrée  entre  trois  hommes  violents?  Rien  n*estpopu« 
laire  eomroe  la  haine  contre  les  gens  populaires  w  (9).  Rome 
est  pleine  d'invectives,  de  quolibets  contre  eu\  ;  on  s'attroupe 
pour  lire  afficliécs  les  proclamations  du  solitaire  Bibiilus; 
plus  libre  au  théâtre  qu'au  t'oruin,  le  peuple  fait  répéter  vingt 
fois  les  allusions  contre  Pompée,  applaudit  Gurion,  sifOe 
César.  Les  triumvirs,  fitrieux  de  n'être  plus  populures,  mena- 
cent le  peuple  de  lui  supprimer  les  distributions  de  Ué  (8). 

Cicéron  était  fort  triste  et  se  tenait  à  part.  Les  triumvirs, 
toujours  les  niaitres  bien  que  le  consulat  de  César  fût  lini,  ima- 
ginèrent de  crever  le  nuage  qui  menaçait  Cicéron,  et  làchè- 
.  rentClodtus  contre  lui .  Clodius,  avec  un  génie  iolérieur,  était, 
comme  César  et  Catiiina,  un  patrioien  tourné  an  peuple.  Une 
intrigue  avec  la  femme  de  Gé«ar  lui  avait  valu  un  procès  cri- 
minel ;  on  l'avait  trouvé  déguisé  en  femme,  dans  la  maison  de 
César,  au  moment  où  se  célébraient  des  mystères  dont  les 
hommes  étaient  exclus;  il  y  avait  et  adultère  et  sacrilège; 
mais  des  juges  faméliques lacquittéreat  pour  de  l'argent,  des 

(1)  Pliilarf|iic,  in  Ponipoio. 

(2)  Mi  lani  pupulare  quàm  odiurn  pupuiarium.  Gic.  AU.  11.  9. 

(3)  Qc.  Att.II.  18. 19.30.  21. 
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juges  débauchés,  pour  un  plus  infâme  salaire  (1)  :  Cicéron  seul 
lui  avait  fait  payer  ce  triomphe  par  un  orage  d'éloquentes 
inveclives  mêlées  d'épigrammes  et  de  mots  équivoques,  et 
Clodius»  resté  tête  basse,  gard^H  à  Gicéron  une  rancune  pro- 
fonde. César,  au  oontraire,  avait  û  bien  pardonné,  qu*apré8 
avoir  refusé  de  rendre  témoignage  contre  Clodius,  et  avoir  dit 
ce  mot  célèbre  sur  la  femme  de  César,  il  avait,  contre  vents 
et  marées,  aidé  le  patricien  Clodius  à  devenir  plébéien  et  tri- 
bun du  peuple. 

Clodius  se  rangea  donc  en  bataille  eontre  Cioéron  (696), 
L*arniée,  qui  sous  le  consulat  de  César  gouvernait  le  Forum, 
fut  renforcée  de  coupe-jarrets  auxquels  Glodlus  ouvrit  la  pri- 
son, d'ouvriers  qu'il  soudoya,  d'esclaves  (ju'il  incorpora  dans 
ces  prétendues  conIVéries  de  métiers,  puissants  instruments 
pour  l'énieute.  11  logea  ces  troupes  dans  le  temple  de  Castor 
qui  dominait  le  Forum,  en  jeta  bas  les  degrés,  en  fit  une 
vraie  citadelle.  Les  légionsde  César  étaiéntproolies,Césarlui- 
'mème,  qui  étmt  censé  en  chemin  pour  la  Gaule,  étut  dans 
un  faubourg  dirigeant  les  manœuvres.  Une  loi  fut  proposée 
déclarant  cdilè  quiconque  ferait  ou  auniH  [ait  moin  ir  illégale- 
ment des  citoyens.  Rien  n'était  moins  réiiruHer,  mais  la  léga- 
lité, arme  puissante  pour  l'attaque*  est  rarement  utile  pour 
la  défense  :  c'est  une  épée,  non  un  bouclier.  Cioérou  dut 
céder  et  partit  en  gémissant. 

Galon  luinnéme  conseillait  son  départ  et  prévoyait  un  pro- 
chain  retour.  En  effet  la  brouille  des  partis  était  incroyable. 
Clodius  voulait  relever  le  parti  de  Catilina  que  Pompée  et 
César  trouvaient  trop  incendiaire;  Pompée  et  César  à  leur 
tour  étaient  trop  aristocrates  pour  Clodius.  Clodius  et  le  consul 
Gahinius,  créature  des  triumvirs,  avaient  chacun  son  armée 
d*énietttiers  qui  se  livrait  bataille  sur  le  Forum,  laissant  le 
peuple  romain  spectateur  fort  impartial  de  leurs  luttes.  Un  jour 
Clodius  vole  à  un  ami  de  Pompée,  qui  le  gardait  en  dépôt 

(1)  K^(lllm«ico■ltll|fllnB  Jiidii^  Cic  Att.  1.  ».  M.  IS. 
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pour  celui-ci,  un  prisonnier  étranger  de  haulc  importance; 
de  là  combat  de  gladiateurs  sur  la  voie  Appia,  meurtre  d'un 
autre  ami  de  Pompée,  brouille  coniplëlc  de  Pomjiée  et  de 
Clodius,  réconciliation  de  Clodius  avec  le  sénalà  qui  il  promel 
de  lui  rapporter  Gicéron  sur  ses  épaules.  Ces  braves  gens  con- 
fisquaient à  qui  mieux  mieux  les  biens  des  uns  des  antres  :  il 
n'y  avait  pour  cela  qu'à  les  consacrer  à  quelque  dieu  ;  dès 
lors  la  spoliation  était  inviolable.  Clodius  avait  ainsi  con- 
sacré la  maison  de  Cicéron,  puis  il  consacra  les  biens  de 
Gabiuius»  Gabinius  ceux  de  Clodius.  Clodius  menaça  même 
la  maison  de  Pompée  :  «  J'élèverai  un  beau  portique  aux 
Carènes  pour  faire  pendant  à  mon  portique  du  mont  Palatin» 
(élevé  sur  les  ruines  de  la  maison  de  Gicéron).  Ge  grand 
drame  du  triumvirat  finissait  aux  sifflets  du  peuple  en  une 
plate  comédie. 

César,  plus  liomme  d*esprit  que  les  autres,  voyait  son  coup 
manqué,  sa  popularité  de  six  ans  tuée  en  quelques  mois  ;  il 
avait  senti  qu'il  fallait  s'éloigner  de  foules  ces  misères.  11  s'é- 
tait &il  doter  d*un  magnifique  proconsulat,  llllyrie,  la  Gaule 
cisalpine  et  transalpine,  avec  trois  légions,  de  belles  guerres  à 
soutenir,  tout  un  pays  à  soumettre,  et  une  frontière  qui  venait 
à  cinquante  lieues  de  Rome.  11  partit  donc,  ayant  un  accu- 
sateur à  sa  poursuite  et  son  questeur  déjà  arrêté,  trop  heu- 
reux d'en  fînir  ainsi  avec  sa  royauté  de  deux  ans,  et  criant 
que,  «  du  fond  de  la  Gaule,  il  n'était  si  faible  femme  qui  ne 
pût  se  moquer  de  Rome  et  de  tout  Fempire.  » 

A  son  départ,  toute  la  puissance  du  triumvirat  s*en  alla. 
Pompée  n'imagina  rien  de  mieux  que  de  se  réconcilier  avec 
le  sénat  (697)  et  de  travailler  contre  Clodius  au  rappel  de 
Gicéron,  lui  qui,  au  temps  où  Cicéron  venait  l'intéresser  à  sa 
cause,  sortait  par  une  porte  de  derrière  pour  éviter  sa  visite. 
Glodius,  furieux,  fait  un  horrible  carnage,  laisse  une  mare  de 
sang  sur  le  Forum,  et  les  égouts  encombrés  de  cadavres.  Un 
tribun  du  parti  de  Pompée  est  blessé  si  grièvement  que 
Clodius  craint  à  la  lin  de  s'être  compromis,  et  pour  charger 
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ses  adversaires  d'un  meurlre  pareil,  il  imagine  de  faire  assas- 
siner un  tribun  de  son  parti  et  de  jeter  le  eriine  sur  eux. 
L'hUtoirc  des  révolutions  ne  manque  pas  de  traits  pareils,  et 
rassassinat  de  Michel  Lepelletier  peut  n'avoir  été  qu*iine 
manœuvre  de  aes  ami»  les  montagnards  (1). 

Le  parti  du  sénat  anyie  à  son  tour  :  le  tribun  Milon  a  ses 
gladiateurs  comme  Glodîus;  les  rencontres  sont  journalières  ; 
il  n'y  a  plus  ni  tribunaux  aux  basiliques,  ni  assemblée  au 
Forum,  ni  sénat  au  Capitole.  Ces  violences  sans  but  et  sans 
mesure  réveillent  une  dernière  réaetion  d'esprit  public.  Non 
plus  seulement  Rome,  mais  toute  riulie»  sénateurs,  cbeva» 
liersy  peuple,  affirauehis,  soupirent  pour  un  peu  d'ordre  et  de 
repos.  Le  sénat,  à  qui  les  députés  de  toute  la  Péninsule  vien- 
nent demander  le  rappel  de  Cicéron,  donne  le  signal  d*unc 
grande  insurrection  légale.  Aux  applaudissements  du  peuple 
il  appelle  toute  rilalie  à  venir  faire  acte  de  présence  au 
Champ-de-Mars,  et  à  imposer  par  son  concours  silence  aux 
satellites  de  Glodius.  Toutes  les  classes  de  la  bourgeoisie 
italienne,  depuis  les  plus  riches  chevaliers  et  les  plus  puis- 
santes associations  de  publicains,  jusqu'aux  communautés  de 
la  campagne  et  aux  confréries  d*artisans,  rendent  des  décrets 
en  faveur  de  Cicéron;  et  auGhamp-de-AIars,  dans  une  assem- 
blée solennelle,  la  plus  nombreuse  et  la  seule  paisible  qui  ail 
eu  lieu  depub  longtemps,  rilalte  entière  vole  son  retour  (2). 
Lui-méne  raconte  sa  marche  triomphale  jusqu*à  Rome,  les 
députations  qui  le  saluèrent  de  la  part  4^  toutes  les  villes,  la 
haie  qui  se  forma  sur  sa  route  depuis  Brindes  jusqu'à  la  porte 
Capène,  les  saints  de  la  multitude  au  pied  du  Capitole.  Je 
crois  facilement  à  cet  enthousiasme  :  l'Italie  pensait  en  avoir 
fini  avec  le  gouvernement  personnel  des  triumvirs  et  avec  le 

(1)  y.  de  curieux  documents  à  ce  sujet  dans  une  notice  sur  le  «hâtera  de  Saiot- 
Pargeau,  par  le  baron  (^haillon  des  Ilarrcs.  Auxcrre,  I83'J. 

(2)  Y.  sur  le  retour  de  Ck.  pro  Sextio.  1 IG.  I  iT.  Po8l  reUitum  39.  Pro  «loiSO,  ^C, 
el  toute  sa  correspondance  avec  AUicus.  IV.  1.  et  S. 
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«j^omcmenicnl  sanguinaire  des  ghidialeurs;  l'homme  qu'elle 
saliiail  était  pour  elle  Je  symbole  de  la  liberté  régulière,  de 
cette  attlononiie  des  natiens»  leur  ooiutant  et  inutile  désir. 
Cicéron,  TArpinate»  niomme  nouveau,  triomphant  de  la  due- 
tîon  patricienne  des  Catilina,  des  César  et  des  Clodius,  étail 
bien  aux  yeux  de  ritalic  le  symbole  de  son  paeifique  avène- 
ment aux  privilèges  de  lavie  romaine.  Cieéron  aussi,  l'homme 
des  tempéraments,  des  droits  acquis,  de  la  coneiliation,  du 
juste  milieu,  l'homme  qui  ne  fut  jamais  Tennemi  d'une  seule 
corporation  dans  rËtal,  semblait  bien  fait  pour  les  rallier  toutes 
contre  les  influences  personnelles,  pour  opposer  les  volontés 
communes  et  modérées  aux  volontés  individuelles  et  vio- 
lentes. Dans  les  moments  de  lassitude,  les  partis  de  juste 
milieu  triomphent  par  leur  earaelère,  apparent  au  moins,  de 
conciliation  et  de  justice,  et  ce  jour-là  on  brûla  dans  toute 
ritalie  de  Tencens  aux  pieds  des  lares  domestiques,  comme, 
au  7  juin  dans  les  boutiques  de  Paris,  on  buvait  des 
rasades  à  la  santé  de  Tordre  publie. 

Mais  dès  le  lendemain  le  gouverneincnt  personnel  et  le 
gouvernement  des  gladiateurs  reprirent  le  dessus.  Il  y  eut 
disette,  et  le  peuple  ne  vil  que  Pompée  au  monde  eu  état  de 
lui  procurer  du  blé  :  des  pouvoirs  extraordinaires  furent  remis 
à  Pompée.  D'un  autre  côté,  Clodius  enrôlait  chaque  jour 
qu(l(iue  aventurier  ou  quelque  esclave  fugitif;  des  esclaves 
étaient  ses  aides-de-eamp  ;  il  les  admettait  au  théâtre,  Il  les 
faisait  monter  sur  la  scène,  il  souillait  par  leur  présence  la 
sainteté  des  jeux  (1),  il  leui  promettait  la  liberté,  loueliant 
mnsi  sans  y  penser  à  la  grande  question  de  son  siècle  que  nV 
vait  osé  remuer  Catilina.  Chaque  homme  important  ne  mar- 
che plus  sans  une  armée,  et  quand  deux  de  ces  escortes  se 
rencontrent,  il  y  a  du  sang  versé  (2).  Les  maisons  deviennent 

(1)  Ludos  popull  Romani  pollulus!  clc...  Qc.  de  aruspicum  responsis  12. 

(2)  «J'annlBpn  bire  tuer  Clodtiii,  du  Qcéron}  nuls  J'ai  aaseï  de  la  saignée,  je 
taux  tnUier  par  lerigMne*  »  Dislà  cniare  lae1||ioi  cUruiSiB  tcdel. 


Digitized  by  Google 


SES  COUUENCE&IENTS  JUSQU'A  U  GUERRE  CIVILE.  79 

(les  citadelles;  Clodius  les  attaque  en  plein  jour,  y  met  le  feu, 
réduit  en  cendre  celle  du  frère  de  Gicéron.  Milon  l'accuse, 
mais  Clodius  sert  fait  édile  aujourd'hui,  et  lorsqu'il  sera  édile» 
il  ne  pourra  être  jugé.  —  Non,  Il  ne  sera  pas  édile,  il  n'y  aura 
pas  d'éleelion  aujourd'hui,  MUon  déclare  les  auspices  défavo- 
rables. —  Du  moins  il  sera  édile  demain  ;  ses  gens  viendront 
au  Champ-de-Mars  de  bonne  heure,  l'élection  sera  faite  avant 
que  Milon  ne  signifie  les  auspices.  —  Point  du  tout,  Milon  y 
sera  dés  la  nuit,  il  y  sera  demain,  il  y  sera  aprè^^emain,  aussi 
souvent  qu'on  voudra  tenir  les  comices.  ^  Milon  est  en  force. 
On  déserte  Clodius  ;  il  n'a  plus  sous  le  portique  de  sa  maison 
que  quelques  misérables  déguenillés  (1).  Ainsi,  c'est  toujours 
la  forc^  qui  gouverne.  L'Italie  ne  peut  pas  tous  les  matins 
venir  mettre  le  holà  dans  Rome  sa  souveraine.  Le  peuple  de 
Rome,  content  de  sa  liberté  du  théâtre,  s'amuse  de  ces  luttes, 
s'en  effiraie  parfois,  ne  se  sent  pas  capable  d'y  mettre  fin. 

Depuis  le  mouTement  italique  qui  rappela  Cioéron,  entre  la 
monûrchte  déguisée  de  Pompée,  Tanarehie  armée  de  Clo- 
dius, l'oligarchie  de  quelques  vieux  riches,  rien  de  digne  ne 
se  fit  plus.  Ce  ne  furent  que  jalousies  et  petites  haines. —  Les 
potentats  du  sénat,  Crassus,  Hortensius,  Servilius,  ramassant 
dans  la  boue  sanglante  du  l'arum,  pour  ameuter  les  oisifs 
contre  Pompée,  leur  vieil  ennemi  Clodius  ; — Pompée,  à  force 
d'hésitations,  de  cajoleries  menteuses,  de  liassesses  pour  être 
populaire,  devenu  impopulaire  une  seconde  fois  ;  odieux  à 
tous,  sénat  et  peuple,  jeunes  et  vieux;  faisant  venir  des  sol- 
dats pour  garder  sa  personne  ;  se  maintenant  autocrate  sous 
prétexte  de  la  disette»  recevant  40  millions  sest.pour  uourrir 
Rome,  la  nourrissant  mal,  et  comme  de  Maison,  accusé  de 
l'alEuner;  ^Clodius  et  Cieéron  se  rejetant  l'un  à  Fautre  des 
présages,  des  bruits  souterrains,  des  réponses  d'aruspices; 
— Pompée  parlant  pour  Milon  accusé,  hué  par  les  gens  de 
Clodius,  Clodius  par  ceux  de  Pompée  ;  —Clodius  jouant  la 

(1)  Oc.  AU.  IV.  S. 
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comédie ,  cl  du  haut  de  son  tréteau  des  rostres  interpellant 
son  monde  :  «  Qui  affame  le  peuple? — Ponjpce.  —  Qui  osl  le 
plus  débauché  général  ?  —Pompée. — Qui  se  gratte  la  tète?  — 
Pompée. — Qui  veut  aller  à  Alex  a  n  d  ri  e  (ré  l  abl  ir  un  roi  d'Égyplc 
sur  le  trône»  mission  profitable)? — Pompée. — Qui  doit  y 
aller?Crassus.  »  Et  trois  heures  de  hurlements,  d'injures,  de 
ehansons satiriques,  d*épi grammes obseènes  ;  quand,  au  signal 
donné,  les  gens  de  Clodius  crachent  sur  ceux  de  Pompée  et 
de  Cicéron  :  bataille  s'ensuit;  Clodius  est  mis  en  déroute, 
jeté  à  bas  de  la  tribune;  il  prend  la  fuite.  Cicéron  lui-même 
s*enfuU  (1),  (ne  quid  in  turbâ,  dit-il  naïvement). 

Mats  on  tombait  vite  d'anarchie  en  oligarchie*  César  inter- 
vint (698),  se  rendit  à  l'extrême  frontière  de  sa  province  - 
dont  il  ne  pouvait  sortir,  vit  Crassus  à  Ravenne,  Pompée  à 
Lucques,  renoua  le  triumvirat.  Il  fui  convenu  que  Pompée  et 
Crassus  seraient  consuls,  auraient  pour  provinces  après  leur 
consulat,  Tun  TEspagne,  lautre  la  Syrie  ;  qu  a  César  on  assu- 
rerait la  Gaule  pour  cinq  ans  de  plus.  Par  Tunion  nouvelle 
de  ces  trois  puissances,  le  sénat  comprit  que  toute  liberté 
aristocratique  ou  républicaine  allait  finir;  il  prit  le  deuil  et 
vint  supplier  les  tribuns  qui  avaient  résolu  d'arrêter  les  co- 
mices si  Pompée  et  Crassus  n'étaient  pas  nommés.  Le  peuple 
applaudit  au  sénat  :  «  Applaudissez,  dit  un  consul,  demain 
vous  ne  le  pourrez  plus  »  :  peuple  et  sénat  n*y  purent 
rien.  A  brigue  ouverte,  à  force  d'argent  et  de  menaces, 
après  avoir  fait  assassiner  en  pleine  rue  leur  compétiteur,  au 
milieu  de  la  tristesse  et  de  la  solitude,  Pompée  et  Crassus 
furent  élus.  Le  gouvernement  personnel  fut  de  nouveau  solen- 
nellement installé. 

Les  années  qui  suivirent  (G99-701)  peuvent  être  racontées 
brièvement.  Tous  les  personnages  s'amoindrissent.  Le  vieux 
Crassus  saute  de  joie  quand  sa  campagne  de  Syrie  lui  est 
assurée  ;  il  prétend  vaincre  les  Parthes,  conquérir  l'Inde, 

l^t)  Cic.  ad  Quint.  U.  3.  Faïu.  1.  ^ 
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ajouter  des  millioDs  à  ses  mlHIons.  Mais  le  vieil  avare  va 
périr  à  rœuvre,  et  Rome  demeurcrat  par  sa  faute,  engagée 
dans  une  guerre  de  plusieurs  siècles  contre  cette  nation  en- 
vers qui  elle  a  rompu  la  paix. 

Les  nobles,  qui  liennenl  toujours  Cloiliiis  on  haleine  conlre 
Pompée,  ne  son{::enl  pas  qu'ils  s'aliènenl  Cicéron.  Celui-ci 
blessé  dément  toute  sa  vie,  se  jette  dans  les  bras  dcstriuni' 
vlrs.  «  Au  moins,  dit-il,  ceux-là  ne  sont  pas  des  gens  pcr.- 
dus.  Qu'on  les  souflre  avec  patience,  ils  lioûs  laisseront  du 
repos.  »  César  le  flatte  et  le  caresse  ;  ramitîé  de  César  peut 
l'ennoblir  ;  niais  raniilié  de  Pompée  le  rapetisse  étranglement. 
Pompée  l'emploie  à  plaider  en  justice  pour  les  misérables 
dont.  Pompée  se  sert  depuis  dix  ans.  Le  vieil  avocat  plaide 
CCS  mauvaises  causes,  défend  des  hommes  qu'il  déleste,  tan- 
tôt gémit  de  cette  rude  tâche,  tantôt  prend  le  parti  d'en 
rire  (1),  regrette  «  la  liberté  de  sa  haine  (S),  »  et  envie  Ca» 
ton  «  auquel  personne  n'ose  demander  une  mauvaise  ac- 
tion. »  .  .    •  • 

Caton,  lui  du  moins,  est  une  f^randc  âme.  Il  ne  porte  pas 
de  tunique  sous  sa  toge,  et  n'a  que  des  semelles  au  lieu  de 
sandales,  en  signe  d'austérité  républicaine.  Caton  propose  au 
sénat  de  livrer  aux  Gaulois  César  leur  vainqueur ,  pieds  et 
poings  liés.  Il  mène  avec  lui  Favônius,  son  singe,  comme 
on  l'appelle,  copie  outrée  d'un  modèle  outré  lui-même.  Favô- 
nius, édile,  donne  à  la  ^^loire  de  Caton  des  jeux  d'une  simpli- 
cité tout  antique,  distribue  aux  vainqueurs  des  couronnes 
de  lauriers  au  lieu  de  couronnes  d'or,:au,peuple  des  belle- 
raves  et'  dés  concombres  au  lieu  d*argent  :  le  peuple  trouve 
la  plaisanterie  originale,  mange  de  bon  cœur  les  raves  et 
les  laitues  du  philosophe,  rit  de  bon  cœur  à  ces  jeux  dont 

(I)  M  Cause  dinkilc  !  Mal/je  lâcherai...  Que  pourrais-jc  tlirc?  Je  \eu.\  clic  t  lianiiié 
si  j'en  sais  un  mot...  le  me  mil  fott  au  dégvAt.  »  (Slomadias  conealIttU.) 

(3)  Helim  no  odlnm  ^Idem  etse  liberaro.  V.  ad.  Q.  HI.  3.  S.  Fam.  VII.  9.  AIL 
IV.  10. 18.  H  les  lettres  A  Lralulus.  Fa;n.  1. 7  et  8»  où  11  l^lt  son  apologie. 

I.  . 
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Caton  est  le  seul  orncmnil  ;  Caton  rit  lui -mémo,  et  il  n'y 
eut  jamais  si  ^'laiulc  t'oulc  au  Ihéùtrc  que  ce  jour-là  où  Ton 
venait  \o\r  rire  Caton. 

Ël  Pompée?  Pompée  voit  le  gouvernement  légal  impos* 
sible  :  la  corruption  est  portée  si  loin  que  le  consul  Appiuset 
son  austère  collègue  Domitius  font  avec  deux  prétendants 
au  consulat  le  marché  suivant:  «  Ceux-ci.  une  fois  nommés 
par  Taidc  des  consuls  actuels,  les  paieront  ou  en  argent  ou  en 
faux  témoins;  c'est-à-dire  leur  donneront  400,000  sest.,  ou 
leur  trouveront  trois  augures  et  deux  consulaires,  prêts  à 
jurer  que»  par  une  loi  que  le  peuple  D*a  point  faite,  par  un 
sénatus-consulte  que  le  sénat  n'a  pas  rendu,  de  beaux  procon- 
sulats ont  clé  assignes  à  Domitius  et  à  Appius.  »  La  conven- 
tion est  dénoncée  en  plein  sénat,  les  billets  et  les  livres  de 
compte  sont  produits  (1),  et  Ton  sait  la  juste  mesure  de  ce 
qui  reste  de  probité  et  de  bonne  foi  républicaînes,  comme 
aussi  la  juste  valeur  d'un  sénatusKïonsulte  et  d'une  loi. 

Pompée  voit  donc  la  royauté  venir,  et  s'il  voulait,  pourrait 
la  prendre  :  César  et  Grassus  sont  loin.  Proconsul  d'Espagne 
où  il  ne  daigne  méFiie  t)as  aller,  il  a  fait  de  cette  contrée  un 
château  fort,  une  position  en  cas  de  guerre,  un  titre  de  pro- 
priété sur  cinq  légions  qu'il  fait  commander  par  ses  lieute- 
nants. Mais  la  coquetterie  de  Pompée  aime  à  se  faire  prier. 
Il  fait  proclamer  par  ses  amis  que  la  république  en  lambeaux 
a  besoin  d'un  dictateur  ;  il  donne  au  peuple  des  jeux  magnî- 
liques,  lui  construit  un  lliéàlre,  fait  apparaître  GOO  mulets  sur 
la  scène,  1)0  éléphants  ;ui  Cirque  (2);  du  reste,  homme  mo- 
deste et  retiré,  nouveau  marié  de  50  ans,  trùs-épris  de  sa 
femme,  la  promenant  par  toute  lltalie,  il  attend  que  le  peuple 
le  tire  de  ses  jardins  et  le  fasse  dictateur. 

Pour  bâter  le  moment,  il  s'avise  d'arrêter  les  élections 
(702)  ;  huit  mois  se  passent  sans  consuls.  Le  gouvcrm ment 
aaurchique  est  à  sou  tour  réinstallé.  Miloii  et  ses  gladiateurs, 

(1)  AUic.  lY.  16. 18.— (3)  Fun.  Vit.  1. 
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Clodius  et  ses  satellites  se  rencontrent.  Clodius  est  tué.  La 
mort  de  cet  homme  soulève  un  tumulte  eltVovable  ;  Fulvie, 
sa  femme,  énergique  et  violente,  fait  exposer  le  corps  sous  le 
vestibule  de  sa  maison.  Le  peuple  s*y  succède  de  nuit  et  de 
jour,  les  boutiques  sont  fermées.  Les  tribuns  portent  Clodius 
aux  rostres;  d'une  salle  du  sénat  on  lui  fait  un  bûcher.  On 
force  les  maisons,  on  les  pille,  on  cherche  partout  les  amis 
de  Milon,  on  tue  tout  ce  qui  porte  un  vêtement  plus  riche. 
Dans  ce  désordre  Pompée  est  redevenu  la  seule  force  au 
monde,  le  seul  gouvernement  possible. 

Pompée  triomphe  donc.  Le  peuple  le  nomme  seuljconsu], 
chose  inouïe.  Pompée,  monarque,  veut  de  Tordre,  remplit 
Rome  de  soldats,  arrête  les  pillages,  fait  condamner  Mtlon. 
Pompée,  mouai  (}ue,  veut  régler  le  seul  pouvoir  un  peu  indé- 
pendant du  sien,  le  pouvoir  judiciaire  ;  il  fait  de  sages  lois 
contre  la  corruption  des  juges,  interdit  les  sollicitations  sou- 
vent menaçantes  dont  les  accusés  s*entouraient,  et  Gicéron, 
ravi  de  voir  un  peu  d*ordre  dans  Rome ,  appellera  divin  ce 
second  consulat  de  Pompée. 

Mais  Pompée  n'était  pas  fait  pour  être  roi.  Ploiii  de  pelites 
passions  républicaines  ,  il  violait  ses  propres  lois ,  faisait 
venir  chez  lui  pour  les  endoctriner  les  juges  de  son  beau- 
pére  accusé  ,  et  disait  à  un  autre  accusé  qui  le  sollicitait  : 
«  Tu  fois  refroidir  mon  souper.  »  D'un  autre  côté ,  il  était 
ombrageux  ;  il  voulait  avoir  une  arme  contre  César  :  il  fit 
une  loi  sur  la  brigue  ,  loi  dont  l'efFet  remontait  jusqu'à  plu- 
sieurs années  en  arriére,  loi  qui  comprenait  et  César  et  lui- 
même  et  tout  le  monde.  En  vertu  de  cette  loi.  Pompée  exile 
tout  ce  qui  l'offusque,  et  ces  exilés  vont  à  César. 

César  seul  donc  grandissait  et  grandissait  par  son  absence. 
D  avait  échappé  à  temps  à  ces  querelles  mesquines  du  Fo- 
rum. Il  y  a  dans  la  guerre  quelque  chose  de  loyal  et  de  sé- 
rieux qui  devait  mûrir  ce  génie  et  l'élever  à  loute  sa  hau- 
teur ;  sans  la  guerre,  César  demeurait  un  habile,  spuiluel  et 
séduisant  tribun  i  moins  franchement  populaire  que  Clodius» 
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moins  énergique  peut-être  que  Gatilina,  moins  noble  et 
moins  désintéressé  que  les  Gracqoes. 

La  Gaule  clail  une  belle  iiiatière  à  son  génie.  II  la  surpre- 
nait à  une  époque  décisive,  lorsque  déjà  sa  native  férocité 
commençait  à  s^amoiiir  dans  la  civilisation  méridionale.  Par 
la  Province  romaine  (Languedoc»  Provence,  Dauphiné)  lui 
arrivaient  les  arts  et  le  luxe  de  Fltalie.  Des  trois  grandes  por- 
tions de  la  Gaule,  TAquitaine  et  la  Celtique  penchaient  vers 
les  nouvelles  mœurs,  la  Belgique  seule  gardait  toute  sa  bel- 
liqueuse indépendance.  Mais,  par  ce  mouvement  vers  des 
babitudes  plus  sociables  ,  les  peuples  se  rapprochaient,  la 
Gaule  tendait  à  l'unité  ,  les  ambitions  voyaient  leur  horizon 
s'agrandir.  Â  quelle  faction  et  à*quel  peuple  le  sceptre  des 
Gaules  appartiendrait -il?  «  En  Gaule ,  dit  César,  il  y  a  des 
factions  dans  chaque  état,  dans  chaque  bourg ,  presque  dans 
chaque  famille.  »  La  lullc  des  partis  y  est  organisée,  elle  est 
même  la  sauvegarde  du  peuple  ,  qui  se  range  sous  la  clien- 
lelle  des  grands.  Les  deux  factions  principales ,  des  druides 
et  des  chevaliers,  de  la  caste  sacerdotale  et  de  la  caste  guer- 
rière, du  clergé  et  de  la  féodalité,  y  sont  en  présence  comme 
dans  TEurope  du  moyen  âge.  Les  peuples  les  plus  faibles  se 
groupent  autour  des  plus  forts,  et  deviennent  leurs  vassaux. 
Ainsi  se  forment  ligues  contre  ligues  ;  les  Edues ,  licrs  de 
leur  nombreux  vasselage  ,  prélcndenl  à  la  royauté  des 
Gaules.  La  ligue  des  Séquancs  et  des  Arvernes,  trop  faible 
pour  les  combattre,  appelle  les  Germains  à  son  secours.  Plus 
de  100,000  hommes,  suèves  ou  alliés  des  Suèves,  passent  le 
Rhin,  écrasent  les  Edues,  et  rejettent  leur  république  parmi 
les  états  secondaires.  Mais  bienhU  la  (iaule  ralliée  se  réuuil 
conlrc  ees  auxiliaires  étrangers,  elle  est  vaincue;  lesSuè\cs 
demeurent  maîtres  d'une  vaste  partie  de  son  territoire  (r.\l- 
sace).  D'un  autre  côté ,  ce  mémo  sentiment  de  domination 
pousse  la  nation  guerrière  des  Helvétiens  ;  fatiguée  de  dé- 
fendre contre  les  invasions  germaniques  un  territoire  mon- 
tagneux et  stérile,  elle  quille  ses  dcmeure.«i ,  incendie  ses  12 
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\  illos  et  ses  400  bourgs,  emporte  le  blé  de  plusieurs  récoltes, 
brûle  celui  qu*eUe  ne  peut  emporter,  et  travei-se  le  Jura, 
hommes,  femmes,  enfants»  vieillards,  360,000  hommes,  pour 
aller,  aux  bords  de  TOeéan,  conquérir, aveclaptussancc  su-  - 
prémc  sur  tous  les  Gaulois,  les  terres  fertiles  des  Santons  (la 
Saialonge  ). 

Au  milieu  do  ers  luttes ,  Crsar  apparaît  (t).  Il  arrive  à  la 
bâte,  faisant  100  milles  par  jour,  à  cheval,  ou  dans  la  prc- 
roière  voiture  qu'il  rencontre  ;  si  un  fleuve  Tarrôte,  il  le  passe 
à  la  nage.  Cet  élégant,  ce  corps  délicat,  cet  épileptique ,  par 
une  nuit  d*orage  éveille  son  armée,  laisse  là  le  bagage,  mar- 
che en  tête,  le  front  découvert,  à  pied  plus  souvent  qu'à  che- 
val, traverse  les  marais,  l'eau  jusfju'au  rou,  et  va  suqirendrc, 
dans  les  immenses  forets  où  ils  se  snul  rclraneliés,  100  ou 
200,000  barbares.  Si  un  de  ses  lieutenants  est  eu  danger,  il 
part  seul ,  se  déguise ,  traverse  le  territoire  ennemi ,  et  va 
porter  aux  Romains  en  péril  le  nom  et  la  fortune  de  César. 
Ainsi  apparatt-il  d'une  contrée  à  Tautre ,  inattendu ,  avec  ses 
légions  qui  semblent  voler  sur  ses  pas.  Il  parcourt  vingt  fois 
la  Gaule  en  tout  sens,  en  peu  de  mois  visite  l'Illyrie,  Trêves, 
la  Germanie,  la  Bretagne  ;  il  semblerait  que  ce  cheval  aux 
pieds  d'homme ,  que  C(>sar  seul  a  droit  de  monter  et  auquel 
les  aruspices  ont  attaché  Tempire  du  monde ,  soit  un  magi- 
que hippogriffe  qui  le  porte  à  travers  les  airs  (S). 

Bonaparte  et  César ,  si  différents  comme  hommes  politi- 
ques, se  louchent  comme  hommes  de  guerre.  L'un  cl  l'aulrc 
s'îiffranchissenl  des  lenteurs  de  la  stratégie  ancienne  ,  crai- 
gnent de  dissiper  leurs  forces,  de  perdre  le  temps  à  des 

(1)  Sur  la  vie  et  les  habitudes  militaires  de  César.  Suétone.  69-: 0. 

(2)  «  Lo  eher 11  qull  nuuitaii  était  d'one  beauté  ilnguliôrc,  ses  pieds  rewenililalent 
à  des  pieds  Immalna  et  le  sabot  avait  des  flssores  en  fnoe  de  doigts.  Ce  cheval,  né 
chci  loi,  et  ^1 ,  selon  les  anisplees,  présageait  à  son  maltra  l'empire  dn  monde,  fut 
dompté  par  César,  et  ne  sonflHt  Jamais  nn  antre  cavalier.  César,  qui  le  nourrit  tou- 
jours avec  ^and  soin ,  consacra  dans  It  suite  son  Image  cn  avant  du  temple  de 
Vénus  Géoitrix.  »  Suétone.  Cas.  éS. 
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siéfTcs  sans  fin ,  réunissent  sous  leur  main  leur  forte  armée , 
la  poiissoul  à  la  liàtc  partout  où  est  le  danger,  la  nièiu  nt  par 
des  chemins  impraticables  ,  lui  l'ont  francliir  des  monla«;nes 
où  un  messager  ne  passerait  pas  (1),  la  décuplent  en  la  ren- 
dant présente  partout.  L*an  et  Tautre  »  pour  la  manier  ainsi, 
ont  commencé  par  se  la  rendre  propre  et  par  mêler  son  âme 
à  leur  âme.  Cette  armée  si  prompte  et  si  docile,  et  qu'ils 
opposent  à  tant  d'ennemis  à  la  fois,  eux-mêmes  l'ont  faite, 
par  cette  puissance  morale  qui  fait  seule  les  ^rrauds  géné- 
raux. César  domine  ses  soldats  par  l'amitié,  par  la  rigueur; 
il  punit  la  trahison  et  la  révolte,  il  pardonne  le  reste  ;  il  leur 
donne  de  Tor,  il  leur  permet,  après  la  victoire,  le  repos ,  les 
plaisirs,  le  luxe ,  les  armes  d'or  et  d'argent.  «  Les  soldats  de 
César  peuvent  vaincre,  dit-il,  même  parfumés.  »  Mais  une  fois 
en  marche,  ni  l'IuMire  du  départ,  ni  Thcure  du  combat  n'est 
connue  ;  il  faut  être  toujours  prêt.  César  alTeclc  de  partir  tout 
à  coup,  les  jours  de  repos,  au  moment  des  orages;  il  recom- 
mande qu'on  le  suive,  et  il  s'éloigne,  il  se  dérobe  ;  il  faut  que 
son  armée  le  cherche  et  s'accoutume  à  la  fatigue  en  marchant 
comme  son  général.  Il  appelle  ses  soldats  camarades ,  il  les 
aime ,  il  pleure  leur  mort  ;  après  le  massacre  d'une  de  ses 
légions,  il  se  laisse  pousser  la  barbe  justpi'à  ee  qu'elle  soit 
vengée.  Mais  s'il  les  voit  se  troubler,  s'ils  palissent  en  pen- 
sant aux  géants  de  la  Germanie  qu'ils  vont  combattre  (â), 
s'ils  font  leur  testament ,  s'ils  pleurent  sur  leurs  enfants  et 
leurs  femmes ,  César  en  prend  son  parti  :  il  laissera  là  les 
pleureurs,  il  ira  seul  en  avant,  lui  et  sa  dixième  légion ,  sa 
«  vieille  garde.  »  En  Afrique  les  soldats  s'effraient  des  récits 
quon  leur  fait  sur  l'approche  du  roi  Juba  et  de  ses  forces  im- 
menses :  César  no  craint  pas  d'exagérer  encore  le  sujet  de 
leur  crainte  :  «t  II  est  vrai  que  le  roi  sera  ici  dans  peu  de 
jours,  avec  dix  légions ,  30,000  chevaux ,  100,000  hommes 
de  troupes  légères,  300  éléphants.  N'en  demandez  pas  plus , 

(1)  Plutarqueio  Cxs.—  (2)  De  Bello  Gallico.  1.  M. 
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fiez-vous  à  moi  qui  le  sais,  ou  je  jet  le  les  questionneurs  sur 
un  vieux  navire,  je  les  pousse  en  mer,  et  le  vent  les  mènera 
ou  il  voudra.  » 

Aussi  s*est-ii  créé  une  année  qui  se  meut  avec  lui  comme 
le  corps  se  meut  avec  l'âme.  Je  ne  saurais  dire  le  fanatique 
dévoûment  de  ses  soldats:  une  cohorte  est  attaquée  dans  une 
île,  loin  do  tout  secours  ;  tous  sont  tués,  excepté  un  seul, 
qui,  après  avoir  admirablement  combattu,  se  jette  à  la  nap^e, 
gagne  la  côte  où  César  l'attend  ravi  d'admiration ,  et  là  se 
prosterne  à  ses  pieds,  lui  demandant  pardon  d'avoir  aban- 
donné son  bouclier.  Une  autre  fois  les  légions  qui  se  sont 
mal  battues  »  demandent  elles-mêmes  à  être  punies.  Quand 
elles  sont  découragées,  César  n'a  autre  chose  à  faire  qu'or- 
donner la  retraite,  et  les  légions  le  supplient  de  les  laisser  en 
présence  de  l'ennemi.  La  nature  humaine ,  sous  la  main  de 
César,  aune  puissance  toute  nouvelle.  En  quelques  mois,  il 
fait  de  ses  soldats  des  matelots ,  arme  une  flotte  immense ,  se 
jette  à  travers  FOcéan,  cette  limite  du  monde ,  dont  les  flux 
et  les  reflux  confondent  la  science  romaine,  et  s*en  va  donner 
sur  la  grève,  à  marée  haute,  <lans  les  Ilots  mêmes  de  la  mer, 
la  bataille  aux  barbares  d(^  lu  Grande-Brelagne.  Un  jour, 
toute  la  dixième  légion  monte  les  chevaux  des  Gaulois  ,  et 
César  confie  sa  garde  à  ces  escadrons  improvisés.  En  quel- 
ques semaines,  autour  d'Alise,  de  Gergovia ,  d*Uxellodunum 
ou  de  tel  autre  de  ces  oppida  gaulois  dans  lesquels  se  ren- 
ferme tout  un  peuple,  s'exécutent  les  immenses  travaux  de  la 
circonvallalion  romaine  ,  plus  vastes  et  plus  puissants  que 
jamais,  et  dans  une  forteresse  longue  de  plusieurs  lieues,  des 
légions  se  retranchent  à  la  fois  et  contre  Tcnnemiau  dedans  et 
'  contre  ses  auxiliaires  au  dehors. 

Mon  dessein  n*est  pas  d'entrer  dans  le  détail  des  guerres 
extérieures  des  Romains.  Quant  à  celles  de  César,  on  peut 
en  lire  dans  M.  Mieh(^let  une  rapide  et  brillante  analyse.  Eu 
dix  ans,  la  Cinnle  ,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  l'Océan  et 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'au  Rhin,  a  été  foulée  aux  pieds 
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jusque  dans  scâ  derniers  recoins  :  il  n*y  a  si  obscure  peu- 
plade, ni  si  redoutable  nation  qui  n*ait  plié  la  tête  en  rugis- 
sant sous  la  conquête  ro'iuaino  ;  une  centaine  do  peuples 
dont  les  noms  nic^mcs  élaienl  ignorés  à  Rome  (1) ont  été  sou- 
mis, puis  se  sont  révoltés,  puis  ont  été  vaincus  et  écrasés  de 
nouveau.  Leurs  vastes  oppida,  leurs  marécages,  leurs  forêts 
immenses,  véritables  forteresses,  que  des  abattis  d'arbres 
^'igantesques  rendent  plus  impraticables ,  où  toute  une  na- 
tion se  réfugie ,  les  guerriers  sur  la  lisière ,  les  femmes  ,  les 
enfants  et  les  vieillards  dans  Tintérieur  du  bois ,  ont  été 
forcés  par  sept  ou  huit  légions  romaines  au  plus.  La  13rc- 
tagae  mystérieuse  et  redoutée,  refuge  de  la  Gaule  vaincue 
et  auxiliaire  de  la  Gaule  combattante,  a  été  visitée  par  deux, 
fois  à  travers  les  périls  de  la  mer,  et  les  soldats  romains  ont 
cm  abortler  un  nouveau  monde  (2).  César  a  passé  deux  fois 
le  Hhin,  troublé  dans  ses  forets  cette  Germanie  dont  les  se- 
cours entretcnai(Mit  la  résistance  de  la  (iaule  ;  il  y  a  rejeté 
les  Suoves  qui  déjà  étaient  en  possession  des  terres  gauloises 
et  préludaient  à  la  grande  invasion  du  siècle  ;  César  a 
compris  que  le  danger  vient  4c  là,  et  que  de  ce  côté  sont  les 
futurs  conquérants  de  Rome.  Puis ,  la  Gaule  soumise  8*est 
révoltée ,  sous  Ambiorix ,  sous  Vereingetorîx  (700)  :  ce  n'est 
pins  un  peuple  ,  mais  une  ligue  de  nations  qui  conspirent 
ensemble  depuis  l'Escaut  jusciua  la  Saône,  se  soulèvent  la 
même  nuit,  massacrent  les  Romains ,  proclament  la  guerre , 
en  quelques  heures  communiquent  par  des  signaux  depuis 
Gcnabum  (Orléans)  jusqu'aux  montagnes  des  Arvernes.  Elles 
ont  appris  la  tactique  romaine  et  la  mêlent  aux  puissantes 
ressources  de  leur  lactique  barbare  ;  la  révolte  s'étend  jus- 
qu'en 111}  rie  (3)  ;  les  routes  sont  délruilcs,  les  ponts  coupés, 
il  faut,  à  travers  six  pieds  de  neige ,  passer  les  Cévennes  et 


Qii.is  pciito?  milla  vox,  null.T  lillcrœ  notas  (cccrant.  Cic  de  provinciiâ  consul. 

13. —  (2)  Kninciiii!;:.  Pnnc5\ric.  IV.  2. 
(Ij  Plutarque,  in  Cji&arc. 
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venir  combattre  au  pied  des  montagnes  d*Âuvergne.  Au  siège 
(V Alise  où  périssent  les  dernières  forces  de  la  Gaule,  700,000 
hommes  sont  enfermes  dans  la  ville  (1)  ;  :îOO,000  mandés  de 
toute  la  Gaule  ,  Belges,  Armoriques,  (iermains  viennent  à 
leur  secours  ;  et  lorsque  la  faim  presse  les  assiégés  :  l'ai- 
sons,  ditlHm  d*cux,  comme  nos  ancêtres,  tuons  les  bouches 
inutiles ,  ce  sera  de  la  chair  pour  nous  nourrir.  »  Quand  la 
victoire  de  Rome  semble  complète  ;  quand  nul  oppidum  ne 
résiste  plus,  ([uand  Uxcllodunum,  la  dernière  forleiesse  de  la 
Gaule  dont  la  longue  résistanee  a  fait  craindre  à  César  que 
toute  ville  forliiiéc  ne  reprît  cœur  à  sou  exemple ,  a  été 
vaincu  par  la  soif  et  que  toute  sa  garnison  a  eu  les  mains 
coupées  :  les  peuples,  au  lieu  de  résister,  disparaissent,  se 
cachent  dans  les  forêts,  détruisent  les  récoltes,  incendient  les 
édifices ,  laissent  aux  Romains  un  désert.  César  comprend 
alors  qu'à  une  révolte  de  ce  genre  il  faut  opposer  d'autres 
armes  :  il  adoucit  le  joug  romain  ;  il  traite  les  eilés  gauloises 
avec  honneur  ;  la  Gaule  enlière  ne  paie  à  Rome  qu'un  tribut 
de  40  millions  sest.  (2)  (7,760,000  fr.)  :  une  légion  gauloise 
est  reçue  dans  son  armée  ;  il  ne  veut  pas  laisser  de  guerre 
derrière  lui,  il  se  fera  de  la  Gaule  vaincue  une  auxiliaire  et  la 
mènera  à  la  conquête  de  Rome. 

César,  en  effet ,  du  fond  de  sa  Gaule  est  toujours  présent 
à  Rome,  On  lui  écrit  tout,  grandes  et  petites  choses  L'été, 
an  milieu  des  forêts  des  Nerviens ,  ou  dans  les  marais  de 
i'Ëscaut,  pressé  entre  deux  armées  ennemies,  il  dicte,  de  son 
cheval,  cinq  ou  six  lettres  à  la  fois  pour  Rome  et  pour  le 
Forum  ;  pendant  l'hiver,  quand  la  guerre  lui  laisse  un  peu  de 
repos,  il  repasse  les  Alpes,  arrive  jusqu'aux  extrémités  de  sa 
province,  et  là,  à  cinquante  lieues  de  Rome,  le  vainqueur 
d'Ariovist  peut  contempler  à  son  aise  les  petites  querelles 
d'une  démocratie  corrompue ,  assez  voisin  pour  n*en  rien 

(1)  Plutarqup,  in  Cersarc.  —  ?  Sijctonc  In  Cifsare.  25. 

(3)  Omoia  inaxlma,  wininia,  ad  Gssarem  acribimlur.  Ucéroo.  ad  Q.  111.  i. 
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ignorer,  assez  éloigné  pour  ne  pas  se  rapetisser  dans  ces  in- 

Irigucs. 

A  celle  distance,  en  effet,  il  faut  bien  qu'on  lui  reconnaisse 
quelque  génie  ;  que  le  sénat  lui  vote  d'énormes  subsides  et 
des  jours  de  fêtes  pour  ses  victoires  ;  que  Pompée  le  fasse 
continuer  dans  son  commandement  ;  que  Gicéron ,  son  vieil 
adversaire,  entonne  pour  lui  d'emphatiques  éloges  :  «  Les 
Alpes  peuvent  tomber  aujoiutl  hui  ;  depuis  les  victoires  de 
César,  rilalic  n'a  plus  besoin  de  rempart  contre  la(laule(l)!  » 
11  faut  bien  que  Cicéron  demande  pour  César  cinq  ans  de 
gouvernement  de  plus,  et  à  son  grand  regret  obtienne  ce 
qu'il  demande. 

La  gloire  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  élément  du  crédit  de 
César.  Dès  son  consulat,  il  a  pris  au  Capitole  3,000  liv.  d*or 
qu*il  a  remplacées  par  du  cuivre  doré.  Pendant  la  grande 
orgie  du  triumvirat,  il  a  vendu  des  royaumes,  vendu  la  ferme 
des  impôts  ;  Pompée  et  lui  ont  reçu  du  roi  Ptolémée  près  de 
6,000  talents.  Dans  les  Gaules  où  il  a  pillé  les  villes ,  dé- 
pouillé les  temples ,  provoqué  par  ces  déprédations  les  re- 
doutables révoltes  des  dernières  années,  l'or  lui  est  venu  en 
abondance. 

Il  saura  faire  que  le  monde  entier  soil  son  oblifré.  Il  verse 
dans  rilalie  et  les  provinces  l'or  au  prix  modique  de  3,000 
sest.  la  livre  (â).  Ce  débiteur  de  tant  de  millions  est  créan- 
cier aujourd'hui  ;  mais  il  prête  sans  intérêt  ou  h  un  faible 
taux ,  et  une  bonne  partie  du  sénat  lui  est  attachée  par  ce 
lien.  Il  gagne  le  tribun  Curion  en  payant  pour  lui  60  mil- 
lions sest.  de  délies  (3)  (11,040,000  fr.)  ;  le  consul  Paulus 
par  un  don  de  1,050  lalt  nls  (i)  (1,700,000  fr.)  ;  mais  Paulus 
est  généreux  et  consacrera  par  une  magnifique  basilique  lé 

(J)  De  piovIncUa  conralaflb. 

(2)  Au  llea  de  4,000.  Suétone,  in  Cspsare.  U  Um  fomaine  égale  2/3  de  la  nôtie. 
Am  prix  donné  par  César,  la  livre  d'or  ne  valait  que  18  8/4  llnea  d*argeDt  au  Ueu 

de  25.  — (3)  Valer.  Ma\lmo  IX.  l.  n.  Dion.  \î,.  m. 
(4)  Plut,  io CiBt.  in  Pomp.  Appicn.  B.  C.  il.  Dion.  XL. 
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souvenir  de  sa  corruption.  Quant  à  Cicéron ,  on  le  gagne 
par  la  vanité  ;  le  patricien  César  comble  Cicéron  coninie 
Louis  XIV  conililail  Samuel  Bernard  ;  il  a  Qiiintus,  son  frère, 
auprès  de  lui,  il  le  caresse,  il  lui  demande  des  nouvelles  de 
son  cher  Cicéron  ;  Cicéron  enchanté  oublie  le  passé,  compose 
un  po^me  sur  ia  guerre  de  Bretagne  et  demande  à  Quintus  : 
«  Que  pense  César  de  mes  vers(l)?  »  Quant  au  peuple,  avec 
des  jeux ,  des  repas  ))ub1ics  pour  les  obsèques  de  sa  fl)Ie , 
des  gladiateurs  qui  ont  pour  maîtres  dVscrime  des  sénateurs 
et  des  clievaliers  (le  peuple  h'aiHusail  de  celle  première  dé- 
gradation de  la  noblesse  romaine),  avec  un  Forum  nouveau 
dont  le  terrain  seul  coûte  60  millions  scst.,  un  porti(iue  de 
marbre  long  d*un  mille  au  Ghamp-d&>Mars»  àesHpta  de  mar- 
bre pour  les  comices  (2),  César  gagne  le  peuple. 

Déjà  tout  à  Rome  se  fait  par  César  :  pour  obtenir  les  char- 
ges, on  écrit  à  ce  soldat,  peul-élre  assiégé  à  riicurc  qu'il  est 
dans  quelque  marais  de  la  Hollande  ;  il  se  fait  délivrer  par 
les  gens  qu'il  appuie  une  promesse  écrite  de  ne  jamais  con- 
sentir à  ce  qu*on  lui  donne  un  successeur.  Dans  Thiver  de 
698,  oit  il  est  venu  renouveler  le  triumvirat,  tout  s'est  pressé 
autour  de  sa  croissante  renommée.  Il  a  tenu  cour  plénière  à 
Lueqm^s  ,  le  point  extrême  qui  le  sépare  de  la  fronlière  ro- 
maine ;  deux  cents  sénateurs  y  sont  venus  avec  Pompée  ;  six 
cent  vingt  licteurs,  amenés  par  des  magistrats  d'ordres  divers, 
ont  fait  antichambre  aux  portes  de  César.  Qui  peut  résister  à 
ce  séducteur?  Exilés  de  Pompée  qu*il  a  accueillis  ;  visiteurs 
quil  a  comblés  de  présents,  eux,  leurs  affranchis,  leurs  escla- 
ves mêmes  ;  gladiateurs  qu'il  a  fait  relever  de  Taréne  ;  con- 
damnés qu'il  protège  ;  banqueroutiers  qu'il  secourt  (3);  aven- 

(1)  Sur  cette  lécondttBtlon  de  Oeéron  tree  César,  F.  Fkm.  VII.  5.  V.  8  (Uttera 
foedus,  non  epistolt),  sneofrespondance  avec  OuAntm.  11. 12. 14.  Ul.  1.  aeq.  et  avec 
Trebafias,  jurisconsulte  attaché  par  lui  à  l'étalFOii^de  César»  député  de  Cicéron 
pour  être  ami  de  César.  Fain,  VII.  5,  cl  seq. 

(2)  Cicéron  dirigea  ceB  travaux.  Atl.  IV.  k;. 

(3)  Omnes  damnatot  et  igoominià  aiïectos.  lac.  AIL  VU.  9» 
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luri<  rs  plus  compromis  encore  auxquels  il  dit  :  u  Pour  vous, 
olleiidez  la  guerre  civile  ;  ^  rois  auxquels  il  fait  des  cadeaux 
d'un  millier  d'esclaves  ;  villes  dllalie,  de  Grèce,  d'Espagne» 
d*Âsie  qull  a  embellies  de  monuments  ;  nations  qu*il  a  se- 
courues sans  la  permission  du  sénat  ;  la  jeunesse  ;  le  peu- 
ple (l)  de  Rome  presque  entier;  la  coterie  sanguinaire  et 
frisée  de  Catilina  ;  la  garde  populaire  de  Clodius  ;  et  par- 
dessus loul  SCS  onze  légions  auxfpielles  il  donne  le  blé  sans 
mesure,  la  paie  double,  des  cadeaux  de  terres  et  d'esclaves  : 
—  tout  cela  forme  autour  de  lui  une  immense  armée  révolu- 
tionnaire. Son  grand  point  d'appui  est  la  Gaule  Cisalpine,  le 
foyer  révolutionnaire  de  la  péninsule,  trés-suspectc  de  sym- 
pathie pour  Catilina  ;  les  Cispadans,  les  derniers  venus  de  la 
cité  romaine  ;  les  Transpadans  qui  soHicilcnl  encore  le  droit 
de  cité  ;  toute  eelle  contrée  que  César  a  peuplée  de  ses  co- 
lonies et  pour  laquelle  il  a  manqué  faire  une  révolution  (2). 
El  même  les  gens  paisibles,  les  hommes  des  intérêts  maté- 
riels, les  chevaliers,  amis  peu  fidèles ,  désertent  Pompée  et 
viennent  à  César  (3).  Ceux  qui  possèdent ,  usuriers  et  culti- 
vateurs ,  sont  déjà  tout  résignés  à  sa  tyrannie  si  elle  leur 
donne  du  repos;  et  quand,  la  (iauic  pacifiée,  il  redescend 
dans  la  Cisalpine,  tout  ce  nord  de  l'Italie  vient  en  fétc  à  sa 
reneonlrc  :  ce  ne  sont  que  repas  publics,  victimes  immolées, 
arcs  de  triomphe  à  rentrée  des  villes  :  riches  et  pauvres  le 
fêtent  en  commun  ;  César  a  trouvé  le  secret  d'avoir  pour  lui 
et  les  débiteurs  et  les  créanciers. 

Que  reste-l-il  donc  contre  César?  —  Pompée,  Rîbulus,  Ca- 
lon,  les  princes  du  sénat,  les  dynastes,  les  ainalcursde  belles 
muiéms,  une  quinzaine  d'hommes;  en  un  mot  (si  vous  me 
permettez  cette  accumulation  de  barbarismes)  quelques  posi- 

(1)  Urbanam  plebenajuventutem.  Ihid. 

(2)  La  Gaule  cispadanc  (Hologno,  Modènc,  Ravennc,  cic.)  et  la  Gaule  transpa- 
danc  (le  Milanai?,  Mantoue,  Crémone,  etc   formrnt  les  deux  parties  de  lu  Qsalpine. 

(3)  PublicaoiQcsarii  amicittUiU,  fcBOcratorcs  agricols,  etc....  Ibid.,  7. 


Digitized  by 


SES  COMMENCEMENTS  JUSQU'À  LA  GUERRE  OYILE.  93 

tions  aristocratiques  assez  récentes,  et  à  leur  téte  une  indivi- 
dualité creuse  cl  médiocre.  Cicéron  n'est  pas  «ivoc  eux  ;  Ci- 
réron,  ami  de  César  et  de  Pompée,  s'afllige  et  doute (1).  Le 
sénat  même  n'est  pas  avec  eux ,  le  sénat  est  traîné  par  eux 
plus  qu'il  ne  les  suit.  Ces  gens  malavisés  qui  ont  nourri  pen- 
dant huit  ans  la  puissance  de  César,  veulent  aujourd'hui  lui 
faire  la  guerre  (2).  Pompée,  cet  estomac  malade ,  (]ui  ne  sait 
jamais  ce  qu'il  veut  (3);  Pompée  qui  pour  César  a  violé  louU  s 
les  lois  ;  qui,  dans  une  de  ses  phases  d'amitié  pour  lui ,  est 
allé  au  Capilole  faire  gratter  une  loi  déjà  inscrite  sur  l'airain 
et  y  ajouter  la  permission  pour  César  de  demander  le  consulat 
sans  venir  à  Rome  ;  Pompée  a  lancé  contre  lui  sa  loi  sur  la 
brigue,  véritable  déclaration  de  guerre.  Pompée  lui  a  fourni 
pour  faire  la  guerre,  et  le  motif  :  une  menace  d'accusation,  et 
le  prétexte  :  le  droit  de  demander  le  consulat,  et  le  moyen  : 
dix  ans  de  commandenu  nl  dans  les  Gaules. 

Pompée  souhaite  la  guerre  :  l'ompée  trouve  le  monde  trop 
étroit  pour  César  et  pour  lui.  La  mort  de  Crassus,  qui  les 
débarrasse  Tun  et  Tautre  d*un  commun  rival,  la  mort  de  Julie, 
fille  de  Tun  et  femme  de  Vautre,  adorée  de  tous  deux ,  tout 
doit  hâter  la  rupture.  César  sait  que,  s'il  vient  à  Rome,  il  aura 
une  accusation  à  subir  (  Caton  qui  jure  toujours  a  juré  de 
Taecuser  dés  qu'il  n'aurait  plus  d'année  )  ;  d'onéreuses  pro- 
messes d'argent  cl  de  monumenls  à  tenir  envers  le  peuple  ; 
peul-étre  des  dettes  à  payer  :  tant  de  magnifîcence  a  dû 
rappauvrir ,  et  Pompée  prétend  qu'il  est  ruiné  une  seconde 
fois  (4).  Les  temps  d'ailleurs  sont  mûrs  pour  une  révolution  : 
Pompée  fait  dire  par  ses  amis  que  la  monarchie  est  néces- 
saire, qu'il  s'agit  sculemcnl  de  prendre  ce  remède  de  la  main 

(I)  T.  le  aeptiènie  IItk  à  Aiticus.  Et  ailleurs  :  Je  sooballe  que  César  toit  vertueux , 

je  puis  mourir  pour  Pompée,  l'ani.  11.  l5. 

(2j  Scrù  rc^'i-tntniï  ci  (iiw^ni  jxt  amins  doopm  nluiiiiu?,  Cic.  Ihid.  5. 

(1]  Stomacho  Magnus  ila  laoguenti  ul  ([uîii  cupiat  non  svlal.  Cselius  à  Cicéroo. 
Fani.  Vlll. 

\})  Suétone.  30. 
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{\u  plus  doux  médccia  (l).  Tout  appelle  eljusUfie  un  18  bru- 
mai  n\ 

£t  César  pourtant ,  si  puissant ,  si  évidemment  a])pelé,  si 
excusé  d*avance,  César  est  prudent,  réservé,  plein  de  mo- 
destie et  de  mesure.  Cicéron  lui  rendra  cette  justice  que 
Pompée  seul  souhaita  la  ^erre,  que  César,  sans  la  craindre, 

ne  la  désira  pas  (2).  Peiulanl  que  les  amis  de  Pompée  rom- 
pent ouvertement,  (jue  le  eonsul  Mareellus  (an  703)  propose 
le  rappel  de  César  et  labrogation  de  la  loi  qui  lui  permettait 
de  demander  le  consulat  sans  être  à  Rome ,  qu'arrivant  jus- 
qu'à llnsulte ,  Mareellus  fait  fouetter  un  sénateur  de  Côme , 
dté  à  laquelle  César  a  conféré  le  droit  de  bourgeoisie  :  César 
parlemente  deux  années  entières  703  et  704) ,  renouvelle 
obslinénicnl  ses  offres  paciliipies,  sur  Tordre  du  sénat  livre  à 
Pompée  deux  de  ses  légions,  propose  d'abdi([uer  le  eomman- 
dement  de  la  Gaule  pourvu  que  Pompée  abdique  celui  de 
l'Espagne.  Poussé  môme  plus  loin ,  il  offre  de  licencier  huit 
légions,  et  de  ne  garder  que  la  Gaule  Cisalpine.  Pressé  par 
Cicéron ,  il  se  réduit  à  miyrie  avec  une  seule  légion,  résiste 
aux  conseils  guerriers  qui  l'environnenl,  recule  les  hostilités 
tant  qu  il  peut  ;  il  mettra  jusqu  a  la  iin  les  procédés  de  son 
côté. 

Sans  doute,  cette  patience  était  habile,  cette  modération 
sans  danger  ;  César  savait  Pompée  décidé  à  la  guerre.  Hais 
cette  guerre ,  César  la  voulait  faire  aussi  plausible ,  aussi 

lionnéle ,  aussi  motivée  que  possible.  Il  comprenait  ([u'une 
giaiule  force  manquait  à  son  parti,  la  moralité.  C'était  le  re- 
bours du  18  brumaire.  Bonaparte,  à  cette  époque,  avait  pour 
lui  la  partie  honnête  de  la  nation,  contre  le  gouvernement 
des  avocats  et  des  fournisseurs  appuyés  par  Farriére-garde 
des  sans-culottes  de  93.  Ce  gouvemeroent-là  ne  personnifiai 


(1)  Plat  In  Pompeio. 

(2)  Pompdiu  cnpeiebcUiim,€MBraii  ooa  iàm  copera  qaàm  non  Usm.  Qo. 
Eun.lX.6. 
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aucune  vertu  ,  n'avait  aucune  raison  morale  pour  exister. 
Bonaparte  eût  bien  ri  si  on  lui  eut  dit  de  prendre  garde  qu'il 
s'attaquait  à  la  moralité  républicaine ,  et  si  on  lui  eût  opposé 
comme  une  barrière  saero-sainte  la  légalité  toute  fraîche  de 
Tan  m.  Mais  le  sénat  de  la  vieille  Rome,  même  alors  «  était 
quelque  chose  de  plus  grand  que  le  directoire  exécutif,  et 
Pompée  valait  mieux  que  maître  Jérôme  (Johier.  Les  me- 
neurs du  sénat,  gens  si  attaquables,  représentaient  pourlaut 
la  loi  antique ,  le  droit  héréditaire  ,  la  moralité  de  la  vieille 
Rome  :  honnêtes  gens  relati£s ,  ils  gardaient  le  nom  d'bon- 
nétesgens  et  formaient»  quoi  qu'on  fît»  le  parti  de  la  vertu. 
Cicéron  écrit  à  Atticus  :  «  Je  ne  te  comprends  pas  avec  tes 
gens  de  bien.  Pour  ma  part,  je  n'en  connais  pas  un  î  »  et 
pourtant  il  finit  par  conclure  :  k  Je  marcherai  avec  les  hon- 
nêtes gens  ou  du  moins  avec  les  hommes  tels  quels  qu'on 
nomme  honnêtes  gens  (1).  » 

Le  parti  de  César»  an  contraire»  était  celui  des  banque- 
routiers, des  gens  compromis»  des  aventuriers  de  tout  genre* 
Aussi  anivait-il  doucement  à  son  18  bmmaire,  non  sans  mé- 
nagement et  sans  hésitation,  poussé  par  les  circonstances  plus 
qu'il  ne  les  poussait.  La  légitimité  romaine  méritait  bien  ces 
égards  :  elle  du  moins  avait  eu  des  siècles  de  vie,  et  on  ne 
pouvait  la  traiter  comme  la  constitution  au  maillot  du  direc- 
toire. Nous  rions  de  ce  collègue  de  Barras»  à  qui  on  disait  au 
18  hrumatre  :  «  La  révolution  est  faite ,  Ronaparte  est  mattre 
de  tout. — Impossible!  dit-il  tranquillement,  j'ai  les  sceaux 
de  la  république  dans  mon  tiroir.  »  César,  loin  de  là,  se  dé- 
fendra très-sérieusement  et  de  sou  mieux  d'avoir  enfoncé  les 
portes  du  temple  de  Saturne  :  on  les  avait»  dit-il»  laissées  our 
vertes»  et  les  consuls  étaient  partis  sans  penser  même  à  re- 
prendre la  clef  (2). 

Les  événements  se  précipitent  (705),  Les  consuls  refusent 
.presque  d'ouvrir  les  lettres  de  César  ;  ne  permettent  pas  que 

(I)  Cle.  Att.  vn.  7.-(1)  Cmar.  B.  C*  h 
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le  sénat  en  délibère,  déclarenl  (jiùin  ne  délibérera  plus  que 
sur  le  danger  public.  «  Si  le  sénat  ne  les  seconde,  s'il  manque 
de  fermeté,  ils  déserteront  le  sénat,  ils  iront,  disent-ils  naïve- 
ment ,  faire  leur  paix  avec  César.  »  Le  sénat  se  laisse  em- 
porter parleurs  menaces.  En  vain  les  parents  de  César  pro- 
posent-ils de  Tallcr  trouver,  de  négocier  encore  ;  tout  se  fait 
avec  une  violence  étourdie.  Pompée  par  orgueil ,  Caton  par 
vertu,  d'autres  par  ambition  ou  par  embarras  de  fortune,  se 
précipitent  dans  un  abîme  qu'ils  ne  regardent  pas.  César  est 
déclaré  ennemi  public,  si,  à  un  jour  marqué,  il  ne  quitte  son 
armée.  On  nomme  son  successeur ,  on  ouvre  le  trésor  de 
Fétat  à  Pompée ,  on  proclame,  selon  Fantique  formule  (ca- 
veant  consuleSy  etc.  ...  )  le  danger  public  et  la  suspension  des 
lois  ;  les  tribuns,  amis  de  César,  menacés  par  ces  mesures  et 
enebantés  de  la  menace,  se  déguisent  en  esclaves ,  quittent 
Rome  de  nuit,  fuient  vers  César  (1). 

César  était  à  Ravennc,  n'attendant  pas  encore  ce  moment 
inévitable,  que  la  violence  de  ses  ennemis  avait  bâté.  Il  nV 
vait  môme  auprès  de  lui  qu'une  seule  légion,  diminuée  par 
tant  de  guerres  ;  les  autres ,  amenées  par  des  lieutenants  lui 
arrivaient  lentement  à  travers  les  Alpes.  Mais  après  une  rup- 
ture si  éclatante,  il  fallait  mareber  ou  se  soumettre,  et  César 
d'ordinaire  prenait  peu  la  peine  d'attendre  son  arrière-garde. 
D'ailleurs,  dans  la  personne  de  ses  tribuns ,  lui  arrivait  un 
prétexte  légal  qui  lui  manquait  et  qull  fut  enchanté  d'avoir: 
le  soldat  romain  était  Romain  au  fond  du  coeur  ;  la  religion 
du  patriotisme  vivait  dans  les  camps ,  et  il  est  évident  que 
César  n'eût  pas  été  sûr  des  siens  s'il  n'avait  su  eon(Mli('r  sa 
cause  avec  les  scrupules  du  patriotisme  romain.  Mainlciianl 
la  majesté  des  tribuns  était  violée ,  les  lois  offensées  ;  César 
harangue  ses  troupes  comme  un  Caton  eût  pu  le  faire  :  «  des 
mesures  violentes  dans  la  cité  !  la  suspension  des  lois  !  l'état 
de  siège  \  Qpand  tout  était  calme,  quand  ses  amis  restaient 

CO  L€  seul  liifttoricu  pour  tout  ceci  est  Ct'iar  lui-même.  D.  C.  1. 1,  ctscq. 
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dans  la  sphère  légale ,  quand  mille  violeiiee  ne  troublait  le 
Forum  !  »  Les  soldats  lui  répondent  par  des  cris ,  marcheoi 
en  avant  ;  lui,  reste  à  Ravenne. 

Jusqu'au  dernier  moment,  il  dissimule  ou  il  hésite.  Il  de- 
meure là  tout  le  jour,  assiste  à  un  speetaele ,  considère  un 
plan  d'édifice  qui  lui  est  présenté,  soupe  le  soir  avec  de  nom- 
breux convives  ,  se  relire  eoinine  souffrant,  fait  mellrc  à  sa 
voitiu'c  les  mulets  d'un  moulin  voisin  ,  y  monte  seul  avec 
quelques  amis ,  suit  des  chemins  détournés  ;  les  ûambeauv 
s*éteignent,  il  s'égare,  ne  trouve  un  guide  qu'au  point  du 
jour,  chemine  à  pied  par  d'étroits  sentiers,  rencontre  enfin 
ses  cohortes  qui  l'attendaient  au  bord  d'un  petit  fleuve  nom  - 
mé Rubicon  (1). 

Arrive  à  cette  rivière,  frontière  de  sa  province ,  aux  bords 
de  laquelle  Manuee  prétend  avoir  lu  cette  inscription  :  «  Au 
delà  de  ce  fleuve  Rubicon,  que  nul  ne  fasse  passer  drapeaux, 
armes  ou  soldats,  »  César  s'arrêta  et  dit  à  ses  amis  :  «  Pen- 
sons-y bien,  no\i8  pouvons  encore  revenir  sur  nos  pas;  si 
nous  passons  ce  ruisseau,  la  guerre  sera  notre  juge.  »  Alors, 
dit  Suétone ,  se  leva  tout  à  coup  un  pâtre  d'une  taille  colos- 
sale et  d'une  beauté  singulière,  qui  jouait  sur  une  flûte  de 
berger,  et  quand  il  eut  amassé  les  soldats  autour  de  lui,  il 
saisit  une  trompette,  s'élança  dans  le  Ucuve  et  le  traversa,  en 
la  faisant  résonner  avec  force.  La  conscience  patriotique  des 
soldats  avait  sans  doute  besoin  de  cet  encouragement.  «Allons, 
dit  César,  où  nous  appellent  les  présages  des  dieux  et  l'in- 
juslice  de  nos  ennemis,  les  dés  sont  jetés.  »  Et,  comme  parle 
Tite-Live  (2),  il  marclia  contre  l'univers  avec  5,000  hommes 
et  300  chevaux. 

S  111.  —  LA  GUERRE  CIVILE  ET  LA  DOMINATION  J>E  CÉSAR. 

Après  vous  avoir  traînés  si  longtemps  sur  ces  misères  d'un 
empire  qui  tombe,  j'ai  par  compensation  à  vous  proposer  un 

(1)  Mutaniae  ia  Cœs.  10.  Suélone.  31.    (2)  Tit.-Liv.  apud.  OroM  VI.  là. 
II.  *  7 
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spectacle  plus  digne»  celui  du  ^rj'^nie  de  César  dans  son  par- 
fait ilévcloppemenl.  La  guerre  civile  est  l'époque  de  sa  matu- 
rité et  de  sa  grandeur.  César  a  un  grand  crime  à  se  faire  par- 
donner ;  car  le  patriotisme  n'est  pas  tombé  si  bas  que  même 
César  ait  pu  passer  le  Rubicon  sans  remords.  11  se  fera  par- 
donner ce  crime  à  force  de  clémence  et  de  génie. 

Lldée  d'une  guerre  civile  tenait  l*Italie  dans  répouvante. 
La  guerre  civile,  telle  qu'on  la  connaissait  depuis  Sylia,  c'était 
le  pillage,  les  pniscriplions,  la  e()nlis(\iti(in  des  biens,  l'abo- 
lition des  dettes,  le  retour  des  exilés  (ce  dernier  symptôme 
apparut  toujours  à  l'antiquité  comme  (juelque  chose  de  sinis- 
tre); et  quand  l'Italie  pensait  que  le  parti  de  César  était  le 
parti  des  aventuriers,  des  gueux  et  des  débiteurs»  la  terreur 
était  encore  plus  grande  (1). 

Aussi  il  la  iiuuNolle  du  passage  du  Rubicon,  tout  le  monde 
fut  consterné.  Le  sénat  cria  :  Sauve  qui  peut  !  et  déclara 
traître  quiconque  ne  fuirait  pas  avec  lui.  Pompée  n'avait  rien 
fait  ;  il  avait  promis  dix  légions,  à  peine  en  avait-il  deux  ;  il 
lui  suffisait,  avait-U  dit,  de  frapper  du  pied  la  terre  pour  en 
faire  sortir  des  légions.  «  Frappe  donc  la  terre,  )»  lui  disait-on. 
Caton  seul  prit  une  grande  résolution;  il  jura  de  ne  plus  cou- 
per sa  barbe  ni  ses  cheveux  :  et  un  long  cortège  de  magis- 
trats (ît  de  consulaires  couvrit  les  routes  et  se  rencontra  avec 
les  populations  italiennes  en  chemin  pour  se  réfugier  dans 
Rome. 

Mais  il  ne  convenait  pas  à  César  d*effirayer  ainsi  les  hon- 
nêtes gens.  Ces  airs  de  bandit  ne  lui  allaient  phis.  Il  ne  vou- 
lait pas\  aincre  en  malhonnête  homme,  quoiqu'il  eût  souvent 
lutté  en  malhonnête  homme.  Pour  faire  que  toute  vertu  et 
tout  honneur  ne  fussent  pas  du  coté  des  vaincus.  César  pré- 


'  (r)  TabulsD  novie,  exsulum  fedilus,  In  bona  inva^,  cœdes.  Au.  X.  8.  EgestateB 

tôt  cgentisalinonirn  hnininiim.  —  Lib'ulinc»,  audads,...  sumptus  IX.  7.  Csraar... 
Mialniis  r  rit  an  i>i>isiraUi«?  VU.  20.  César,  dirait  «lors  CicéroD,  ne  sera  pas  meil- 
leur qu«  S^lla.  Vil.  7. 
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lendit  èlre  dans  celle  ^^ucrrc  le  plus  humain  cl  1(î  plus  géné- 
reux. I/arislocratie  avait  pour  elle  la  morale  des  lois  cl  de 
raoUquilé;  César  cul  pour  lui  une  morale  nouvelle»  ou  plutôt 
une  morale  qui  a'a^artient  qu'à  lui  dans  les  temps  antiques» 
eelle  de  llmmaiiité  et  de  la  clémence.  Il  se  refit  honodte 
homme  lui  et  son  parti.  Suivit-il  un  instinct  de  cette  âme 
pour  qui  la  vengeance ,  ce  plaisir  des  dieux ,  était  un  mets 
insipide?  Ou  oomprit-il  combien,  après  les  épouvantables 
tueries  de  Sylla,  une  victoire  toule  compalissanle  étonnerait 
les  peuples  et  les  gagnerait?  Y  eut-il  vertu  ou  calcul?  L'un  et 
l*ttntre,  sans  dente;  mm  qu'importe;  il  faut  souvent  de  la 
wsUk  même  pow  suivre  ses  Êntérèts,  el  il  y  a  tel  calcul  que 
ne  fera  îamtb  un  méchant  homme. 

Au  premier  moment.  César  niarchc  plus  au  milieu  de 
rétonnement  que  de  Tamour;  c'est,  comme  aux  Cent  Jours, 
une  marche  rapide  et  triomphante;  les  troupes  du  sénat  sont 
de  vieilles  troupes  de  César.  Les  garnisons  passent  à  Ten- 
neni,  chassent  bu  livrent  leurs  eheli  ;  les  villes  ouvrent  leurs 
poFtesy  les  peuples  sent  stupéfeits,  silencieux.  Mais  ^piand 
en  voit  ce  neveu  de  Ifarlus  marcher  en  avant  sans  désordre» 
«ans  pillage,  contenir  ses  troupes  de  la  môme  voix  qui  les 
appela  souvent  à  la  licence;  lorsqu'un  chef  tombe  entre  ses 
mains,  lui  donner  la  vie,  lui  donner  la  liberté  el  la  liberté  de 
ffljmndie  Pompée»  en  Isire  même  un  ambassadeur  de  paix, 
renouvela  des  oftres  sans  cesse  rejetées  avec  entêtement  (1)  ; 
déclarer  qu*ll  estime  son  «mi  quiconque  ne  lui  feit  pas  la 
guerre,  tandis  que  Pompée  déclare  son  ennemi  quiconque  ne 
le  suit  pas  (2):  alors,  toute  l'Italie  vient  au-devant  de  lui, 
paysans  et  citadins,  tout  ce  peuple,  en  un  mot,  qui  faisait,  il 
n'y  a  pas  un  an,  fumer  l'encens  pour  la  convalescence  de 
Pompée,  et  transformait  le  voyage  de  Pompée  en  triomphe. 
Les  gens  à  argent  se  réconcilient  aVec  ce  général  des  prolé^ 

(1)  Tntitos  les  lettres  de  Cicérun  à  AitiiMi::,  (  t  sa  correspondance  avec  César  etlei 
amis  (te  Céaar.  Att.  VIU.  IX.  X.  -  (2)  Suélone  ia  Cœsare.  16.. 

1. 
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taires  qui  lear  laisse  «  leurs  belles^petiles  villas  et  leurs,  chers 
petits  écus  (1)  ;  »  César  enlève  rilalie  sans  coup  férir,  et,  au 

bout  d'un  uu  deux  muis,  il  tionl  Pompée  onfcrnu;  dans  lîi  in- 
des,  barre  prescpie  entièrement  le  port,  si  bien  que  le  grand 
Pompée  eut  à  peiae  une  passe  étroite  pour  abaudouner  à 
jamais  ritalie. 

Et  ces  Pompéiens  qui  n'osent  mener  leurs  troupes  contre 
César,  parce  que  ces  troupes  reviendraient  à  leur  ancien 

général,  ces  Pompéiens,  dans  leur  fuite  à  travers  l'Apennu), 
ont  toujours  leurs  beaux  esclaves  et  leur  vaisselle  d'or;  ils 
ont  des  festins  magnifiques  où  ils  se  partagent  les  dépouilles 
de  ritalie  :  <(  L'Orient  leur  apparlient;  là,  est  la  force  de  leur 
parti;  ils  tiendront  la  mer,  ils  occuperont  TÉgypte  et  TAfri- 
que,  affameront  lltalie,  jetteront  sur  elle  leurs  alliés  barbares 
de  rOrient,  châtieront  ses  villes,  proscriront  ses  riches,  gor- 
geront  d'or  leurs  soldats,  livreront  la  péninsule  aux  escla- 
ves. »  Il  y  a  là  des  débiteurs  connue  il  y  en  a  au  camp  de 
César  ;  mais  ceux-ci  lient  leur  fortune  à  leur  général ,  ceux- 
là,  trop  grands  seigneurs  pour  ne  pas  faire  eux-mêmes  leur 
part,  stipulent  chacun  pour  soi.  «Vive  Syllal  Pompée  est 
élève  de  Sylla  !  Pompée  ne  réve  que  Sylla  et  proscription  (S).» 

Et,  au  contraire,  le  vainqueur  César  ne  parie  que  paix  et 
conciliation;  tout  ce  qu'il  demande,  va-t-il  jusqu'à  dire,  c'est 
de  vivre  en  sûreté  sous  la  domination  de  Pompée  (3).  César 
écrit  à  Cicérou  ces  belles  paroles,  hypocrites  si  l'on  veut; 
mais  puisse-l-il,  dans  les  révolutions  à  venir,  y  avoir  beau- 
coup de  tels  h3rpocrites  I 

«  Tu  me  connais  bien  et  tu  as  raison  de  dire  que  rien  n'est 
plus  loin  de  moi  que  la  cruauté»..  Je  me  réjouis  de  te  voir 

(1)  Villulas  et  nummtilos.  AU.  VllI.  13.  VllI.  12.  IX.  13. 

(2)  Siillalurit  animus  cjus  et  itrn?oripturit  diù.  Ait.  XI.  10.  Mcras  prnsrriptionca, 
iiK^ros  Sullas....  Causa  agetur  fa'dissjmè....  utrimiucdillicullas  pecuniarum...,  [  ^iir-! 
Ucllcs,  leurs  locaux  soupers,  leurs  discours.  Tout  le  0*  livre  à  AU.,  entre  autres. 
7. 0.  11.  tS.  14.  r.  aiusl  VU.  33.  30.  35.  Vm.  1.  3.  3.  8.  9.  il. 

(3)  Ml  malle  Csesaran  qttàoi  Pompeio  principe  sine  metu  agerc.  AU.  VUl.  9. 
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approuver  ma  modération  ;  et  peu  m'importe  si  ceux  que  j'ai 
rendus  libres  peasent,  comme  on  le  dit,  ù  rentrer  en  hostilités 
avee  moi;  je  ne  désire  rien  tant  que  de  les  voir  rester  ee  qu'ils 
sont  et  moi  demeurer  ce  que  je  suis  (1).  » 

Et  k  ses  propres  amis,  Oppius  et  Baliyus  : 

«  J*ai  résolu  de  montrer  la  plus  grande  douceur  et  de  tout 
faire  pour  me  réconcilier  avec  Pompée.  Essayons,  si,  en  con- 
ciliant toutes  les  volontés,  nous  ne  pourrons  pas  nous  assurer 
une  victoire  durable  ;  car  la  cruauté  n'a  servi  qu'à  attirer  la 
litûne  et  n*a  garanti  personne  contre  les  revers  :  j*excepte  le 
seul  Sylla  que  je  ne  veux  pas  imiter.  Je  veux  m'imposer  cette 
loi  nouvelle  dans  la  victoire  :  de  ne  me  fortifier  que  par  la 
miséricorde  et  la  clémence.  Quant  aux  moyens,  plusieurs 
pensées  me  sont  venues,  d'autres  me  viendront  peut-être  : 
vous-mêmes  pensez-y  (2).  » 

On  ne  pouvait  croire  à  tant  de  clémence.  Quand  César  vint 
à  Rome,  déjà  tranquille  et  où  les  honnêtes  gens,  dit  Cicéron, 
se  remettaient't  faire  Tusure;  lorsqu'aprés  avoir,  tant  bien 
que  mal ,  légalisé  son  pouvoir,  il  voulut  avoir  de  Targent  et 
enfonça  les  portes  du  temple  de  Saturne  :  un  mot  un  peu  dur 
à  un  tribun  qui  lui  résislail,  qucUiues  coups  de  sifflet  que  ce 
mol  lui  valut  au  théâtre,  suffirent  pour  que  l'on  supposât  sa 
clémence  à  bout.  La  contrainte  avait  été  assez  longue , 
diçait-on;  César  ne  rêvait  plus  que  violences  ;  la  tyrannie  et 
les  proscriptions,  le  cours  naturel  des  choses  allait  venir  (3). 
—Mais  quoi!  César  était  loin;  il  ne  proscrivait  pas  en  Ita- 
lie, il  allait  combattre  en  Espagne. 

Ici  commence  toute  une  série  de  guerres  prodigieuses  par 
leur  rapidité,  leuis  hasards  inouïs,  la  singulière  fortune  de 

(1)  AU.  IX.  16.  -  (3)  AU.  IX.  14. 

C«it  ce  qa'éerit  GéllaB  à  OcéiMi,  et  OcéroD  lui -même  :  NlfaQ  m  atios 
coûtât  et  loqullor...  ilmulalloiiem  nmlell  mansuctudiide  in  Metello,  continenttrp  in 

a?rarlo...  Ce  rî^gtic  ne  peut  pas  dnrer  ilx  mole...  Otaax  consent  à  tHrc  appelé  lyran  cl 
Test  en  ciTct...;  il  n'a  t'ic  ch'-tncnt  que  pane  qu'il  «  Tn  la  clémence  populaire,  etc..* 
Fam.  VUI.  16.  AU.  X.  4.  6,  7. 8. 
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César.  César  savait  que  le  parti  Pom])éien  n'était  pas  vaincu, 
car  il  tenait  les  provinces  et  la  mer.  Le  sénat,  tort  peu  maître 
en  Italie  où  il  avait  affaire  aux  caprices  du  peuple,  était  tout- 
puissant  dans  les  provinces  :  il  avait  eu  le  temps  de  donner 
les  proconsulats  aux  amis  de  Pompée»  et  un  proconsul  dispo- 
sait de  toutes  les  forces  d'une  contrée,  rois,  cités,  peuples  y 
compris.  L'Espagne  surtout,  thé.itre  des  premières  victoires 
de  Pompée,  pleine  de  ses  clients  et  de  ses  obligés,  l'Espagne 
était  depuis  cinq  ans  sa  province,  c'est-à-dire  sa  réser\  e  et 
son  château  fort.  Pendant  que  Pompée  passait  en  Grèce, 
César,  habitué  à  frapper  au  cœur,  allait  l'attaquer  en  Espa- 
gne :  «  Allons,  dlsait-O,  combattre  une  armée  sans  général 
pour  revenir  combattre  un  général  sans  armée.  » 

Celle  campagne  de  la  Péninsule  passe  pour  la  plus  belle  de 
César.  Il  y  tira  un  merseilleux  parti  de  ses  vaincus  de  la 
Gaule,  de  sa  cavalerie  gauloise,  de  rinfanterie  légère  des 
Germains.  Et  quant  aux  légions,  il  se  les  attacha  par  un  sin.- 
guller  moyen;  il  emprunta  aux  officiers  pdbr  prêter  aux. 
soldats,  et  ainsi  les  Ha  tous  à  sa  fortune. 

Parmi  les  campagnes  de  César,  il  n'en  est  pas  une  où , 
coMuuc  (le  gaîté  de  cœur,  il  ne  se  soit  jeté  au  moins  une  fois 
dans  quchiuc  incroyable  danger  d'où  sa  fortune,  plus  encore 
que  son  génie,  devait  le  faire  sortir.  Pris  entre  deux  rivières 
dont  les  eaux  débordent,  les  ponts  emportés,  il  n*a  que  dix 
lieues  de  terrain  pour  faire  vivre  ses  troupes;  les  agiles  Espa- 
gnols passent  à  la  nage  sur  des  outres  et  viennent  harceler  ' 
son  camp.  Le  bié  s'y  vend  50  deniers  (39  fr.)  le  boisseau.  La 
nouvelle  de  ce  danger  arrive  en  Italie;  on  croit  César  per- 
du ;  bien  des  sénateurs,  incertains  juâque4à,  vont  rejoindre 
Pompée. 

Mais  César  échappe  à  ce  péril,  et  Tennemi  est  en  retraite. 
César,  pour  lui  couper  le  passage,  fait  un  détour,  traverse 

la  Sègre  ayant  de  Veau  juscju'ao  cou,  f^nchît  des  roches 

escarpées,  où  les  soldats  passent  un  à  un,  j)osanl  leurs 
armes  cl  se  les  remettant  de  maiu  en  main  ;  Césai*  gagne  de 
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vitesse,  el  se  poste  sur  la  hauteur  eu  faee  de  l'ennomî. 

Celui-ci  vaincu,  restait  daus  le  midi  de  r£spagae  une  se- 
conde armée  Pompéienne.  Mais  César,  qui  avait  gagné  la 
premièrè  autant  qu'il  Favait  combattue»  voit  bieotôt  venir  à 
lui  citoyens  et  soldats»  Romains  et  Espagnols;  il  pardonne 
aui  chefe,  laisse  aux  soldats  la  liberté  ou  de  s'incorporer  dans 
ses  troupes,  ou  de  rester  eu  Espagne,  ou  de  revenir  en  Ita- 
lie, n'inflige  que  des  amendes  à  ses  plus  grands  ennemis,  et 
avant  son  départ  donne  audience  à  tout  le  midi  de  TEspagne 
dans  Gordoue,  à  tout  ie  nord  dans  Tairagone.  La  Péninsule 
avait  été  soumise  en  quarante  jours;  César»  qui  avait  laissé 
ses  lieutenants  au  siège  de  llarseille,  les  y  retrouva»  et  reçut 
la  soumission  de  la  cité  Phocéenne  que,  par  respect  pour  son 
antiquité  et  ses  lumières,  il  avait  défendu  de  prendre  d'assaut. 

Il  était  temps  qu'il  revînt.  Partout  où  il  n'était  pas ,  sa 
cause  succombait.  Ses  lieutenants  venaient  d'être  défaib  en 
illyrie  et  en  Afrique.  Pompée  avait  eu  toute  Tannée  pour  se 
fortifier  dans  la  Grèce  :  au  nom  du  sénat»  les  trésors  des 
fiublieains,  les  greniers  de  Thessalie  et  d'Égypte  lui  étaient 
ouverts;  l'Orient,  qu'il  avait  vaincu  dans  la  guerre  de  Mithri- 
date,  était  comme  son  liel,  rois  et  peuples  étaient  ses  clients. 
L'Orient  civilisé  redoutait  ce  César  que  suivaient  les  barbares 
de  Germanie  et  de  Gaule  ;  les  cités  de  la  Grèce  firent»  en  sou- 
tenant Pompée»  leur  dernier  effort  pour  leur  liberté. 

Pompée  avait  neuf  légions  formées  de  ces  vétérans  qui, 
dispersés  par  la  victoire ,  avaient  pris  domicile  dans  toutes 
les  pai'ties  du  monde;  des  auxiliaires  de  Crète,  de  Lacédé- 
monc,  de  toute  la  Grèce;  7,000  hommes  de  cavalerie  étran- 
gère, une  cavalerie  romaine  composée  de  toute  la  jeune  no- 
blesse» plusieurs  rois,  aiN)  sénateurs»  i>00  vaisseaux  sur 
FAdriatique.  Pompée  croyait  la  victoire  assurée  à  qui  tenait 
la  mer  et  comptait,  comme  Tbémistocle,  sur  les  murailles  de 
bois  pour  sou  triomphe  (1). 

(1)  F.  Qoéroo,  <kmaHwm  duels  nostii  oame  TiieinUtocUum  eat. 
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En  face  de  celle  puissance.  César  passe  l'Adrialiquc  avec 
20,000  hommes  seuleiiienl  (an  706),  laissant  le  reste,  faute  de 
vaisseaux.  A  peine  est-il  passé,  TAdriatique  se  ferme  derrière 
lui;  Bibolus,  Tamiral  de  Pompée»  tieot  la  mer.  César,  avec 
si  peu  de  monde,  hésile  à  attaquer;  ses  soldats  s*impaliea- 
tent  :  «  César  peut  bien  compter  sur  eux,  disent-ils,  et  les 
mener  seuls  à  Tennemi.  »  De  Vautre  côté  de  TAdrialique,  ses 
légions  montent  sur  les  falaises  pour  voir  rev  enir  la  Hotte  qui 
les  portera.  César,  qui  croit  être  mal  obéi  par  ses  lieutenants, 
se  déguise  en  esclave ,  monte  sur  une  barque ,  traverse  de 
nuit  toute  la  flotte  Pompéienne.  (C  est  alors  qu'il  aurait  dit  ce 
mot^  douteux  comme  la  plupart  des  mois  célèbres  :  Tu  portes 
César  et  sa  fortune.') 

Ses  soldats  lui  arrivent  enfin ,  presque  en  dépit  de  leurs 
chefs.  César,  avec  onze  légions,  mais  onze  légions  mutilées 
(40,000  hommes  seulement),  assiège  Dyrrachium,  le  quartier 
général  de  son  ennemi.  Pompée  l'y  suit.  César,  avec  des  for- 
ces inférieures,  essaie  d'investir  Pompée  dans  une  de  ces 
terribles  drconvallations  qu'il  pratiquait  dans  les  Gaules.  Les 
deux  armées  souffrent  de  la  faim.  Les  soldats  de  César  n'ont 
pour  faire  du  pain  (qu'une  racine  insipide  qu'ils  mêlent  avec 
du  lait  ;  mais  ils  jurent  de  rester  là  tant  que  la  terre  produira 
de  celle  racine.  Ils  jettent  de  ce  pain  dans  le  camp  de  Pom- 
pée, qui  s'empresse  de  le  faire  cacher,  pour  que  ses  soldats 
ne  voient  pas  <c  à  quelles  bétes  féroces  ils  ont  affaire.  » 

Mais  une  attaque  subite  trouve  le  courage  des  Césariens 
au  dépourvu.  César  prend  au  bras  les  fuyards  qui  se  déga- 
gent et  lui  échappent;  les  aigles  qu'il  saisit  lui  restent  dans 
les  mains;  un  porte-drapeau  qu'il  veut  retenir  lui  met  l'épée 
sur  la  poitrine.  Ces  dangers  extrêmes  sont  communs  dans  la 
vie  de  César.  Ce  jour-là,  si  Pompée  eût  osé  attaquer  sou 
camp,  il  était  perdu,  il  en  convenait. 

Le  lendemain,  ses  soldats,  revenus  à  eux,  ne  demandent 
qu'à  être  châtiés.  César  les  console  ;  mais  il  faut  songer  à  la 
retraite,  et,  à  travers  des  gorges  inaccessibles  et  des  fleuves 
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profonds,  il  pragne  la  Tliessalic  sans  perdre  uq  seul  homme, 
ayant  sur  Pompée  un  jour  d'avance. 

Les  Pompéiens  le  suivaient  en  triomphe;  ce  parti  aurait  eu 
bien  garde  de  disputer  à  César  les  avantages  que  lui  don- 
naient sa  modération  et  sa  clémence.  Des  députés  qu*il  en- 
voyait chaque  jour  avec  des  propositions  de  paix  n'étaient  pas 
entendus.  En  vain  Caton ,  doué  d'une  Ame  tendre ,  malgré 
une  philosophie  inflexible,  philanthrope  plus  désintéressé 
que  ne  Tétait  César,  avait-il  fait  décider  que  nul  prisonnier 
romain  ne  serait  mis  à  mort,  que  nulle  ville  alliée  ne  serait 
pillée;  on  ne.tenait  aucun  compte  de  cstte  résolution  à  la  fois 
humaine  et  politique.  Bibulus,  qui  n'avait  pas  su  empêcher  le 
débarquement  de  César,  arrêtait  au  retour  les  matelots  qui 
l'avaient  conduit  et  les  égorgeait.  On  tuait  des  prisonniers  de 
sang-froid  :  Labiénus ,  déserteur  du  camp  de  César,  disait  à 
ses  anciens  camarades,  dans  une  entrevue  :  »<  Nous  ferons  la 
paix  quand  vous  nous  apporterez  la  tôle  de  César.  »  Et,  au 
combat  de  Dyrraehium,  il  s'était  raillé  des  prisonniers  Césa- 
riens  :  a  SontHse  donc  mes  vieux  camarades  qui  fuient  ainsi  ?  » 
et  les  avait  fait  massacrer. 

L'homme  de  sens  et  l'homme  de  cœur,  Gicéron  et  Galon, 
étaient  restés  à  Dynachium.  Caton  avait  l'âme  tro[)  douce 
pour  la  guerre  civile  :  au  combat  de  Dyrrachium ,  en  voyant 
égorger  tant  de  citoyens ,  il  n'avait  pu  retenir  ses  larmes;  il 
s'était  voilé  et  était  resté  dans  sa  tente.  Cioéron,  qui  voyait 
plus  clair  encore  dans  les  misères  de  son  parti,  était  triste» 
amer,  ironique,  et  Pompée  souhaitait  tout  haut  que  ce  rail- 
leur passai  au  camp  de  Gcsar. 

Les  Pompéiens  se  faisaient  déjà  le  partage  des  dépouilles  : 
celui-ci  aurait  le  grand  pontilicat  que  la  mort  de  César  allait 
laisser  vacant;  celui-là»  les  villas  et  les  jardins  de  César. 
.  D'autres  faisaient  louer  des  maisons  sur  le  Forum,  afin  d'être 
à  portée  de  solliciter  les  suffrages  aux  prochains  comices; 
d'autres  intriguaient  dans  le  camp  pour  avoir  des  voix.  Le 
butin  devait  être  magnihque.  Fortune  des  ennemis,  des 


106 


JULES  CÉSAU. 


neutres,  des  indifféreats»  on  se  partageait  tout,  jusqu'aui. 

l)iens  du  prudent  Allicus,  Quiconque  était  resté  en  Italie 
n'était  quuQ  traître;  Cicéron  lui-même,  pour  être  venu  uu 
peu  tard,  s'était  cunipromis  avec  ces  ultra.  Les  partis  qui 
reposent  sur  uq  priacipe  et  défendent  une  légitimité,  quoi* 
que  plus  moraux,  sont  parfois  plus  sujets  à  oes  vioienees;  U 
leur  est  moins  permis  d*absoudre  la  neutralité;  ils  se  oroient 
forcés  de  dire  oe  que  Dieu  seul  peut  dire  avec  justloe  :  «  Qui 
n'est  pas  pour  moi  est  contre  moi.  »  Mais  il  n'y  a,  du  reste, 
pas  de  comparaison  entre  Coblentz  et  Pharsale;  l'émigration 
Pompéienne  était  non-seulement  violente,  mais  sanguinaire  : 
«  Sylla»  disaitrelle,  n'était  qu'un  enfant  quand  il  s*amusai(  à 
dresser  des  tables  de  proscription.  On  proscrira,  non  par  têtes» 
mais  par  masses.  »  Domitius  avait  en  poehe  une  loi  des 
suspects  et  un  code  de  procédure  pour  le  Irilmnal  révolution-, 
naire  (1). 

Comme  il  arrive  souvent,  ce  parti  délestait  son  chef.  Quand, 
au  milieu  de  ces  cris  de  vengeance,  Pompée  veut  tempoiiser» 
attendre  que  la  faim  lui  fasse  raison  de  César,  ne  pas  eom- 
mettre  ses  conscrits  contre  les  vétérans  Gésariens,  Pompée 
est  un  autocrate  !  Il  aime  à  prolonger  les  jouissances  de  sa 
dicLalure  ;  il  aime  à  avoir  une  cour  de  sénateurs  auprès  de 
lui,  des  rois  à  son  lever  !  C'est  un  roi  des  rois,  un  A^ameni- 
uon!  Favorinus,  mauvais  philosophe,  lui  dit  :  «  Je  ne  man- 
gerai donc  pas  cette  année  des  ûgues  de  Tusculum  !  »  Et  cette 
jeune  noblesse  qui  forme  sa  cavalerie  va  plus  loin  encore  : 
«  Vaincre  César;  César  vaincu ,  supplanter  Pompée ,  rétablir 
raristocratie  pure  et  le  système  de  Sylla,  <^est  l'affaire  d*un 
coup  de  main  dans  les  plaines  de  Pharsale.  »  Aussi,  loi*sque, 
dans  ces  plaines,  César,  déjà  en  mouvement  pour  se  retirer 
devant  Pompée,  le  vil  descendre  des  hauteurs  et  comprit 
qu*ll  avait  cédé  aux  clameurs  de  son  armée,  il  se  jugea  sauvé  : 
tt  Halte-là,  diV4],  il  ne  s'agit  plus  de  xetraile;  nous  avons  dé- 

(1)  Atticufl.  XI.  6. 
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siré  le  combat  ;  en  voici  roccasion  qui  peut-être  ne  se  retrou- 
vera pas.  » 

Dans  cette  lutte,  où  quatre  cent  mille  hommes  oombatti- 
rentja  cause  de  Pompée  fut  perdue  en  quelques  heures.  Ses 
élégants  cavaliers,  attaqués  par  deux  cohortes  auxquelles 

César  criait  :  «  Frappeï  au  vîsagc,  »  ne  voulant  pas  être  défi- 
guiés,  lomiKTcnl  bride,  se  cachant  le  visage  dans  les  mains. 
Les  Thraees  et  d'autres  barbares  se  défendirent  seuls  avec 
courage.  Pompée  jeta  ses  insignes,  monta  à  cheval,  gagna 
les  hauteurs»  laissa  son  armée  détruite,  son  eamp  forcé.  Au 
milieu  de  ce  camp  jonché  de  cadavres  :  «  Ils  Font  voulu,  dit 
César;  si  je  n'eusse  demandé  secours  à  mon  armée,  moi. 
César,  après  tant  de  victoires,  ils  me  condamnaiont.  >» 

Le  premier  cri  du  vainqueur  fut  :  <-  Épar<^Miez  1rs  citoyens  î  » 
11  brûla  les  lettres  de  Pompée  pour  n'y  pas  trouver  des  motifs 
de  vengeance  (  1  ),  accueillit  les  prisonniers  [avec  douceur, 
n'imposa  aux  villes  que  des  taxes  pécuniaires;  et  quand,  plus 
tard,  les  Athéniens  vinrent  lui  demander  grâce  :  «  Combien 
de  fois  encore,  leur  dit-Il,  la  gloire  de  vos  ancêtres  servira- 
l-elle  d'excuse  à  vos  fautes?» 

Les  vaisseaux  lui  manquaient,  et  il  avait  bate  de  poursuivre 
Pompée.  Avec  sa  cavalerie  et  une  légion ,  il  remonte  pai  la 
Macédoine,  passe  le  Bosphore  seul  dans  une  barque,  rencontre 
une  flotte  Pompéienne,  lui  ordonne  de  se  rendre»  et  elle  se 
rend.  Il  embarque  quel({ues  soldats  sur  ces  vaisseaux,  arrive 
devant  Alexandrie  n'ayant  que  trois  mille  hommes.  Le  bruit 
de  sa  N  ictoirc  lui  servait  «rcsrorte,  et  il  n'y  avait  pas  de  con- 
trée où  il  ne  se  crût  en  sùrclé  (2). 

Pompée  était  allé  en  vain  demander  secours  à  toutes  les 
villes  ;  elles  lui  restaient  fermées.  Rois  et  peuples  désespé<- 

(1)  Maèide,  ds  Iri.  Il,  21.  SéBèqut  ^oute  ce  joli  mot  :  GiHMiiuiat  geoni 

>cnlîP,  nmirc... 

(2)  Conflgus  faniâ  rertim  gestarum ,  inQmiis  aiiiiliis  profiriaci  non  dubitavenl, 
atqw  onmeiB  aibi  loeum  taUim  fore  trMtnlMiiir.  B.  C  Ht.  106. 
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raient  de  .sa  cause  ;  les  cités  î]^rer(iucs  seules  résislèienl  un 
peu.  Il  espéra  quelque  sûreté  en  É^'Vptc,  il  avait  élc  le  tuteur 
et  le  bieafaiteur  du  roi  Ptolémée.  Mais  ce  petit  prince,  tenant 
conseil  entre  un  eunuque  et  un  rhéteur  grec,  sur  une  belle 
amplification  de  celui-ci,  terminée  par  ce  proverbe  sot  et 
cruel,  renouvelé  de  nos  jours  :  «  Les  morts  ne  mordent  pas,  » 
avait  décidé  qu'un  guet-apens  serait  dressé  à  Pompée.  La  (in 
de  ce  Homain  le  relève  et  l'ennoblit  :  c'est  au  milieu  dos  cor- 
ruptions du  paganisme  décrépit  un»*  touchante  tragédie  anti- 
que. Les  dernières  et  tristes  paroles  de  Pompée  furent  deux 
vers  de  Sophocle,  et,  comme  César  après  lui,  aux  premiers 
coups,  il  se  voila  de  sa  toge  et  mourut  sans  un  soupir.  Lisez 
dans  Plularquc  cette  triste  scène  dont  Corneille  lui-même  n*a 
pas  su  garder  toute  la  pureté. 

César  pleura  quand  on  lui  apporta  la  létc  de  son  ennemi  : 
bien  des  Romains  souriaient  à  de  tels  cadeaux  ;  il  s'indigna  de 
cette  mort,  fit  honorer  les  restes  de  Pompée.  Je  crois  à  la 
sincérité  de  ces  larmes  ;  César  n'était  pas  doué  de  haine,  et 
Pompée  vivant  eût  complété  sa  victoire. 

César  s'amusait  avec  le  danger.  Les  vents  étésiens  qui  le 
retinrent;  40  millions  sesl.  qu'il  demanda  à  l'Egyple  (707); 
le  caprice  de  se  faire,  au  milieu  de  tant  de  soucis,  arbitre  des 
querelles  de  palais  d'Alexandrie  ;  l'adresse  de  Cléopâlre  qui , 
maîtresse  d'une  armée,  la  congédie,  vient  seule  à  Alexandrie 
sur  une  barque,  et  sur  les  épaules  d*un.de  ses  amis  se  fait 
apporter  au  palais  dans  un  paquet  de  hardes,  lourde  grisette 
qui  eiicluuUa  César  :  tout  cela  le  jeta  dans  une  des  plus  étran- 
ges crises  de  sa  fortune.  Pour  les  beaux  yeux  de  Cléopàtre, 
avec  3,000  bommes  et  oOO  cbcvaux,  il  soutint  le  siège  dans 
le  palais  contre  toute  l'Ëgypte],  entre  Cléopàtre,  peusineére 
amie,  naguère  éprise  de  Sextus  Pompée  jusqu'à  ce  que  Sextus 
Pompée  la  chassât  du  trône,  et  le  roi  Ptolémée,  mari  et  frère 
de  Cléopàtre,  perfide  enfant  qui,  en  quittant  César,  lui  jurait 
amitié  et,  encore  baigné  de  larnies,  allait  animer  son  peuple 
contre  César;  tout  cela  au  milieu  d'embûches  et  de  craintes 
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d*assassinat  que  César  n'évitait  qu'en  passant  les  nuits  en  fes- 
tins ;  tout  cela  contre  une  armée  de  20,000  hommes,  presque 
tous  réfugiés  et  vétérans  romains;  contre  la  folle  et  periitle 
Alexandrie,  pleine  de  la  légèreté  grecque  et  de  la  superstition 
égyptiennet  qui  assiège  César»  Toblige  à  brûler  ses  vaisseaux, 
un  jour  même  ne  lui  laisse  de  ressources  que  de  faire  deux 
cents  pas  à  la  nage,  traînant  aux  dénis  son  manteau  consu- 
laire,  et  de  sa  main  gauche  tenant  ses  papiers  au-dessus  des 
flots.  Des  secours  enfin  lui  arrivèrent;  il  put  comhaltre  en 
rase  campagne.  Une  bataille  où  des  milliers  d'Egyptiens  pér^ 
renl;  le  pardon  pour  Alexandrie;  un  voyage  sur  le  Nil  avec 
Cléopâtre,  au  milieu  de  400  barques,  dans  les  délices  et  les 
festins,  aux  applaudissements  de  TÉgypte  et  aux  murmures 
de  son  armée,  terminèrent  cette  campagne  romanesque,  où 
un  palais  lui  servit  de  place  d*armes  et  un  Uiéàtre  (l)  de  cita- 
delle; guerre  entreprise  à  la  façon  des  capitaines  de  la  Fronde 
pour  «  plaire  au  cœur  d'une  belle  et  gagner  ses  beaux,  yeux.  » 

Mais,  pendant  ces  neuf  mois  passés  en  Ëgyple,  Rome  se 
remplissait  de  factions;  un  fils  de  MiUiridate  se  remuait  dans 
l'Asie  Mineure;  les  Pompéiens  se  ralliaient  en  Afrique;  Fava- 
rice  d'un  lieutenant  de  César  soulevait  l'Espagne.  César  cou- 
rut dans  le  Ponl  contre  Pharnace,  le  lils  parricide  de  Milhri- 
date;  il  ne  le  laissa  pas  escarmouclier  longtemps;  une  bataille 
mil  Pharnace  en  déroute,  ouvrit  à  César  les  trésors  et  les 
temples  de  l*Aaie,  lui  valut  des  couronnes  d'or  de  toutes  les 
villes  :  «  Heureux  Pompée,  dit^il  en  repartant,  voilà  les  en- 
nemis dont  la  défaite  t'a  valu  le  nom  de  Grand  !  »  Aussitôt  il 
retourne  à  Rome,  y  remet  l'ordre  en  quelques  mois  et  court 
en  Afrique. 

Celte  province  avait  to\ijours  tenu  pour  Pompée  ;  le  roi 
Juba  y  avait  défait  Gurion  ;  tous  les  chefs  Pompéiens,  Métel- 
lus,  Scipion,  Afranius,  Pétréius,  Labiénus  étaient  là;  Gaton 
avec  son  courage  de  1er  y  amenait  une  armée  par  des  déserts 

(i)  César,  de  BeUu  civUi  in  tui 
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effiroyablès.  Ils  y  avaient  rassemblé  quatone  légions ,  une 
cavalerie  nombreuse,  une  (lotte,  du  l)h"  vn  alioiulanee ;  ils 
avaient  (lélruit  le  reste  (1rs  recolles,  enfermé  les  habitants 
dans  quelques  villes,  brûlé  les  autres;  il  semble  que  César 
ne  fut  paa  fâché  de  laisser  à  ses  emiemis  le  temps  de  se  ral- 
lier» afin  de  les  écraser  d'un  seul  coup. 

liais  une  (bis  en  chemin ,  ce  qu*il  lui  hnX  c^est  arriver  an 
plus  tôt,  (lùt-il  arriver  seul.  En  partant  de  Sicile ,  il  ordonne 
à  ses  vaisseaux  d'aborder,  chacun  où  il  pourra  ;  il  débarque 
avec  3,000  hommes  et  loO  chevaux,  n'ayant  pas  de  vivres, 
nourrit  ses  chevaux  d'algues  nuurines;  en  attendant  ses  ren- 
forts, enseigne  à  ses  soldais  la  guerre  afincaine,  montre  à  ses 
cavaliers  à  fùir  et  à  se  rallier  comme  les  Numides,  foil  venir 
dltalie  des  éléphants  pour  accoutumer  ses  hommes  et  ses 
clie\  au\  à  rencontrer  en  bataille  des  adversaires  de  ce  genre, 
et,  pendant  ce  temps,  se  maintient  dans  un  espace  de  six. 
milles  contre  l'immense  armée  Pompéienne  (708). 

Passons  vite  sur  cette  guerre  qui  fut  atroce  et  sans  honneur. 
Le  parti  Pompéien  n'espére  que  dans  le  roi  barbare  Juba; 
Jnba  régne  parmi  ces  Romains  et  fait  quitter  la  pourpre  à 
lenr  commandant  Mételkis  :  ce  ne  sont  quHntrigues,  querelles 
pour  le  commandement,  rêves  de  proscriptions,  massacres  de 
prisonniers.  Ces  légions  de  laboureurs  africains,  levées  à  la 
hâte  et  marchant  à  conti  e-cœur,  se  laissent  vaincre  avec 
une  facilité  incroyable;  dO  cavaliers  gaulois  mettent  en  fuite 
S,000  Numides.  A  Thapse,  au  jour  de  la  bataille  décisive, 
César  est  attaqué  d'épilepsie,  donne  pour  mot  d*ordre  fUieiti, 
et  se  retire  dans  sa  tente;  ses  troupes  se  battent  malgré  lui, 
et  sont  victorieuses  sans  lui.  L(^s  vétérans  de  Pompée  résis- 
tent seuls  ;  vaincus,  se  retranchent  deux  fois  ;  abandonnés  de 
leur  chef,  demandent  grâce  et  sont  impitoyablement  massa- 
crés. 

César  lui-même  semble  avoir  oublié  sa  clémence;  il  tue 
011  laisse  tuer  les  chefs  auxquels  il  a  déjà  pardonné  ;  il  ffiit 
périr  un  L.  César,  sou  parent,  coupable  d'avoir  mollrailé  ses 
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esclaves  et  surtout  d'avoir  tué  ses  lions  ;  il  en  exile  (rautres, 
mais  en  accordant  à  chacun  de  ses  amis  la  grâce  d'un  exilé. 
Les  Pompéiens  qui  n*ont  pas  sa  combattre  savent  se  tuer  : 
des  Gésariens  abordent  le  vabseau  où  foyait  Métellus  ;  «  Où 
est  le  général?  demandent-ils.  —Le  général  est  en  sûreté,  )» 
répond  Métellus,  qui  s*est  percé  de  son  épée.  L'Africain  Juba 
avait  son  bûcher  tout  prOt  dans  Zama  sa  capitale,  il  devait 
égorger  là  tous  les  habitants,  y  jeter  ses  femmes,  ses  enfants 
et  ses  trésors,  s'y  brûler  avec  eux.  Mais  Zama  lui  ferma  ses 
portes  et  le  priva  du  suicide  qu'il  rêvait  :  lui  et  Pétréius  se 
battirent  pour  recevoir  la  mort  hm  de  Fautre;  /uba  tua  Pé- 
tréius et  se  fit  tuer  par  son  esclave.  I!  y  a  dans  ces  morts,  et  de 
la  barbarie  africaine,  et  un  commencement  de  cette  rage 
impie  de  suicide  qui  appartient  à  la  corruption  de  l'empire. 

Caton  avait  depuis  longtemps  la  douleur  d'être  inutile;  sa 
vertu  ne  remédiait  en  rien  à  l'immoralité  de  son  parti,  ni  la 
doueeur  de  son  âme  à  Fatrocité  de  la  lutte.  Dés  le  com- 
mencement de  la  guerre»  H  avait  résolu  de  se  tuer  si  César 
était  vainqueur,  de  f^exiler  si  les  Pompéiens  triomphaient.  On 
l'avait  laissé  à  Utique  ;  ce  héros  de  la  république  mourante 
ne  faisait  plus  guère  que  garder  les  baj^Mires.  Dans  celte  ville 
les  indigènesétaient  pour  César;  les  Romains,  gens  de  finance, 
étaient  bien  pour  la  république»  mais  non  jusqu'à  afiiranchir 
et  armer  leurs  esclaves,  comme  le  voulait  Caton.  Alors,  ne 
s'occnpant  plus  que  de  ses  amis,  il  procura  des  vusseaux  à 
ceux  qui  voulurent  passer  en  Espagne  ;  pour  ceux  qui  res- 
taient, il  composa  un  discours  destiné  à  fléchir  César;  puis 
soupa,  lut  le  Phédon,  et  le  lendemain  malin,  comme  on  a  pu 
le  voir  avec  détail  dans  Plutarque,  il  se  tua  ;  tant  il  craignait 
le  pardon  de  César!  Ce  suicide,  tant  loué  des  anciens  et  qui 
a  séduit  quelques  modernes,  n'est  pas  même  logique  ;  Galon 
ne  pensait  pas  que,  par  ce  dernier  acte  d'orgueil,  il  s*humi- 
liail  devant  César,  et  confessait  que  celui  qu'il  n'avait  pu 
vaincre  par  les  armes  pouvait  l'écraser  par  son  pardon.  Ca- 
ton se  tuait  par  dépit;  car  sa  cause  n'était  pas  vaincue  :  Sex- 
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tus  Pompée  la  mainlenail  en  Espagne  et  retarda  de  quinze 
ans  rentier  élablissomont  de  la  monarchie.  11  y  eut  donc  dé- 
goûl  plulol  que  désespoir  de  sa  eause,  et  son  suieide  fut  ce 
que  le  suicide  est  toujours:  un  moyen  soi-disant  honorable 
de  se  soustraire  à  un  devoir.  La  foi  chrétienne  a  rendu  un 
grand  service  au  genre  humain*  en  le  dispensant  d'admirer 
de  telles  actions. 

Je  viens  de  le  dire,  l'Espagne,  cliente  de  Pompée,  belli- 
queuse, peuplée  de  vétérans,  accueillait  les  fils  de  Pompée 
connue  autrefois  elle  avait  accueilli  le  fugitif  Sertorius  et 
Favait  défendu  contre  Pompée  lui-même.  Les  fuyards  de 
Thapse  eurent  pour  eux  la  Péninsule  presque  entière»  et 
pendant  que  César  menait  à  Rome  un  quadruple  triomphe, 
treize  légions  gravaient  sur  leurs  boucliers  le  nom  de  Pompée. 

Terminons  tout  de  suite  ce  long  récit  de  guerres-  César 
appelé  à  grands  cris  par  ses  lieutenants,  vient  par  terre  en 
27  jours  de  Rome  à  Cordoue.  Arriver  à  la  hâte,  laisser  les 
trois  quarts  de  ses  forces  derrière  lui,  avec  une  poignée 
d'hommes  surprendre  Tennemi,  livrer  bataille, — sa  tactique 
était  toujours  la  même.  Le  jeune  Pompée  évita  longtemps  le 
combat;  César  Fatteignit  près  de  Munda  (709). 

César,  allristé  par  une  récente  attaque  de  son  mal,  dégoûte 
d'une  guerre  atroce  où  l'on  ne  faisait  plus  de  quartier,  où 
Tennemi  assiégé  égorgeait  les  bouches  inutiles,  prélendit  en 
finir  ce  jour-là.  Mais  jamais  sa  fortune  ne  fut  aussi  chance^ 
lante  que  dans  cette  bataille,  la  dernière  qu*il.livra.  L'ennemi, 
attaqué  sur  les  hauteurs,  avait  treize  légions  contre  huit.  Les 
Césariens  fléchirent.  César,  après  avoir  saisi  un  bouclier  de 
fantassin,  marcha  seul  presqu'à  dix  pas  de  l'ennemi;  il  pensa 
môme  à  se  donner  la  mort.  Les  débris  de  sa  dixième  légion 
le  sauvèrent ,  soldats  disgraciés  qui,  depuis  leur  révolte  en 
Italie,  le  suivaient  par  grâce  et  sans  ordre.  Il  convenait  qu*ail- 
leurs  il  avait  combattu  pour  la  victoire,  à  Munda  pour  sa  vie. 

3,000  chevaliers  et  30,000  soldats  périrent  :  on  fit  autour 
de  iMuada  assiégée  une  circonvailalion  de  cadavres,  les  tôles 
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tournées  vers  la  ville,  les  corps  liés  ensemble  par  des  javelots. 
Le  siège  dura  encore  un  mois ,  presque  lous  les  assiégés  pé- 
rirent; Cnéius  Pompée  fut  tué  dans  une  caverne;  son  frère  . 
s*échappa  dans*  les  montagnes  des  Celtibères,  et  reparut  de* 
puis,  hardiisorsaîre»  sur  la  Méditerranée. 

Tout  en  soutenant  cette  guerre  «  César  s'était  amusé  à  une . 
guerre  de  pluïhe  contre  Cicéron ,  et  avait  répondu  par  une 
satire  à  son  éloge  de  Caton,  pamphlet  républicain.  Dans  sa 
marciie  rapide  de  Home  à  Cordoue,  il  avait  aussi  fait  un 
poème  intitulé  U  Vof/dije,  César  était  honunc  de  goût  et  bel 
esprit,  recueillait  les  bons  mots  (1),  en  disait  beaucoup.  Je  né 
paile  pas  de  ses  mémoires,  du  il  est  soldat  (2),  ni  de  ses  ha- . 
rangues  qui  appartiennent  à  sa  vie  sérieuse  (3).  Mais  Césaf 
était  puriste ,  et  les  grammûriens  le  citent  comme  autorité. 
Dans  un  de  ses  fré(iuenls  voyages  à  travei's  les  Alpes,  cet 
bomme  de  plaisir  et  cet  homme  de  guerre  dédiait  à  Cieéron 
deux  livres  sur  la  grammaire  et  l'orlliographe  latines  (4).  Vous 
figures-vous  Napoléon  en  chemin  pour  Âusterlitz ,  et  s*amu- 
sant  à  corriger  Restant?  • 

La  bataille  de  Munda.s*était  donnée  ie  quatrième  anniver* 
saire  du  jour  où  Pompée  'avait  quitté  litalie.  Pendant  ces 
quatre  ans,  la  gui  i  re  civile  avait  voyagé  d'Italie  et  d'Espagne 
en  Grèce,  et  de  là  par  l'Égyple,  la  Syrie,  le  Font,  l'Afrique 
et  l'Espagne  une  seconde  fois;  elle  avait  achevé  le  tour  de  la 
Méditerranée  et  du  monde  romain  :  le  monde  était  parcouru, 
la  guerre  civile  finte. 

*    Et,  pendant  cette  guerre.  César  en  soutenait  une  autre 

.  moins  brillantCi  aussi  digne  de  remarque  :  il  bataillait  contre 

V 

(i)  jCic.  Fmd.  IX.  10. — (3)  Sur  les  CSoimneiilAim,  V.  Suétooe,  W  ci  Océimi  In 
Btnlo.  75.  • 

(3)  Sor  les  Harangues  «le  César,  F.  Suétono,  55.  50.  acéron.  Brut.  72.  "5.  OfT. 
1.  37.  Qulnlilien.  X.  1.  2.  XH.  tO.  Tacite,  de  Oraloribus.  26.  Pline,  opist.  I,  20.  v.  3. 
Tacite,  Annal.  XIII.  3.  Ses  (lu.nlitcs  étaient  la  force,  la  chaleur,  la  praaipUtude  des 
réparties  nvordanlcâ.  tkHlem  aniuio  dixit  quo  beilavit,  dit  Quintilicn. 

(4)  Suétone,  5C. 
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soii  propre  parti.  Il  nya  pas  d.e*paitvoir,  qui  n'ait  ses  ultràs; 
Robespierre  mémc^ent  les  siens  ,^ui  le  taxaient  de  contre- 

révolution  el  de  rtiodéianlisine  :  à  plus  forte  raison,  César 
eut-il  aussi  ses  ultras.  Croyez-vous  (jue  tous  Ijjs  roués  de  son  • 
camp  adoplass(;nt  pieusemoul.son  syslètlUiidc  modération  et 
de  clémence?  qu'ils  ne  réelamassent  pas,  ee  qui  était  de  droit 
'après  ]a  guerre. civile  (1)»  les  prosoriptions/le  pillage,  les., 
confiscations,  les; vengeances,  la  banqueroute?  Groyez-voos  ' 
"que  cette  armée,  qui,  sur  uu  geste  mal  interprété  de  César,  " 
avait  prétendu  couiprendre  qu'il  promettait  à  ehaque  soldat 
l'anneau  et  le  eens  de  ehevaliei-,  se  contentât  de  2,000  sest. 
par  téte,  le  seul  cadeau  qu'elle  eût  encore  reçu  (2)2^ 
<  Salluste,  qui  lui-même  n*avait  pas  été  l'homme  le  plus 
bonbrâble  du  parti  Gé^ari^At  dit  sans  façon  à  César  : 
4(  Des  hommes  souillés  de  di^olutlons'et  d*opprobres,  qui  te 
croyaient  prêt  ù  leur  livrer  la  république,  sont  venus  en  foule 
dans  ton  camp,  menaçant  les  citoyens  paisibles  de  brigan- 
dage, de  meurtre,  de  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'une  âme 
'dépravée.  Mais  quand  ils  ont  vu  que  tu  be  les  dispensais  pas  • 
de  payer  leurs  dettes,  que  tu  ne  leur  livrais  pas  .les  citoyens 
comme  des  ennemis,  ils  t*ont  quitté.  Un  petit  nombre  seule- 
ment se  sont  crus  plus  en  sûreté  dans  ton  camp  que  dans 
Rome,  tant  ils  avaient  peur  de  leurs  eréaneiersî  Mais  il  est 
incroyable  combien  d'iiommes  et  ((uelles  gens  ont  déserté  ta 
cause  pour  celle  de  Pompée,  et  choisi  sou  camp  comme  un 
inviolable  asile  pour  les  débiteurs  (S)  l  » 

C*est  Célius  surtout  dont  Salluste  veut  parler.  ^  En  pas- 
sant  à  Rome,  entre  ta  campagne  dTspagœ  et  celle  de  Phar- 
sale  (70o),  César  avait  trouvé  la  cité  reine  se  débattant 
coiilrc  tous  ceux  (pli  voulaient  exploiter  la  ehute  tie  Pompée, 
contre  ies  débiteurs  surtout,  ([ui  demaudaieul  les  tenibies 
/aMb  iiotHB  (aboliUotides  deUes)  :  aussi  n'y  avàii-ilui  argent 


|1)  Timor  taliularum  novarum....  qui  ferë  belia  cl  «.ivilcis  diëgen&ioneâ  6C(iui 
eomaerlt.  Cétar.  B  a  ni.  t-  —  (2)  Suétone,  33, 38.  —  (1)  Lettre  poliUque.  II. 
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ni  crédit  sur  la  place.  César,  en  courant  (ii  ne  passa  que  onze* 
jours  à  Home),  fil,  comme  nous  le  disons,  une  cote  mai  tail- 
lée, et.  crut  sauver  le  principe  du  crédit  en  permettant  une 
banqueroute  de  25  pour  100  (1).  ^  - 

Or,  Gélms,  .alors  prétieur,  était  personnellement  très-inté- 

•  iressé  dans  la -question  des  tabulm  novœ.  C'était  un  Césarien 
'déjà  mécontent  de  la  modération  de  César,  et  tout  prêt  à  se 
faire  Pompéien  do  colère  de  voir  les  Pompéiens  trop  bien 

.  traités;  homme  d'esprit,  du  reste,  mais  disputeur  acharné,* 
qui ,  à  souper  avec  un  de  ses  clients  obséquieux  et  toujours 
de  sonavis,  lui  disait  en  colère  :  «Au  moins,  dis  une  fois  non, 
pour  que  nous  soyons  deux  I  n  César  une  fois  embarqué  pour 

*  la  Grèce  (706),  Célius  découvre  que  le  parti  de  son  cliel  u  est 
que  le  parti  des  usuriers  (2),  l'abandonne  tout  à  fait^  propose  . 
aux  comices  la  dispense  de  payer  les  dettes,  c'était  trop  peu, 
la  dispense  de  payer  les  loyers  :  le  crédit  en  était  là!  Bataille 
là-dessus;  le  consul  brise  la  chaise  curule  de  Célius;  Célius  ' 
s'en  fiiit.une  en  lanières  de  cuir,  pour  rappeler  au  consul  qu*il 
fut  fouetté  dans  sa  jeunesse.  Chassé  de  Rome,  il  court  rilalie 
pour  ameuter  les  débiteurs.  Le  vieil  aristocrate  Milon  la  cou- 
rait  aussi  avec  ses  anciens  amis  les  gladiateui*s,  délivrant  les 
esclaves,  soulevant  les  pâtres,  ralliant  tous  les  marrons  de  la 
civilisation  romaine.  Célius  se  joint  à  lui.  La  chose  pouvait 
devenir  grave  ;  mais  Célius  et  Milon  se  firent  bientôt  tuer  (3). 

Après  Célius,  vint  un  autre  ami  de  César.  Pendant  les  * 
guerres  de  Pharsale  et  d'Kgyj)te  (707),  Antoine,  maître  de  la 
cavalerie,  fut  seul  magistrat  romain  en  Italie.  Antoine  put 
faire  pressentir  ce  que  serait  la  folle  lyranpie  de^  Césars,  une 
fois  ce  pouvoir  monstrueux  tombé  en  des  mains  vulgaires* 
Dans  on  char  traîné  nar  des  lions;  suivi  d'une  litière  <}ui 

« 

(t)  Ed  antoitoant  lei  déMtean  &  céder  lean  Ueot  an  pris  qiAb  aTtient  ayant  la., 
guerre  civile»  et  à  imputer  sur  le  capital  les  intérêts  payés.  César.  B.  C.  m,  i.  Saé^ 
tpne.  42.  Cicoron.  lie  onic.  11.  S4.  -  (3)  T.  sa tetUe  à  Qoéron. Fan.  Vni.  17. 

(3)  César.  W.  20. 21. 22.  Dion. 


ii6  JULES  C^SAR.  ' 

porte  sa  femme,  la  veuve  de  Clodius,  rardeiile  el  sanguinaire. 
Fulvie;  d*une  autre  litière  où  la  comédienne  Cylliéris,  sous 
le  nom  patricien  de  Yolumnia,  reçoit  ies  hommages  des  villes 
italiques;  puis,  d*une  voiture  où  il  a  placé  avec  sa  mère  les 
compagnons  derses  débauches,  Antoine,  entouré  de  bateleurs, 
de  comédiens,  toujours  l'épéc  au  cC)\é  et  escorté  de  soldais,  ' 
parcourt  l'Italie,  fait  faire  antichambre  au\  sénateurs  jusqu'à' 
ce  qu'il  lui  plaise  de  terminer  ses  interminables  re4)as,  et, 
après  une  nuit  d'orgie,  vomit  en  plein  Forum  (1).  Du  reste, 
un  des  originaux  les  plus  curieux  de  Thistoire  ancienne:  un 
soir,  par  exemple,  il  revient  à  la  hâte  de  Narbonne,  se  cache 
dans  un  ejibaret  a\ix  portes  de  Rome,  y  entre  de  nuit,  seul,  en 
guêtres  et  en  casaque  gauloise,  dans  une  petite  voilure,  va  ' 
chez  lui  :  «  Qui  frappe? — Courrier  d'Antoine.  »  On  le  mène  à 
Fulvie  toujours  déguisé; il  lui  remet  une  lettre,  une  lettre  de 
lui-même,  tout  amoureuse,  où  il  lui  proleste  qu'il  a  cessé 
d*aimer  Cythéris.  Fulvie  pleure  en  la  lisant;  Je  messager  ému 
n*y  tient  pas,  se  jette  au  cou  de  Fulvie.  Cela  ne  sent-il  pas 
son  XVI!'' siècle,  les  rubans  et  les  grands  canons ,«  Brutus 
galant  el  Caton  dameret?  »  Seulement,  comme  c'était  pen- 
dant lu  seconde  guerre  de  César  en  Espagne,  Home  crut  à 
quelque  grand  désastre.  On  appela  Antoine  à  la  tribune  pour 
faire  part  au  peuple  des  graves  nouvelles  qui  avaient  motivé  • 
'Son  retour;  il  ne  sut  trop  que  dire,  et  Tltalie  demeura  tout 
effrayée  pendant  huit  jours. 

Sous  la  \ice-royaulé  d'Antoine,  Dolabella  était  tribun.  An- 
toine, ruiné  par  les  dés,  vendait  la  justice,  mettait  la  main 
sur  lessuccessionsy.prenuitet  donnait  les  patrimoines.  Dqla-, 
bella,  joyeux  compagnon  comme  lui,  patricien  ruiné  devenu 
plébéien  et  démagogue,  remettait  en  honneur  rabolition  des 
dettes  et  des  loyers.  Ce  projet  devait  être  du  goûl-d'Antoine; 
mais  une  intrigue  de  femme  brouilla  ces  deux  hommes  si 
bien  faits  pour  se  comprendre. 

(0  r.  Mir  Autoine.  Cic.  ad  AUteum VUi.  Plut,  in  AsUGc.  PbU.  IL, 
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Ce  fut  alors  sous  le  tyran  César  comme  aux  beaux  jours  de 
la  liberté.  Il  y  eut  deux  eamps,  eclui  des  eréaneiers  cl  celui 
des  débiteurs  ;  batailles  quotidiennes  et  meurtrières;  tours 
de  bois  élevées  sur  le  Forum  par  Dolabella»  renversées  par 
Antoine,  comme  on  eût.  faît  en  rase  campagne  ;  épuisement 
du  trésor,  révolte  des  légions  qui  se  trouvaient  mul  payées, 
anarchie  effroyable,  dégoût  de  César,  retour  vers  le  parti  de 
Pompée  (1). C'était  le  moment  oùCésarétait  enfermé  à  Alexan- 
drie, où  les  Pompéiens,  maîtres  de  l'Afrique,  menaçaient. 
L'Italie  (2)/  '  ' 

César,  délivré,  vint  mettre  le  holà  ;  tout  en  pardonnant  aux 
deux  tapageurs,  Antoine  et  Dolabclla,  en  accordant  quelques 
nouvelles  concessions  aux  débiteurs,  une  remise  de  terme 
aux  locataires  (3),  il  tint  bon  contre  les  tabufœ  nwœ,  protesta 
qu'obéré  lui-même,  il  ne  se  libérerait  pas  de  eette  faron.  Eu 
effet,  se  libérer  par  des  eadeaux  et  des  prêts  foreés,  ven- 
dre les  biens  des  Pompéiens  morts,  vendre  même  les  biens 
d'Antoine  qui,  adjudicataire  de  ceux  de  Pompée,  trouvait  fort 
mauvais  que  César  en  exigeât  le  payement;  et  puis  se  mettre . 
en*  route  à  la  hâte  :  ce  fut  Falfaire  de  dix  mois  environ; 

Mats  au  moment  de  partir,  ses  vétérans  protestent  qu'ils  ne 
marcheront  pas;  une  promesse  de  mille  deniers  (780  Ir.)  par 
létc  leur  semble  misérable.  Ils  s'avancent  vers  Home,  pillant 
et  tuant.  César,  malgré  les  prières  de  ses  amis,  vient  les  atten- 
dre à  son  tribunal  en  plein  Champ-de~Mars  :  «  Que  voulez- 
vous?  —  Notre  congé:  — Vous  Tavez  ;  et  quand  j*aurai  vaincu 
avec  d'autres  soldats,  tout  ce  qui  vous  a  été  promis*  vous  sera 
'payé.»  Et  sans  un  mot  de  plus,  il  se  retirait.  On  le  supplie 
d'ajouter  quelques  paroles  ;  il  s'y  prête  h  grand'peinc  et  les 
apostrophe  :  «  Quirifc.s  (citoyens)...  Nous  sommes  soldats,  lui 
répondent-ils,  méne-nous  en  Afrique,  nous  vaincrons  à  nous 

(0  L<?glonum  ncc  vispadem,  nr-c  voluntfls...  Italla  nbnliennfa ,  urbanœ  res  pcr- 
(litx.  Cic.  Alt.  XI.  iO.Vergor  in  gcmilu  Italix,  iirbis  miserrlmls  querelis.  Fam.  XV.  lâ. 
(2)  Ait.  XI.  10.  12.  là.  —  (3)  r.  Suétone,  i'i.  "  ' 
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seuls;  (irrime-noiis  si  tu  lo  veux.  »  Il  fallut  le  prier  long- 
temps pour  qu'il  leur  accordât  la  griicc  de  se  faire  tuer  pour  . 
lui  par  les  cavaliers  numides  elles  éléphants  de  Juha. 

Voilà  qiielle.double  lutte  soulenaii  César  :  d*an  côté  contre 
resprit  de  la  répub1i({uc  mourante,  de  Fautre  contre  Fesprit 

.de  Fempii  c  ijui  a{)procbaît.  Ce  double  fait  va  nous  appanftK 
encore  dans  le  récit  de  son  •gouvernement  après  la  vieloire. 

César  est  revenu  d'Afritjue  vaincpienr  de  Juba  et  de  Caton 
(709).  Il  y  a  quarante  jours  dcfôte,  quatre  join  s  dejriomphe  ; 
César  triomphe  des  Gaules,  puis  du  Pont  et  de  Phamace» 
puis  d'Alexandrie,  puis  de  FAMque  et  de  Juba  (il  ne  veut  pas 

'qu*il  àoit  question  de  Pompée  ni  des  Romains).  César  acquitte 
en  une  fois  toutes  les  fêles  qu'il  devait  au  peuple  :  inaugura- 
tion de  son  nouveau  Forum;  obsè((ues  de  sa  tille;  dédicace 
.d'un  tcmpl(^à  Vénus,  niére  des  Césars.  Le  monde  lui  a  fourni 
pour  les  payer  65,000  talents  (300  millions  environ  (1),  plus' 
2,822  couroiines  d'or,  du  poids  de  2,414  livres  romaines  (2). 
Romie  est  pleine  d'étrangers  qui  passent  les  nuits  sur  les  pla» 

'  ces  dans  Fattente  d'une  si  belle  fête,  et  plus  d'un  spectateur 
a  été  étouffé  dans  la  foule. 

César  paraît,  précédé  par  soixante-douze  licteurs,  porte 
sur  le  char  à  quatre  ebevaux  blancs  que  le  sénat  lui  a  voté 
comme  pour  l'égaler  à  Jupiter.  Le  Forum  tout  entier,  la  Voie 

,  Ssuçrée,  depuis  sa  maison  jusqu'aux  degrés  du  Capitole,  sont 
recouverts  d'un  voile  de  soie  (3).  Ses  prisonniers  le  suivent: 

'  aujourd'hui  le  Gaulois  Vercingétorix,  gardé  neuf  ans  pour  ce 
triomphe  et  pour  son  supplice;  demain  ce  sera  l'É^^yptienne 

• 

Arsinoé,  sœnr  de  Cléopàtre;  après-demain  le  jeune  fils  du 
roi  Juba..  Les  villes  qu  il  a  prises,  cinquante  batailles  qu'il  a 
.gagnées '^ont  représentées  en  bois  précieux,  en  écaille,  en  , 
.ivoire.  La  défaire  de  Pharnace  est  rappelée  par  ce  motfemeux  : 

(I)  Sdon  Velleiiia  Païen».  II.  &6. 600  milUoiii  MU.  116  nillioDS  flr. aeulemcot. 

Kn\iron  80â  Ulogi^unmcs  oij  2,703,000  flr.  Ap^ien.  B.  C  II. 
(â)  PUue.  XIX.  l.'pioo.  XLUI. 
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Vcni,  vidi,  viri.  Le  Rhin,  le  Rhonc,  fOcéaB^  captifs  sont  repré- 
sentés par  des  statues  d'or.  "  * 

La  révolution  est  donc  accomplie.  César  a  proclamé  son 
'teuvenin  pouvoir  ;  «mais  U  sera  plus.ipodéré  d*autaDt  qifir 
est  pins  pnîssftnt.  Dicfateur  et*consttI  'quand  il  i*agifade  /aire 
du  bien  ;  s*iV$  agit  de  faire  du  mal,  il  sera  rien.  >»  Le  sénat' 
lui  a  décrété  la  dictature  pour  dix  ans,  une  statue  eu  face  de 
iuitiicr  :  A  Cèaar ,  demi-dir  a.  C'est  toute  la  majesté  divine, 
toute  Tautorité  humaine  de  la  république^  qui  sont  réunies  en 
sa  personne.  '  •  ' 

•Hais  voyç2-vous  derrière  son  char,  les  deux  puissances  quHl 
^  est  forcé  de'  reconnaître?,  le  peuple  èt  Farmée....  A  chaque 
citoyen  pauvre.  César  a  donné  dix  boisseaux  de  blé ,  dix  Iw, 
vres  d'huile  ,  300  sesterces  promis  aulacfois  ,  (u  ni  sesterces 
d'intérêt  pour  le  retard.  A  chaque  légiounaire,  des  terres  et 
20,000  sesterces  ;  à  chaque  centurion  et  à  chaque  cavalier» 
deux  fois  autant  (1).  Comptez  avec  Suétone  320,000  citoyens 
pauvres,  et  avee  Juste-Lipse  30,000  soldats,  et  yous  verrez 
qiie  cç  cadeau  pouvait  mointer  à  150  millions  de  francs. 
.  Les  soldats  trouvent  pourtant  que  c'est  pfeu ,  et  ce  cadeau 
ne  les  empêche  pas,  comme  d'ordinaire ,  de  chansonner  leur 
général,  ils  vont  chantant  : .  '  . 

.  Gens  de  la  vjile,  gardoz  vos  femmes  ;  nous  vous  amenons  le  galant  chauve  ; 

on  bien  ils  raillent  César  sur  llnfaroie  de  ses  moeurs  et  t'amt- 

lié  suspecte  de  Nicomède  (seule  accusation  (jui  fâchât  César, 
et  dont  il  voulut  se  disculper  par  un  serment)  ;  ou  ils  lui  re- 
'proehent  le  pam  d'herbe  qu'il  leur  lit  manger  à  Dyrrachium  ;  ■ 
ou  inéme  ils  ^rvnnent  contre  lui^le  parti  de  Pompée  et  de  la 
rfépublique.      •  •  /         *  .  / 

^      Fai*  bien;  tu  âeras  ^allu  ;  fais  mal  tu  seras  roi 
Puis,  après  le  peuple  et  larmée,  vient  toute  une  Rome  nou- 

(1)  Sué^oncr^S  aveç  la  correcl.  dç  Casaubon.—  (2)  V.  Suél...  Pline.  XIX,  8.  Uion. 
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vellc,  étrangère  ou  proscrite ,  qui  jnonte  an  Capilole  derrière 
César;  lous  les  (lis«j;ra('iôs  de  ranciounc  i('[)ul)lique  ;  con- 
damnés qui  icpronnenl  leurs  biens  ;  fils  de  proscrits  à  qui  les 
houDeurs  sont  ouverts  ;  gens  déclarés  infâmes  ^ui  relèvent  la 
tète  ;  séntfteurs  notés  qui  reprennent  place  au'Sénat.  Vien- 
nent les  provinces  ;  la  Gaule  transpadane  admise  tout  entière 
au  droitdecité  (1);  TEspagnol  Balbus  devenu  uncr  sorte  de  pre- 
mier ministre.  Les  Gaulois  jadis  vaincus  par  César,  ces  légers 
fantassins,  qui ,  sous  le  signe  de  ralouelle,  ont  suivi  César  à 
Lérida,  à  Alexandrie,  à  Pliarsale,  enlourcuL  les  premiers  son 
char  de  triomphe  :  celte  légion  a  reçu  en  masse  les  droits  de 
citoyen  :  ses  centurions  demi-barbares  vont  s'asseoir  au  së-  «  *  . 
nat.  Et,  comme  chante  le  peuple  : 

.  ». 

Gdsar  mène  I«  Gaidoi^'baptifs  derrière  son  triomphe  ;  il  mène  &  la.  curie 

les  Gaulois  aénaleiirs; 
Ils  ont  quilté  leurs  bi^ayes  oetU<|ue8  et  endossé  le  laUdave. 

La  vieille  Rome  est  livrée  à  ces  profanes  ;  la  belle  latinité  se  * 
perd  ;  le  bon  goût  romain  ne  se  trouve  plus  nulle  part  (2),  — 
si  ce  n*est  dans  cet  avis ,  inscrit  aux  pieds  des  Pasquin  ou 

des  Marforio  de  Tanciennc  Rome  :  «  Avis  au  public  :  On  est 

prié  de  ne  pas  dire  aux  nouveaux  sénateurs  1q  chctniii  du  * 

sénat  (3).  » 

M 

0  Romains!  nous  avons  perdu  la  liberté  1 

Paroles  que  le  peuple  applaudit  au  théâtre,  en  tournant  les. 

yeux  vers  César,  mais  (|ue  le  peuple  sans  trop  dr  som  i  kîissc 
se  vérilier  chaque  jour  !  César  est  tout  :  diclalcur,  peuple  et  . 
dieu.  Tout  se  fait  par  lui,  tout  se  demande  à  ^li,  si  toutefois 

(1)  En  706.  Lei  Jnlia  immlei|Mlis.  Dton.  XXXVll.  0.  XLI.  SS. 

(2)  facclhr  oblita?  Latio...  In  urljoni  nostram  Infusa  pcrpÇTinWas...  Ifraccntls  trnns* 
.-1pini«(|iir  n.itionlhus...  ut  niilhim  vcMIqium  priscsB  urktnilaUs'app^reat.  Qc.  Faiii. 
W.  D.  Kxaruil  votus  urbanilas.  /</.  VII. 

(3)  Bonuui  factuui.  Ne  quis  senaloii  nuvo  Curiaut  uiQiiâtrarc  velit.  Suct.  in  Ca:- 
Kire.  80. 
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on  esl  assez  heureux  pour  rapprocher  (1).  On  publie  encore 
(les  sc  nalus -consultes ,  mais  ces  décrets  du  sénat,  nul  séna- 
teur ne  les  connaît  ;  Cicéron  apprend ,  par  les  actions  de 
grâces  quon  lui  rend,  qu*ll  a  fait  décerner  la  royauté  à 
un  prince  dont  il  ne  savait  pas  même  le  nom.  Le  peuple 
s*assemble  encore  aux  comices  ;  maïs  César  lui  écrit  :  «  César 
dictateur,  à  telle  tribu  :  Je  vous-  recommande  un  tel  pour 
qu'il  obtienne,  par  vos  suffrages,  lu  iligiiilc  qu'il  sollicite.  » 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  ni  appliquer  mal  à  propos  nos 
habitudes  modernes.  Le  cosmopolitisme  de  César,  pas  plus 
que  sa  philanthropie,  n'est  un  système.  César,  le  fds  de  Vé- 
nus, est  aristocrate  ;  César,  le  vainqueur  des  Gaules,  est  Ro- 
main autant  que  personne.  César  ne  prostitue  pas  Rome  sa 
mére.  Cest  bien  plutôt  Rome  qui  se  prostitue  t  c*est  un  an- 
cien sénateur  qui  descend  dans  l'arène  ;  un  autre  qui  \  eut  y 
descendre ,  et  à  (jui  César  l'inlerdil  (2).  Mais  César  a  eu  le 
monde  pour  auxiliaire,  il  faut  qu'il  s'acquiUe  eiivei-s  le 
monde  ;  qu'il  lui  fasse  un  -sénat  de  neuf  cents  membres  au 
lieu  de  six  cents,  un  sénat  peuplé  de  devins,  de  01s  d'affran- 
cMs',  de  gens  dégradés  (3).  César  a  de  nombreux  amis  à  ré* 
compenser  pour  lesquels  il  multiplie  les  charges  et  les  sacer- 
doces, double  le  nombre  des  préteurs  et  des  édiles ,  fait  des* 
consuls  pour  quelques  mois,  quelques  jours,  quelques  heures 
même;. don  ne  les  ornements  confiulaires ,  quand  il  ne.  donne 
p.as  le  consulat  ;  crée  même  des  patriciens ,  ce  que  personne 
n*javait  fait  depuis  <le  premier  Brutus  ;  prodigne  tout,  dégrade 
tout.  César  a  sa  victoire  à  payer,  et  cette  dette  «si  lourde , . 
même  pour  lui  (4)..  ^"  ' 

(I)  Omnia  ddalo  ad  nntmi.  Qc.  Fam.  IV.  0.  Vf.  14.  ' 
(3)  F.  ainsi  le  fait  de  Labérioa,  «hetalfer  tméa  âtimn  ndroe.  (Naenb.  IL  7.) 
ÇHi  Un  homme  demande  A  Cteëroii  de  l'aider,  à  ùmetAt  ataateur  dana  m  pcttle 
TtlIeiMiklIomeeeierait  aisr,  réiK»id»tl}  ^AMBpéil,e'ertplus  dimdlc.  » 

(1)  -  II  se  passe  bien  des  choses,  dll  Cir^ron,  qui  nr  |iIni?on!  pris  iin'mi  à  O'sar. 
C'i'st  A  cela  qu'aboulifsent  los  guerres  rivilcs,  que  iion->nil(  iiinii  il  faiil  i  lM'ir  au 
vainqueur,  mais  que  le  vainqueur  ot>éit  à  son  tour  aux  auxiliaires  qui  lui  ont  donné 
la  victoire.  »  Fam.  Xil.  (8.     •  *  . 


'  122  .  JULES  CÉSAH. 

Qu'importe!  le  jour  de  son  triomphe  esl  un  grand  jour? 
Fendant  que  César»  à  la  lueur  de  quarante  lustres  portés  par 
des  éléphants,  monte  à  genoux  les  degrés  du  Capitolc ,  les 
jeux  commencent  par  toute  ta  ville.  Dans  tous  les  quartiers , 
des  bouffons  débitent  leurs  lazzis  dans  toutes  les  langues  à 

^  cette  multitude  cosmopolite.  Au  Cir(|ur,  agrandi  par  César, 
la  jeune  noblesse  eonduil  des  chars  et  des  chevaux;  au 
Champ-do-Mars ,  luttes  d'athlètes  pendant  trois  jours  ;  au 
delà  du  Tihre,  dans  un  lae  creusé  de  main  d'homme,  combat 
naval  entre  ia  flotte  d*Égypte  et  celle  de  Tyr;  à  Tamphi- 
théâtre ,  combats  de  bétes  pendant  cinq  jours  ;  et  &  la  £n , 
pour  mettre  le  comble  à  la  joie  du  peuple ,  bataille  sérieuse 
entre  mille  fantassins,  cinq  cents  cavaliers,  quatre  éléphants: 
le  sang  coule  ,  les  hommes  périssent  :  César  est  un  bon 
maître  ;  il  a  voulu  indemniser  son  peuple,  qui  ne  vil  pas  les 
massacres  de  Thapsus  ni  de  Pharsale.  —  Et  dans  Rome  tout 
entière, S2, 000  tables  se  dressent,  chacune  de  trois  lits;  le 
peuple  et  l'armée ,  198,000  convives  y  prennent  place  ;  le 
Faleme  s'y  distribue  par  amphores,  le  vin  de  Chîo  par  ton- 
neau (i).  César  fêle  magnifiquement  ces  deux  puissances , 

,  les  seules  debout  avec  la  sienne,  et  qui  seront  les  menaçants 
et  infidèles  soutiens  de  ses  successeuçs. 

C'est  bien  Tempire  qui  commence.  Ces  magnificences,  mê- 
lées de  sang ,  même  sous  le  dominateur  le  plus  doux  ;  cet 
avilissement  de  la  vieille  Rome,  cette  prostitution  de  sa  no- 
blesse, cet  abaissement  de  ses  dignités  ;  ces  caresses,  un  peu 
craintives,  jiour  le  peuple  et  pour  Tarmée  ;  celle  accumula- 
tion de  llalteries  sur  un  seul  homme ,  cette  déilicatii)n  du 
souverain;  celte  importance  des  familiers  du  palais,  même 
sous  un  maître  comme  César,  voilà  bien  tous  les  symptômes 
de  l'époque  impériale.  Il  en  manque  un  seul ,  les  proscrip- 
tions politiques  :  exception  glorieuse,  mais  qui  ne  peut-être 
cteruelle. 

(1)  Plut.  InCaesar.     PUne.  XIV.     J«'oomptc,  selon  ruage  le  plus  onUiMlre, 
Inla  convlTca  par  lit.  *  ^ 
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Il  faut  bien  caractériser  ici  cette  rcvolulioii  impériale.  Le- 
'  monde  Romain  avait  besoin,  cela  était  clair,  je  ne  dis  pas  de 
la  royauté,  mais  du  pouvoir  d*un  seul,  de  la  monarchie.  Mais  . 
quelle  pouvait  être  la  loi,  la  condition,  la  force  morale  de  cette 
monarchie?  Elle  ne  pouvait  rien  emprunter  aux  royautés  de 
rOrienl,  tyranniques,  barbares,  dégradantes  el  (lé^^'radéos,  mé- 
prisées de  tout  ce  qui  était  (irec,  odieuses  à  tout  ce  qui  était 
Koinain.  Encore  moins  eut-elle  emprunté  quelque  chose  aux 
monarchies  récemment  détruites  des  successeurs  d*Âlexan- 
dre  ;  copies  bâtardes,  mauvaises  contrefaçons  grecques  des 
royautés  de  TOrient,  et  qui  n'avaient  pu  vivre  trois  siècles. 
Pouvait-elle  demander  à  la  république  son  principe  de  mo- 
ralité et  de  vie  ?  11  n'était  donné  à  personne  de  e(nïvertir 
subitement  la  religion  du  patriotisme  (si  toutefois  elle  était 
debout  )  en  celle  de  la  royauté,  radoration  de  la  chose  publi- 
que en  celle  du  prince  :  ce  changement  se  fit  pour  la  forme, 
sans  sérieux  et  sans  foi.  Le  poovoûr  se  trouvait  donc  être  la 
force  «t  rien  de  plus  :  Inévitable  conséquence,  surtout  dans 
une  monarchie  universelle,  où  toute  nationalité  était  brisée , 
tout  patriotisme  détmit,  les  dieux  confondus,  les  n  li^^Moiis 
mêlées,  les  croyances  et  les  vertus  dépouillées  de  ce  caraclcre 
national  qui  faisait  leur  force. 

Dans  les  monarchies  modernes,  la  question  est  tout  autre. 
Ni  une  certaine  morale  publique ,  qui  simpose  même  ao  ^ 
pouvoir  ;  ni  la  puissance  du  privilège,  qui  le  force  à  des  mé- 
nagements envers  les  grands  ;  ni  les  pouvoirs  héréditaires 
égaux  d'origine  au  pouvoir  royal  ;  ni  les  assemblées  régu- 
lières qui  Tappuieut,  mais  en  le  contenant  :  rien  de  tout  cela 
n'était' connu,  ni  possible ,  dans  Fantiquité.  Tout  ce  qui  chez 
nous  honore  le  service,  et  met  entre  Tobéissance  et  Fesda- 
vage  une  distance  presque  égale  à  celle  qui  sépare  fescla- 
A  âge  de  la  liberté  :  honneur  ehevaleres(jue  ,  indépendance 
féodale,  liberté  Itourgeoise  ,  franchise  militaire,  dévoùment 
monarchique ,  n  erlu  chrétienne  ;  rien  de  tout  cela  n'avait 
d'analogue  dans  le  monde  paiien.  La  valeur  de  l'homme , 
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.  même  le  plus  élevé,  était  bien  inférieure  h  ce  que  le  diristia- 

nismo  est  venu  la  faire.  L'homme  n'avait  guère  de  valeur  *  * 
que  comme  citoyen,  c'csl-à-dire  par  un  titre  préeaire,  acces- 
soire, de  création  humaine,  et  qui  ne  désignait  autre  cliose  - 
que  le  membre  et  le  siget  d*une  aristocratie  oppressive. 

Et  ce  litre  unique ,  cette  valeur  que  le  seul  patriotisme  lut 
donnait  la  monarchie  venait  le  lui  ravir  ;  elle'  n*agportait  à 
Tantiquîté  décrépite  aucune  loi  morale,  aucune  grandeur, 
aucune  sainleté,  aucune  vei  lu,  aucune  gloire.  Ce  n'élai!  point 
de  la  religion  :  c'était  de  la  forée,  de  la  forée  toute  nue,  don-  ' 
.  née  par  un  hasard  et  retirée  par  un  autre.  De  droit  électif  . 
ou  héréditaire ,  il  ne  pouvait  en  exister  :  on  ne  crée  pas  les 
lois,  on  les  trouve  ;  Rome,  dépouillée  de  sa.loi  antique,  n*était 
pas  maîtresse  de  s*en  faire  une  autre.  Derrière  le  souverain  » 
triste  divinité  qu'on  adorait  humblement,  sans  pouvoir  Fai- 
mer  ni  la  respecter  au  fond  du  cœur,  allait  venir  son  cortège 
de  bas  courtisans  ;  non  gentilshommes,  mais  valets  ;  non  les 
pairs  du  roi,  mais  ses  esclaves  ;  pas  môme  favoris ,  mais  mi- 
gnons. Le  temps  allait  venir,  non  plus  de  Tautorité  (dignitas)^ 
ntais  de  la  faveur  (gratia\  le  temps  où  il  faudrait  faire  son  che- 
min, être  bien  en  cour  (gratiosus  esse),  au  lieu  de  s'élever  hau- 
tement et  franchement  dans  la  voie  des  honneurs  {(lifinitaletti 
augerr,  etc....  ;  la  langue  même  de  l'empire  ucsl  plus  eelle 
de  la  république).  Une  époque  allait  venir,  d'écrasement 

*  pour  toute  valeur  personnelle,  d'humiliation  pour  toute  in- 
telligence, toute  conscience,  toute  foi,  aussi  bien  .que  pour 
toute  gloire,  toute  ambition,  toute  poblesse. 

Voilà  ce  qaVnvisageaient  ceux  qui  résistaient  en  désespoir 
de  cause  a  uue  nécessité  qu'il  leur  était  impossible  (\v  ne  pas 
voir,  et  que  la  génération  précédente  avait  entendu  prédire 
par  l'orateur  Antonius  (1).  On  peut  pardonner  à  ces  hommes 
qui  n*avaient  d'autre  espérance  que  celles  de  ce  monde,  de 
n*avoir  pas  su  se  résigner  à  une  dégradation  si  complète  de 

» 

(1)  Ck.  Fain.  VI.  2.       •  .  ' 

* 
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la  dignité  humaine.  De  ce  nombre  étaient  pres(iue  tous  ceux 
qui,  dans  l'empire,  gardaienl  (fuelque  valeur  morale  ;  de  ce 
nombre,  quelques  hommes  désintéressés ,  soutenus  par  le 
stoïcisme,  et  qui ,  en  conibattant  pour  leur  dignité  propre., 
çombattaient  aussi  pour  celle  de  l*homme.  Ceux-là  se  fai* 
salent  peu  dlllusion  ;  les  dernières  paroles  de  Brutus  en  sont 
la  preuve,  et  Caton,  qui,  tout  en  poursuivaiil  la  liberté,  l'ap- 
pelle «  une  vaine  ombre  »  (1) ,  finit  par  se  donner  la  mort 
avant  même  que  sa  cause  ne  soit  vaincue,  et  ne  suit  pas  sa 
ligne  droite  jusqu'à  la  fin. 

Cicéron,  plus  intelligent ,  irrésolu  par  trop  de  lumières 
(Crévierle  dit  très-bien),  avait  tout  prévu  depuis  tfuatorze  ans. 
Il  se  vante,  et  il  en  a  le  droit,  de  cette  divination  (jui  lu  tou- 
jours éclairé  sur  les  maux  à  venir,  cl  lui  a  inspiré  des  aver- 
tissements rarement  écoulés  (2).  C'est  un  malheur  en  certains 
temps  qu'un  sens  trop  droit  :  Galon  ferme  les  yeux»  suit  sa 
route  jusqu'à  l'écueil  où  il  se  brisé  lui  et  son  vaisseau  ;  Cicé- 
ron aperçoit  Fécueii  et  louvoie  pour  Téviter.  Son  hésitation 
souvent  n*apas  d*autre  cause.  Son  âme  ne  manqua  de  force 
ni  en  face  de  Catilina  ni  en  face  d'Antoine.  Mais  celle  se- 
conde vue,  qui  lui  révèle  des  maux  contre  lesquels  tous  ses 
avertissements  ne  prémuniront  personne,  lui  ôle  à  la  fois  Til- 
lusion»  la  décision  et  Tespéranee. 

Se soumettra-t-il  donc  au  mal  qtt*il  prévoit?  Marcus  Tul- 
lius  conrra-t-il  au  camp  de  César  ?  baisera4-il  la  main  d'An- 
toine? sous  un  Tibère  (et  remarquez  que  ce  qu'on  devait 
prévoir  c'était  une  domination  comme  celle  de  Tibère  ) ,  de- 
viendra-l-il  un  afiidc  de  la  cour,  un  panégyriste  à  gages,  un 
prêtre  du  dieu  régnant  ?  Ne  sera-l-il  quun  éloquent  délateur, 
à  qui  le  stylet  de  Lépidus  marquera  ses  victimes, 'comme 

« 

(1)  GliiMiicm  proie4iianHiibfMn.tiietfn. 

(2)  Ife  de  lepubllcà  nunquàni  nisl  divhiè  cogitasse  et  cA  IcnipcgUite  cversain  quftm 
MV  annos  aiilè  pnuviderajn.  AU*  VUl.  4,  et  surtout  Ja  longue letUc  à  Qn-ioa.  Fam. 
VI.  C.  K.  aussi  VU.  3.  ,  *  . 
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sous  les  Césars  un  llatérius  ou  un  Domitius  Afer,  ou  tout  au 
plus,  cMjiiinic  Sénècjur  ,  \m  liiéleur  ol  un  plùlosopho  du  pa- 
lais ?  Pardooûons  à  l'orgueil  païen,  si  c'est  là  de  Torgueil,  de  . 
se  révolter  contre  une  telle  nécessité  »  et  de  croire  »  malgré 
tout,  à  la  possibilité  d*uh  meilleur  avenir. 

Ce  n'est  pourtant  pas  que  César  ne  traite  Gicéiron  en  ami» 
qu'il  ne  s'indigne  quand  il  voit  Cîcéron  faire  antichambre  à 
sa  porte.  Ce  n'est  pas  en  général  César  qui  abaisse  ou  dé- 
grade personne  ;  e'est  une  eaus(^  plus  durable  que  lui  ,  e'est 
son  pouvoir  et  la  rév  olution  qiii  l  a  lail.  Aussi ,  quoique  Ci- 
cérÔQ  cherche  parfois  à  égayer  sa  servitude  (1),  qu'il  donne 
des  leçons  de.rbétorique  à  ses  amia  de  cour  Hirtius  et  Dola- 
bella  et  reçoive  d'eux  des  leçons  de  gastronomie ,  quoiqu'il 
soupe  chez  eux  avec  Cylhéris,  la  tristesse  demeure  au  fond. 
11  ne  sait  se  lésigner  ni  au  silence  du  rornni  ni  à  la  nullité 
du  sénat;  il  ne  s'habitue  pas  à  n'élre  le  déieuseur,  le  conseil- 
ler, le  patron  de  personne.  A  la  douleur  que  lui  cause  la  mort 
de  sa  fille ,  ii  mêle  le  deuil  de  la  république  :  quand  il  reve- 
nait triste  de  cè  Forum  vide  et  de  ce  sénat  muet ,  Tullie  était 
sa  consolation  ;  et,  si  la  république  eût  duré,  la  république  et 
ses  devoirs  rcussenl  distrait  et  soulagé  après  la  mort  de 
Tullie  (2)  ;  maintenant  (jue  tous  deux  lui  manquent,  il  pleure 
à  la  fois  ces  deux  morts  ;  il  élève  un  temple  à  Tullie,  et  il 
fait,  dans  le  panégyrique  de  Caton,  Tordson  funèbre  de  la 
république. 

Je  m'arrête  peut-être  trop  sur  un  seul  homme  ;  mais  Cicé- 

ron  nous  fait  comprendre  les  sentiments  de  tous  les  hommes 
su[)érieurs  de  cette  époque ,  qui  voyaient  leur  échapper  tout 
ce  qu'ils  avaient  appelé  honneur ,  dignité  personnelle  (  fio- 
nestasjf  élévation  politique  (digniioê)  ;  tout  ce  qui  soutenait  et 

* 

\  (1)  MIratls  tàm  etlUlantam  flcrvltnten.  Fam.  IX.  36.  V.  IV.  14.  IX.  M.  i9. 30. 
Tonltt  l6B  tettrn  ft  PkIub. 

(2)  Me  rcpublicA  mœstoin  dooiat  acclplebat  Nune  in  domo  dolaHeoi.  nqp.  non 
n6iliU,Fam.lV.6. 
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embellissait  leur  vie  (  omamenta  et  solatia)  Chose  remai^ 
quable  !  Pompée» homme  médiocre,  irrésolu,  ami  infidèle,  a 
des  amis  dans  sa  mine  ;  tout  ee  qui  8*élève  un  peu ,  les  Ca- 

ton,  les  Brulus,  sont  avec  lui  ;  Cicéron  a  pour  lui  une  passion 
aveugle,  persistante  comme  de  l'amour,  passion  malheureuse, 
il  en  convient  (2)  :  tandis  que  César ,  tout  grand  et  tout  ai- 
mable qu'il  est,  n'est  entouré  que  de  créatures  ;  il  a  des  âmes 
damnées,  non' de  dévoués  amis  ;  c*est  le  banqueroutier  Gu- 
rîon,  rétourdi  Célius  qui  vase  révolter  contre  lui,  le  fou  An- 
toine qui  complota  sa  mort  (3),  Taventurier  Dolabclla,  dev  ant 
la  Nilla  duquel  il  ne  passe  plus  sans  escorte  (4).  Et  Cicéron 
lui-même,  qui  aima  César  et  que  César  traite  si  honorable- 
ment, ne  peut  s*empécher  de  souhaiter  sa  mort  :  u  J*aime 
mieux,  ditril  à  Toccasion  d*une  de  ses  statues,  j'aime  mieux 
César  auprès  de  Romulus  qu'auprès  de  la  déesse  du  salut  (5).  » 

Et  cependant  la  domination  de  César  est  plus  douce,  plus 
noblc,plus  conservatrice  que  personne  ne  pouvait  s'y  attendre. 
Lisez  les  lettres  de  Cicéron  au  commencement  de  la  guerre 
civile,  et  voye2  de  quels  maux  il  croyait  la  patrie  menacée, 
parce  qu'en  effet  il  ne  lui  était  pas  donné  de  deviner  une 
façon  de  vaincre  aussi  inusitée  que  celle  de  César.  Le  temps 
de  César  est  une  époque  de  suspension  ;  le  tyran  tempère  la 
tyrannie.  Pour  le  bien  conipn  ndre  ,  alh  luiez  seulement 
l'heure  du  triomphe  de  son  serviteur  Antoine. 

César  sait  que  «  dans  son  parti  il  n'y  a  de  bon  que  lui- 
miéme  (6).  )»  11  est  loin  d'avoir  persuadé  à  tous  les  siens  qqe 

(0  Ea  nobii  ereptaiquœ  hominllNis  000  nlnûa  quAm  Uberi  cm  innt,  patria, 
boneetas,  dJgntta*.  StnUm  ad  Oc.  Ftm.  IV.  5.  Qnod  perfug^nm  q^lalo  et  dômes- 
tlds  et  forenriboe  omamentle  et  eolatUi.  CIc.  ib,  V.  16.  Beinarquex  ces  roots  bien 
propres  l'bonDMir  romain.  Et  Qoéron  dit  atUeacs  plus  énerglqoemeot  :  Scdebamus 

ta  ptippi,  nunc  Tlx  in  sentlnâ  sumus.  J'étais  au  gouvernail,  je  suis  i  peine  i  ^md  do 
cale.  IX.  ir».  —  (2)  Lt  In  «i;  »p»t{xwî....  AU.  IX.  10.  —  (3)  Cic.  Phllipp.  II. 
(4;  AU.  XI il.  52.  —(5;  Cu>j»arem  aûwxov  Qulrino  malo  quàm  SaluU.  AU.  XU.4&. 

11  faut  se  souvenir  que  Romulus  périt  assassiné. 

(C;  ^iliueliùs  ipso,  (^tcri  et  caetera  ejusiuodi,  ut  audirc  nialts  qunm  viUcre.  Fam. 
IV.  4. 
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la  guerre  civile  ne  devait  aboutir  qu'à  un  état  réguli'^r,  à  un 
gouvernement  honorable  :  les  dénonciateurs  aflluenl  autour  ' 
de  lui  (1);  il  ne  manque  pas  dans  sou  cooseil  de  profonds 
politiques  qui  désapprouvent  la  clémence,  et  trouvent  qu*un 
peu  de  sang  versé  ne  ferait  pas  de  mal.  Malgré  César,  ils  par- . 
leni  d*envahir  les  biens  (â)  ;  ils  menacent  et  inquiètent  (3)  ; 
dans  les  provinces  éloifînées,  ils  tuent  (i).  Ajoutez  à  cela  les 
anciennes  plaies  que  la  guerre  civile  n'a  certes  pas  guéries  ; 
l'abandon  des  campagnes  ,  le  brigandage  en  llalie  (5)  ;  l'ac- 
croissement de  la  plebs  nrhnna  ,  toujours  accoutumée  à  vivre 
de  largesses  ;  la  diminution  de  la  population  laborieuse  ;  le 
discrédit  du  mariage  ;  la  dissipation  des  patrimoines  ;  l'audace 
et  le  nombre  des  débiteurs  ;  l'absence  du  crédit ,  et ,  pour 
cause  dernière  de  tous  les  maux,  le  luxe,  le  désordre  cl  l'im- 
moralilé  de  la  jeunesse  (6). 

Césai"  eut  à  peine  quelques  mois  pour  porter  remède  à  toutes 
ces  plaies,  et  cependant  César  se  faisant  bomme  de  bien  pour  * 
sauver  son  siéde  de  Teffroyable  abîme  vers  lequel  il  le  voit 
marcher;  César  se  faisant  censeur,  moraliste,  sage  et  sévère 
administrateur,  après  avoir  été  tribun ,  révolutionnaire,  chef-  , 
de  parti,  me  semble  un  des  faits  les  plus  singuliers  de  cette 
vie  extraordinaire.  C'est  le  second  coté  de  la  médaille  :  la 
politique  conservatrice  de  César. 

Il  existe  à  cet  égard  un  document  précieux*  Deux  lettres 
nous  sont  restées,  sous  le  nom  de  SaHuste,  adressées  à  César, 

(I)  r.  Sallusle,  Lcllre  politique.  II.  Ciccron,  pro  UgariQ.  1&.  MulU  ad  Cssarem 

deUili  tunt,  phircs  dciatiiri  Biinl.  Cic.  Alt.  XI.  27. 

[Tj  "  h\  nains  le  brii;aiidage  pour  ta  fortune,  écrit  Ciccron  ù  Marccllus  exilé;  qui 
eonl  res  brigaiuld,  je  te  le  dirais,  &i  tu  ne  devais  pas  le  deviner.  »  (  l*rol>abloiucnt 
Antoine.)  Fam.  IV.  7. 

*  •  Notre  oorrcspoodance  n'est  pas  sûre;  ce  n'est  pas  la  faute  du  tainqueur,  le 
plus  modéré  des  hommes;  c'est  eclte  de  la  victoire,  toqjOD»  litsolenic  dans  les 
guerres  civiles.  »  Cle.  Fam.  IV.  4. 

(4)  Magna  ^adlorum  licontia  pro'scrlîm  in  exlerpis.  Cic.  — (&)  Sollustc.  Ih. 

(6)  r.  Salluste  et  Cicéron  pro  Marcello.  Rcvocanda  fidet....  propsgjaiMla  sobolcs, 
reyrimcndœ  UUidiucs,  \ulacra  bcUi  curauda. 
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cl  probablement  inspirées  par  lui,  véritables  pamphlets  dans 
lesquels  il  faisait  plaider  d*avance  en  faveur  de  la  politique 
qu'il  allait  suivre.  La  première  est  antérieure  à  la  guerre 
civile;  elle  est  écrite  dans  le  premier  feu  du  novateur  politt> 

que.  César  va  être  consul,  réformer  l'Étal,  renverser  i'oligar- 
ehle  des  nobles,  étendre  le  droit  de  cité,  aucrmenler  le  sénat, 
changer  la  loi  d'élection  cl  celle  des  jugements  :  il  n'y  a  que 
cela  à  faire,  et  la  république  est  sauvée.  Quand  Salluste  écrit 
la  seconde  lettre.  César  a  fait  tout  cela  ou  à  peu  près,  et  la 
république  n*est  pas  encore  sauvée.  L'historien  de  Catilina, 
un  peu  revenu  de  sa  foi  aux  panacées  politiques,  de  publieistc 
se  fait  moralislt^  Il  ne  cache  point  à  (X'sar  que  son  parti  n'est 
pas  composé  des  plus  honnêtes  gens  du  monde,  qu'autour  de 
lui  on  pousse  à  la  confiscation  et  à  la  tyrauqie ,  qu'on  blâme 
sa  clémence,  «que  les  vainqueurs  réclament  leur  butin,  et 
que  pourtant  les  vaincus  sont  des  dtoyens  (1).  Mais,  dit-il, 
tu  es  le  maître;  fais  en  sorte  que  le  peuple  qui  t*obéit  soit  le 
meilleur  possible  ;  le  malhonnête  homme  n'est  pas  un  sujet 
docile  (2).  Ne  rends  pas,  comme  les  barbares,  meurtre  pour 
meurtre,  sang  pour  sang  (3);  continue  à  être  clément,  quoi 
r|u*on  en  dise  ;  ôte  la  lihcrté  du  brigandage;  ôte,  pour  y  parve- 
nir, la  liberté  des  profusions  et  du  luxe;  sans  reprendre  toutes 
les  lois  anciennes,  règle  les  dépenses  privées  (4);  assure  à 
chacun  son  patrimoine,  en  le  défendant  el  contre  les  rapines 
d'autrui  el  eonh  r  sa  propre  folie.  Pour  sauver  la  jeunesse  de 
sa  ruine  pécuniaire  et  par  suite  de  toutes  les  voies  de  désordre 
OÙ.  elle  s'engage  (y;rae(Pflr/cs'),  supprime  l'usure;  poursauvei 
le  peuple  et  le  soldat  de  la  pauvreté  et  de  la  sédition,  supprime 
les  distributions  qui  le  corrompent;  que  chacun  (chose  re* 


(1)  Vlclores  prîPilam  pctunt,  vicU  clvcs  eunt.  Sallusle.  Ib. 

(2)  Fac  uli  quàm  opluuiid  iuiperitcs.  Nam  pcuamtu  quUque  aspcrriniè  rcctorcm 
palUiir.  Ifr. 

(3)  Neqoe  btibaro  rlln,  code  caBdem,  Mngabie  tangulnem  nfinidoiii. 

(4)  Non  ad  veteia  tmlttata  nTOcaïaiu  qus  Jam  corraptls  iDoriboa  lodHiiio  ntnt, 
•ed  al  Miam  cidque  nm  lÉnlUafem  Onem  Mmptoiim  staliM 

I.  » 
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marquablement  hardie  dans  Tautiquité ,  et  surtout  à  Rome) 
ait  son  occupation»  ses  moyens  de  vivre,  son  travail  (1).  » 
Salluste,  rhomme  de  désordre  dans  sa  vie  privée  et  dans  sa 
vie  publique ,  après  avoir  expérimenté  les  phases  et  les  mou- 
vements divers  de  la  politique,  tout  bien  considéré,  liait  par 
un  sermon. 

Telle  était  bien  aussi  la  pensée  de  César;  Cicéron  nous 
rapprend,  César  ne  demandait  pas  mieux  que  de  ramener  les 
habitudes  d'occupation  et  de  travail,  il  est  curieux  de  voir  ce 
débauché,  devenu  préfet  des  mœurs,  renouveler  les  anciennes 

lois  somj»luaires,  faire  visiter  les  marchés,  poursuivre  les 
mets  défendus  jusqu'aux  pieds  des  Lares  domestiques,  en- 
voyer ses  licteurs  dépouiller  la  table  des  riches  gourmands 
ses  amis;  défendre  les  perles,  lui  qui  donna  à  Servilie  une 
perle  de  six  millions  sest.  (1,200,000  fr.);  borner  à  cent 
as  la  dépense  des  repas,  lui  qui  le  premier  servit  au  même 
repas  quatre  vins  différents  (2)  (cette  question  des  lois  somp- 
tuaires  devait  rli c  plus  sérieuse  que  nous  ne  pensons,  puis- 
qu'elle occupait  ainsi  César).  César,  qui  hébergea,  auprès  de 
Caipurnie  sa  femme,  Cléopâtre  et  ce  fils  qu'elle  avait  appelé 
Césarion,  César  casse  un  mariage  contracté  deux  jours  seu- 
lement après  le  divorce  ;  César  veut  encourager  le  mariage, 
et  ne  permet  ni  la  pourpre  ni  les  litières  aux  femmes  qui  n'ont 
pas  d'enfants  (3).  L*homme  qui  a  si  peu  ménagé  les  deniers 
publies  destitue  les  sénateurs  coupables  de  concussion. 
L'homme  qui  accueillait  tous  les  condanmés  aggrave  toutes 
les  peines  (4).  L'homme  populaire  par  excellence  supprime 
ces  corporations  populaires  dont  Clodius  et  lui  avaient  fait 
si  grand  usage;  il  exclut  du  droit  de  juger  à  côté  des  cheva* 

(1)  Providcas  uti  picbc?,  Inr^itionibus  et  frumeato  publtco comipts, halMat  nego- 
Uasua  quitmi!  à  inalo  publico  distineatur,  etc.. 

(2i  Pline.  \IV.      — (.3)  Sut'tonc.  -i.l.  Eusèbe  ad  Ulymp.  183. 

(4)  Leges  Juliae  : — m^jestatls  (contre  les  crimes  de  haute  tnihisoo,  Cic.  WL 1. 9.) 
— de  repelondli  (eooln'lee  exaettons  des  procoonib;  «rte-rigouieoee.  Oe.  Ffem. 
VUI.  7. 8.  et  allleon) — de  naidoie  (oontre  les  cemplaNee  ioexwM^de  jpeeoiata 
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liers  et  des  sénateurs,  les  représentants  de  la  plebs,  les  tribuns 
du  trésor  (1). 

César  va  plus  loin  :  il  attaque  cette  maladie  radicale  que 
nous  avons  dès  Tabord  signalée,  Tinégale  population  de  Home 
et  de  ritalie;  S0»000  citoyens  de  Rome  sont  envoyés  au 
ddà  des  mers  relever  Garthage  et  Corinthe  (César  avait  déjà 
relevé  Capoue),  ces  vieilles  ennemies  de  Rome»  qu'une  poli- 
tique raiinineuse  t(  nail  abaissées.  D'un  autre  côté,  il  interdit 
à  tout  citoyen  en  à'^c  de  porter  les  armes  (de  20  à  ^(^  ans)  de 
quitter  l'Italie  plus  de  trois  ans  de  suite;  à  tout  iiis  de  séna- 
teur de  la  quitter,  si  ce  n'est  pour  le  service  de  la  république. 
Pour  arrêter  l'extinction  de  la  race  libre,  il  défend  à  ceux  qui 
possèdent  des  troupeaux  d*avoir  plus  que  les  deux  tiers  d'es- 
claves ou  d'affranehis  parmi  leurs  bergers.  Pour  au^zmcnter  à 
Rome  la  population  utile,  il  attache  le  droit  de  cité  à  la  méde- 
cine et  aux  professions  libérales;  pour  diminuer  la  population 
fainéante,  il  fait,  de  rue  en  rue  et  de  maison  en  maison,  un 
sévère  recensement  du  peuple,  et  réduit  de  plus  de  moitié  le 
nombre  de  ceux  à  qui  la  république  donne  du  blé.  Enfin,  il 
distribue  des  terres  à  ses  vétérans  ;  mais  il  ne  veut  pas,  comme 
Sylla,  les  faire  camper  dans  une  môme  province,  légion  agri- 
cole prèle  à  se  lever  au  premier  signal.  H  ne  dépouille  per- 
sonne, pas  môme  les  colons  de  Sylla  (-2)  ;  il  ne  prend  que  les 
terres  abandonnées  (il  y  en  avai^  tant  dans  Fltalie).  il  mêle 
ainsi  cette  population  nouvelle  à  Fancienne  population,  ai- 

(comprenant  aussi  des  peines  conlro  le  sacrilt-goy  —  <le  vl  pubiicà  et  prhiîin  fmnlrc 
toute  espèce  de  violence.  Clc.  Ib.  j  <'.é.«ar  aggrava  aussi  la  pcino  du  pru  ririili  Sut - 
tonc.  43).  F.  sur  cetlois,  qui  furent  les  fuDdenients  du  droit  pt  uni  de  l  empire,  lea 
titres  du  IMgeste,  des  deux  codes,  et  des  senténees  de  Paul,  qui  portent  la  rubrique 
deeesfels. 
(1)  r.  sur  tout  ced  Snaone.  41. 43-43. 

(»)  r.  AtUbiis,  n.  M.  119  et  SUIT.  Fim.  IX.  17.  XIU.  4. 6.  T.  S.  Diaprés  eci  talins 

D  semble  que  les  propriétaires  aient  eu  des  cntntes.  Msis  II  faul  penser  combien  les 

titres  de  propriété  étalent  incertains,  et  combien  de  possesseurs  pouvaient  «Mrc  lécl- 
timement  évincés.  On  voit  par  ces  lettres  que  les  distributions  se  (aiMleut  entre 
autres  dans  les  territoires  de  Veies,  de  Capène  et  de  Volterra. 

9. 
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inaiU  mieux  foililier  la  race  des  laboureurs  que  perpétuer 
celle  (les  soldais  (1). 

CliiU|Uc  jour  revient  un  exilé,  chaque  jour  Cieéron  esl  dans 
le  veslibule  de  César,  obtenant  quelque  grâce  nouvelle  ;  Cieé- 
ron dit  aux  exilés  de  prendre  courage  :  «  César  s'adoucit  tous 
les  jours»  revient  à  Téquité  et  à  sa  propre  nature  (3).  »  Tous 
les  exilés  finissent  par  revenir,  libres,  rétablis  dans  leurs 
(Iroils;  on  conspire  contre  lui,  il  se  contente  de  faire  connaître 
(|u'il  a  découvert  le  complot;  on  raltacjue  et  ou  Tinjuiie,  il  se 
coaleulc  d avertir  publiquement  les  coupables  qu'il  les  en- 
gage à  ne  pas  continuer  (3).  Et  le  sénat  élève  un  temple  à  la 
Clémence,  dans  lequel  se  donnent  la  main  la  statue  de  César 
et  celle  de  la  déesse  (4). 

César  esl  entouré  de  Pompéiens  :  après  les  avoir  absous, 
il  les  honore;  (bassins  est  un  de  ses  lieulenaiils,  Sulpieius 
r^'ouverne  rAehaïe,  Hrulus,  qui  tuera  César,  fait  aimer  dans  la 
Cisalpine  le  nom  de  César.  Le  dictateur  comprend  qu'il  a 
besoin  d*honnétes  gens;  il  recueille  ces  débris  de  Tancienne 
vertu  qui  combattit  à  Pharsale  contre  lui.  Ce  n*est  pas  tout  : 
il  loue  Pompée,  il  relève  ses  statues,  et  par  là,  Cieéron  le  dit 
très-bien,  il  affermit  les  siennes. 

Croyez-vous,  en  effet,  que  cette  modération  fût  une  faute? 
Nous  allons  raconter  le  meurlre  de  César,  et  nous  verrons 
si,  comme  on  Ta  dit  trop  souvent,  il  fut  victime  de  sa  clé- 
mence. Qui,  du  reste,  tyran  ou  homme  de  bien,  fut  jamais  à 
rabri  d*un  coup  de  poignard?  Il  y  a  encore  des  hommes  qui 
croient  à  la  puissance  du  meurtre  ;  il  y  a  encore  des  phrases 
toutes  faites  à  ce  sujet  :  «  Le  salut  du  peuple  est  la  loi  suprè- 

(1)  r.  Suétone.  4t.  38.  r.  ainsi  Qeéroo.  Att.  XHI.  7. 

(2)  II  y  a  dans  César  une  douce  cl  démente  nature...  Fam.  VI.  G...  Celui  qut  peut 
tout ,  rc>  icnt  rhaqiie  jour  à  l'équité  et  à  l'ordre  naturel  des  choses.  La  république  ne  peut 
être  toujours  dan?  le  deuil  ;  elle  Unira  par  se  relever...  Il  montre  chaqtie  jour  ^lus  de 
clémence  et  de  douceur  que  nous  n'en  pouvions  attendre.  10.  V.  les  le  ttres  de  Cieé- 
ron à  Marcellus.  IV.  T.  8.  9.  il.  à  Ligarius  VI.  13.  1  i...  à  Cérina.  VI.  T.  8...  à  Tor- 
quatos.  VI.  I.  2.  i.  à  Ticbatius.  VI.  lO.  11.  —  [p)  Suélonc.  :b.  -  (i)  Dion.  XLIV. 
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me;  —  Il  nV  a  quo  les  morts  (|ui  ne  reviennonl  pas»  :  ou 
plus  neltcmenl,  comme  Caiphc  :  «  Il  est  utile  (ju'uu  Iwuune 
meure  pour  tout  le  peuple.  )>  11  semble  encore  que  la  politique 
soit  m  arcane,  comme  on  voulait  la  faire  il  y  a  deux  cents 
ans  (1);  mais  un  sanglant  arcane,  une  religion  comme  celle 
des  druides,  homicide  et  mystérieuse,  à  laquelle  il  faut  au 
moins  quelques  gouttes  de  sang  habilement  ménagé.  On  ne 
dit  plus  :  la  raison  irÉlat;  mais  on  dil,  ce  qui  a  le  même  sens, 
ou  plutôt  n'en  a  pas  davantage  :  la  force  des  choses,  la  néces- 
sité, àvay»}!  le  progrès  social,  la  perfectibilité  humaine!  On 
veut  être  humanitaire  plutôt  qu*humain.  Tout  le  reste  s'ap- 
pelle politique  de  sentiment,  et  n*a,  par  conséquent,  aucune 
valeur. 

Par  amour  des  contrastes,  notre  siècle,  tolérant  et  doux, 
s'éprend  volontiers  des  natures  sauvages  et  sanguinaires;  il 
les  grandit  et  les  divinise.  Louis  XI  et  Hicbelieu  marchaient 
à  un  grand  but  social  !  Danton  fut  un  génie  !  Tibère  et  Néron 
même  ne  sont  pas  méprisables,  ils  servirent  Thumanité  à  leur 
façon  ! — De  Tœuvre  des  génies  sanguinaires,  pourtant,  qu'estr 
il  resté?  Après  Sylla,  j*ai  dit  comment  son  œuvre  disparut 
vile.  Après  Cromwell,  vous  savez  le  pauvre  règne  de  son  fils 
et  la  lin  ignominieuse  de  sa  république.  Louis  XI  lui-même 
ne  laissa  pas  la  monarchie  bien  puissante  sous  Charles  Vlli; 
le  patient  Louis  XII  et  le  bon  homme  Henri  IV  firent  bien 
plus  pour  elle.  Richelieu,  après  tant  de  sang  versé,  laissa 
raristocratie  toujours  vivante,  les  querelles  de  la  Fronde, 
rextréme  danger  et  Textréme  faiblesse  de  la  royauté  :  et  qui 
prépara  la  grandeur  de  Louis  XIV,  sinon  Mazariu,  cet  Italien 
doux  et  sournois,  cet  homme  si  attaquable  d'ailleurs,  mais 
qui  ne  fut  ni  vindicatif  ni  sanguinaire?  Kesle  la  Convention, 
ou  plutôt  le  Comité  de  salut  public  qui  fut  le  despote  de  la 

(1)  El  mémo  alors  on  disait  :  Il  a  art  ni  science  à  exercer  la  t>rannic,  et  la 
politique  qui  iio  consiste  qu'à  rendre  le  sang,  est  fort  bonive  et  de  nulrafiioc- 
incnt.  »  La  (truY(>re,  ch.  X. 
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Convenlîon  comme  de  la  France  :  le  Comité  de  salut  public 
n'a  pas  sauvé  la  France,  la  France  s'est  sauvée  elle-même, 
par  soQ  armée,  sans  lui  et  malgré  lui;  le  Comité  de  salut  pu- 
blic n'a  accompli  aucune  de  ses  vues,  n*a  terminé  aucune  des 
luttes  qu'il  soutenait,  n'a  rendu  impossibles,  grâce  à  Dieu,  ni 
la  royauté,  ni  le  pouvoir  absolu,  ni  le  gouvernement  d*aucun 
des  partis  qu*il  combattait;  s'il  a  rendu  quelque  chose  impos- 
sible, c'est  la  1  ôi)ublique. 

César  fut  un  bomme  supérieur,  parce  qu'il  suivit  une  mar- 
cbe  toute  contraire ,  parce  qu'il  sut  que  rien  ne  se  termine 
dans  le  sang,  et  qu'on  ne  tue  pas  les  partis*  £n  laissant  vivre 
les  républicains,  il  tuait  la  république  ;  et,  en  effet,  elle  n'eut 
pas  après  lui  un  instant  d'existence  sérieuse.  Cette  noble  peu» 
sée  fut  son  escorte  dans  la  guerre,  son  élément  de  force  dans 
la  cité  ;  elle  devait  être  sa  gloire  dans  l'avenir  :  exemple  rare 
même  cbez  les  modernes,  et  qui,  je  crois,  n'a  pas  eu  son  pa- 
reil dans  l'antiquité  I 

Du  reste,  rien  de  grand  ni  d'utile  n'écbappait  à  la  pensée 
de  César.  Le  calcul  des  jours  se  faisaijt  si  mal,  que  ni  les  sol- 
stices et  les  équînoxes,  ni  les  temps  des  récoltes  et  des  ven- 
danges, ne  s'accordaient  plus  avec  la  numération  des  pon- 
tifes ;  pour  se  trouver  d'accord  avec  le  soleil ,  il  fallut  faire 
une  année  de  445  jours:  César,  qui  avait  étudié  l'astronomie 
en  Egypte  et  composé  un  poème  sur  cette  science,  fit  réfor- 
mer le  calendrier  (1).  Rome  allait  s'agrandir  et  s'embellir  :  un 
nouveau  théâtre  s'élevait  au  pied  du  Capitole  ;  un  temple  de 
Mars,  plus  grand  que  ne  fut  aucun  temple,  allait  être  con- 
struit sur  la  rive  droite  du  Tibre;  le  Cb a mp-de-Mars  trans- 
porté de  l'autre  côté  du  fleuve  au  pied  du  Vatican  ;  le  Tibre 
hii-méme  reculé;  l'ancien  Champ-de-Mcirs  devait  être  bâti,  et 
le  Pomœrium  agrandi  devait  suivre  les  bords  du  fleuve  (S).  Le 
dessèchement  des  marais  Pontins,  l'écoulement  donné  tfu  lac 

(1)  Suétone.  Uk  Macrob.  Satura.  1. 18.  SoUnoi.  &  GeMOrlDIlS,  etc. 
(2j  Uc.  «a  AU.  XJlf.  20.  93. 
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Fttdn»  la  oouinire  de  llsthme  de  Corintbe»  ces  projets  tant  de 
fois  mécUtés  étaient  repris.  Une  carte  de  tout  Tempirc,  travail 
immense  pour  l'antiquité,  (lovait  indiquer  toutes  les  routes  et 
les  distances.  César  n'oubliait  pas  les  droits  de  riiitelligence  ; 
Yarron  préparait,  pour  les  livrer  au  peuple,  des  bibliothèques 
grecques  et  lalines.  Un  travail  d'un  autre  genre  devait  réunir 
et  cliû»er  les  lois  dviles»  dont  la  multitude  amenait  la  con- 
Aision.  César,  fidèle  à  sa  mission  de  rallier  les  peuples  à  l'u- 
nité, voulait  que  Rome  touchât  les  deux  bouts  de  son  empire; 
un  lil  nouveau  donné  au  Tibre,  un  poi  I  nouveau  l\  Oslic,  de- 
vaient lâ  rapprocher  de  la  mer  de  Toscane  et  d  Occident  ;  des 
routes  directes  par-dessus  les  chaînes  de  TApennin  la  rap^ 
procher  de  l'Adriatique  et  de  TOrient  (1). 

Mais  le  temps  devait  lui  manquer.  Depuis  son  retour  d'Es* 
pagne  (707),  il  y  avait  dans  ses  allures  quelque  chose  de  si- 
nistre. Ces  dernières  et  atroces  convulsions  de  la  liberté 
avaient  flétri  son  âme.  Le  triomphe  dédai<;iieusemenl  al)an- 
donné  par  lui  à  ses  lieutenants  avait  déplu  au  peuple;  on 
avait  trouvé  le  triomphe  cruel  après  une  victoire  sur  des 
Romains ,  et  de  plus  on  Tavut  trouvé  mesquin  :  on  n*avait 
pas  applaudi  (2).  César  prenait  une  escorte  de  2,000  hommes 
pour  aller  souper  dans  la  villa  de  Cicéron  ;  il  se  réconciliait 
avec  Antoine,  son  mauvais  ^'énie  ;  et  Cicéron  n'esj)érail  plus 
qu'une  demi-liberté  eu  récompense  de  son  obscurité  el  de  son 
silence  (3). 

Le  sénat  cependant  accable  César  dlionneurs  inouïs  ;  le 
nomme  père  de  la  patrie,  consul  pour  dix  ans,  dictateur  per- 
pétuel ,  lui  confère  (bien  en  vain  l )  llnviolabilité  religieuse 
qui  entoure  la  personne  des  tribuns.  L'hérédité  des  hon- 
neurs ,  chose  inconnue  à  Rome ,  est  imaginée  pour  une  race 
qui  ne  nailra  pas  :  César  est  déclaré  grand  pontife  hciédi- 
taire  ;  ses  fils  (il  n'en  a  pas  et  n'en  doit  pas  laisser  d'autre 

(1)  Sur  tout  ceci,  Suétone,  ii .  —  f2;  Alticus.  XIII.  4n. 

(9)  Semiliberi  saUcin  siinus  (iiioil  assetiuemur  latcndoct  taccnUo.  Allie.  Xlil.  '11. 


136 


JULES  CÉSAR. 


que  le  bâtard  Césarion  )  porteront  le  titre  dUmperalor,  César 
reçoit  tout  cela  avec  facilité,  avec  indifférence,  sans  penser 
qu*il  peut  y  avoir  un  piège  sous  ces  flatteries.  Le  droit  de 
cacher  sous  une  couronne  de  lauriers  la  chauveté  de  sa  téle 

est  le  seul  qui  flatte  la  coquetterie  de  César. 

Le  sénat  asservi  Ta  proclamé  libérateur,  le  sénat  corrompu, 
préfet  des  mœurs,  le  sénat  sans  foi  l'a  fait  dieu.  César  vivant, 
César  flétri  avant  lage,  a  des  autels,  des  temples,  des  sacrî- 
flces  ;  le  coussin  sacré ,  le  char  sacré  pour  son  image ,  tous 
les  privilèges  de  Jupiter.  César  s'appelle  JupiterJuUus  ;  sa 
statue  est  au  temple  avec  celle  des  dieux  :  il  y  a  plus,  elle  est 
au  Capilole  avec  celle  îles  rois  ;  flatterie  homicide  ! 

Vn  moilerne  a  dit:  «  0'i<«n(l  on  veut  ('han<;er  dans  une  ré- 
publique, c'est  moins  les  choses  que  le  temps  que  Ton  consi- 
dère..,. Vous  pouvez  aujourd'hui  ôter  à  celte  ville  ses  fran- 
chises, ses  lois,  ses  privilèges ,  demain  ne  songez  pas  même 
à  réformer  ses  enseignes  »  (1).  Celte  vérité  qui  est  l'histoire 
de  l'esprit  constitutionnel  chez  tous  les  peuples,  cette  vérité 
si  vul^^aire  échappe  à  César.  11  oublie  de  laisser  au  peuple 
ces  dehors  de  liberté  auxtjucls  le  peuple  tient  souvent  plus 
qu'à  la  liberté  même.  11  se  joue  tout  à  faitavccles  consulats 
et  les  prétures ,  labse  pendant  toute  la  guerre  d'Espagne 
Rome  sans  magistrats,  crée  des  consuls  plusieurs  années  d'a- 
vance, quitte  le  consulat  et  met  à  sa  place  qui  il  veut,  nomme 
un  consul  pour  dix-sept  lieures,  donne  des  charges  à  ses  es- 
claves, se  rit  des  auspices  (2),  ne  parde  même  pas  la  lettre 
de  la  loi,  si  facile  et  si  accommodante  :  il  oublie  qu'il  faut  à 
la  révolte  bien  plutôt  des  prétextes  que  des  raisons. 

Un  tribun  refuse  de  se  lever  sur  son  passage  :  «  Tribun , 
lui  dit-il ,  viens-tu  me  redemander  la  république  ?»  et  il  ne 
donne  plus  un  ordre  sans  ajouter  ironiquement  :  «  Si  Pontius 
Aquila le  permcl.  ))  Le  sénat  vient  à  lui,  cbar^'é  de  décrets 
honorifiques  :  César  ne  se  lève  même  pas  devant  le  sénat.  Il 

(I)  1.0  Rrayère.  X.  -  [f  Uc.  Ftem.  VII,  Si.  cl  Philippe.  II.  «Uiétone.  tû  ci  suiv. 
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dit  tout  haut  :  «  La  république  n'est  rien  ;  c'est  un  nom,  une 

ombre  sans  corps  ;  Sylla  n'a  été  qu'un  sol  quand  il  a  abdiqué  : 
je  veux  qu'on  me  parle  désormais  avec  phis  de  rés(M  ve  el  que 
mes  paroles  soient  des  lois.  i>  Le  peuple  dit  que  César  ira 
plus  loin  encore ,  que  Rome  cessera  d'élrc  la  capitale  du 
monde,  que  Tempire  sera  transféré  à  Ilion,  à  Alexandrie  ;  que 
ritaiie,  épuisée  par  des  levées  d'hommes ,  sera  abandonnée  à 
la  dange  reuse  tutelle  des  amis  de  César.  Une  loi  est  prèle, 
on  Ta  lue,  Helvius  Cinna  l'a  dans  sa  poebe  :  elle  autorisera 
César  à  épouser  telles  el  autant  de  femmes  qu'il  voudra  pour 
donner  des  rejetons  à  sa  dynastie. 

Tant  de  fatigues  souffertes ,  tant  de  périls  bravés  »  tant 
d'efforts  de  volonté  et  d'intelligence  ont-ils  épuisé  César?  Les 
débauches  de  sa  jeunesse,  Tépilepsie  dont  il  craint  sans 
cesse  le  retour ,  el  qui  fut  aussi  la  maladie  de  son  succes- 
seur CaliguUi ,  lui  ont-elles  préparé  une  précoce  décadence  ? 
Le  vertige  de  reni[»ire ,  qui  eut  une  prise  si  facile  sur  les  fai- 
bles cerveaux  des  Caligula  et  des  Néron ,  rélourdissement 
d'un  tel  pouvoir  joint  à  un  tel  danger,  aH-il  pu  obscurcir  la 
vue  de  César  et  jeter  un  nuage  sur  sa  pensée?  César  sent-il 
raffaiblissement  de  son  génie? — Une  tristesse  mélancolique, 
signe  de  la  décadence  de  son  àuie  eoniinc  de  rafiaissement 
de  son  corps  ,  le  rend  indifférent  à  la  vie  :  «  Sa  mort  ,  dit-il, 
après  tout,  est  à  redouter  non  pour  lui ,  mais  pour  la  répu- 
blique ;  en  fait  de  gloire  et  de  puissance  ses  désirs  ont  été 
comblés  ;  mais  la  république,  après  lui,  ne  doit  attendre  que 
des  calamités  sans  fin  et  une  guerre  civile  pire  que  la  pre- 
mière (1).  »  Malgré  les  prières  de  ses  amis ,  il  a  renvoyé  sa 
garde  espagnole  :  «  il  aime  mieux  succomber  une  fois  que 
craindre  toujours.  »  On  le  prémunit  contre  Antoine  et  Dola- 
bella:  «Je  ne  redoute  pas  ces  faces  réjouies  ;  ce  sont  les 
visages  pâles  qu  il  faut  craindre.  >»  Mais  lui  parle-t'On  du  pâle 
Brutus ,  tt  Croycs-vous,  dîl-il  en  regardant  son  corps  afTaibli, 

\\ }  Suttonc. 
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que  Bratus  n'ait  pas  la  patience  d'attendre  que  ees  pauvres 
restes  aient  fait  leur  temps?  » 

La  seule  pensée  de  la  guerre  poumiil  Taider  à  vivre  ;  dans 
les  ramps  sa  santé  a  toujours  été  plus  forte.  H  sait  d'ailleurs 
quelles  espérances  tiennent  le  monde  en  suspens  ;  il  sait  que 
rOrient  est  dans  l'attente  d'un  conquérant  et  d'un  maître  ; 
les  traditions  de  tout  Tunivers,  les  oraeles  de  la  Sibylle  t  les 
prophéties  du  judaïsme  s'unissent  pour  annoncer  aux  hommes 
que  l'heure  est  venue.  Le  monde  ne  demande  pas  mieux  que 
d'ap[)rKpier  au  dieu  César  ces  prophéties  qu'il  appliquera  plus 
tard  à  Auguste,  à  Néron  ,  à  Vespasien,  à  tous  les  tyrans  plu- 
tôt qu'au  Fils  de  l'homme  qui,  «  doux  et  humble  de  cœur,  ne 
brisa  pas  le  roseau  cassé  et  n'éteignit  pas  la  mèche  encore 
fumante.  »  Porter  la  guerre  en  Asie ,  soumettre  en  passant 
les  Daces  qui  infestent  la  Hiraee  et  le  Pont ,  venger  sur  les 
Parthcs  la  défaite  de  Crassus,  conquérir  l'Inde,  revenir  par 
le  Caucase  et  la  Scylhie  jusque  dans  la  Germanie  et  la  Gaule, 
loucher  par  tous  les  points  cette  mystérieuse  limite  du 
monde ,  ce  fleuve  Océan  chanté  par  Homère  ;  être  le  héros 
que  le  monde  attend»  ouvrir  «  cette  grande  année  à  l'appro- 
che de  laquelle,  comme  dit  le  poète»  se  réjouissent  et  le  del 
et  la  terre,  et  l'Océan  et  l'univers  entier  ébranlé  sur  son  axe 
éternel  :  »  —  telle  est  la  pensée  de  César. 

Mais  c'est  un  roi  que  l'Orient  appelle  !  L'oracle  universel 
demande  un  roi  (1) ,  et  cet  oracle  n'est  pas  un  caprice  de  la 
pythie,  ni  une  facile  interpolation  de  quelque  pontife  romain. 
César  eut-il  cette  pensée  ?  voulut41  satisfaire  la  croyance  des 
peuples?  ou  bien  trouva-tril  que  (fêtait  quelque  chose  de  dé- 
sirable i)ar  soi-même  que  ce  titre  de  roi  :  titre  vulgaire,  pro- 
digué par  les  clients  à  leur  patron  ;  réservé  dans  Rome  h  un 
obscur  personnage ,  le  roi  des  sacrifices  ,  que ,  sa  besogne 
faite  f  on  chassait  immédiatement  du  Forum  ;  titre  odieuK 
et  plein  de  dangers,  si  bien  que  Galigula  lui-même,  an 

(I)  Suétone  In  Ors.  79. 
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milieu  d*une  orgie,  eut  le  bon  sens  de  n'en  pas  vouloir? 

Quoi  qu'il  en  soit,  César  veut  être  roi  (710)  ;  et  il  a  de  fu- 
nesles  amis  pour  le  seconder.  Tout  prend  déjà  les  formes  des 
royautés  de  rOrienl.  Voyez  Antoine,  consul  et  prélre  de  Cé- 
sar, marcher  à  côté  de  la  litière  impériale,  la  téle  humble* 
ment  avancée  dans  la  portière  et  sollicitant  les  ordres  du 
maître!  Antoine  fait  crier  sur  le  passage  de  César:  Vivel$ 
roi!  Le  peuple  se  tait  ;  César  est  obligé  de  répondre  «  qu'il 
est  César  et  non  pas  roi.  »  Aux  Lupercales,  folle  fête  où  les 
jeunes  gens  courent  nus  par  la  ville,  Antoine,  nu  comme  eux, 
se  fait  soulever  par  leurs  mains  jusqu\i  la  hauteur  des  ros- 
tres, où  César  est  assis ,  lui  .oiïire  la  bandelette  royale  ;  un 
•  gémissement  de  la  foule  avertit  César  de  refuser  :  Antoine 
recommence,  Antoine  se  prosterne,  le  peuple  murmure  en- 
core; César  n'ose  accepter  le  diadème,  le  renvoie  à  Jupiter, 
et  néanmoins  fait  destituer  deux  tribuns  qui  ont  arraché  les 
bandelettes  mises  à  sa  statue  (1). 

Le  peuple  romain,  qui  prenait  son  parti  de  tout  le  reste» 
ne  se  résignera  pas  à  l'idée  de  voir  cette  demi-aune  de  ruban 
autour  du  front  de  César.  Les  deux  tribuns  destitués  ont  un 
grand  nombre  de  voix  pour  le  consulat  qu'ils  ne  demandent 
même  pas.  Un  consul,  que  (^ésar  a  nommé  contre  les  régies 
du  droit,  veut  au  lliéàlre  se  faire  faire  place  par  son  licteur; 
on  lui  crie  :  k  Tu  n'es  pas  consul  1  »  £t,  sous  la  statue  de  l'an- 
cien Bruttts,  on  trouve  écrit  ces  mots  :  «  Si  tu  vivais  aujour- 
d'hui!» 

Ce  ne  Ait  donc  pas  le  caprice  d*un  fou  ni  ta  monomanie 

d'un  scélérat  qui  tua  César.  Ceux  ([ui  lui  donnèrent  la  mort 
s'étaient  résignés  à  sa  dictature  ;  mais  ils  se  révoltèrent  à  la 
pensée  de  sa  royauté,  et  d'une  royauté  insolente  comme  celles 
de  rOrient.  Brutus,  ami  personnel  de  César  comme  il  avait 
été  l'ennemi  personnel  de  Pompée,  mais  qui  par  devoir  avait 
combattu  César  et  soutenu  Pompée ,  Brutus  devait  juger  la 

CO  Qc.  Philipp.  11.  34.  Suétone,  ta.  Plotariine. 
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république  impossible;  mais  Bnitus  lesloïcieo ,  le  gendre  et 
le  neveu  de  Caloii ,  pouvait  bien  n'accorder  à  César  qu'une 

certaine  limite  de  tyrannie.  Des  compagnons  d'armes  de 
César,  D.  Brulus,  Trébonius ,  Casca,  plus  de  soixaiUe  séna- 
teurs ou  chevaliers,  ne  se  réunirent  point  pour  aller  renverser 
en  étourdis  le  même  pouvoir  de  qui  ils  avaient  obtenu  grâce 
ou  récompense.  Cette  entreprise  »  louable  selon  la  morale 
antique,  fut  conduite  avec  gravité  :  ce  fut  comme  un  juge- 
ment de  l'ancienne  république  rendu  contre  César.  Brutus  fit 
décider  (pi'on  no  touchorail  à  personne  autre  (juc  le  dicta- 
teur: et,  quoique  le  secret  ne  fut  pas  juré,  nul  ne  le  trahit, 
pas  m^me  Tivrognc  Cimber  ;  la  seule  Porcia,  fille  de  Caton  » 
le  pénétra  au  prix,  de  son  sang. 

Mais  comme  s*il  y  avait  dans  Pair  quelques  pressentiments 
d'une  grande  catastroptie  ,  les  avertissements  arrivèrent  en 
foule  à  César,  comme  à  Henri  IV.  Le  devin  Spurinna  le  sup- 
pliait de  prendre  garde  aux  ides  de  mars.  Des  clie\  aux  , 
qu'après  son  passage  du  Kubicon ,  il  avait  consacK  s  aux 
dieux  et  abandonnés  dans  les  pâturages,  refusaient,  disait- 
on,  la  nourriture  et  pleuraient  en  abondance.  La  nuit  qui  pré- 
*  céda  les  ides ,  Calpumie  rêva  que  le  toit  de  sa  maison  s'é- 
croulait ,  (ju  elle  tenait  entre  ses  bras  son  mari  sanglant  ;  et 
aussitôt  toutes  les  portes  de  la  chambre  s'ouvrirent  d'elles- 
mêmes.  Déjà  malade,  César  hésita  longtemps  à  venir  au  sé- 
nat, ne  se  mil  en  chemin  que  vers  la  cinquième  heure,  pen- 
dant qu'un  esclave,  après  avoir  inutilement  taché  de  l'abor- 
der, venait  se  remettre  entre  les  mains  de  Calpurnie,  pour 
révéler,  disait-il,  des  secrets  importants  à  César;  et  le  dicta- 
teur entra  au  sénat ,  tenant  avec  d'autres  papiers  le  billet 
encore  cacheté  où  le  rhéteur  Arlémidore  lui  donnait  le  détail 
de  la  conjuration. 

11  était  temps  pour  les  conjurés  d'agir  ;  le  sénat  était  as- 
semblé ce  jour  même  pour  autoriser  César  à  porter  le  titre 
de  roi,  hors  de  l'Italie.  Ils  tuèrent  César,  dit  Suétone ,  pour 
ne  pas  être  obligés  de  voter  ce  décret.  Tout  fut  grave  et 
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calme  dans,  leur  action.  Cnssiiis,  avec  un  grand  nombre 
d'eolre  eux,  était  au  Capitolc,  fai^  int  prendre  la  toge  virile 
à  son  fils.  D'autres  tenaient  leur  audience  comme  magîstifats; 
à  un  plaideur  qui  en  appelait  à  César,  Bnitus  répondait  : 
«  César  ne  m'empêchera  pas  de  faire  observer  les  lois.  »  On 
lui  annonça  que  Poreia,  dévorée  d'inquiétudes ,  élail  éva- 
nouie et  comme  mourante  ;  il  fut  troublé,  mais  ne  se  retira 
pas.  Les  conjurés  vinrent  au  sénat  le  poignard  sous  la  toge» 
en  silence»  s'interrogeanl  du  regard  ;  il  y  eut  parmi  eux  un 
mouvement  de  terreur  muette  quand  un  sénateur,  qui  parais- 
sait avoir  deviné  le  complot  »  s*approcha  de  César,  lui  parla 
bas  et  longtemps  ;  Cassius  cherchait  son  poignard  pour  se 
tuer  :  Brulus  examina  la  physionomie  des  deux  interlocu- 
teurs, et,  sans  mot  dire,  promena  sur  ses  complices  un  re^^ard 
tranquille  qui  les  rassura.  Le  sang-froid  de  ces  meurtriers 
ressemblerait  à  la  paix  d^une  bonne  conscience  »  s'il  n'y  avait 
pas  toujours  en  Thomme  une  voix  intérieure  pour  condam- 
ner le  meurtre»  même  quand  les  lois  et  Fopinion  le  permet- 
tent. 

On  sait  assex  comment  fut  porté  le  coup.  Les  conjurés  en- 
vironnèrent César  sous  prétexte  de  lui  demander  une  grâce. 
Comme  il  la  refusait ,  Cimber  lui  rabattit  sa  toge  de  dessus 
les  épaules»  et»  à  ce  signal»  Casca  frappa  le  premier»  mais  en 
tremblant.  César  »  malgré  une  blessure  dans  la  poitrine  »  se 
débattait  comme  un  lion  parmi  les  épieux  des  chasseurs,  et, 
dans  leur  acharnement,  les  conjurés  se  blessèrent  les  uns  les 
autres.  Mais  quand  César  vil  Brutus  :  «  Et  tu  es  aussi  du 
nombre!  toi ,  mon  fils  î  »  (  k^'î  t7  ixavwv,  x^i  tcxvov!)  lui 
dit-il  en  grec;  puis  il  s'enveloppa  la  téte»  ramena  sa  toge  sur 
ses  jambes  pour  tomber  avec  décence  »  et  demeura  percé  de 
vingt-trois  coups  au  pied  de  la  statue  de  Pompée. 

Mais  il  est  dit  que  les  crimes  seront  toujours  inutiles ,  et 
cette  entreprise ,  si  sérieusement  conduite,  ne  pouvait  avoir 
pour  la  liberté  de  résultat  sérieux.  Ce  n'était  pas  César  qu'il 
eùL  fallu  tuer,  c'était  la  république  et  l'esprit  de  la  républi- 
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que  qu'il  eût  fallu  faire  revivre.  César  n'avait  fait  que  prendre 
la  dictature  des  mains  d'uQ  autre  et  Texercer  plus  franelie- 
ment.  La  république  ne  pouvait  plus  être  qtt*une  perpétuelle 
et  changeante  dictature,  pire  encore  que  la  monarchie  (1). 

Aussi  le  premier  sentiment  fut-il  celui  d'un  grand  vide  et 
d'une  eonstcrnalion  générale.  Quaiul  le  coup  fut  fait,  Brutus 
voulut  haranf-Hier  ee  sénat  qu  il  venait  de  rétablir  dans  ses 
droits»  le  sénat  s'était  enfui.  Il  voulut  parler  au  peuple;  le 
peuple  f  qu*il  avait  rendu  libre ,  s'éloignait  sur  son  passage. 
Chacun  ne  pensait  qu'à  sa  sûreté  ;  Lépidus  maître  de  la  ca- 
valerie, se  cachait;  Antoine  allait  prendre  une  légion  de  Cé- 
sar et  la  conduisait  au  Champ-de-Mars.  Cbacun  fortifiait  sa 
maison,  se  fournissait  d'armes;  des  gladiateurs  sortaient  ar- 
més du  théâtre  ,  pillaient  le  marché,  tuaient  dans  les  rues. 
Les  conjurés,  effrayés  de  la  liberté  dont  ils  étaient  les  autours, 
traversaient  Rome  deuji  à  deux,  portant  devant  eux  le  bonnet 
de  l'affiranchissement,  tâchant  de  calmer  le  peuple  qu*ib  ve- 
naient de  faire  souverain,  et,  sous  une  escorte  de  gladiateurs, 
ils  allèrent  se  mettre  au  Capitole  en  défense  contre  ce  sou- 
verain. Le  pouvoir  manquait  sans  que  la  liberté  fût  revenue; 
et  si  quelqu'un  avait  puissance  dans  Home,  c'était  ce  pauvre 
corps  sanglant  et  criblé  de  coups,  qu*au  premier  moment  de 
terreur,  sénateurs  et  conjurés  avaient  laissé  seul  dans  la  cu- 
rie ,  et  que  maintenant  trois  esclaves  emportaient ,  le  bras 
pendant  hors  de  la  litière. 

Le  peuple  était  douteux  ,  les  chances  d'un  combat  incer- 
taines pour  tous.  Les  amis  de  César  transigeaient  avec  ses 
meurtriers  ;  Antoine  soupait  chez  Cassius.  Mais  restait  une 

(I)  Sénèque  le  dit  trè»-bien  :  Brutus  se  trompa  quand  11  crut  la  liberté  possible  là  où 
lasmitiidc,  comme  le  despotisme,  n\ail  do  si  grandes  récompenses  fi  attendre  ;  quand 
il  crut  possible  la  restauration  de  raïu  iennc  itnine,  là  où  lo!»  anciennes  mu'urs  étaient 
perdues;  quand  II  crut  possible  l'égalité  des  droits  et  le  respect  pour  l'ordre  légal  , 
après  avoir  \u  laut  de  millienî  d'hommes  combattre  pour  savoir,  non  s'ils  auraicat 
un  maure,  nuit  qol  Mnit  te  onitit,  GomUan  miiroiMUmiiti-U  et  son  pays  et  la 
oattira  hnnutiR,  s'il  peoaatt  qu^Épite  la  noit  d*im  tyran,  U  ne  l'en  tiouTeiait  pas 
un  autre  prél  à  lui  succMer?  De  benefieito.  It  30. 
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grande  difficulté,  le  corps  de  César:  allail-on  renseveliravec 
honneur?  allaiiron  le  jeter  dans  le  Tibre? 

Bnitus  86  montra  généreux,  permit  les  funérailles.  César 
fut  donc  porté  à  la  tribune,  exposé  sur  un  Ht  d'ivoire  et  d'or, 

avec  un  trophée  que  surmontait  la  loge  sanglante.  La  foule 
allait  au  Champ-de-Mars  porter  des  offi  andcs  à  son  bûcher,  si 
nombreuse  qu'on  la  dispensa  d'y  aller  en  ordre,  selon  Tusage; 
le  jour  n'eût  pas  suffi. 

Les  funérailles  une  fois  permises,  Téloge  du  mort  était  de 
droit.  Antoine  se  oontenta  de  lire  les  décrets  du  sénat  si 
adulateurs  pour  César,  le  serment  prêté  par  tous  les  séna- 
teurs et  entre  autres  parles  conjurés  de  défendre  la  pfM'sonne 
de  César;  puis,  les  esprits  s'animant  peu  à  peu,  il  déploya  la 
toge  sanglante,  lit  appoi-ter  une  représentation  en  cire  du  cdb- 
davre,  compta  au  doigt  toutes  les  plaies,  parla  peu ,  mais  des 
paroles  touchantes,  et  pleura  beaucoup. 

Le  peuple  éclata.  Ce  peuple,  en  partie  romain  par  la  grâce 
de  César,  venait  d'applaudir  au  théâtre  les  allusions  contie 
les  conjurés  : 

c  Les  ai-je  donc  iiavës  pour  qa'ilB  fmaent  mes  meurtriers  (1)?  » 

ce  peuple  avait  lu  le  testament  de  César,  sur  lequel  étaient 

portés  plusieure  des  meurtriers;  ce  peuple  savait  le  \v,^s  (|ue 
lui  faisait  César  de  ses  jardins  et  de  300  scst.  par  tête.  11  eût 
avec  plaisir  embrasé  Rome  pour  en  faire  un  bûcher  à  César. 
Il  parlait  de  brûler  le  corps  dans  le  temple  de  Jupiter  au  Ca- 
pitule ,  ou  dans  la  curie  même ,  théâtre  du  meurtre  ;  quand 
deux  hommes,  la  javeline  en  main,  s'approchèrent  du  lit  fu- 
nèbre et  y  mirent  le  feu.  Bancs  des  sénateurs,  comptoirs  des 
marchands ,  armes  et  bracelets  d'honneur  des  vétérans  ,  ha- 
bits de  fête  des  musiciens,  parures  des  malroues,  bulles  d  or 

(1)  Mw'niÉn'imliMiitcMartqidii»  peiderenti 
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des  enfaDU,  lout  fut  jeté  dans  les  flanioies  ;  les  maisons  voi- 
sines  coururent  grand  risque  ;  et  quand  le  peuple  armé  de 
tisons  vint  attaquer  celles  des  conjurés,  ils  ne  se  défendirent 
qu'avec  peine. 

C'en  était  fait  de  leur  cause  :  César  mort  les  avait  vaincus. 
L'univers  pleurait  César  ;  les  étrangers  de  toute  nation  \  e- 
naient  tour  à  tour  faire  entendre  auprès  de  ses  eendrcs  leurs 
lamentations  sur  le  mort  ;  les  Juifs ,  (jui  cherchaient  déjà  le 
Messie  et  avaient  peut-être  cru  le  trouver  en  César,  pas- 
saient les  nuits  près  de  son  bûcher.  César  fut  dieu  :  autour 
d*une  colonne  élevée  Au  pire  de  la  patrie^  s'offrirent  des  sa~ 
eriliees  ,  se  lirent  les  serments  ;  ses  dévols  qui  y  venaient 
formèrent  prcsqu'un  parti,  et  un  imposteur,  qui  se  donnait 
pour  petit-iils  de  Marins  et  cousin  de  César,  en  fut  le  chef. 
Une  comète  que  Ton  vit  au  ciel  fut  Tâme  de  César  reçue  dans 
rOlympe. 

Que  laissait  donc  César  après  lui  pour  être  si  grand?  Avait- 
il  guéri  quelqu'une  des  plaies  du  monde?  avait-il  seulement 

pensé  à  guérir  la  plaie  capitale,  rrscla\  age?Non,  sans  doute, 
e(  !e  monde  ne  pleurait  en  lui  qu'une  espérance,  et  une  espé- 
rance qui  ne  se  fut  pas  accomplie.  Chose  étrange  ;  le  paie  Oc- 
tave fit  plus  que  le  brillant  César  n'avait  su  fviire  :  Octave,  ce 
terne  et  cauteleux  personnage ,  tout  souillé  du  sang  des  pro- 
scrits, dompta  pour  jamais  l'esprit  républicain  ;  fonda  l'em- 
pire sur  les  institutions  qui  le  firent  vivre  trois  siècles  ;  con- 
cilia, pour  un  temps  du  moins,  les  intérêts  en  lutte  dans 
l'empire;  maintint  lequilihre  du  monde,  lui  rendit  une  cer- 
taine force  morale  ;  sut ,  avec  une  puissance  au  moins  égale 
à  celle  de  César,  résister  mieux  au  vertige  du  pouvoir»  et 
suspendit  pendant  un  demi-siècle  le  fatal  entraînement  des 
choses  vers  la  domination  inhumaine  des  empereurs. 

Mais  César  était  grand  comme  instmment  de  la  Providence 
à  une  époque  où  la  Providence  allait  se  rendre  visible  au 
moude.  César,  qui  ne  se  posait  pas  en  libérateur,  fut  salué 
comme  tel,  parce  que  les  peuples  allcndaienl  un  libérateur. 
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César  eut  la  mission  de  préparer  matériellement  les  voies  du 
christianisme  (car  Thistoire  chrétienne  et  Thistoire  profane 
de  ce  siècle,  qui  semblent  s*ignorer  l'une  Tautre,  se  touchent 
cependant  par  tous  les  points).  Non-seulement  Télargissement 

*  de  la  cité  romaine,  le  droit  do  citoyen  donné  à  des  villes,  à 
des  peuples  entiers;  mais  surtout  ees  vastes  guerres  qu'il  . 
mena  sur  tous  les  points  du  monde  civilisé,  ees  populations 
armées  qu*il  fit  voyager  de  la  Germanie  en  Afrique  et  des 
Gaules  en  Syrie»  avec  une  célérité  jusque-là  sans  exemple  ; 
tout  cela  aida  les  nationalités  à  se  rompre  »  les  peuples  à  se 
connaître,  le  monde  à  s'unir.  La  guerre,  ce  grand  moyen  de 
rapprochement  entre  les  hommes,  ne  se  fit  jamais  sur  un  plus 
vaste  théâtre  :  dans  ses  dix  ans  de  guerre  au  delà  des  Alpes, 
César  avait  rapproché  de  Rome  la  Gaule  ,  la  Germanie ,  la 
Bretagne ,  des  peuples  et  des  contrées  dont  Rome  ignorait 
mémerexislence:  dans  ses  cinq  ans  de  guerre  civile,  il  mena 
avec  lui  la  Germanie  et  la  Gaule  en  Ilalte ,  en  Egypte ,  en 
Espagne  ,  au  pied  du  Caucase ,  dans  Athènes ,  Alexandrie , 
.  Carthage  et  Jérusalem.  Je  ne  sache  personne  qui  ail  plus 
cheminé  les  armes  à  la  main. 

Ainsi,  pour  parler  avec  Bossuet,  «  le  commerce  de  tant  de 
peuples  divers,  autrefois  étrangers  les  uns  aux  autres  et  réu- 
nis sous  la  domination  romaine,  a  été  un  des  grands  moyens 
dont  la  Providence  se  soit  servie  pour  donner  cours  à  FÉvan- 
gile  (1)  ».  Mais  il  faut  comprendre  que  cette  unité  du  monde 
romain  n'était  pas  l'union  des  intelligences:  les  croyances  se 
mêlaient ,  mais  ne  s'unissaient  pas  ;  dans  l'ordre  moral  au 
lieu  de  l'unité,  c'était  le  chaos.  La  tache  morale  et  intel- 
lectuelle du  christianisme  restait  donc  tout  entière  ;  le  che- 
min lui  était  plus  ouvert ,  non  la  victoire  plus  facile  ;  l'unité 
romaine  était  pour  lui  un  moyen  de  publicité ,  non  de  per- 
suasion et  de  triomplic;  il  ne  triompha  (jiie  par  un  miracle. 
Et  quand  il  eut  triomphe  ;  à  J  eucontrc  de  cette  unité  ro- 

(I)  Oise,  snr  ï'hlst.  univ.  III.  1. 
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iiiaine,  tout  extérieure  et  loulc  jualérielle ,  qui  n'excluait , 
disait-on,  que  les  esclaves  et  les  barbares  (t),  niais  enfin  les 
excluait,  s*éleva  Tunité  chrétienne,  cette  unité  des  cœurs  et 
des  iatelligences»  dans  laquelle  il  n*y  a  ni  esclave,  ni  hômme 
libre,  ni  Grec ,  ni  barbare,  mab  tous  et  le  Christ  en  tous  (S). 

(1)  Urbs...  in  quâ  soli  barbari  et  servi  peregrinantur.  Sidonius  AppuUinaris. 
(3)  Novnm  homlnem...  uU  non  at  gentUb  et  judxud,  diauMUo  «l  prsputium, 
Inrbtn»  et  Seydia,  Mm»  et  liber,  led  omnle  cl  In  onmlboi  GhiMiie.  Côtoie,  in.  It. 
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S  I".  —  Cœsar  Octavianns.  —  établissement  de  la 

MOMARCUIE. 

Ce  que  nous  allons  faire  mainlenant,  cVs(  moins  de  l'his- 
.toire  que  de  la  miniature  historique,  de  la  physiologie  hu- 
maine* Nous  voudrions  savoir  quelle  sorte  d^homme  c'était 
qu'un  Tibère,  un  Domitien»  noms  répétés  tant  de  fois,  et  qui 
-  apportent  à  nos  esprits  des  idées  si  complexes,  si  peu  lucides. 
Nous  voudrions  faire  conunc  le  philosophe  Apollonius  qui 
vint  d*Asie  pour  voir  Néron  et  pour  apprendre  «  quelle  sorte 
de  b(Me  c'était  qu'un  tyran  ». 

Un  homme,  quelquefois  un  enfant,  doué  tout  uniment  du 
pouvoir  de  vie  et  de  mort  sur  cent  ou  cent  vingt  millions 
d'âmes  intelligentes,  sur  toutes  les  rives  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée (cet  admirable  et  étemel  théâtre  de  la  civilisation  et 
de  rhistoire),  sur  l'univers  policé,  en  un  mol  ;  et  cet  homme, 
fou  furieux  et  sanguinaire,  faisant  tomber  les  têtes  au  hasard, 
massacrant  par  parUe  de  plaisir;  et  cet  homme  supporté,  ho- 
noré, adoré  par  tout  ce  qu'il  y  avait  au  monde  dV>rgueil,  d'in- 
telligence, d'énergie;  —  et  cet  homme,  quand  au  bout  de 
quinze  ans  un  proscrit  plus  heureux  avait  frappé  au  lieu  de 
mourir  et  prévenu  le  message  du  licteur  par  im  coup  de  poi- 
gnard, remplacé  à  sa  mort  par  un  homme  tout  pareil  :  —  et 
Tordre  social  de  celte  époque  fondé  sur  l'îiiexplieable  délire 
du  souverain  et  rinexplicable  patience  dé  ses  cent  vingt  mil- 
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lions  de  sujets  :  voilà  le  problème  qu*OD  nous  propose,  sans  y 
songer  beaucoup,  quand  on  nous  raconte  celte  histoire  au 
collège. 

Il  y  a  une  raison  à  tout  cela  :  chercher  cette  raison  pour- 
rait être  un  des  objets  de  nôtre-travail;  poser  le  problème  est 
déjà  quelque  chose  d'assez  curieux  ;  descendre  dans  le  cœur 
de  ces  hommes  si  puissants  par  les  circonstances,  si  faibles 
par  la  pensée,  si  démesurés  par  le  crime;  examiner  ce  qui 
se  passait  là;  faire  la  phrénologie  de  ces  lôtes  historiques; 
déterminer  quel  était  le  mobile,  la  passion,  la  constitution 
d'un  Caligula;  faire  enlin  une  place  dans  la  nature  humaine 
à  ces  idiosyncrasies  si  étranges  :  c*êst  pour  la  science,  ce 
nous  semble,  un  assez  curieux  travail.  Nous  ne  voulons  pas 
faire  autre  chose. 

César  est  si  grand,  son  époque  si  importante  dans  Thistoire 
du  monde,  que  prononcer  seulement  son  nom,  c'était  faire 
de  l'histoire.  Nos  études  biographiques  commeuceront  ù  Au- 
guste. 

Celui-là  ne  semblait  pas  né  pour  être  un  grand  personnage. 
Quand  on  vint  lui  dire  que  César  était  mort  et  qu'il  était  nom- 
mé son  héritier,  il  dut  avoir  un  peu  peur.  Il  faut  dire  de  quoi 
se  composait  la  succession  de  César  :  c'était  d*abord  une  ven- 
geance à  poursuivre;  si  elle  ne  s'accomplissait  pas,  la  pros- 
cription; si  elle  réussissait,  le  pouvoir:  de  toute  manière, 
une  guerre  à  soutenir,  des  légions  à  payer,  des  amis  onéreux, 
de  tout  genre  à  garder  à  son  service  ;  mille  privilèges  de 
toute  espèce  à  conserver  en  dépit  du  sénat,  au  profit  de  ceux 
qui  les  tenaient  ou  du  testament  de  César,  ou  des  testaments 
supposés  par  Antoine;  des  legs  immenses  à  solder  au  peuple 
romain.  Telle  était  cette  succession  qu'il  fallait  acce[)lcr  ou 
refuser;  les  guerres  civiles  ne  southaient  pas  de  bénétices 
dlnvenlaire ,  et  les  premiers  agents  que  le  jeune  Octave 
devait  se  procurer  pour  réclamer  ses  droits  d'héritier, c  étaient 
des  soldats. 

Les  légions,  les  vieux  soldats  de  César  virent  donc  venir  à 
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leur  front  de  bahiille  un  pauvre  joiinc  liomme  bl("^me,  boiteux, 
tout  tremblant.  Il  avait  peur  du  tonnerre,  croyait  aux  songes 
el  aux  présages;  il  ne  parlait  en  public  qu'après  avoir  appris 
son  discours  par  cœur;  il  craignait  le  froid  et  le  chaud,  ne 
sortait  que  la  téle  couverte,  ne  voyageait  qu'en  litièi-e.  Toute 
raristocratie  se  moquait  de  sa  roture.  Il  était  cependant  d'une 
^n  andc  famille  du  bourg  de  Velletri,  ci  son  p(M'e,  le  premier 
de  sa  race,  était  venu  s'établir  à  Home.  Mais  son  grand-père, 
disait-on,  avait  éié  banquier  (lisez  usurier).  «Ta  mère  Cacou* 
vert  de  farine  (1),  »  lui  disait  cette  gentilhommerie  romaine 
qui  le  prétendait  petit-fils  d'un  meunier.  Ce  n'était  donc  ni  la 
naissance,  ni  le  courage,  ni  l'activité,  ni  le  génie,  ni  l'huma- 
nité de  César  (Octave,  en  un  jour,  fit  périr  trois  cents  cheva- 
liers ou  sénateurs)  :  c'était  tout  autre  chose,  el  il  fallait  autre 
chose. 

Les  grands  hommes  commencent  une  guerre  civile,  un 
habile  homme  la  finit.  11  n*est  guère  donné  de  l'achever  à 
celui  qui  y  a  pris  une  part  trop  active.  Henri  IV,  s'il  eût  été 
zélé  protestant,  n'eût  pu  en  finir  avec  la  Ligue,  avec  laquelle 
il  ne  fit  que  transiger.  Bien  prit  à  Bonaparte  de  n'avoir  été  en 
92  qu'un  petit  lieutenant  d'artillerie;  autrement,  qu'aurait 
pu  être,  au  18  brumaire,  le  royaliste  ou  le  patriote  de  92, 
homme  déjà  classé,  déjà  usé,  jeté  au  rebut  avec  tout  son 
parti?  Entre  la  position  de  tous  ces  hommes,  Octave,  Henri  IV, 
Napoléon,  il  y  a  une  analogie  qui  me  frappe  :  c'est  qu'aucun 
d'eux  n'avait  pris  parti  irrévocablement  pour  personne.  Celui- 
là,  chef  des  prolestants,  était  allé  à  la  messe  après  la  Sainl- 
Hartbélemy  ;  celui-ci  n'avait  pas  traité  Antoine,  l'ami  de  César, 
mieux  (|ue  Brutus,  meurtrier  de  César;  cet  autre  avait  fusillé 
des  royalistes  dans  la  rue  Saiut-Hoooré,  et  sauvé  des  émigrés 
en  Italie,  comme  Henri  IV,  assiégeant  Paris,  faisait,  dans  son 
humanité  et  dans  sa  politique,  passer  des  vivres  aux  Pari- 
siens; cet  autre,  soldat  républicdn  de  92,  venait  de  conquérir 

(1)  Materna  Ubi  farina.  Suclunc  in  Augusto.  4. 
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un  titre  de  cour  sous  les  Bourbons.  C'est  à  ces  homme»-là, 

liunimcs  de  poliliquc  ainbigucS  mais  habile,  hommes  sans 
parli  el  (|ui  se  trouvenl  (Mre  du  parti  de  tout  le  monde,  qu'il  ' 
apparlieul  de  venu*,  quaud  on  est  las,  quand  on  csl  dégoùtét 
quand  les  partis  sont  tombés  en  discrédit  auprès  des  masses» 
apporter  ce  grand  bien,  alors  apprécié,  la  paix.  Quand  la 
Ligue  toucha  à  sa  fin,  il  s'établit  entre  les  protestants  et  les 
calholiques,  ou  pour  mieux  dire,  entre  les  royalistes  el  les 
ligueurs,  un  tiers  parti,  eelui  des  politiques,  c'est-à-dire  des 
gens  qui  mettaient  de  cote  la  grande  question  de  la  guerre 
civile,  la  question  religieuse.  Ainsi  se  résolvent  les  grandes 
questions  politiques,  on  les  met  de  côté.  Ce  parti-là,  qui  lit  à 
Paris  la  Satirê  Minippie,  fil  à  Rome  les  Géorgiques  de  Virgile 
et  les  satires  d'Horace. 

Je  ne  serai  pas  long  dans  \c  réeit  de  ees  dernières  guerres 
civiles.  Il  n'y  avait  plus  que  des  querelles  d'homme  à  homme  : 
mais  à  rintér<}t  de  l'histoire  succède  rintèrêl  du  drame  ;  l'his- 
toire romaine  n'est  nulle  part  aussi  romanesque.  Le  grand 
bbtorien  de  cette  époque  est  Sbakspeare;  Horace  et  Virgile 
nous  serviront  à  le  compléter. 

Antoine  régnait  à  Rome.  Chose  Strange  î  c'était  l'Afrique , 
la  Syrie  et  la  Maeédoine  qui  soutenaient  le  parti  romain;  en 
Italie,  il  n'était  représenté  que  par  Cieéron  et  quelques  vieux 
sénateurs.  Antoine  régnait  non  comme  consul  ni  comme  chef 
de  parti,  mais  comme  exécuteur  testamentaire  de  César,  il 
donnait  des  charges,  nommait  des  sénateurs,  faisait  des  rob 
(  on  acheta  de  lui  une  royauté  pour  une  lettre  de  change  de 
100,000  sest.),  il  (loiniiiail  coninie  une  bacchante  tout  ce 
peuple  qui  voulait  être  dominé  :  tout  cela  en  vertu  du  testa- 
ment de  César.  Toul^  puissance  au  monde  devait  désormais 
porter  le  nom  de  César  ;  le  testament  de  César  était  infini,  on 
découvrait  de  nouveaux  codiciles  chaque  jour;  les  dipitoes 
posthumes  du  grand  homme  se  vendaient  à  beaux  deniers 
comptants  dans  le  gynécée  de  Fulvic,  et  passaient  de  là  dans 
le  commerce. 
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Le  coura^jfi  d'Octave  était  celte  résolution  froide,  qui  ne  se 
jette  pas  dons  le  danger  sans  en  calculer  toutes  les  chances. 
L'enfant  de  vingt  ans,  qui,  malgré  les  larmes  de  sa  mère»  pre- 
nait le  redoutable  nom  de  César,  vendiait  tous  ses  biens,  et 
jetait  dès  Tabord  son  varUrat  dans  cette  périlleuse  entreprisé , 
n'eut  qu'à  réfléobir  un  moment  et  prit  bien  vite  parti  contre 
Antoine.  Il  avait  acheté  une  armée  (711);  il  la  mit  au  service 
du  sénat,  humble  citoyen,  patriote  dévoué,  refusant  les  fais- 
ceaux, appelant  Cicéron  son  père,  prêt  à  pardoimer,  sem- 
blait-il, aux  meurtriers  de  César.  Le  sénat  l'applaudit,  le  fèla, 
.le chargea  de  fleurs  de  rhétorique,  mais  compta  bien  le  jouer. 
Cicéron,  en  l'embrassant  et  en  se  donnant  l'air  de  le  protéger, 
disait  :  C'est  un  enfent  qu'il  faut  élever  pour  d'en  défaire  :  or- 
iiaudum  puerum ,  toUeiulum.  Je  ne  puis  bien  rendre  le  calem- 
bour du  prand  orateur. 

Mais  ce  fut  cet  enfant  qui  joua  les  vieilles  têtes  du  sénaL 
A  la  première  bataille,  Antoine  est  vidncu;  mais  les  deux  con- 
suls tués,  si  heureusement  pour  Octave,  qu'on  le  soupçonna 
d'avoir  dirigé  le  fer  ennemi.  Le  sénat,  débarrassé  d'Antoine, 
croit  n'avoir  plus  besoin  d'Octave,  ne  lient  compte  de  lui  ni 
des-promes«;es  (jui  lui  ont  été  faites.  Oelavc  alors  se  réconeilie 
avec  Antoine  qui  fuyait  à  travers  les  Alpes,  appelle  Lépidus 
qui  tenait  la  Gaule,  rallie  tout  le  parti  Césaiien  et  militaire, 
passe  le  Rubicon,  etvient  sur  Rome^Le  sénat  effrayé  demande 
pardon ,  accorde  ce  qu'il  refusait.  —  Mais  deux  légions  lui 
arrivent  ;  il  se  ravise ,  re[)rend  ses  concessions,  fait  fortifier 
Rome. — Oclave  serre  Rome  de  plus  près  ;  terreur  nouvelle  !  . 
Le  sénat  tremble  et  court  au-devant  de  lui.  —  Cependant  le 
bruit  court  que  deux  légions  désertent  Octave  ;  sur  la  foi  ^c 
ce  c<Hnmérage,  \p  sénat  se  rassemble  encore,  s'enthousiasme, 
parie  république  et  liberté,  Cicéron  harangue. — Mais  la  nuit 
'  vient,  on  réfléchit  ;  le  bruit  est  douteux  ;  le  sénat  se  disperse, 
honteux  de  son  courage,  et  Cicéron  se  fait  vite  emportèr  dans 
sa  litière. 

L'alliance  fut  scellée  entre  Octave,  Antoine  et  Lépidus; 
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leurs  soldats  mêmes  y  aidèrent,  et  ordonnèrent  iin  mariage 
entre  Octave  et  une  belle-fille  d*Autoine,  fiancée  à  un  autre. 

Ainsi  les  soldais  disposaicnl  des  familles;  c'élail  bien  peu  de 
chose,  il  est  vrai,  (iiruiie  jeune  lîlle  et  un  mariage  :  on  se 
débarrassait  si  vite  de  run  et  de  Tautre  ! 

La  première  conférence  des  triumvirs  eut  lieu  dans  une  ile 
du  Réno  près  de  Bologne.  Deux  ponts  furent  construits  pour 
y  arriver.  Antoine  par  la  riVe  gauche.  Octave  par  la  rive 
droite,  s  y  rendirent,  chacun  avec  cinq  lésions  qu'il  laissa  à 
quelque  distance;  trois  cenls  hommes  gardèrent  de  part  et 
d'autre  la  tf^tc  du  pont,  l^cpidus  visita  l'île  avanl  de  leur  don- 
ner le  signal  d'entrer.  Antoine  et  Octave  se  fouillèrent  réci- 
proquement. Jugez  des  agréables  rapports  qui  existaient  entre 
ces  honorables  amis. 

Trois  jours  se  passèrent  à  dresser  une  liste  de  proscrits. 
Chacun  fournissait  à  celle  liste  un  de  ses  amis  et  recevait  un 
de  ses  ennemis  en  échange;  Antoine  céda  la  téte  de  son 
neveu,  Lépidus  celle  de  son  frère.  Oclave,  après  avoir  résisté 
trois  jours,  consentit  à  la  mort  de  Gicéroo.  Voyez  cette  scène, 
admirable  dans  Shakspeare. 

En  entrant  à  Rome,  ils  proclamèrent  qu*ils  n*imiteraieD(  ni 
la  cruauté  de  S}  lia,  ni  Timprudente  démence  de  César;  que 
la  richesse  ne  serait  pas  un  crime,  (jifils  ne  tueraient  même 
pas  tous  leurs  cniicinis,  (ju'ils  proscriraient  un  petit  nombre 
seulement  des  plus  méchants;  mais  qucnlin  il  fallait  un  peu 
de  sang  pour  satisfaire  le  soldat.  Suivait  la  défense  ordinaire 
de  sauver  les  proscrits,  la  récompense  aux  meurtriers,  et  la 
promesse  qu*on  nlnscrirait  pas  leurs  noms,  précaution  contre 
tes  révolutions  futures. 

Celte  proscription  fut  de  toutes  la  plus  abominable.  Comme 
cela  s'est  toujours  fait  depuis  le  galant  Sylla  jusqu'à  l'incor- 
ruptible Rob  espierre,  toutes  les  haines,  toutes  les  vengeances 
privées,  vinrent  à  la  curée.  Mais  ce  que  cette  proscription 
eut  de  pire,  c'est  que  les  passions  politiques  qui  lui  servaient 
d^  prétexte  étaient  à  leur  période  de  refroidissement. 
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Quoi  qu*en  eussent  dit  les  triumvirs,  il  s*agis$ait  d'argent 
par-dessus  tout  :  un  homme  fut  tué  |>onr  une  opale,  Verrès 
pour  des  vases  de  bronze ,  reste  de  son  butin  en  Sieile.  Il 
fallait  de  Targent  aux  triumvirs,  de  Targcnl  aux  soldats  :  Ân- 
toÎDe  qui,  aux  ides  de  Mars,  s*était  fait  livrer  par  la  veuve  de 
César  4,000  talents (24  millions)  laissés  par  4e  dictateur;  An- 
toine, qui,  selon  Cicéron,  avait  payé,  des  ides  de  mars  au 
mois  d'avril,  40,000,000  sest.  de  dettes;  qui,  au  jugement  du 
sénat,  avait  gaspillé  du  trésor  public  700  millions  sest.  (195 
millions  fr.)  (1),  Antoine  avait  toujours  besoin  d'argent.  Les 
proscriptions  finies,  les  triumvirs  déclarèrent  qu'il  leur  fallait  . 
encore  800  millions.  On  peut  le  comprendre  quand  on  voit  un 
soldat  demander  sans  façon  qu*Cktave  lui  abandonne  la  suc- 

.   cession  de  sa  propre  mère. 

On  comple  (2)  que  trois  cents  sénateurs,  deux  mille  che- 
valiers périrent.  Les  détails  de  la  mort  de  Cicéron  sont  par- 
tout; elle  fut  noble,  touchante  et  relève  sa  vie  :  il  défendit  à 
ses  esclaves  de  s*armer  pour  lui,  tendit  la  téte  hors  de  sa  litière  * 
et  mourut  sans  phrase  (3).  Fulvie  fit  exposer  cette  tète  sur 
les  rostres  et  perça  la  langue  d*une  aiguille*  Fulvie  avait  ses 
proscrits  à  elle  ;  on  apporta  un  jour  une  téte  à  Antoine  :  «  Je 
*  ne  connais  pas  cela,  dit-il,  portez  à  ma  femme  »  :  c'était  la 
lèlc  d'un  homme  qui  avait  refusé  de  vendre  sa  maison  h  Ful- 
vie. Du  reste,  Antoine  et  Lépidus  se  laissèrent  quelquefois 
fléchir;  Octave,  qui  avait  consenti  avec  plus  de  regret  aux  • 

'  •  proscriptions,  une  fois  les  proscriptions  ordonnées,  ne  fléchit 
jamais. 

Quittons  ces  horreurs.  Un  grand  nombre  de  proscrits  se  sau- 
vèrent :  le  monde  n'était  pas  encore  fermé  tout  entier  à  un 

(1)  r.  Qc.  PbO.  lU  3T.  V.  4.  XII.  &.  Plutareb.  in  Anton.  F.  les  évalotUoos  de 

M.  de  La  Malle  pour  l'rpoque  de  César.  T.  I,  p.  4&0. 

(2)  Plut,  in  Anton.  Appicn.  Llvii.  opilom.  CXX. 

riuiarch.  in  (  jceronc,  Appion,  Dion,  Vollciiis.  II,  Cfl.  Divers  frngnienU et  sur» 
U>ul  le  beau  morceau  de  Tilc-Livc,  cités  par  Srnè4(ue  le  pcrc.  Sua«oria.  0. 
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proscrit  II  y  eut  chez  les  femmes,  chee  les  esclaves,  4e  noMes 
dévoûments  qui  ne  se  retrouvent  plus  au  temps  des  empe- 
reurs :  un  fils  prit  son  père  proscrit  sur  ses  épaules,  l'em- 
porta à  travers  toute  Rome,  et  le  conduisit  jusqu'à  la  mer,  à 
la  face  des  triumvirs,  aux  applaudissements  du  peuple.  Julie, 
mère  d*Aiitolne,  tut  obligée  de  cacher  son  frère  dans  sa  mai- 
son, se  mit  en  travers  de  la  perle ,  en  disant  aux  soldats  : 
«  Vous  commencerez  par  tuer  la  mère  de  votre  général,  » 
puis  vint,  comme  coupable  du  recel  d'un  proscrit,  se  dénoncer 
à  son  propre  fils,  qui  s'irrita,  mais  fui  obligé  de  faire  grâce. 

BrutuselGassiusavaientfait  la  faute  énorme  de  quitter  Tltar 
lie,  ignorant  qu'une  guerre  s'achève  là  où  elle  a  commencé. 
Octave  et  Antoine,  rassasiés  de  proscripUonSt  menèrent  enfin 
contre  les  meurtriers  de  César  leurs  légions  qui  ne  trouvaient 
plus  à  piller  en  Italie  (712).  La  question  était  avant  tout  : 
nourrir  les  soldats. 

Plutarque  a  écrit  avec  un  reste  d'enthousiasme  républicain . 
la  dernière  campagne  de  ces  derniers  Romains,  Brutus  et  Cas- 
sius.  Ces  élèves  des  philosophes,  sous  les  pas  desquels  se 
réveillait  un  souffle  de  l*ancienneliberté*grecque,  à  qui  Athè- 
nes dressait  des  statues  à  coté  de  celles  des  tyrannicides  liai- 
modius  et  Arislogiton,  étaient  autre  chose  que  des  niais  ou 
d'obscurs  fanatiques.  Notre  siècle  est  trop  porté  à  prendre 
parti  contre  les  vaincus  ;  la  vieille  Rome  devait  tomber,  mais 
ne  tomba  pas  sans  quelque  dignité.  Voyez,  dans  Plutarque, 
-ces  derniers  en^tiens  de  Brutus  et  de  Gassius,  admirable^  ' 
.ment  tradùits  par  Shakspeare,  et  pleins  d'une  certaine  l>eauté 
grave  et  philosophique.  Brutus  dans  sa  défaite  put  se  glori- 
fier de  n'avoir  été  trahi  par  personne  ;  on  vit  même  un  Luci- 
lius,  afin  de  sauver  son  général ,  se  laisser  prendre,  se  faire 
passer  pour  Brutus,  demander  la  mort  comme  une  grâce. 
Quand  il  eut  été  reconnu,  Antoine,  touché  de  ce  dévoûment,  . 
embrassa  LucUius,  et  lui  demanda  la  foveur  d*ètre  désormais 

bon  ami. 

'  Mais  la  fatale  doctrine  du  suicide  devait  hâter  leur  perte. 
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Bmlus,  qui  avait  eu  le  courage  de  hlùmer  la  morl  de  Calon, 
la  veille  du  eomljat  ehangea  de  pensée.  Quand  lui  et  Cassius 
se  séparèrent  en  $e  disaot  avec  im  sourire  grave»  qu'ils 
étAîent  sûrs,  sinon  de  vaincre,  au  moins  de  ne  pas  avoir  à 
•  redouter  le  vainqueur,  ils  ne  comprenaient  pas  combien  ils 
affaiblissaient  leur  cause  :  dix  ans  de  combats  les  avait  lassés, 
et  le  suicide  éf  ait  un  facile  expédient  pour  se  dispenser  de 
lutter  jusqu'au  bout.  Il  y  eut  chez  eux,  comme  chez  Caton, 
une  sinf]^uli(Me  précipitation  de  mourir  :  Brutus,  pour  en  linir 
plus  tôt,  hâte  un  combat  inégal  contre  un  ennemi  qu'il  pour- . 
rait  affamer  :  Cassius,  sur  un  malentendu  commis  par  un  es- 
clave, croit  sa  cause  perdue  et  se  donne  la  mort.  Brutus,  une 
fois  vaincu,  désespère  tout  de  suite,  et  se  jette  sur  Tépée  de 
son  atfranehi,  en  s'écriani  :  «Folle  vertu!  vaine  parole!  je 
t'ai  crue  une  réalité,  tu  n'es  que  reselave  de  la  fortune  (1)  !  » 
Il  semble  que  l'ombre  de  César,  qui  tourmentait  les  nuits  de 
Brutus,  «  soit  toujours  errante  autour  d'eux ,  et  tourne  leurs 
épées  contre  leurs  propres  cœurs  (2)  !  » 

Le  monde  restait  donc  à  partager  entre  Antoine  et  Octave; 
Lépidus  était  déjà  mis  de  cMé.  Il  sembla  que  tout  honneur 
et  tout  profit  dussent  être  pour  Antoine ,  qui  avait  déjà  toute 
la  gloire  du  combat  de  Philippes.  La  Gréée  et  l'Orient  lui 
étaient  échus,  c'est-à-dire  des  richesses  immenses,  une 
royauté  facile,  un  avenir  de  conquêtes,  une  guerre  populaire 
et  désirée  contre  les  Parthes.  A  Octave ,  au  contraire ,  à  ce 
pftle  triomphateur,  qui,  malade  le  jour  du  combat,  s*étalt  (enu 
caché  dans  sa  litière:  h  cet  ennemi  IVoidcinpiit  cruel,  insulté 
par  les  prisonniers  républicains  qui  saluaient  Antoine  avec 

(3)  OJuliinÇeenriThooartinlgfatyyetl 

Thy  iplrlt  walkc  abroftd  and  turns  our  s^'onlt 
Into  mu  ûvm  proper  cotnila. 
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respect;  à  Octave,  rOccident  pauvre  et  demi-barbare,  Tltalie 

('puisée ,  170,000  vétérans  à  payer,  qui  chacun  avaient  la 
promesse  d'uu  loi  de  lerre  et  de  20,000  sesl.  fl). 

Les  diflieullés  le  pressaient  de  loules  paris.  l/Itnlic  élail 
inculte,  déserte,  couverte  de  tous  les  routiers  que  lui  avaieut. 
légués  dix  ans  de  guerre  civile.  Les  vétérans,  plus  nombreux 
et  plus  insatiables  que  jamais,  se  faisaient  à  eux-mêmes  leur 
part.  Gapoue,  Bénévent,  Crémone,  dix-huit  des  plus  belles 
cités  furent  traitées  en  pays  conquis.  Octave  lui-même  le  dé- 
clarait :  il  n'y  avait  plus  de  titre  de  proj)riété  que  celui  des 
vétérans;  il  fallait  que  tout  patrimoine  passai  de  la  logea 
Tépéc  (2).  Octave  ne  les  maîtrisait  |)lus  ;  ils  envahissaient  de 
leur  chef;  si  on  leur  donnait  Crémone,  ils  y  ajoutaient  Man- 
toue  à  cause  du  voisinage  : 

Mantua,  vs  misera  nimiùm  vicina  Cremoiuel 

L'Italie,  si  abatlne  q»rellc  fût,  se  révolta  contre  celle  op- 
pression ;  des  l)andes  de  colons  dépouillés  affluèrent  à  home; 
le  peuple  de  Uonie  s'irrita. 

Maid  les  vétérans  de  leur  côté,  au  seul  bruit  d'un  adoucis* 
sèment  accordé  à  Tltalie,  se  soulèvent,  tuent  un  de  leurs 
centurions  et  jettent  son  cadavre  sur  le  chemin  d'Octave  (718). 
Dans  ce  désordre,  se  révoltent  à  la  fois,  sous  la  eoiuluile  de 
Fulvie,  femme  d'Antoine, et  de  L.  Antonius  son  frère,  spolia- 
teurs et  spoliés,  soldats  et  paysans.  Fulvie  ,  Tépée  au  côté  , 
passe  des  revues,  harangue  les  troupes,  a  une  cour  de  séna- 
teurs cl  de  chevaliers,  parle  de  rétablir  la  république.  Une 
réunion  de  soldats  députés  par  toutes  les  légions,  8*assemble 
au  Capitole ,  somme  les  chefii  rivaux  de  comparaître  devant 

(I)  Dloii.IHutarque  In  Anton.  Lettre  d'Antoine  ans  peupte»  d'Asie  dana  Appten,  V. 

(2]  Applen.  D.  C.  IV  et  V.  13.  Dion.  Ca.^s.  XLVU.  XLVm.  StHSt.ln  Aug.  13.  Vel- 
Idua.  II.  74.  naviuf.  IV.    Virgile.  ËcJog.  1.  IX. 
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,  elle;  Octave  obéit  docilemeol;  mais  Fulvie  refuse  et  se  mo-  ' 

que  de  ce  sénat  botté. 

D'un  autre  côté,  Sextus  Pompée,  échappé  aux  armes  de 
César,  tient  Ui  mer.  Pirates ,  prosci  its ,  esclaves  fugitifs  ,  tout 
vient  à  lui.  Il  occupe  la  Sicile  et  la  Sardaignc  ;  il  iolerccpte 
les  convois  d'Afrique.  J*aime  ce  hardi  flibustier  ^  ee  fUs  de 
N^plune ,  qui  change  la  pourpre  romaine  contre  les  vertes 
couleurs  de  l'Océan;  homme  grossier,  au  langage  barbare» 
Africain  ou  Espagnol  autant  que  Romain ,  ou  plutôt  citoyen 
et  roi  de  cette  nation  de  forbans  que  son  père  avait  cru  dé- 
truire, et(|ui,  n'ayant  plus  de  patrie,  avait  pris  ses  galères 
pour  patrie;  au  demeurant  un  des  plus  honnêtes  gens  de 
cette  époque»  qui»  an  moment  où  les  triumvirs  promettaient 
100»000  sesterces  par  chaque  téte  de  proscrit»  affichait  dans 
Rome  qu'il  en  donnait  300»000  pour  chaque  proscrit  sauvé» 
qui  ne  concluait  pas  un  traité  sans  stipuler  liberté  pour  les 
9  esclaves  et  retour  i>our  les  proscrits ,  qui  par  une  trahison 
aurait  pu  se  rendre  maître  du  monde  et  ne  voulut  pas  trahir. 

Il  y  eut  cependant  un  moment  de  paix.  La  guerre  de  Pé- 
rouse,  cette  guerre  de  paysans  révoltés,  s'était  terminée  par 
un  flot  de  sang  et  par  un  holocauste  de  trois  cents  chevaliers 
ou  sénateurs»  immolés  aux  mânes  de  César  le  jour  anniver- 
saire des  ides  de  Mars.  Fulvie»  vaincue»  était  morte  de  colère» 
laissant  une  lettre  à  Antoine  à  moitié  effacée  par  ses  larmes. 
Antoine  arrivait  en  Italie  (714)  demander  avec  quchpies  cen- 
taines de  vaisseaux  des  explications  à  Octave.  Mais  les  sol- 
dats» à  ({ui  la  paix  était  profitable»  ordonnèrent  la  paix.  D'un 
'  autre  côté  »  le  peuple  de  Rome ,  affamé  par  les  flottes  de 
Sextus  »  se  révoltait»  se  battait  trois  jours  contre  les  troupes 
d'Octave»  et  lui  aussi  ordonnait  la  paix  entre  les  triumvirs  et 
Sextus  ;  le  peuple  avait  un  faible  pour  cet  aventurier.  Bon 
gré,  mal  gré,  on  fut  amis:  Octave  avait  drjà  é[)ousé  une 
helle-sœur  de  Sextus  ;  Antoine,  sur  l'ordre  des  soldais,  dut 
épouser  Octavic,  la  sœur  d'Octave»  déjà  mariée  et  que  le  sé- 
nat dispensa  de  son  année  de  veuvage.  Soldats  et  peuple 
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étaient  las  de  ces  interminables  guerres.  On  partagea  le 

monde  encore  une  fois  ;  Antoine  garda  l'Orient,  Octave  fOc- 
cident,  Sextus  eut  les  îles,  rAchaic  et  la  mer  (715). 

L'Orient  el  son  maître  (levaient  s'enlendre  à  merveille.  Ce 
n*est  pas  qu'Antoine  ne  lui  un  rude  déprédateur,  el  que  l'Asie 
ne  lui  eût  payé  jusqu'à  200,000  taiento  (1,342,000,000  fr.)  ; 
nuûs  Antoine  était  si  fou»  si  somptueux»  si  oriental  !  Ce  nou- 
veau Bacchns»  qui  avait  été  reçu  aux  portes  d*Ëphése  par  toute', 
la  })opulation  déguisée  en  Bacchantes  et  en  Faunes,  jouait 
de  si  bon  cœur  son  nMe  de  satrape  cl  de  dieu  !  D'ailleurs  , 
il  avait  vu  Cléopàlre.  Cléopàtre  était  belle  ,  mais  non  d'une 
'  beauté  extraordinaire  ;  l'amante  de  Sextus  Pompée  et  de  Jules 
César  n'était  plus  dans  le  premier  éclat  de  sa  jeunesse.  Mais 
son  esprit  merveilleux,  ses  railleries  impertinentes,  son  inso- 
lence de  courtisane»  enchantèrent  Antoine  ;  elle  le  séduisit  en 
rhumiliant,  en  se  montrant  plus  prodigue ,  pins  inventive , 
plus  extravagante  que  lui.  On  sait  son  arrivée  à  Tarse  ,  où 
Antoine  l'avait  sommée  de  venir  rendre  compte  de  sa  con- 
duite dans  la  guerre  de  Phiiippes  ;  comment  elle  apparut  sur 
un  vaisseau  tout  doré  aux  voiles  de  pourpre ,  sous  un  pavil- 
lon en  forme  de  ciel  étoilé ,  au  milieu  d'^nours  et  de  Néréi- 
des» avec  un  appareil  tout  à  fait  digne  de  Thétis  ou  de  ma- 
dame de  Pompadour  ;  comment  le  pt  uple ,  à  son  approche, 
courut  en  foule  sur  le  riva»re ,  el  laissa  Antoine  seul  sur  son 
tribunal.  Antoine  fut  charmé  de  cet  affront ,  charmé  d'être 
battu  dans  sa  lutte  quotidienne  de  fêtes  et  de  banquets» 
charmé  de  ces  festins  où  Cléopàtre  distribuait  aux  convives 
les  lits  de  pourpre»  la  vaisselle,  les  litières  mêmes  et  les  escla- 
ves qui  les  avaient  apportés.  Ce  fiit  un  bonheur  pour  lui  que 
d'apprendre  le  savoir-vivre  à  l'école  de  celte  Égyptienne,  de 
faire  initier  sa  simplicité  italienne  aux  mystères  de  la  vie  ini- 
mitable, de  se  laisser  envelopper,  lui  vieux  soldat  Marse,  dans 
les  fascinations  de  ce  serpent  du  Nil;  enfin  de  la  suivre  à, 
Alexandrie ,  d*y  courir  les  rues  avec  elle  la  nuit  en  habit 
d'esclave»  cassant  les  vitres  et  insultant  les  passants,  souvent 
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ÎDjnrié ,  paifois  battu  ;  de  mettre  île  liers  dans  la  féte  les 
Alexandrins,  courtisans  spirituels  qui  laisaicnt  leur  cour  en 
jouant  des  tours  d  écolier  à  leur  priace  ci  lui  faisaient  pécher 
dans  le  Nil  un  poisson  salé. 

PeUdantce  temps,  Octave  travaillait  patiemment,  laborieux 
semest  et]  habilement  à  pacifier,  à  soulager,  à  fortifier  TOo- 
eîdent.  U  venail  à  bout  de  Sextus  Pompée,  et  savait  même  se 
faire  aider  par  AnioiAe  à  vaincre  ce  rival  qui ,  plus  tard  >  au- 
rait été  pour  Antoine  un  utile  auxiliaire.  U  rendait  la  Sicile  à 
l'Empire,  il  purgeait  l'Italie  des  brigands,  rétablissait  un  peu 
d'ordre  dans  la  confusion  des  guerres  civiles.  Il  entrait  enfin 
dans  les  voies  d'une  politique  nouvelle,  douce,  tempérante  et 
modérée  ;  ne  voulait  pas  de  triomphes  ;  laissait  seulement 
écrire  au  bas  de  sa  statue»  pour  woirrilMilapma  kmglemp$ 
IrouM^;  ni  conquérant,  ni  grand  pontife,  ni  même  tribun  ; 
simple  préfet  de  police,  n'usurpant  les  attributions  de  per- 
sonne, parlant  toujours  du  rétablissement  prochain  de  la  ré- 
publique; laissant  s'accumuler  les  torts  d'Antoine  ;  et,  maître 
du  monde  à  vingt -huit  ans,  il  avait  la  patience  d'attendre 
(715*721). 

Mais  enfin  (7S1)  la  mesure  cet  comblée*  Antoine,  quoique 
toujours  marié  à  Octaine,  et  bien  que,  dernièrement  encore, 

il  ait  épousé  Minerve  et  se  soit  fait  payer  par  les  Atliéuiens 
mille  talents  comme  dot  de  leur  déesse ,  Antoine  épouse  so- 
lennellement Ciéopâtre.  En  plein  gymnase,  à  Alexandiie,  sur 
une  estrade  d'argent,  Cléopàtre  et  lui  s'asseyent  ensemble  sur 
deux  trénes  d*or»  Cléopàtre ,  sous  le  costume  d'Isis ,  est  pro- 
clamée reine  d'Égypte  et  de  Libye ,  avec  son  fils  Gésarion 
qu'Antoine  reconnaît  pour  fils  de  César.  Les  fils  d*Antoine  et 
de  Cléopàtre  sont  déclarés  roj-s  des  rois,  monarques  Tun  de  la 
Syrie,  l'autre  de  l'Arménie  et  du  Pont;  ils  apparaissent,  cha- 
cun avec  le  costume  de  son  royaume»  entourée  d'une  garde 
étrangère.  Et  Antoine  envoie  aux  consuls  à  Rome  le  récit 
officiel  de  cette  cérémonie,  en  même  temps  que  lapauvre  Oo- 
tavie,  répudiée,  reçoit  l'ordre  de  quitteras  maison  de  Rome,  et 
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en  sort  baignée  de  pleurs,  aux  yeux  du  peuple  indigné  (722). 
Oclavc  avait  beau  jeu.  Il  est  vrai  que,  de  son  côlé,"  il  avait 

.  épousé  el  répudié  qui  il  avait  voulu.  Il  avait  renvoyé  Scri- 
«  bouia  le  jour  même  de  ses  couches ,  pour  épouser,  avec  la 
permission  des  pontifes,  Livie  enceinte  de  six  mois  ;  lé  mari 
de  Livie  joua  le  rôle*  de  père  dans  ce  mariage.  Mais  en  tout 
cela  la  dignité  romaine  n'était  pas  blessée,  Octave  n'avait  pas 
épousé  une  reine  ;  il  restait,  selon  la  morale  dé  son  temps , 
digne  Romain  et  même  époux  lidèle.  Antoine  au  contraire, 
ce  galant  adorateur  qui  suivait  à  pied  la  litière  de  CléopiUre, 
qui  échangeait  la  chaire  curule  contre  le  trône  el  le  prétoire 
contre  la  tente  royale ,  qui  gravait  le  nom  de  Cléopàtrc  sur 
les  boucliers  des  soldats  romains,  qui  lui  promettait  l'empire 
dont  il  devait.transporter  le  siège  à  Alexandrie;  Antoine,  qui 
prenait  le  nom  d*Osiris  comme  elle  s'était  faite  Isis ,  oubliait 

.  la  majesté  l  oinaine  autant  que  la  fidélité  conjugale  (1).  C'était 
rOrient  avec  sa  barbarie ,  disait-on ,  qui  se  soulevait  contre 
Rome  la  victorieuse  ;  c'était  le  chien  Anubis  et  les  dieux 
monsUes  de  TÉgypte  ,  qui  déclaraient  la  guerre  aux  dieux 
romains  (2)  c'était  Cléopàtrc  avec  le  sistre  égyptien  ;  c'était 
reunuque  Mardion  et  les  coiffeuses  de  Gléopâtre  (8)  ;  traînant 

(I)  F.  In  Hhemm  d'Odave,  seloo  non  d  Plut.  { cl  Honee,  Odéte  édio  d'Oclave  : 

w 

Romaniu  ehen  !  (pottcrt  negàbitts  !)  • 

Emancipai  u8  femtnœ , 
Ferl  valliim  vl  arma  miles,  et  q^AdlMlIbut 

Sor\  i)  0  niijiitis  iiotcst  ; 
Intor({iic  signa  lurpc!)  inilitaria 

Sol  aspicil  cooopcum. 
Ad  hoc  fremaat»  mlenmt  kis  mine  cqvoa 

Gain,  canentes  Cvearcni,  etc.  Bpod.  9. 

(J)  Onmigcniimijuc  Doimi  nions.tra,  ol  lalrator  Anubis 

GoDtrà  Nepluiium  et  Vencrcm  coiitràtiuc  Mincrvnrti. 

•    Virgile,  KiiDidc.  V m.  CJ)8. 

(3)  C'est  ee  que^lMU  Auguste,  Y.  Plutaïquc.  f.  aussi  l'ode  allêgorfaine  d'IIoî-aee. 
1. 15. 
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après  eux  les  peuples  de  l'Aurore  et  les  ariu<  s  bigarrées-de 
rOricnt(l),  eontrc  lesquels  Oelavc  menait  l'Italie,  le  sénat, 
le  peuple,  les  pénates  et  les  grands  dieux  (2). 

L^Orient  et  l'Occident  se  rencontrèrent  donc  à  Aetium  (2 
septembre  7fi3),  comme  ils  s'étaient  déjà  rencontrés  deux 
fois  à  Pliarsale  et  à  Philîppes.  Cette  dernière  journée  des 
guerres  civiles  fat  celle  où  le  plas  grand  nombre  dliommes 
combattirent.  Oelave  amenait  en  Grèce  80,000  fantassins  et 
12,000  chevaux,  il  avait  200  vaisseaux  dans  la  mer  Ionienne  : 
Antoine  100,000  fantassins,  12,000  chevaux,  500  vaisseaux, 
plusieurs  rois  :  le  tout  sans  compter  les  auxiliaires,  c*est-à* 
dire  les  soldats  non  romains. 

Mais  il  restait  peu  des  vieilles  troupes  de  César.  A  mesure 
quMl  y  avait  plus  d'hommes  dans  la  guerre  civile ,  il  y  avait 
moins  de  soldats.  Le  combat  ne  fut  pas  long.  Cléopâlre  était 
toute  prête  pour  la  fuite  ,  et  lorsque  Antoine  la  vit  avec  les 
trente  vaisseaux  chargés  de  ses  trésors,  traverser  toute  la 
flotte  les  voiles  hautes  et  gagner  le  large,  il  ne  songea  plus  à 
combattre,  passa  dans  une  galère  avec  deux  amis,  aborda  le 
vaisseau  de  Gléopâtre,.  s'assit  à  la  poupe,  tandis  qu'elle  était 
à  la  proue,  et  demeura,  la  téte  cachée  entre  ses  mains,  sur 
ce  navire  qui  emmenait  sa  fortune.  • 

Achevons  ce  roman  de  la  guerre  d*Actium,  inspiré  par 
Cléopàtre  à  l'amour  d'Antoine ,  comme  déjà  César  avait  eu 
pour  elle  son  roman  de  la  guerre  d'Alexandrie.  Antoine  ar- 

(1)  Hiac  ope  barbaricà  vaiiigque  ^Vntoniiu  armis 

VtettNT,  tb  Anrorac  popuUa  et  IttUm  nibio 
.^Egyptiiin  TircaqiM  Orientif  et  iiMmâ  leeimi . 
Bieln  vehlt,  MqiilUiique  ( neto  t)  MgspH»  eot^fox. 

Regina  in  medila  palrio  vocii  agraioa  «Ulro.  ItM. 

Et  toute  l'aUiuirable  fin  de  ce  uiorccau. 

(S)  Hlne  Aagmtnt  agens  lialot  toi  pndla  Cnar, 

Cum  patribitt  pQ|iiiloqae  penaUboi  el  magnls  Dis.     /Wd.  078. 

i.  «1 
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rivail  en  Égypte  trisie,  silencieux,  pensant  w  suicide;  Cléo- 
pâtrc,  au  contraire,  rentrai!  à  Alexandrie  comme  en  triomphe 

avec  (les  fîuirlandes  à  ses  vaisseaux.  Clcopàtrc  veut  le  re- 
jeter dans  les  plaisirs  ;  mais  eo  ne  sera  plus  la  vie  iuimitablf, 
ce  sera  la  société  des  inséparables  dans  la  mart  ;  Cléopatre 
essaie  des  poisons  sur  des  criminels.  Mais  en  même  temps, 
elle  députe  auprès  d'Octave  j  Antoine  offre  de  se  tuer  pour 
sauver  la  leine  ;  la  reine  pour  se  sauver  est  prête  à  livrer  la 
vie  d*Antoine. 

Octave  cependant  à  (pii  elle  a  livré  Péluse ,  la  clef  de  TÉ- 
gypte,  est  devant  Alexandrie.  Antoine  ,  désespéré,  donne  un 
dernier  repas  à  ses  amis ,  les  dispense  de  combattre  une  t'ois 
encore  avec  lui ,  ne  veut  plus  que  ses  soldats  et  ses  gladia- 
teurs. Mais  au  milieu  du  silence  de  la  nuit ,  un  hruit  tumul* 
tueux,  des  chants,  des  voix  de  Bacchantes  se  font  euir  ;  Ban* 
chus,  son  dieu ,  Baeehus  l^abandonne  ;  ses  soldats  passent  à 
Octave,  et  il  rentre  en  criant  qu'il  est  trahi  i)ar  Cléopàtre. 

Cléopatre,  qui  le  trahissait ,  demeurait  toujours  maîtresse 
de  son  àme.  Elle  se  cache  ,  et  fait  croire  qu'elle  s'est  tuée. 
Antoine  rougit  d'être  moins  courageux  qu'elle,  et  se  frappe 
de  son  épée.  Mais  blessé  et  presque  mourant ,  il  apprend 
qu'elle  est  vivante,  qu'elle  est  cachée  dans  un  tombeau  ;  l'a- 
mour le  ressaisit,  U  se  fait  porter  vers  elle.  La  reine ,  formée 
par  des  herses  et  des  verroux ,  n'ose  lui  ouvrir.  Alors ,  à  la 
vue  d'une  foule  de  spectateurs,  elle  et  ses  femmes  hissent  sur 
des  cordes  jus(iu'auprès  d'elle  Antoine  expirant  qui  lui  tend 
les  bras.  Cléopatre  baise  sa  blessure  »  lui  deiaaade  de  vivre , 
l'appelle  son  maître  et  son  empereur.  Antoine  meurt,  se  féli- 
citant de  n'avoir  au  moins  été  vaincu  que  par  un  Romain 
(août  724). 

Octave  pourtant  négociait  avec  Cléopàtrc.  Il  lui  avait 
même  envoyé  un  de  ses  affranchis  lui  persuader  qu'il  était 
amoureux  d'elle  :  le  prudent  Octave  calculait  que  Cléopatre 
était  riche ,  et  que  cette  reine  de  l'Orient  ferait  un  bel  effet  à 
son  triomphe.  11  la  savait  enfermée  dans  le  tombeau  avec 
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tout  ses  trésors,  sur  on  biioher  d*ëtoupes  et  de  oinnamenie , 

prête  à  se  donner  la  mort  et  à  détruire  ses  richesses.  La  né- 
gociation était  délicate.  Octave  laïUùt  lui  faisait  espérer  de 
garder  sa  couronne,  tantôt  ta  faisait  craindre  pour  la  vie  do 
SOS  enlieulis.  Quand  il  vint  la  voir ,  Cléopàtre  pleurant  à  ses 
pieds  y  essaya  sur  lui  ces  encbantements  qui  avaient  séduit 
César;  mais  le  froid  Octave  ne  fut  jamais  amoureux  qu*au* 
tant  que  sa  politique  en  eut  besoin  (1).  Octave  ne  voulait  que 
Tamuser  jusqu'au  moment  du  départ  pour  Rom.e,  afin  d'assu- 
rer aux  regards  des  badauds  romains  celle  magnifique  por- 
tion de  son  butin  triomphal. 

Mais  un  soldat  (rOctavc,  Dolabella,  a  vu  la  i  cinc,  s'est  épris 
d'elle,  et  parvient  à  lui  faire  savoir  que  dans  trois  jours  on 
remmène  à  Rome.  Alors  Cléopàtre  obtient  du  vainqueur  la 
permission  d'offrir  une  dernière  libation  sur  le  tombeau  d*An<- 
toine.  Ce  devoir  acoompli,  elle  Ibrità  Octave  une  lettre  où 
elle  lui  demande  d'être  ensevelie  auprès  de  son  époux ,  et 
les  envoyés  d'OctaN  c  venus  trop  lard  ,  la  IrouN  eut  morte,  ses 
deux  femmes  mourantes  aui)rés  d'elle  ;  Tune  d'elles  arrangeait 
encore  le  diadème  sur  sa  tôle  (2). 

Octave  revint  à  Rome,  trois  triomphes  Yy  attendaient  (725). 
Le  sénat,  qui  vint  en  corps  au-devant  de  lui,  lui  apportait  avec 
son  serfhent  de  fidélité  la  puissance  tribunitlenne  et  la  divi- 
nité pour  toute  sa  vie.  Octave  n'accepta  qu'une  partie  de  ces 
honneurs,  demanda  même  à  être  délivré  du  fardeau  du  gou- 
vernement ,  et  tout  ce  que  le  sénat  put  obtenir ,  c'<*st  qu'il 
resterait  dix  ans  encore  «  chargé  de  mettre  en  ordre  la  répu- 
blique ».  La  révolution ,  néanmoins ,  si  douce  ((u'il  pouvait 
la  faire,  était  complète,  la  guerre  civile  était  finie,  le  temple 

(1)  n  s'attachait  aux  femmes»  dli  Suétone  (Ui  Aug.  69),  pour  mit  les  eecreU  poli- 
tiques de  leurs  maris. 

(2)  Pour  compléter  l'histoire  poétique  tle  celle  éiioque,  Y,  m  la  mort  de  Cléopàtre 
rode  d'Horace  : 

Nmie  est  Mbcndum,  etc....  I,  S7. 
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de  lamis  venait  d*étre  fermé  pour  la  première  fois  depuis 
deux  cent  six  ans  (1). 
Telle  est  Thlstoire  de  l'élévation  d'Au^uslc  (je  lui  donne 

désormais  re  surnom  de  courtoisie  que  le  sénat  venait  de  lui 
décréter).  Mais  que  trouvait-il  dans  H(jmc,  devenue  sou  bien 
par  droit  de  succession  cl  par  droit  de  guerre?  Beaucoup  de 
lassitude,  beaucoup  d'épuisement >  aucun  principe.  César  avait 
succombé  en  voulant  établir  quelque  chose  sur  les  ruines  de 
l'aristocratie  fomaine  ;  il  avait  détruit  et  n'avait  rien  fondé. 
Le  peuple  adorait  son  nom,  mais  ne  s'était  pas  soucié  de 
prendre  les  armes  pour  Antoine ,  le  chef  du  parti  extrême 
chez  les  Césariens.  Le  parti  contraire,  républicain  et  aristo- 
cratique, s'était  jeté  à  la  bàle  sur  son  propre  glaive,  comme 
Brutus  dans  les  plaines  de  Philippcs.  Mais  ce  qui  était 
effrayant,  c'était  le  désordre  de  la  société  ;  il  faut  se  figurer 
vingt  ans  de  guerre  civile,  l|uinze  ans  d*une  atroce  anarchie; 
il  faut  songer  que ,  pendant  une  période  de  trente  ans  peut- 
être,  pas  un  personnage  un  peu  notable  ne  mourut  dans  son 
lit;  il  faut  se  souvenir  que  chaque  homme  un  peu  important 
d'alors  donnait  à  son  aitVanehi  de  eonlianee  deux  meubles 
nécessaires  :  un  stylet  pour  écrire  ses  lellres  el  un  poignard 
pour  lui  donner  la  mort  quand  Theure  viendrait;  il  faut  se 
demander  ce  qui  pouvait  rester  debout  après  de  telles  com- 
motions. Le  sénat  que  César  avait  mêlé  de  tous  les  bari>ares 
par  lui  vaincus,  qu'Antoine  après  César  avait  flétri  à  son  gré 
de  tous  les  sénateurs  posthumes  (orcini  comme  on  les  appelait) 
dont  il  lui  avait  plu  de  lire  les  noms  clans  le  Itîslament  de  Cé- 
sar, le  sénat  était  une  eobue  de  plus  d'un  millier  d'hommes, 
sans  dignité  et  sans  loi  (2)  ;  Octave  n'osait  y  venir  qu'avec 
une  cuirasse  sous  sa  toge,  dix  sénateurs  armés  pour  sa  garde, 
et  faisait  fouiller  tous  ceux  qui  arrivaient.  Les  chevaliers, 
c'estp^-dire  ce  qui  avait  fait  l'aristocratie  d'argent,  avaient 
au  théâtre  des  places  d'honneur  qu'ils  n'osaient  aller  pren- 

(i;  Suclonc  Aug.,  :i2.  Uton  Ù2.  —     Dcforiui  et  iutimiiilM  lurlui.  Sm'I.  4«. 
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dre,  de  peur  ([uo  leurs  créanciers  ne  vinssent  les  y  saisir  ; 
leurs  quatorze  bancs  élaient  presque  déserts.  Tout  l'ordre 
des  magistratures  clail  eonlondu,  il  y  eut  en  un  an  soixante- 
sept  préleurs.  Rome  était  pleine  de  bravi  ;  sur  les  routes, 
on  arrêtait  les  voyageurs  pour  les  faire  esclaves.  Les  peu- 
plades indépendantes  des  Alpes  descendaient  de  leurs  mon- 
tagnes et  infestaient  le  nord  de  l'Italie.  Enfin  tout  cet  em- 
pire, pillé,  dévasté,  mis  à  sec  par  tous  les  partis»  demandait 
de  quoi  vivre,  et  tendait  h  Auguste,  non  des  mains  supplian- 
tes, comme  disent  les  poêles,  mais  bien  plutôt  des  mains 
mendiantes;  les  patriciens  et  les  grandes  familles  lui  deman- 
daient de  quoi  payer  leurs  robes  de  pourpre  el  leur  cens  de 
sénateur  ou  de  chevalier  ;  la  population  oisive  et  croissante 
de  Rome,  du  bié  pour  vivre  ;  Tltalie,  des  laboureurs  ;  les  pro- 
vinces, une  diminution  dlmpôt;  le  monde  tout  entier  était 
comme  un  mendiant  aux  pieds  d*un  seul  homme. 

Le  lils  du  banquier  de  Vellelri  était  bien  mieux  placé  là 
que  le  brillant  César.  Ces  caractères  pâles,  incertains,  équi- 
voques, mais  habiles,  sont  admirables  en  pareil  cas.  Octave 
ne  s*appuya  ni  sur  un  principe  ni  sur  un  parti  ;  il  chercha  à 
secourir  chacun ,  sans  fâcher  personne.  11  avait  été  cruel 
quand  il  avait  eu  à  soutenir  une  lutte  violente;  la  lutte  finie, 
il  fut  clément  ;  il  savût  qu'en  politique ,  quoi  qu'en  aient  dit 
des  niais  sanguinaires,  ce  sont  les  morts  qui  reviennent. 

Il  était  riche,  presciue  seul  riche  en  ce  temps  ;  riche  de  son 
patrimoine,  riche  de  la  sagesse  avec  laq\ielle  il  avait  su  lairc 
cconomir[uement  la  guerre  civile,  riche  des  legs  de  ses  amis, 
qui,  selon  la  coutume  romaine  ,  ne  mouraient  pas  sans  lui 
laisser  quelque  chose  de  leur  bien  (1).  Avec  cette  fortune  bien 
ménagée ,  il  soulagea  tout  le  monde,  paya  les  legs  énormes  ' 
de  César ,  donna  des  secours  aux  grandes  familles  (  faisant 
ainsi  sa  pensionnaire  de  rarislocratie  son  ennemie),  lit  mémo 

(0  Dans  tes  vlngl  dcnilères  aaoées  do  ea  vie,  il  reçut  «tosi,  sdon  Suétone,  4  mil- 
lards  de  sesterces  (l,O75,mo,O0O  lir.).  Suit.  Aug.  eap.  uU. 
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cl  par  quatre  lois  différcnlcs  l'aumoiK^  nu  lr('sor  public  plus 
pauvre  tpic  lui  (1),  polica  cl  tranquillisa  rilalie,  amena  du 
blé  d'Ëgyple ,  el  niailre  du  trésor  immense  des  Plolémées , 
au  lieu  de  le  garder  pour  lui ,  comme  eût  fait  tout  autre  et 
même  César,  il  mit  dans  la  circulation  cette  masse  énorme 
d*or  et  d'argent  ;  Tintérét  de  l'argent  diminua  des  deux  tiers» 
et  les  terres  d'Italie  doublèrent  de  valeur  (9).  Les  dieux  eu- 
rtMil  aussi  une  lar^n^  pari  à  sa  lihrralitc  :  il  donna  à  Jiii)itçr 
Capilolin  1(),(H)u  livres  d'or,  oO  millions  sosl.  de  perles  cl  de 
piennirs;  il  lil  de  ses  Statues  d'argent  des  trépieds  pour 
Apollon  ;  les  autres  dieux  eurent,  des  couronnes  d'or  que  lui 
offraient  les  villes,  3,500,000  sest.  (3). 

Il  y  avait  encore  des  républicains,  c'est-Â-dire  des  aristo- 
mtes,  c'était  la  même  chose  ;  de  quoi  se  fussentrils  fôchés  ? 
Toul  se  passait  lé^jalemcnl  ;  Octave  n'«Mait  point  roi ,  Dieu 
l'en  p-ardo  ;  ni  anlocrate,  ni  tyran,  ni  niOine  diclateur,  connue 
avait  eu  la  lolic  de  Tclre  son  oncle  César,  qui  lui  ne  savait 
pas  si  bien  la  valeur  des  mois  ;  au  contraire,  quand  on  avait 
voulu  le  nommer  à  cette  dignité ,  il  avait  supplié  à  genoux , 
la  toge  entr'ouverte,  qu'on  la  lui  épargnât.  Il  slrritttt  si  on 
l'appelait  seigneur.  Il  s'appelait  de  son  nom ,  Gafus  Jttlius 
CapsarOctavianus,  simple  citoyen  de  Rome,  chargé  de  «  mel- 
tre  en  ordre  la  république,»  suppliant  de  dix  en  dix  ans  qu'on 
le  soulageai  de  ce  fardeau,  ne  souhaitanl  rien  plus  que  de  ré- 
tablir le  gouvernement  républicain  (4) ,  délibérant  entre 
Agrippa  et  Mécène ,  comme  dans  Corneille  entre  Ginna  et 
Maxime,  sur  la  possibilité  de  restaurer  le  pouvoir  du  sénat  el 
du  peuple.  Le  sénat  l'avait  déclaré  grand  pontife,  dignité  ré^ 
publicaine  ;  le  peuple  le  fil  plusieurs  fois  consul ,  autre  di- 
gnité de  lu  république  ;  censeur,  il  u  avait  pas  voulu  Tétrc  » 

(1)  Pour  la  fondation  iln  trésor  mUilaire.  buétone.  4d.  DioD.  Lapis  Âncyr.  lii.  Il 
y  m  perler  I70,(>00,(K)0  sest. 

(2)  Siiét.  41.  Dion.  LI.  Orose.  Vi.  19.  —  Suél.  -iO.  b2.Lei\}\&  Auc>r.  I.  ad  lœvaiu. 
(  »)  Suét.  Aug.  28. 
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mais  seiilemcnl  avait  acoeplé  le  litre  de  Régulateur  à  pcrpé- 
luilé  des  niœui-s  cl  des  lois  (l)  ;  tribun  ,  il  u*avait  pu  Tôtre , 
on  sa  qualité  de  patricien  (  tant  il  était  vétilleux  en  fait  de  lé- 
galité et  le  sénat  lui  avait  donné  non  le  tribunat,  mais 
seulement  la  puissancê  HibuniHmnë,  Ainsi»  sans  rien  changeir 
aux  titres,  sous  le  seul  nom  de  prince  qui  n'était  ni  défini  ni 
officiel  (2),  avec  un  scrupule  de  Icgalilé  qui  eût  cnchanlc  Ca- 
ton,  Octave  réunissait  toute  la  puissance  religieuse,  domesti- 
que et  militaire  :  la  république  n'était  pas  détruite ,  au  con- 
traire elle  vivait  incarnée  en  lui.  Rappelez-vous  nos  mon- 
naies, sur  lesquelles  on  Ut  :  Hépublique  française.  Napoléon 
mpereur. 

Eh  quoi  !  le  peuple  n'avait-il  pas  repris  son  droit  de  suf- 
frage (3)?  Le  peuple  ne  faisait-il  pas  les  lois?  Le  vote  de  l'I- 
talie n'était-il  pas  au  contraire  plus  sérieux  depuis  qu'il  était 
permis  à  chaque  cité  de  voter  dans  ses  propres  murs,  et  d'en- 
voyer à  Rome  son  suffrage  caclieté  (4)  ?  Auguste,  il  est  vrai, 
tenait  la  haute  main  sur  les  eomices,  empêchait  le  peuple  de 
prendre  trop  au  sérieux  son  rôle  d'électeur,  et  de  retomber 
dans  les  désordres  de  \t  liberté  républicaine  (5);  mais  aussi 
la  liberté  républicaine  avait  eu  de  tels  orages  ! 

La  république  demeurait  donc  partout  en  titre  officiel  :  elle 
avait  SCS  consuls,  ses  préteurs,  ses  questeurs,  ses  tribuns. 
Mais  à  tiavers  ce  magnifique  et  creux  étalage ,  la  monarchie 
se  glissait  humblement;  elle  dressait  peu  à  peu  son  admini- 
stration eXtra-offieielle,  machine  plus  simple,  instrument  plus  ' 
maniable,  système  moins  rigoureusement  et  moins  pompeu- 
sement régulier.  Auprès  des  magistrats,  fdnctionnaires  élus, 

•  (I)  lÊmfirilwhic  va*  (nagMer  monim).  DIoii.  Beoeplt  legmn  monmiqiie 
mgiiiiaii  perpetmuii.  Soél.  37.  Faill  ComalaTei  ad  amuun  73&.  734. 

(2)  Non  regno  Deqoe  dictalnift,  led  pr!nclpts  nominc  consUtutam  rempiiMicaiD. 
Tacite.  Ann.  I.  9.  — (3)  Suétone.  40.  TacUcl.  15.  — (il  Suéinnc  "ifi. 

(5)  r.  l'histoire  du  dernier  effort  pour  la  liberté  des  comices  et  delà  conspiration 
légale  d'Egnatlus  Rufus.  Dion.  LUI.  20.  21.  32.  LIV.  lo.  Tacil.  Ann.  1. 10.  Appicn. 
IV.  très-bien  expliqués  par  M.  Walckenacr.  (Vie  d  Horace.  \1.  13.) 


Digitized  by  Google 


168 


gratuits ,  temporaires ,  fonctionnaires  de  la  loi  et  non  du 

priiicc,  elle  incitait  les  préfots,  fonctionnaires  clioisis,  payés, 
dépendants,  rcvocables  cl  conscrvables  à  souliail.  I.cs  con- 
suls pouvaient  se  pavaner  sous  leurs  rol)es  de  pourpre  ,  et 
faire  de  l)eau\  sacrifices  aux  fériés  latines  ;  mais  le  consulat 
était  peu  de  chose ,  honneur  partagé  qu*on  ne  laissait  pas 
longtemps  dans  les  mêmes  mains,  royauté  dangereuse  si  elle 
eût  duré  toute  i*année,  et  que  par  des  substitutions  on  rédui- 
sait d'ordinaire  à  un  seul  trimestre.  Le  préfet  de  la  ville  avait 
toute  l'adminislralion  dans  Rome,  et  jusqu'à  cent  milles  au 
delà;  — le  préfet  du  prétoire  commandait  la  force  militaire, 
—  le  préfet  de  la  ûoltc,  la  force  navale  ;  —  le  préfet  de  l'An- 
none  avait  la  charge  des  approvisionnements;  —  le  préfet 
des  Vigiles  réprimait  le  vol,  Tineendie  et  toutes  les  violences; 
d'autres  préfets  avaient  la  garde  du  trésor,  mal  gouverné  par 
les  questeurs  :  les  travaux  publics ,  les  roules ,  les  eaux  du 
Tibre  ,  la  dislribulion  des  blés,  a\  ai(>nl  leurs  cuniteurs  spé- 
ciaux ;  il  devait  rester  peu  de  chose  à  faire  aux  magistrats 
républicains. 

Quant  aux  provinces,  —  Auguste  avait  supplié ,  puisqu'on 
s'obstinait  à  lui  imposer  le  fardeau  de  l'empire ,  qu'au  moins 
ce  fardeau  fût  allégé.  Il  y  eut  donc  un  partage,  le  sénat  et  le 
peuple  (vous  comprenez  que  le  peuple  ne  figurait  là  que 

comme  dans  l'inscription  S.  P.  Q.  R.)  eurent  leurs  provinces 
qu'ils  administrèrent  à  l'anrKjue  ;  César  eut  les  siennes  qu'il 
administra  à  sa  guise,  les  plus  diflieiles,  les  plus  menacées, 
par  consé({uent  les  plus  garnies  des  troupes  et  les  plus  im- 
portantes. Dans  les  provinces  du  peuple  trônaient  des  pro- 
consuls ornés  du  laticlave,  entourés  de  licteurs ,  mais  sans  la 
cotte  d'arme  et  sans  l'épée ,  signes  de  la  puissance  militaire 
{iniperium),  sans  droit potir  percevoir  les  impôts,  sans  pou- 
voir de  vie  et  de  morl;  des  lieutcnaiils  de  César  les  déchar- 
geaient de  ce^  soins.  Au  contraire  de  simples  chevaliers,  des 
préfets,  hommes  d'épée,  avec  plus  d*dulorilé  cl  moins  d'ap- 
pareil, gouvernaient  les  provinces  de  César.  Aiitsi  la  répu- 
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bliquc  avait  les  titres,  la  monarchie  les  pouvoirs;  il  y  avait 
double  organisation  :  l'une  aiiti(|ue,  solennelle,  sénatoriale  ; 
l'autre  nouvelle,  tout  obsc  ure  et  dissimulée  dans  le  droit, 
toute- puissante  dans  le  fait.  Tel  fut,  comme  nous  dirions» 
rétablissement  monarchique  d'Auguste. 

D'ailleurs,  les  vieilles  têtes  de  la  république,  les  patriotes 
austères  finissaient  eux-mêmes  par  s'adoucir.  Après  soixante- 
dix  ans  d'anarehic,  vingt  ans  de  guerres  civiles,  il  était  bien 
permis  de  souhaiter  un  peu  de  repos,  nu^mo  sous  un  tyran. 
Les  Mcssala  et  les  Pollion,  républicains  plus  sérieux  que  nos 
républicains  de  Tan  vni,  se  laissaient  comme  eux  enchaîner 
au  char  du  maître  (1).  Au  moins  n'étaiirce  pas  la  brutale  ty- 
rannie d'un  Antoine  ;  au  moins  y  avait-il  quelque  dignité 
dans  cette  servitude,  quelque  satisfaction  pour  les  nobles  be- 
soins de  rintelligence.  César,  tyran  de  bon  goût,  fondait  des 
bibliothèques  magniliques,  avait  autour  de  lui  une  cour  de 
poètes ,  remplissait  Home  des  belles  statues  de  la  Grèce. 
Agrippa,  ce  vieux  capitaine,  proscrivant  l'égoïsme  artistique, 
allait  jusqu'à  demander  qu*il  fût  défendu  de  posséder  des 
chefs-d'œuvre  pour  soi  seul  et  de  fermer  sa  galerie  au  pu- 
blic (2).  Rome  se  faisait  artiste,  elle  avait  la  prétention  de 
peindre  et  de  chanter  mieux  que  la  Grèce  (3). 

D'un  autre  colé,  la  rage  de  versifier  prenait  à  toute  la  no- 
blesse. Jeunes  et  vieux,  doctes  et  ignorants  se  couronnaient 
de  lierre,  et  dictaient  des  vers  à  leur  souper;  on  lisait  des 
vers  aux  repas,  aux  bains,  sur  le  Forum.  11  y  avait  des  bu- 
reaux d'esprit,  des  commérages  littéraires,  des  grammairiens 
faiseurs  de  feuilletons  qui  critiquaient  pour  gagner  une  vieille 

(i)Cunc(a  discordiis  civilibus  fcm  8ub  prinelpis  nomlM  Roepit...  cdnelot  otU 

tlulcodinf  pollrxit.  Tacilc.  Annal.  I.  I. 

1.2)  l'Atat  cjns  oraliu  ilr  oinnibus  iahiilis  signi^qiic  puLlicaDdU  quod  cerlô  MtlÙS 
o«$cl  quàiu  in  %illaruin  exsilia  pelli.  Pline.  11.  ^i.  XXXV.  i. 

(3)  Vcnimus  ad  summam  foitunfr,  plnglmus  alqae 

PsallimiK  el  luctamur  Actalvis  docUAs  uocUb.  Homcc. 
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togp  ou  un  ropas  :  Asinius  Pollion  le  premier  loua  une  salle 
el  des  banquettes  pour  y  étaler  sa  gloriole  littéraire  ;  la  mode 
en  devint  universelle >  la  récitation  liai  lieu  des  comices,  la 
chaire  du  lecleur  remplaça  les  rostres  ;  on  joua  au  bel  esprit» 
au  lieu  de  jouer  comme  au  temps  de  la  république  au  pa- 
tron, à  l'homme  d'état,  au  légiste  (1).  La  vieille  servitude  des 
Grecs  était  un  excellenl  précepteur  pour  la  servitude  nais- 
sante des  Romains.  Toute  une  population  de  savants  et  d'ar- 
tistes, Grecs  pour  la  plupart,  souvent  affranchis  ou  iils  d'af- 
franchis, trés-indifférenls  aux  regrets  de  la  Rome  aristoerati- 
que,  se  mettait  à  décrier  de  son  mieux  le  mauvais  ton  des 
guerres  civiles  et  la  grossièreté  du  goût  républicain.  Rien  ne 
manquait  à  ce  triomphe  de  la  vie  littéraire,  ni  des  poètes  in- 
spirés cl  mélancoliques,  dont  le  génie  consistait  dans  la  lon- 
gueur de  leurs  cheveux,  l'épaisseur  de  leur  barbe,  leurs  mines 
sombres,  leurs  airs  rclircs  {"2)  :  ni  des  classiques,  pontifes  et 
vieux  sénateurs,  qui  tenaient  bon  pour  leurs  admirations  sé- 
culaires, s^ébahissaient  encore  d*aise  aux  vers  boiteux  de 
Nœvius,  et  trouvaient  de  la  poésie  jusque  dans  les  chants  des 
frères  Àmbarvales  ;  ni,  pour  se  railler  d'eux ,  la  coterie  ro- 
mantique de  Varitts  et  d'Horace,  coterie  en  faveur,  qui  écri- 
vait des  madrigaux  sur  les  portes  du  palais  et  vtMiail  lire  ses 
vers  au  lever  d'Auguste,  gens  du  progrès  (|ui  se  moquaient 
de  ces  vieux  Romains ,  honteux  de  désapprendre  à  soixante 

(1)  Ronix  dulce  diù  fuit  et  sotemne  reclusâ 

MuiA  dmno  vlgtlaie,  dientl  l^mere  Jun , 
Giiiioi  oomiiiibiii  ccitti  txj^sndere  Buminos, 
M^lofcs  uidlie,  nduori  dlMfe  per  qu» 
Gmcere  res  possit,  rolnul  daninosa  libido. 
MiUavit  mentcm  populus  levis  et  calet  nm 
ScrilMîndi  studio.  Piierl  patrcsque  severi 
Fronde  comas  vincU  cd  uanl  et  oamilna  dictant... 
ScrlbimuÂ  iodocU  douUque  pucmala  pasaim. 

Bonce.  11.  Ep.  1.  tSS. 

Hohice,  de  Aile  poelicà.  m  et  suiv. 
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ans  ce  que  dans  leur  enfaace  le  rude  Orbilius  leur  avait  ap- 
pris à  coups  de  férulo  (1). 

Ce  que  nous  prenons  daus  les  poêles  de  ce  temps  pour  des 
lieux  communs  littérairee ,  a  souvent  une  inieiiÛon  et  une 
portée  à  laquelle  uous  Ue  pensons  pas  t  tes  images  de  pdx  » 
de  Joies  rustiques ,  de  bonheur  paisible  ne  sont  pas  jetées 
sans  dessein  à  un  siècle  tout  épuisé  par  les  horreurs  des 
guerres  civiles.  Quand  Horace  rêve  les  îles  Fortunées  pour 
y  conduire  tout  ce  qui  reslr  (riionntHes  pens  à  Home,  quand 
Virgile  plaide  pour  le  bonheur  des  champs,  quand  il  maudit 
Tambition  ré[)ublicaine  et  l'impiété  des  guerres  civiles,  Rome 
qui  a  tant  souffert,  prend  ces  poètes  au  sérieux,  et  le  vieux 
lion  républicain  se  laisse  endormie  par  la  douceur  de  leurs 
chants  (2). 

Voilà  pour  les  républicains  et  la  république  ;  restaicnl  les 
deux  grandes  puissances  de  l'époque ,  le  peuple  et  les  vété- 

(1)  Clament  pcrUnepntoKDl 

CurtcU  prnè  patres .... 

Vel  quia  lurpc  pntant. . . .  qiufi 

Imberbes  didiccre,  senes  peidenda  fatcri. 

•  Memlbi  plagoaum  quœ  mlhi  pam 

Orbahim  aietaie*  Bonue.  11.  E)p.  I» 

(2)  V.  entre  autret  les  odes  où  Honoe  déplore  les  guerres  civiles.  I,  2.  III.  6. 

Epode.  7.  in,  et  le  morceau  classique  de  Virgile  sur  le  bonheur  de  la  vie  agricole,  où 
il  sait  si  bien  jctor  \f  blAme  sur  ti^ut  cr  rpil  cnnFrnrle  la  pdUtqoe  d'AugUSle  :  otiui» 
'par  e&emple*  les  babHodes  du  patronage  aristocratique  : 

Sinon  ingmted)  Ibrllnis  domni  ftlta  Mpeiliii 
Manè  saintantdm  totls  yvaùt  «dibos  nndam. 

Le  luxe  qu'Auguste  chcrthe  à  réprimer  t 

Nec  varios  inhlani  pulchr&testudino  posles 
lUitasque  auro  vestes. .... 

L'amblttea  lépuMicatne  : 

llJum  non  populi  fasces  

 nec  ferrea  Jura 

Insanumque  Forom  et  popuU  tabulaita  vlAt. 
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rans.  Los  vélérans ,  celait  rarnice  de  César,  larméc  d'An- 
toine, l'année  d'Octave  ,  toute  une  nation  de  soldats  qui  vi- 
vail  des  guerres  civiles  et  les  entreprenait  à  prix  lait,  comme 
les  eondollieri  italiens;  c'étaient  170,000  hommes  après  la  ba- 
taille de  Philippes,  quelques  milliers  de  plus  après  celle  d'Âc- 
tium.  Redoutables  amis  !  11  leur  fallait  de  l'argent  :  à  la  mort 
de  César,  Octave  leur  avait  donné  500  deniers  (  550  fr.)  par 
tête,  piomis  5,000  ;  plus  tard,  îl  leur  distribuait  encore  S,S0O 
deniers  ;  après  la  défaite  de  Sexlus,  ."iOO  encore,  et  il  imposait 
pour  cela  un  tribut  de  1,000  talents  (10,730,000  fr.)  à  la  Si- 
cile ;  lirutus  et  Cassius  de  leur  côté  en  donnaient  1,500 ,  en 
promettaient  2^000  ;  Antoine,  qui  avait  rimpertinence  de  n'en 
donner  que  100,  était  quitté  par  les  siens  :  c'étaient  de  véri- 
tables enchères.  L'argent  ne  suffisait  pas  ;  il  leur  fallait  des 
biens:  le  lendemain  de  la  bataille  de  Philippes,  il  sembla  que 
toute  rilali(^  dùl  y  passer. 

Mais  (luaiid  Auguste  fut  un  peu  le  maître,  il  commenta  à 
donner  des  lois  à  ceux,  qui  avaient  été  ses  mnîires  à  lui  ;  il 
ne  les  appela  plus  mes  camaradea  comme  avait  lait  César;  il 
se  permit  de  casser  toute  une  légion  qui  se  révoltait,  de  nour- 
rir de  pain  d'orge  les  soldats  indisciplinés,  de  leur  faire  mon* 
ter  la  garde  sans  armes ,  en  tunique ,  les  fers  aux  pieds  ;  il 
rétablit  la  vieille  discipline  que  les  guerres  civiles  avaient 
étrangement  affaiblie  (l).  Il  leur  donna  des  terres;  mais  au 
lieu  de  les  camper  dans  une  même  province,  se  tenant  les 
uns  aux  autres  et  préLs  ù  marcbcr  au  premier  signal,  il  les' 
dissémina.  Ceux  qui  restèrent  sous  les  armes,  il  les  envoya 

HiCBtttpct  aUonllus  rostris;  hune  plauâiis  biantem 
Per  cnneot  (gemlnaUir  enim)  picbisquc  patrumque 
Corrtpnlt. . . . 

Les  criaicâ  cl  \cé  malheurs  des  guerres  civiles  : 

 Gniident  porfii?!  .«anmiinc  fraln'im 

Ëxsilioquc  Uumo«  et  dulcia  limiua  mutant.     Gcurg.  ia  ûnc. 

(1)  Suétone.  34. 26. 
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combattre  dans  les  Alpes ,  sur  le  Danube  ou  sur  le  Rhin  » 
guerres  lointaines  et  pauvres,  où  tl  n*y  avait  rien  à  piller  :  il 

les  mit  loin  de  Rome,  loin  de  rilalic  autaal  iju'il  put. 

Venait  le  [)eii])le.  Le  peuple  était  un  sublime  mélange  de 
tous  les  éléments  div  ers  qui  avaient  passé  par  la  vieille  Rome; 
mi-parti  d*affranehis  et  d'hommes  libres  ,  de  vieux  Romains 
et  d'étrangers»  de  Grecs  et  de  barbares,  de  citadins  et  de  pro- 
vinciaux ;  admirable  cobue  qui  s'appelait  le  peuple  romain  et 
savait  parfois  soutenir  la  dignité  de  ce  titre;  enfant  gâté  de 
toutes  les  puissances,  que  rarislocratie  s'était  ruinée  à  diver- 
tir, pour  lequel  on  faisait  venir  les  gladiateurs  de  la  (ierma* 
nie,  les  rétiaires  de  laOaulejles  lions  de  l'Atlas,  les  danseuses 
de  Cadix,  les  girafes  duZahara,  à  qui  on  dounail  de  magni- 
fiques spectacles  »  et  en  même  temps  du  pain  pour  qu'il  ne 
fût  pas  obligé  d'aller  travailler  en  sortant  de  là.  Et  à  quoi  eût- 
il  travaillé,  ce  peuple  gentilhomme?  Tous  les  métiers  étaient 
faits  par  des  esclaves.  Il  lui  fallait  en  outre  (car  les  Grecs  lui 
avaient  donné  des  prétentions  d'artislc)  que  sa  ville  fût  belle; 
et  s'il  logeait  dans  un  taudis  au  septième  étage ,  dans  quel- 
ques-unes de  ces  maisons  énormes  où  s'installait  toute  une 
tribu ,  comme  nos  maisons  de  location  du  faubourg  Saint- 
Marceau,  il  fallait  qu'il  se  promenât  les  jours  de  pluie  sous 
des  portiques  corinthiens,  qull  fît  ses  affaires  et  quil  entendît 
hurler  ses  avocats  dans  des  basiliques  opulentes  ;  que  ses 
bains  fussent  de  marbre,  ses  statues  de  marbre,  ses  tbéâlres 
de  marbre  et  de  porphyre  :  tel  était  le  goût  de  celle  redou- 
table majesté. 

Auguste,  successeur  de  l'arislocratie ,  devait,  comme  elle , 
nourrir  le  peuple ,  l'amuser,  lui  embellir  sa  belle  Rome.  Il 
fallait  qu'à  ses  frais  et  par  ses  soins  les  blés  d'Ëgypte  et  d'A- 
frique vinssent  nourrir  le  prolétaire  romain,  trop  accoutumé 
à  recevoir  le  pain  de  la  main  de  ses  maîtres  pour  qu'on  put 
songer  à  le  faire  vivre  autrement.  Il  lallail  jeter  l'argent  sur 
le  Forum  aux  hommes,  aux  fennues,  aux  enfants ,  à  tout  ce 
que  la  dignité  de  citoyen  romain  appelait  à  prendre  part  à 
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celte  aumône  solennelle.  Aussi  eeslibéralHésfîirent^let  ordi- 
nairement de  30,  iO,  250  sesterces  par  lOte  ;  après  Aetiuni , 
il  en  (listrihua  400 ,  plus  lard  jusqu'à  800  (215  fr.).  Le  blé,  il 
le  donna  presque  pour  rien ,  quelquefois  gratuitement  ;  il 
nourrit  ainsi,  tantôt  aOO,  tantôt  820,000  hommes  (t).  Du  reste, 
il  s'en  iallaii  si  bien  que  Taumàne  fût  quelque  chose  d'humi- 
liant» qu'il  y  avait  dans  Tannée  un  jour  oii,  par  suite  d*un  vœu» 
Auguste  lui-même»  assis  à  la  porte  du  palais»  tendait  la  maia 
aux  paiisants. 

Le  peuple  a-t-il  faim ,  il  demande  du  pain  à  son  maître. 
A-l-il  soif,  il  lui  demande  des  aquédues ,  il  lui  demande  le 
vin  à  bon  marché.  Auguste  ainsi  supplié  refuse  quelquefois  ; 
mais  après  tout,  c*est  chose  commode  quVin  pareil  tyran.  Le 
peuple  s*ennuie-t-îl  »  Il  demande  des  jeux.  Et  alors  TAfrique, 
l'Asie»  rOocident»  touts*émeut  pour  lui  envoyer  des  aoteurs» 
des  bouffons,  des  philosophes,  des  bêtes  féroces,  des  combat* 
lants ,  des  monstres,  des  sallimbanques ;  on  lui  montre  un 
jour  un  rhinocéros,  un  autre  jour  un  boa  de  cinquante  pieds  : 
au  cirque,  il  y  a  des  courses  de  chevaux  et  des  luttes  à  la 
grecque;  à  Tamphithéàtre»  des  gladiateurs;  au  théâtre»  des 
hbtrions»  des  pantomimes»  nouveau  genre  de  divertissement» 
que  les  siècles  suivants  aimèrent  jusqu'à  la  fureur;  à  tous  les 
coins  de  rues ,  des  bouffons  parlant  toutes  les  langues ,  car 
celte  Rome  aux  cent  tôles  les  parlait  toutes;  les  jeunes  gens 
des  grandes  familles  viennent  jouter  devant  le  peuple  ,  des 
chevaliers  viennent  devant  le  peuple  faire  les  gladiateurs 
dans  l'arène;  un  sénateur  voulut  y  descendre. 

Avec  le  oooher  des  courses  (agttaler)  et  le  pantomime  »  le 
gladiateur  était  le  favori  le  plus  intime  du  grand  seigneur  ro- 
main» ridole  la  plus  chère  du  peuple.  Celaient  là  comme  les 

(1)  Siu'Inne.  il. Lapis  Ancyr.  III  :  Duodecimùm  consul  trecentis pt  vitjlnti  millibuii 
pldbU  urbana-  scxageoog  dcaurius  viritùu  Ucdi...  Cumul  terUùm  ilcciiiiuiu  sexagenos 
denarios  plebi  qtue  tùm  frumeotaiii  pubtoiiii  Meepent  étùL  Ea  ndllla  bonrinum 
pauld  plura  quàm  dnemta  ftieniiil.  Di«n  (LV.  14}  dit  la  même  chose. 
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coureurs  de  New-Markcl  ou  les  boxeurs  en  Angleterre ,  les 
protégés,  que  dis-je,  les  amis,  les  commensaux  du  .v/jor/vman 
romain  ;  on  vivait  avec  eux  sur  le  pied  de  reslime  eomme 
un  turf-ge»lkm(m  «vee  mi  joekey.  Sous  la  république,  le  gla- 
4iatour  aviil  rempli  un  autre  i^le ,  il  avait  eu  voix  dans  les 
affaires  de  FËIat;  s'il  pardail  sa  fonction  politique,  il  gaidait 
sa  position  sociale,  sur  le  même  pied  que  VagHalor,  le  sculp- 
teur, el  un  peu  au-dessus  du  philosophe.  Aussi,  ces  gens-lÀ 
sentaient- ils  leur  importance  ;  les  panlomimes  recevaient 
chez  eux  les  sénateurs,  sortaient  avec  un  cortège  de  cheva- 
liers (1)  :  «  César,  disait  le  pantomime  Pylade  à  Auguste» 
aaisottt  qu*ii  ^importe  que  le  peuple  s'occupe  de  Bathylle  el 
de  moif  » 

^me  ne  pouvait  avoir  trop  de  fîtes ,  ni  trop  de  monu- 
ments; les  obélisques  de  l'Égypte  s'élevaient  sur  ses  places, 
de  nouveaux  temples  étaient  consacrés  h  tous  ses  dieux ,  un 
Forum  nouveau  s'ouvrait  à  sa  population  toujours  croissante 
à  laquelle  ne  suffisaient  plus  rancion  Fonim,  ni  celui  de  Cé- 
sar ;  des  portiques,  des  théâtres ,  des  basiliques  étaient  bâtis 
ou  restaurés  par  Auguste  qui  avait  même  la  modestie  de  ne 
pas  leur  donner  son  nom  ;  modestie  dont  il  ne  mancpie  pas 
de  se  vanter.  Soixante-sept  lieues  environ  d'aquédues  el  de 
canaux  lui  amenaient  une  masse  d'eau  que  l'on  estime  h 
S,dl9,000  mètres  cubes  par  jour  ;  Agrippa  distribuait  ces 
eaux  en  une  multitude  d'abreuvoirs,  de  piscines,  de  fontaines 
et  de  bains  (cent  cinq  fontaines,  cent  trente  châteaux  «Peau, 
cent  soixante^ix  bains  gratuits)  (S).  Des  routes  magnifi- 
ques menaient  à  ses  portes  ;  Auguste  se  chargeait  pour  sa 
part  de  refaire  la  voie  Flaminia  jusqu'à  Rimini  ;  il  distribuait 
les  autres  aux  généraux  vainqueurs  pour  les  rétablir  avec  le 
butin  de  leurs  triomphes  (â).  Tous  les  hommes  qui  étaient 

(1)  Tacite.  Ann.  I.  "7. 

(2)  r.  Frontin  de  Aqaseduct.  LapU  Ancyr.  I.  (ad  Isvam}.  Pline.  XXXVI.  16.  Ron- 
delet, sur  Frontin. 

(3)  Sur  les  monuments  d'Auguate,  son  Forum  el  le  temple  de  Mars  Vengeur,  —  le 
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restés  riches  recevaient  de  César  l'ordre  de  travailler  à  Tem-^ 

bellisscment  de  la  cilé-reinc.  Balbus  lui  faisait  un  théâtre  ; 
Philippe,  dos  musées;  Agrippa,  son  Panlliéoii  cl  une  foule 
d'autres  nionuuienls;  Asinius  Pollion  (chose  sinprulièrcl),  un 
sanctuaire  à  la  liherlé.  «  Voyez,  celle  ville,  disait  Auguste  ; 
je  l'ai  reçue  de  brique,  je  la  laisserai  de  marbre.  » 

Les  prolétaires  de  Rome  devaient  être  de  riches  seigneurs. 
Agrippa  leur  jetait  des  billets  de  loterie  qui  gagnaient  de 
Targent,  des  étoffes,  des  meubles  précieux  ;  Agrippa»  tout  le 
temps  de  ses  jeux,  leur  faisait  faiic  la  barhc  pour  rien;  il  leur 
livrait  à  piller  des  bouliques  pleines  de  riches  marchandises. 
Ce  n'était  pas  assez  d'enrichir  le  peuple  durant  sa  vie  :  en 
mourant,  il  fallait  lui  léguer  quelque  chose.  Balbus  lui  lais- 
sait vingtHîinq  deniers  par  téte;  Agrippa,  ce  donateur  inépui- 
sable, lui  léguait,  outre  une  somme  d*argent,  ses  jardins  et 
ses  bains  (il  faut  dire  que  Tusage  de  ces  magniûcenoes  pri- 
vées se  perdit  bientôt  sous  les  empereurs).  Auguste  décla- 
rait dans  son  testament  que  Théritage  de  son  père  Oclavius 
et  de  César  son  père  adoplif,  d'autres  successions,  toute 
sa  fortune,  en  un  mot,  avait  été  consacrée  aux  besoins  de  la 
république,  et  qu'il  ne  laissait  à  ses  propres  héritiers  que 
150,000,000  sest.  (40,360,000  t.).  Et  pourtant  encore  il  lé- 
guait au  peuple  43,500,000  sest.  (1)  :  c'était  plus  que  n*avait 
fait  le  testament  si  populaire  de  César.  Il  est  vrai  qu'Auguste, 
héritier  de  César,  avait  doublé  les  legs  de  son  oncle,  et  que 
Tibère ,  héritier  d'Auguste ,  ne  paya  pas  ceux  de  son  prédé- 
cesseur. 

temple  <rApitlI(»ii  «iir  Ip  monl  Pulnlin, — le  loinpic  tic  Jupiter  Tonnant  an  C.apilole, 
la  ba!^iii(i(ie  de  I.ncius  ot  de  Ciinjs,  —  les porlitiues  de  Livie  (t  tl"Ocln\io,  —  ]e-  tlipàtre 
de  Marcellus,  clc.  Y.  Suétone.  2'J.  20.  LapU  Ancvr.  I.  (ad  la'vamj.  lucilo,  Annal,  li. 
4S.  IMTcrMt  InscrlpUong. 

(I)  (8,700,000  tr.)  Siiélone.  103.  Tvcile,  Ann.  1. 8.  U  léguaH  «usai  à  eluqM  pré- 
torien, 1,000  «fslerces;  A  cluquc  M^dat  de  la  garde  de  Rome,  MO;. à  chaque  goMat 
légloDs,  aoo;  ce  qnl  devait  Iticn  faire  une  aomine  de  00  i  70,000,000  wtt  (12  à 
14,000,000  fir.). 
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Mainlonant,  au  milieu  de  celle  Home  devenue  si  belle,  si 
voluptueuse,  si  pleine  de  sécurité,  on  voyait  passer  un  homme 
simplement  vêtu,  marchant- à  pied,  coudoyé  par  chacun^  ha-  . 
billé  comme  Fabius  d'un  manteau  de  laine  filée  par  ses  pro- 
pres filles.  Cet  homme  allait  aux  comices  voler  avec  le  der- 
nier prolétaire;  il  allait  aux  tribunaux  cautionner  un  ami, 
rendre  témoignage  pour  un  aeeusé  ;  il  allait  chez  un  séna- 
teur célébrer  le  jour  de  naissance  du  maître  de  la  maison»  ou 
les  fiançailles  de  sa  fille.  Il  rentrait  chez  lui  :  c'était  une 
petite  maison  sur  le  mont  Palatin,  avec  un  humble  portique 
en  pierre  d*Albe  ;  point  de  marbre,  point  de  pavé  somptueux, 
peu  de  tableaux  ou  de  statues  ;  de  vidlles  armes,  des  os  de 
géant,  un  mobilier  qui  était  à  peine  celui  d*ttn  particulier 
élégant  (1).  Ce  ([u*i1  avait  eu  de  vaisselle  d*or  du  trésor  d'A- 
lexandrie, il  l'avait  fait  fondre;  de  la  dépouille  des  Plolé- 
mées,  il  n'avait  gardé  qu'un  vase  précieux  {vas  murrhinum)  : 
il  se  mettait  tard  à  table,  y  restait  peu,  ne  connaissait  point 
le  luxe  des  repas,  si  extravagant  alors  ;  avec  du  pain  de  mé- 
nage, des  figues  et  de  petits  poissons,  le  maître  du  monde 
était  content.  A  le  voir  si  simple,  qui  aurait  osé  dire  que  c'é- 
tait un  roi?  Un  soldat  l'appelait  en  témoignage  :  «  Je  n*ai  pas 
le  temps,  disait-il,  j'enverrai  un  autre  à  ma  place.  —  César, 
quand  lu  as  eu  besoin  de  moi,  je  n'ai  pas  envoyé  un  autre  à 
ma  place,  j'ai  combattu  moi-même  »,  et  César  y  allait.  11 
fallut  que,  déjà  vieux,  à  la  célébration  d'un  mariage,  il  fût 
poussé  et  presque  maltraité  par  la  foule  des  conviés,  pour 
qu'il  cessât  d'aller  aux  fêles  où  on  Finvitait. 

Et  puis,  cet  homme  pacifiait  lltalie  et  le  monde  ;  c'était  le 
conciliateur  universel,  l'homme  des  ménagements  et  de  la 
paix.  Il  remettait  les  vieilles  dettes,  déchirait  les  vieilles  en- 
quêtes, fermait  les  yeux  sur  les  usurpations  consacrées  par 
le  temps,  sur  tous  ces  droits  à  demi  légitimes  qui  restent  des 
révolutions,  et  auxquel&.il  est  si  dangereux  de  toucher.  11 

(t)  VU  privais  eiegaoliff,  Suétone.  73. 

I.  « 
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passMÎI  le  jour  et  la  nuit  à  rcmlro  la  justice  ;  malade,  il  éeoii- 
lait  elicz  lui  les  plaideurs.  11  ne  prenait  pas  fait  et  cause  pour 
lui-même;  il  condamnait  à  un simple  amende  Thomme  qui 
avait  dit  :  «  Ni  le  courage,  ni  le  désir  ne  me  manqueront 
pour  tuer  César;  »  enfin  il  écrivait  à  Tibère  :  «  Ne  te  laissé 
pas  aller  à  la  vivacité  de  ton  âge,  et  ne  tirrite  pas  trop  si  oil 
dit  du  mal  de  nous;  c'est  bien  assez  si  on  ne  nous  en  fait  pas.» 

Le  ponvoir  d'Auguste  fut  certainement  le  plus  doux  cpie 
Home  eut  encore  subi  ;  j)armi  tant  d'hommapes  que  la  Halte- 
rie  lui  adressa,  il  en  est  ua>  rare  dans  Tantiquité,  et  qui 
donne  une  noble  idée  de  sa  politique  :  le  jour  où  Auguste 
rentrait  dans  Rome,  on  ne  faisait  périr  aucun  criminel. 

Nulle  popularité  ne  Ait  plus  glorieuse  et  plus  manifesté* 
Quand  sa  maison  fut  détruite  par  Vincendie,  les  vétérans,  leâ 
décuries,  les  tribus,  tout  le  peuple  contribua  volonlaireinent 
pour  la  relever.  Après  sa  maladie,  le  peuple  éleva  une  statue 
au  médecin  qui  lui  avait  rendu  la  sauté  ;  des  mourants  or- 
donnaient qu'on  remerciât  les  dieux  en  leur  nom,  de  ce 
qu'Auguste  leur  survivait  (1).  Enfin  le  peuple  entier  TappelA 
pèr$  de  la  pafrîe  :  un  emphatique  louangeur  de  Tancienne 
Home  cherche  à  rabaisser  cet  hommage  ;  il  fut  cependant 
assez  beau.  Lors(|u'uiie  députalion  du  pt'Uj)Ie  était  venue  lui 
offrir  ce  titre  à  Anlium,  lorsqu'au  théâtre  toute  la  multitude 
ornée  de  lauriers  l'avait  salué  de  ce  nom,  Auguste  l'avait 
i'(  fusé.  Mais  quand  au  sénat,  sans  décret,  sans  acclamatioUf 
Yalérius  Messala  lui  dit  au  nom  de  tous  :  <t  Que  le  présage 
soit  heureux,  César-Auguste,  et  pour  ta  maison  et  pour  toi I 
(  car  ces  vœux  se  confondent  avec  ceux  que  nous  feisons 
pour  rétcmelle  félicité  de  la  république)  le  sénat  cl  le  peuple 
te  saluent  unanimement  père  de  la  patrie  »,  Auguste  versa 
des  larmes ,  et  répondit  cette  fois  :  «  Tous  mes  vœux  sont 
accomplis,  Pérès  conscrits,  et  qu'ai-je  autre  chose  à  de- 
mander aux  dieux»  si  ce  n'est  de  garder  jusqu'à  mes  der- 

* 

.  (1)  Soétmie.  6T.  £0. 
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niers  jours  cet  aceoid  de  vos  seiiliuienls  envers  moi  (1)  (Au 
725.)  ?  » 

Il  y  a  loin  de  ce  simple  litre  noblcmeut  olterl  el  uobieuicul 
accepté^  attX  aduiaUoas  einpiiati(|ues  et  monstrueuses  que 
la  bassesse  et  la  peur  imaginèrent  pom  les  successeurs 
d'Auguste. 

S  II. — Àugmtus  CcBSar.^REstAùRAtioii  Bfi  l'anciernb 

ROMEi 

Telle  était  la  gloire  du  présent;  mais  ({uelle  serait  la  ga- 
ranlie  de  l'avenii  ?  ([ui  guérirait  ees  plaies  radicales  el  pei  - 
nianenU'S  (}iic  j'ai  déjà  montrées  morlelles  ù  la  république, 
el  quà  nulle  révolution  politique  il  n  elait  donné  de  fermer  ? 
Disons  en  quelques  mots  comment  ces  grandes  questions  se 
posaient.. 

Toute  aristocratie  qui  ne  se  recrute  pas  hors  d'elle-même 
tend  à  décroître,  et  le  peuple  romain ,  je  Fai  déjà  dit,  était 

une  aristocratie  véritable.  Mais,  moins  exclusive,  plus  inlelli- 
gente  (jue  les  autres  naliuns  antiques,  disons  mieux,  plus 
favorisée  de  la  Providence  et  mieux  dirigée  par  ses  souve- 
rains, Home,  pendant  plusieurs  siédes,  ne  repoussa  pas  les 
éléments  étrangers»  ne  se  ferma  par  une  infranchissable  bar- 
rière ni  à  ses  alliés»  ni  à  ses  sujets,  ni  à  ses  esclaves.  Plus 
tard  seulement,  dans  la  plénitude  de  son  triomphe,  Gartiiage 
une  fois  prise,  l'oligarchie  des  riches  devenue  dominante , 
Rome  retomba  sous  la  loi  comnnine,  n'admit  plus  que  par 
force  de  nouveaux  citoyens,  et  ji'en  acbnit  pas  assez  j)our 
remplir  les  vides  que  laissaient  les  guerres  civiles.  La  dé- 
croissance des  familles  romaines  marcha  dès  lors  rapidement  ; 
César,  dans  sa  dictature,  trouva  la  population  citoyenne  ré- 
duite de  moitié  (2).  El  cependant,  comme  la  milice  était  un 

(0  r.  Suétone.  M.  Ovide,  Fnlet  tl«  121  et  suIt.  Calendrier  cité  par  Gmter,  Ju- 
Ténal,etc. 

(2)  Dien.  XUU.  25.  Appieo.  B.  e.  U.  1 12.  Dimeo  Oehunallè,  tome  II,  p.  312. 
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privilège  de  la  cité  romaine,  comme  tes  sujets  de  Rome, 

exclus  des  légions,  ne  senaient  qu'en  seconde  lijine  et  à 
litre  d'auxiliaires  ,  c'élaicnl  les  4.")0,000  citoyens  romains  qui 
devaient  garder  un  empire  que  Pompée  avait  porté  jusqu'au 
Jourdain,  César  jusqu'à  TEscaut,  Auguste  jusqu'au  Nil. 

Et  tandis  que  la  porte  restait  fermée  à  l'étranger,  elle  de- 
meurait ouverte  àTesclave.  Les  afiranchissements,  seule  voie 
par  laquelle  se  recrutait  la  cité  romaine,  chargeaient  Rome 
de  citoyens  étrangers  à  elle  par  Tesprit,  par  l'origine,  parles 
niù'urs  :  s()u\(MiI  même  on  affraiu  liissait  son  esclave  dans 
l'unique  but  de  i)rélever  une  dîme  sur  les  distributions  de 
bié  que  la  république  allait  faire  à  ce  nouveau  maître  du 
monde  (1)  ;  tant,  pour  le  dire  en  passant,  la  propriété  de 
l'esclave  ébût  souvent  onéreuse,  tant  le  travail  de  l'homme 
avait  peu  de  valeur  ! 

Grâce  à  cet  appauvrissement  et  à  cette  altération  de  la  race 
romaine,  vers  la  fin  des  guerres  civiles,  la  population  ser\  ile, 
au  moins  aussi  nombreuse  que  la  population  libre  (2),  la  dé- 
borde de  toutes  parts.  Scxtus  Pompée  se  fuit  le  patron  des 
esclaves  fugitifs,  les  arme,  les  émancipe  ;  traitant  avec  Oc- 
tave, stipule  leur  liberté,  et  verse  ces  nouveaux  libres  comme 
un  déluge  sur  ritalie  ;  les  vestales  effrayées  ajoutent  une 
prière  pour  demander  aux  dieux  la  délivrance  de  ce  fléau; 
et  Auguste,  se  croyant  autorisé  par  le  danger  public  à  man- 
quer lie  parole,  fait  d'un  seul  coup  arrêter  tous  ces  anVanchis, 
renvoyer  les  uns  à  leui's  maîtres,  tuer  ceux  dont  les  maîtres 
ne  se  retrouvent  pas.  Néanmoins  les  esclaves  remplissent  les 

(0  Denys  Ilalic.  lY.Suét.  in  Aug.  42. 

(2;  Je  ne  crois  pas  mc  mellre  en  contradiction  aver  les  inçénieux  calculs  par  les- 
quels M.  Uelnmallc  détruit  les  exaui-rations  de  iiueliiues  navants  fur  la  population  et 
surtout  la  population  scrvllc  de  l'Italie,  (loa  calculs  portent  sur  l'an  de  Rome  6V'J. 
Or,  depuis  celte  époque ,  lu  conquête  du  monde ,  les  progrès  du  luxe ,  lll  eonoenlni* 
lion  dcc  bteni,  ruMge  do  la  culture  smlle,  avalent  dû  étrangciuent  mulUplIer  le 
nombre  des  esclaves.  D*an  autre  edié,  tous  les  citoyens  romains  (Il  s*en  fallait  de  ' 
bcaueoup)  n'habitolcnt  pas  rilalie,  cl  ritalie  fc  nounisi-ait  en  hoisne  partie  de  blé 
étranger  :  deux  Cails  qui  chanecnt  complètement  tes  bases  du  calcul. 
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légions,  ils  se  glissent  jiiscjuc  dans  le  sénat,  cl  un  maître  qui 
cherche  le  sien  le  retrouve  dans  uu^lu  des  comices  prôl  à 
exercer  la  questure  (1). 

Il  fallait  doDc  fortifier  en  môme  temps  qu'épurer  la  cité 
romaine.  César  et  son  conseiller  Salluste  avaient  eu  la  pensée 
de  lui  agréger  quelques  populations,  fortes  et  puissantes,  voir 
sines  par  le  territoire  et  par  les  mœurs.  César,  au  commen- 
cement de  sa  dictature,  avait  donné  le  droit  de  cité  à  ses  amis 
les  Transpadaiis  ;  à  son  dernier  jour,  il  ravait,  disait-on,  légué 
à  la  Sicile.  Antoine  avait  continué  par  passion  ce  que  César 
faisait  par  politi({ue  (2),  vendu  le  droit  de  cité  à  des  provinces 
entières  :  et  ce  fut  ce  rapide  accroissement  de  la  nation  ro- 
maine qui  fournit  aux  champs  de  bataille  de  Philippes  et  aux 
flots  de  la  mer  de  Leucade  les  légions  sans  nombre  qu'ils 
dévorèrent. 

Mais  le  remède  devenait  un  mal  à  son  tour.  Les  citoyens 
romains  étaient  exempts  de  l'impôt  direct  :  le  trésor  public 
diminuait  donc,  et,  deux  ans  après  la  bataille  d'Actium, 
Agrippa  déclarait  le  déficit  (3).  D'un  autre  coté,  ces  citoyens 
dispersés  par  tout  Tempire  pouvaient  servir  à  recruter  de 
nouvelles  légions  au  premier  appel  de  la  guerre  civile  et  à  la 
perpétuer  d*un  bout  du  monde  à  Fautre  ;  maïs  pour  la  gran- 

(1)  On  connaît  l'énergique  InvccUve  d'Horace  conlrc  Méuas ,  alTranclii  et  amiral 
de  Sextm  Pompée ,  qui  avait  Irabl  trais  ou  quatre  fols  ton  patron  poor  Oetave  ou 

Octave  pour  aoD  patron  Toi  qui  portes  sur  tes  flancs  la  trace  du  fouet  d'Ibëric, 

à  tes  pieds  la  marque  des  entniTes,...  Tols4n,  quand  avec  six  aunes  de  loge  tu 
lialatcs  la  voie  Sacrée,  les  regards  d'indignation  qui  viennent  hardiment  se  fixer  »\,v 
loi  ?  Quoi  donc  !  ce  misérable ,  déchiré  par  le  fouet  dos  Iriiimvirs  Jusqu'au  point  de 
inesrr  In  cricur  piildic,  a  maintoiinnt  mille  arpenU  du  territoire  de  Falenie,  cl  ses 
l'oursiiTS  piflincutla  voie  Appia  !  Insolent  chevalier,  au  mépris  de  la  loi  d'Otlioii,  il 
s'as«eoit  au  premier  rang  du  théâtre.  A  quoi  bon  mener  nos  vaisseaux  contre  les 
Mgaiids  et  les  csdavcs  en  rtrolte,  quand  iset  honmie-là,  cet  honuno  est  noire  tribun 
des  soldats?  »  tpoda  4.  Ailleurs,  parlant  de  Seitns  im-mame  ! 

Minatus  urhi  vincla  quœ  delraxerat 
Servis  andcuâ  perûdis. 

(3)  Gk.  AU.  XIV.  12.  Philipp.  II.  38.  —(8)  Dion. 
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deur  véritable  de  la  chose  romaine,  ce  qu  il  eût  fallu,  ce  n'é- 
tait pas  cette  nationalité  cosmopolite,  c^était  un  centre  robuste 

et  résistant;  ce  n'étaient  pas  quelques  millions  de  citoyens 
inscrits  sur  les  registres  du  cens,  gens  de  toute  langue,  de 
toute  nation  et  de  toutes  mœurs  :  c'était  une  Italie  forte  et 
compacte,  pépinière  de  légions  vraiment  romaines,  noyau 
puissant  auquel  se  senut  agrégée  toute  la  force  de  l'em- 
pire. 

Or,  le  sol  même  manquait  sous  les  pieds  de  la  populaUon 

italique.  Dans  l'antlcjuilé,  le  senliiucnt  de  la  justice  était  in- 
suflisantpour  détcndn;  la  propriété;  ce  sentiment,  écrit  dans 
le  cœur  de  Thomme,  est  devenu  par  le  christianisme  seul  une 
puissance  et  une  loi.  11  fallait,  pour  que  la  propriété  lut  dé- 
fendue, que  la  religion  la  consacrât  arpent  par  arpent,  que 
chaque  borne  fût  un  autel  arrosé  du  vin  des  sacrifices ,  que 
Gha(pie  patrimoine  Hki  délimité  par  l'augure  d'après  les  ré- 
pions du  ciel,  que  chaque  propriété  sur  la  terre  répondît  à  une 
proi)riété  dans  le  ciel.  El  la  foi  s'affaiblissant  aux  autels,  aux 
augures,  aux  symboles,  la  propriété  demeurait  sans  protec- 
Uon.Àjoutez  à  cela  ces  remaniements  contraints  et  violents  de 
la  propriété  italique  pendant  la  guerre  civile,  et  vous  pourrez 
comprendre'  ce  que  devenait  le  droit  de  propriété.  César, 
par  sa  loi  agraire,  avait 'doté  vingt  roiDe  familles;  mais 
pour  combien  de  temps  ?  La  Campanie,  ôtée  par  César  aux 
fermiers  du  sénat,  passe  bientôt  des  colons  de  César  aux  co- 
lons d'Antoine,  puis  aux  soldats  d'Octave.  —  Les  mesures  de 
César  dictateur,  si  admirablement  calculées,  restent  égale- 
ment sans  effet,  ou  par  la  force  des  choses,  ou  par  le  trouble 
des  guerres  civiles  ;  il  n'en  demeure  autre  chose  que  cent 
vingt  mille  soldats  installés  propriétaires  en  Italie. — Antoine, 
pendant  ses  quelques  mois  de  consulat ,  taille  et  coupe  à  son 
gré,  partage  aux  parasites  de  sa  taljlc  ot  aux  comédiens  de 
sa  maison  les  meilleures  terres  d'Ilalie  et  de  Sicile,  accorde 
trois  mille  aii)ents  à  son  médecin ,  deux  mille  à  sou  faiseur 
de  discours  ;  quant  au  peuple  romain,  Antoine  lui  donne  à 
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Cultiver  les  marais  Pontins  (1).  —  Sous  le  triumvirat,  ré- 
volution nouvelle  :  à  force  de  proscriplions,  d'exactions,  de 
cliicancs»  il  n'est  pas  de  fortune  qui  ne  chnn*ïft  de  main. — 
Après  la  victoire  de  Philippes,  c'est  mieux  encore,  c'est  l'c- 
pée,  je  Tai  dit,  qui  se  porte  seule  propriétaire  légitime  :  ici 
c  est  une  population  coupable  d'avoir  élevé  un  tombeau  aux 
soldats  de  la  république,  condamnée  par  Qotave  à  une  amende 
qu'elle  ne  peut  payer,  et  faute  de  payement,  chassée  de  ses 
murs  (â)  ;  ce  sont  des  bandes  de  cultivateurs  dépouillés  qui 
])assenl  les  Alpes,  passent  la  mer  (3);  c'est  enfin,  au  milieu 
de  ce  bruit  des  armes,  la  \  oix  plaintive  du  cy^j^ne  de  Manlcuie  : 
Virgile  arrive  à  ^and'peine  aux  pieds  d'Octave,  dont  la  pro- 
tection même  est  quelquefois  impuissante. 

Au  milieu  de  ce  déchirement  de  la  propriété,  vous  com- 
prenez que  la  culture  est  abandonnée  (4)  même  dans  la  fer- 
tile Gampanie  :  les  nouveaux  mattres  sont  de  trop  nobles 
hommes  pour  manier  la  charrue  ;  ils  affluent  dans  les  villes, 
passent  leur  vie  au  Ihéàlre,  jouent  aux  dés  le  bien  nuil  ac- 
quis (a)  ;  et  toutes  ces  révolutions  de  la  propriété  aboutissent, 
en  ligne  de  compte,  à  l'eni  iohissement  délinitif  de  quelques 
aventuriers  de  toge  ou  d'épée. 


fl)  Philipp.  H.  n.  39. 40.  V.  2.  VI.  12.  13.  li.  —  (2)  Suél.  in  Aug.  12. 

(3)   Nos  (Uilcia  linqaliniis  anra} 

Nos  patriam  fiiuimus  

F.(  nos  liinc  alii  sitientcs  ihimus  Afros 

Pars  Scylbiam  

Imptus  luee  tam  eulta  novalia  arilM  liabébU. .  . 
Btrbann  fam  lesetes  i  .  .  .  .  Eclog.  I. 

(4)  Tàni  mult.r'  scclcruin  faciès,  non  iillus  aratro 

Dignus  honor,  «{ualenl  abductia  arva  colonis.      Georg.  1.  bHïG. 

....  Qnamvis  Inp'!^  nmnianiidns 

UmoMqae  palus  obducat  paacna  |iidco.  Eclog.  I. 

(&)  Snr  cotte  vie  dea  v^éfana  anx  dlBéientaa  ëpoqaea.  F.  Salliiale,  Cet.  16.  IS. 
Cic.  in  Catn.  U.  S.  Plillipp.  XI.  9.  lia  ont  mieux  aimé ,  dit  Vamm ,  AtUgner  toun 
mains  ao  ibéhtn  qu'à  la  charme.  De  le  niaticà.  I.  11.  S. 


Digitized  by  Google 


18ft  ALGUSTL. 

C'est  eo  face  de  ces  maux  «[u'Âugusle  délQiérait  entre 
Agripi)a  cl  Mécène  (725). 

A  coté  d'Agrippa,  le  rude  homme  de  guerre,  toujnui  s  vêtu 
de  la  sayc  guerrière,  et  qui,  lui,  opinait  franchement  pour 
le  rclablisscmenl  de  Tancienne  république,  Mécène  était, 
comme  nous  disons,  Thomnic  des  idées  nouvelles,  le  repré- 
sentant du  progrès,, tout  à  fait  un  ^oHwnl^  homme  (pour  parler 
comme  La  Fontaine)  digne  de  la  petite  cour  de  madame  la 
duchesse  de  Mazarin.  Mécène,  Fauteur  de  cette  boutade  épi- 
curienne que  vous  savez  (1),  boutade  fort  peu  «romaine  en 
clTet;  Mécène,  qui  ne  voulut  jamais  être  sénateur;  Mécène 
qui  portait  le  palliuni,  se  couvrait  la  lèlc,  siégeait  sur  son  Iri- 
bunal  en  tunique  flotlaiile,  inarcliait  au  Forum  enlre  deux 
eunuques;  qui,  épris  dune  femme  capricieuse  et  coquette, 
la  répudiait,  la  reprenait  sans  cesse,  et  se  maria  cent  fois  sans 
'  avoir  jamais  eu  qu*une  seule  femme;  Mécène,  qui  dans  ses 
chagrins  amoureux ,  se  faisait  endormir  par  le  son  lointain 
des  symphonies  (2)  ;  Mécène  le  protecteur  de  la  littérature 
nouvelle,  le  patron  du  style  enjolivé  dans  les  arts,  le  modèle 
de  réioquenee  traînante  et  dissolue  (3)  ;  Mécène  était  aussi 
l'homme  de  Thumanité  ;  et  lorsqu'au  début  de  son  règne,  Au- 
guste, assis  à  son  tribunal  et  emporté  par  la  passion,  com- 
mençait à  prononcer  des  sentences  de  mort.  Mécène  courait  • 
à  lui ,  et  arrêté  par  la  foule,  lui  jetait  ses  tablettes  avec  ces 
mots  écrits  :  «  Lève^toi  donc  enfin,  bourreau  (4)  !  >» 

(  1  )  DèbUem  fiictto  manii 

DeUIein  pede,  coiA,  etc.  Dans  Sénèque»  Ep.  101. 

Et  la  iratiuctioD  de  La  Fontaine  : 

Mf^conas  Itat  nn  galant  hominc, 
U  a  <Ui  qadque  part^  ete. 

(3)  Séndq.  de  ProvidenUA.  I.  S.  0.  lO.  Ep.  19.  toi.  114. 
(3)  F.  qudqnes  phraaes  de  lui  à  peu  près  inoomprâieittiblcs  à  force  d'aSélciie. 
Sénèque,  ép.  tu.  «Cette  éloquence  d'an  homme  Ivre,  dit  Sénèque,  em1>aiTa«ée, 

vagabonde  ,  pleine  de  licence.  « 
(é)  Surge  tandem ,  carnifex  1 


Digitized  by  Google 


RESTAURATION  D£  L'ANGifiiNKfi  ROUE. 

Mécène  disait  :  «  Proclainez  l'unilé  du  monde  !  Appelez 
tous  les  hommes  libres  au  droit  de  cité,  les  notables  de  toutes 
les  provinces  à  l'ordre  équestre  et  au  sénat.  Effacez  sous  ce 
grand  niveau  ces  différences  inlinies  de  lois,  d'usages,  de 
gouvernement  local  ;  de  cette  agrégation  de  petites  répu- 
bliques» faîtes  une  monarchie  une  et  puissante»  établissez 
Tunité  des  poids,  des  monnaies,  des  mesures,  un  seul  impôt 
égal  pour  tous,  applicable  à  tous.  Vendez  ces  vastes  et  peu 
productifs  domaines  que  l'ÉTlat  possède  dans  les  provinces  ;  * 
eoDsliluez  une  banque  qui  souUcudra  par  ses  prêts  i  industrie 
et  ragricullurc  »  (1). 

Ceci  n'a  rien  d'antique.  Cette  rigueur  mathématique  avec 
laquelle  Mécène  concevait  Tunité  du  pouvoir  et  Tégalité  des. 
sujets,  cette  idée  d*une  patrie  universelle,  d*un  gouvernement 
construit  en  dehors  de  tout  esprit  national ,  c'est  du  dix-hui- 
tième siècle  tout  pur,  ou  si  l'on  veut,  du  Napoléon.  11  fallait 
que  l'on  sentît  bien  l'écroulement  du  patriotisme  antique  et 
le  besoin  d'une  loi  nouvelle  pour  aller  ainsi  deviner  des  idées 
qui  avant  dix-huit  siècles  ne  se  sont  pas  produites  avec  cette 
hardiesse. 

Mais  quel  serùt  le  drapeau  de  cette  vaste  union?  Sous  quel 
symbole  marcheraient  tant  de  peuples t^Quel  lien,  moral  à 

celle  inmiense  unité  matérielle  ?  Le  christianisme  sans  doute, 
si  le  christianisme  eût  pu  être  deviné  d'avance  et  entrer  dans 
les  combinaisons  du  pouvoir,  si  Dieu  eût  voulu  laisser  à  la 
force  temporelle  le  soin  de  préparer  les  voies  à  sa  vérité,  si 
quatre  siècles  de  lutte  n'eussent  pas  été  nécessaires  pour  jus- 
tifier la  divinité  du  christianisme.  Même  au  bout  de  deux 
cents  ans,  Tertullien  ne  comprenait  pas  que  jamais  les  Césars 
pussent  éire  clu-éliens. 

Or,  le  besoin  d'un  tel  svmbole  et  d'une  telle  force  morale, 
Auguste  le  sentait  à  un  haut  degré.  Homme  des  choses  pos- 
sibles ,  il  comprenait  que  l'unité  politique  n'est  à  elle  seule 

<J)  Dlon.*UI.  14-40. 
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qu*iuie  fausse  el  artificielle  unité,  qu*à  Umtè  société  il  fout  un 
esprit  commun ,  une  foi  commune,  un  drapeau.  Le  drapeau 

de  la  vieille  Rome  était  le  seul  qui  ncùl  pas  été  déchiré  ,  et. 
ce  fut  sous  ce  (li  npcau  qu'il  résolut  de  marcher. 

D'ailleuis  il  est  un  phénomène  à  ohserver  :  ceux  qui  arri- 
vent  comme  Auguste  pour  terminer  les  guerres  civiles,  s*iJs 
sortent  un  peu,  dans  l'usage  de  leur  souveraineté,  de  la  ligne 
de  juste-milieu  et  de  politique  équivoque  qu'ils  adoptent  d'or- 
dinaire, c'est  presque  toujours' pour  réagir  contre  le  parti 
qu'ils  ont  soutenu  dans  leur  principe  cl  qui  les  a  portés  au 
poiivuir.  Les  partis  crient  à  riufxratiliide  connue  si  on  leur 
devait  de  la  reconnaissance  et  non  aux  hommes  :  celte  in^jra- 
lilude  n'est  qu'une  réaction  nécessaire.  Henri  IV,  devenu  roi, 
sentit  très-bien  qu'il  devait  être  roi  de  tout  le  monde  el  non 
des  protestants,  et  que  s'il  se  devait  à  quelqu'un,  c'était  plus 
encore  à  la  Ligue  avec  qui  il  avait  transigé  qu'aux  royalistes 
qui  avaient  combattu  pour  lui.  Bonaparte,  avant  même  d'être 
empereur,  Bonaparte  qui  avait  été  révolutionnaire,  relevait 
le  culte  et  la  noblesse,  et  pour  premiers  ennemis,  il  avait  les 
compagnons  de  ses  victoires,  Pichcgru,  Moreau,  Bemadotte, 
comme  Henri  lY  le  maréchal  de  Biron. 

Gela  doit  être  :  un  parti  vainqueur,  ou  qui  se  croit  tel,  ne 
comprend  pas  cette  transaction  tacite  ou  formelle  sans  la- 
quelle ne  se  terminent  pas  les  guerres  civiles  ;  il  se  croit , 
comme  les  émigrés  de  1811  ou  les  patriotes  de  1830,  des 
droits  exclusifs  et  sans  borne  ;  il  ne  reconnaît  de  droits  à  per- 
sonne autre  ;  il  ne  s'imagine  pas  de  réfléchir,  lui  protestant, 
que  son  chef,  pliant  le  genou  devant  la  Ligue,  s'est  fait  catho- 
lique h  Saint-Denis ,  et  que  si  Henri  IV  est  entré  dans  Paris, 
c'est  avec  le  consentement  et  en  assurant  le  principe  de  la 
Ligue.  11  ne  comprend  pas,  lui  émigré,  la  charte  de  Saint- 
Ouen,  ni  lui  patriote,  les  coups  de  fusil  dans  les  rues  de  Paris 
contre  les  continuateurs  arriérés  de  1830  ;  voilà  pourquoi  si 
son  chef  est  habile,  il  se  trouve  bientôt  en  dissentiment  avec 
son  chef. 
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De  plus,  c'est  aux  vaincus  (|uc  l'on  doit  assistance:  dans 
toute  société,  il  faut  un  peu  de  chaque  chose,  et  c'est  le  côté 
qui  a  souffert  qull  faut  relever.  La  vieille  Rome ,  la  Rome 
aristocratique  était  vaincue  ;  battue  A  Pharsales  et  à  Philip- 
pes,  où  son  parti  était  mort  les  armes  àja  main  ;  battue  dans 
la  cité  où  ses  mœurs,  sa  foi,  ses  lois  étaient  mises  en  oubli  ; 
battue  dans  les  temples  qu'em  ahissaient  les  dieux  étrangers; 
battue  dans  le  sénat  qui  était  avili  et  mêlé  de  Barbares.  El 
par  celle  raison,  ce  fut  la  v  ieille  Rome,  la  Rome  arislocrati- 
que  qu'Auguste  chercha  à  relever.  Cette  réaction,  cette  res- 
tauration ressemble  à  ce  que  tentait  Napoléon  en  relevant  le 
culte»  rétablissant  une  noblesse,  rame.nant  une  cour,  refai- 
sant de  la  morale,  de  la  bienséance,  de  l'honneur  à  la  feçon 
du  siècle  passé.  Ces  deux  situations  sont  admirablement  ana- 
logues ;  chacun  des  deux  princes,  frappé  de  ce  qui  man- 
quait au  régime  nouveau,  cherchait  à  le  retrouver  dans  l'an- 
cien régime  ;  l'un  refaisait  la  vieille  Rome  ,  l'auU'e  la  vieille 
France,  laissant  de  côté  dans  Tune  et  dans  l'autre  ce  qui  Tiu- 
Gommodait:  l'un  l'aristocratie  républicaine,  l'autre  les  privi- 
lèges qui  entouraient  e|  gênaient  la  royauté. 

Dans  cette  œuvre  législative  que  nous  avons  déjà  vue 
ébauchée  par  César,  dont  Auguste,  déposilaire  de  sa  pensée 
intime,  pouvait  trouver  le  plan  dans  ses  mémoires  ,  il  ne  s'a- 
gissait que  de  relever  trois  choses  :  ï$Uki  —  la  propriété  — r 
la  famille. 

En  ce  qui  touche  l'ordre  politique  —  le  sénat  fut  purifié  ; 
Auguste  exclut  les  moins  dignes  en  les  disant  consentir  dou- 
cement à  prendre  leur  retraite  et  les  consolant  par  quelrfues 

honneurs,  les  plus  pauvres  en  portant  le  cens  sénatorial  de 
800,000  àl2,000,000  sesl.  fde  2lo,000à  322,000  fr.);  il  garda 
les  gens  de  niérile  en  oompiétanl  leur  cens  sur  sa  propre  for- 
tune. 11  ferma  l'arène  aux  sénateurs,  à  leurs  fils,  à  leurs  pe- 
til&-rds ,  toujotirs  tourmentés  de  la  rage  d'y  descendre*  Aux 
fils  des  sénateurs,  Auguste  accordit  le  droit  d'assistance  au 
sénat ,  voilà  pour  leur  avenir  )^lementahre  ;  un  tour  de  far 
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veur  pour  les  grades ,  voilà  pour  leur  avenir  dans  Parmée. 
Auguste  eiM  fondé  une  chambre  des  lords,  bi  une  chambre 
des  lords  i)ouvait  se  fonder  (1). 

Vieiment  les  chevaliers  :  l'usage  de  la  revue  quinquennale 
esl  repris  ;  ils  défilent  devant  le  prince ,  ienani  la  bride  de 
leurs  chevaux,  et  lui  rendent  compte  de  leurs  vie  et  mœurs. 
Toujours  prudent  et  modeste,  Auguste  les  avertit  doucement, 
les  punît  parfois,  leur  recommande  de  ne  pas  trop  faire  Tu- 
sure,  quelquefois  écrit  un  reproche  sur  ses  lablelles  et  le  leur 
donne  à  lire  tout  bas  (2). 

Mais  la  grande  réforme  à  faire  est  celle  du  peuple.  Des 
millions  d'hommes  ( 726:  4,003.000  citoyens;  en  746: 
4,233,000  ;  en  767  :  4,137,000  (3)  )  possèdent  le  droit  plus 
illusoire  que  jamais,  du  vote  aux  comices.  Une  telle  masse 
d'hommes  écbappera-t^lle  toujours  à  l'impôt?  Avec  bien  des 
ménagements,  bien  des  détours,  Auguste  ose  attaquer  Tin- 
violabililé  fiscale  du  citoyen  romain,  et  grève  d'un  droit  sou 
gibier  favori,  les  successions  et  les  legs. 

Mais  il  faut  surtout  que  le  sang  romain  garde  son  altière 
prééminence,  que  trop  de  sang  étranger  ou  servile  ne  coule 
pas  dans  les  veines  des  maîtres  du  monde  (4).  Auguste  est 
avare  du  droit  de  cité,  autant  que  les  autres  Césars  en  seront 
prodigues.  Il  Tôte  à  des  villes,  à  des  nations  coupables;  quand 
Livie  le  lui  demande  pour  un  (iaulois  :  «  Je  Texempte  d'iia- 
.  pots,  rc|)on(l-il,  j'aime  mieux  appauvrir  le  lise  qu'avilir  le  titre 
de  citoyen». 

Le  pouvoir  d'affranchir,  de  faire  d'un  esclave  un  Romain 
est  soumis  à  des  restrictions.  Nul  ne  peut  mettre  en  liberté 
plus  de  cent  esclaves  à  la  fois.  L*affranchi  qui  n*a  pas  reçu  la 
liberté  selon  les  formes  solennelles  de  l'ancien  droit  public, 

.  n'csl  pas  citoyen  ;  il  esl  assimilé  aux  Latins,  les  premiers  su- 

(1)  Suétone.  85. 38.  41.— (2)  SnélMie.  38. 39.— (3)  Lopto  Ancyr.  II. 
(4)  Masnl  extsUmans  BiDoenun  atque  ab  onmi  colluvie  pmvgrinl  ae  cnrUis  can- 
gnlnlt  incomiptam  servare  pogpulum...  âoét.  in  Aug.  40. 
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mais  enfin  les  sujels  de  Rome.  L'attVaiK  lii  qui ,  élanl 
sclave,  a  subi  une  condamnalion  criminelle,  est  assimilé  aux 
erniers  d'en  Ire  les  peuples  vaincus,  à  ceux  que  Rome  a  reçus 

discrétion  (dedUilii),  exclu  pour  jamais  du  droit  de  cité, 
rivé  de  tout  héritage ,  relégué  à  cent  mille  de  Rome  (1). 

Les  anciennes  lois  contre  les  mésalliances  sont  renouve- 
lés: nul  sénateur,  ou  fils  de  sénateur,  n*épousera  la  fille 
*un  affranchi  ou  d'un  comédien  ;  nul  citoyen  libre  do  nais- 
incc  {iiujeiiuus)  n'épousera  soit  une  femme  de  mauvaise  vie, 
)it  une  femme  condamnée  pour  adultère ,  soit  une  comé- 
ieuQe(2).  Ainsi  Auguste  veille  ù  la  pureté  du  sang  romain. 

Rome  va  donc  renaître  épurée  du  chaos  des  guerres  cv- 
les.  Voyez  au  théâtre  revivre  les  distinctions  antiques  ;  les 
snateurs  assis  au  premier  banc,  les  quatorze  suivants  réser- 
\s  aux  chevaliers  ;  les  hommes  mariés  séparés  des  céliba- 
ires,  les  adultes  des  enfants, Jes  ingenui  des  aftrancliis  ,  les 
jinains  des  étrangers,  les  soldats  du  peuple,  les  hommes  en 
ge  de  ceux  qui  portent  le  manteau.  N'est-ce  pas  toute  une 
surrection  de  Tantique  cité?  Auguste,  qui  veut  réhabiliter 
squ'au  costume  romain,  voit  un  jour  une  assemblée  entière 
tue  de  celte  ignoble  pmuïa  qui  dissimule  la  toge  ou  dis- 
nse  de  la  porter.  «  Voilà  donc ,  s*écrie-t-il ,  en  rappelant 
miquement  une  parole  du  poëte  : 

-  Romanos  rerum  dominos  gentemque  togatam  1 
«  Les  Romainâ  cl  la  luge  uu  monde  redoutée  !  » 

à  quiconque  s'arrête  sur  le  Forum,  il  fait,  sans  façon,  ôter 
manteau  de  dessus  ses  épaules  romaines.  Ainsi  à  la  fois,  ' 
pure,  il  reconstitue,  il  ennoblit  le  peuple  roi  (3). 

1  Loi  Furia  ('.aninia.  761.  Loi  /Klia  Senti»).  "M.  I^i  Julia  Noibana.  *"l  (sous 
rc).  V.  Suélonc.  40.  Dion.  LV  cl  les  jurisconsulles.  Y,  un  curieux  pas^Migc  où 
<s  d'HalicanuMo  (IV. .)}  rappelle  et  JusllAe  celte  loi. 
Lot  Jolia  de  marttaodts  ordinibus.  734.  Ulp.  Regol.  la.  etc. 
•  V,  Snét  40.  44. 
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Reste  la  propriété  à  garantir»  le  sol  à  affermir  sous  les  pas 

(le  oe  peuple  ré^vuM.  A  partir  de  la  défaite  de  Scxlus  (721), 
les  l)i(>iis  \  acMiils  lurent  seuls  dislrihiiés  aux  gens  de  guerre. 
h)i  Âuguslc  dépouille  quelques  eolons,  il  les  indemnise ,  soit 
en  argent,  soit  en  terres  hors  dltalie,  admirable  munificence, 
ditril,  «  que  seul  de  son  temps  il  pratiqua  parmi  tous  ceux 
qui  donnèrent  des  terres  à  leurs  soldats  (1)  ».  Enfin  »  pour 
garantir  la  propriété  contre  le  retour  de  ces  terribles  exécu- 
tions militaires  ,  Auguste  fonde  ,  en  grande  partie  avee  ses 
propres  deniers  ,  le  trésor  vn'Iitaire  destiné  à  acquitter  la 
dette  de  la  république  envers  les  vétérans. 

Vingt-huit  colonies ,  cent  vingt  mille  nouveaux  citoyens 
vont  repeupler  l'Italie  (3)  ;  le  luxe  est  combattu  ;  les  poéteâ 
chantent  de  leur  mieux  les  douceurs  de  ragricttlture  (3)  :  leii 
Géorgiquei  de  Virgile  ftont  un  délicieux  pamphlet  contre  Xbé 
domaines  de  luxe  et  les  grandes  propriétés  : 

....  Laudato  isgentia  nira 
Exiguum  colito  

«  Admirez  les  grands  domaines,  n*en  cultivez  qu'on  petit.  » 

Octave,  quand  son  trésor  est  abondant ,  prête  sans  intérêt 
au  propriétaire  qui  peut  lui  garantir  le  double  de  son  prêti 
Octave  voudrait  abolùr  ces  funestes  distributions  de  blé,  per- 
pétuel cucouragemcut  à  la  paresse  ;  mais  il  comprend  quel 

(1)  AgTOS  (}uos  in  consulatu  mpo  quarto  cl  postca  consulibiis  M.  et  Cn.  Lentiilo 
augure  {''20.  73<ii  adsignavi  niililibiis  solvi  niuniripris...  srslorlitim  circitcr  spxuonsitu 
[sexagies ?)...  quod  pro  agiiâ  provincialiltiis  solvi  iinu.s  et  soins  onuiiuin  (pii  deduxe- 
runt  culonias  milltuu  in  proviocias  ad  incmoriani  a  tatis  niete.  Lapis  Ancvr.  III. 

Poor  quelques  terres  Inealtes,  la  colonie  de  Capone  recoK  en  échange  un  aqoédne 
et  un  revenu  en  Crète  de  1,200,000  aeit.  Vdlehis.  II.  81.  Dion. 

(2)  Lapis  Ancyr.  IWd.  Suétone.  46. 

(3)  Tutus  hos  ctcnini  rura  perambulat , 

iNulrit  rura  Ceree  almaque  Faustitas.        Horace,  Od.  IV.  &. 

....  Tua,  Ouar,  «tas 

Fruges  et  sgris  rettulil  ubeiei.  Iftûf . 
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moyen  de  poiiularilé  il  alxliciuorail  au  profit  du  premier  a|<i- 
tateur  qui  voudrait  s'en  emparer.  Il  tache  seulement  de  ne 
pas  faire  de  ces  fatales  aumônes  un  monopole  pour  la  fai- 
Béantise,  et  d'y  admettre  le  négociant  et  le  laboureur  sur  le 
même  pied  que  le  mendiant  de  Rome  (1). 

Mais  je  n'ai  pas  parlé  de  la  ftimille  :  je  n'ai  pas  indiqué 
une  (les  grandes  plaies  de  cette  soeiété,  la  désuétude  du  ma- 
•    riage.  Le  mal  était  ancien  ;  les  lois,  depuis  longtemps,  cher- 
chaient le  remède  ;  nous  avons  vu  César  occupé  à  le  trou- 
ver  (2).  Le  joug  du  mariage  n'était  poui  tant  pas  bien  lourd  ; 
on  quittait»  on  reprenait  à  son  gré  sa  femme  ou  son  mari  t 
César  et  Auguste  furent  mariés  ainsi  chacun  tfois  fois  ;  Poiii- 
péo  eut  cinq  femmes.  Mais  le  divorce  a  toujours  ^té  le  plus 
grand  ennemi  du  mariage  ;  la  nature  humaine  se  résigne 
mieux  à  une  loi  plus  sévère,  quand  cette  loi  est  immuable.  Lfe 
jou^'  conjugal  était  devenu  plus  commode;  mais  on  trouvait 
plus  commode  encore  des*eo  affranchir  tout  à  fait»  d'avoir»  au 
lieu  d'héritiers  nécessaires»  comme  dit  la  loi»  de  commensaux 
inévitables»  des  héritiers  éventuels»  des  parasites  »  des  cour- 
tisans. Et  vers  la  fin  de  son  règne,  quand  Auguste  rassembla 
Jes  eficvaliers  romains  et  sépara  les  célibataires  des  gens  ma- 
riés, il  resta  épou\  anlé  du  petit  nombre  de  ceux-ci  (3). 

Il  n'avait  pourtant  rien  oublié  pour  réhabiliter  le  mariage  : 
dou  de  mille  sesterces  par  enfant  à  des  citoyens,  pères  d  une 
nombfetiâe  famille  ;  obstacle  aux  divorces  ;  interdiction  des 
fiançailles  prématurées  (avant  cette  loi  ^  Agrippine  avait  été 

(1)  Suétone.  M).  M. 

(2)  Dès  l'on  3iiO,  amende  contre  les  célibataires  {as  tucorium).  Val.  Uaiim.  11.  9. 
Pltiterq.  in  Candilo. — Au  ti*  lièds.  In  llJs  d'itUnndila  qol  araleat  im  enfiuit  mUé 
ie  «Inq  «na  paHent  dans  te  Wbai  nistfciiies.  Uy.  XLV.  ^.  "  En  6&0,  pilmes  «n 
'aveur  du  naariase}  la  cllé  romidiiB  accordée  an  Latin  qui  laMI  on  flb  dan  la  ville 
jafale.  —  En  661|  Iianague  de  Métellus  de  proie  augendd,  loi  qui  oblige  ao  mariage 
•berorunx  creandorum  cnitsil.  Siiét.  In  Xuii.  Liv.  Epil.  hO.  Aulu.  Coll.  I.  G.  —  En 
96,  la  loi  ai^raire  de  César  n'aci  orde  (k'8  terres  qu'ans  citoyens  qui  ont  trois  en- 
ats.  —  TOT  -7 10,  diverses  mesures  de  César  que  j'ai  indiquées  plus  iiaut. 

(3)  Diou.  LM. 
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fiancée  dès  Tâge  d*ufi  an  )  ;  garantie  donnée  aux  femmes  par 
I'inaliéiial)ililé  delà  dot (t)  ;  peines  conlre  la  séduction;  peine 
dVxil  cl  de  confiscation  contre  l'adultère  ;  devoir  imposé  au 
mari,  sous  peine  d'être  jugé  conune  entremetteur  de  corrupr  • 
tion  {lenoeinii)  de  répudier»  de  dénoncer ,  de  poursuivre  sa 
femme  coupable,  qui  du  reste  pouvait  être  accusée  et  par  son 
père  et  par  d'autres  ;  droit  de  mort  sur  le  séducteur,  donrié 
au  mari,  donné  au  ])èi pourvu  que  le  père  en  même  temps  • 
n*épargne  pas  sa  propre  iillc  (2). 

Auguste  alors,  dans  sa  colère,  proclame  la  loi  depuis  long- 
temps méditée  ,  mais  pour  laquelle  il  a\  ail  attendu  le  plein 
affermissement  de  sa  puissance,  sa  loi  Papia  Poppa^a.  D'après 
cette  loi,  le  mariage  est  une  charge  publique,  un  impôt  qu'on 
doit  à  rÉtat;  le  veuvage  même  ne  doit  pas  être  trop  long,  en 
dépit  de  l'ancienne  morale  qui  n'aimait  pas  les  secondes  no- 
ces et  honorait  la  femme  d'un  seul  époux  (vnin'ra).  —  Qui- 
conque à  vingt-cinq  ans  ne  sera  pas  marié  encore,  quiconque 
veuf  ou  divorcé  ne  sera  pas  remarié  au  bout  de  la  courte  va- 
cance que  la  loi  lui  donne  (c'était  pour  les  femmes  deux  ans 
après  la  mort,  dix-huit  mois  après  le  divorce  (3);  quiconque 
enfin  se  sera  marié  seulement  à  l'âge  auquel  la  loi  ne  tient 
plus  le  mariage  pour  suffisant  (soixante  ans  pour  les  hommes,  * 
cinquante  pour  les  femmes),  est  réputé  célibataire  et  puni 
comme  tel.  Il  ne  peut  recueillir  ni  hérédité  testamentaire,  ni 
legs,  ni  succession,  si  ce  n'est  de  ses  parents  les  plus  proches. 
S*il  veut  hériter,  il  n'a  qu'à  se  maiier  bien  \'\ie,  on  lui  donne,* 
pour  prendre  son  parti ,  cent  jours  à  compter  de  Fouverture 
%  de  la  succession.  —  Mais  croyez -vous  Thomme  marié  à 
l'abri  des  rigueurs  de  la  loi?  Non,  à  vingt-cinq  ans  pour  les 
hommes,  à  vingt  ans  pour  les  femmes,  la  loi  exige  des  en- 

(1)  Gains.  Inslit.  II.  02.  (ii.  Paul.  Sent.  II.  21.  B.  S  2.  pr.  i.  lU.  D.dc  fundudotatl. 

(3j  Lex  lulla  de  adulterlts  et  de  pndldtlA. Paul.  Sent.  Ih  30.  D.  «d.  L.  Jol.  de 
adtdterlto.  Suct.  In  Aug.  M.  Pline.  Ep.  VI.  SI.  Uoraee,  Ode  11.  &.  JueUnlcn,  InsUlut. 
tu.  XVIlt,  4.— CS)  n*aprè»  la  loi  Julia  aniérieuie,  un  an  el  six  mtfis. 
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fanis  ;  sinon»  mari  et  tcnim('  ne  peuvent  se  donner  Tun  à  l'au- 
!rp  qiio  le  dixième  de  leurs  biens,  et  ne  touehent  que  la  moi- 
\é  des  legs  qu'un  étranger  leur  laisse.  —  Au  contraire»  le 
)ère  de  famille  est  Theureux  du  siècle  :  legs,  successions, 
lérédilés,  lui  apparliennent  ;  il  recueille  la  part  des  ses  co-. 
léritiers  célibataires  ;  sa  femme  et  lui  peuvent  disposer  l'un 
tour  l'autre  de  toute  leur  fortune  ;  il  a  le  pas  dans  les  cérëmo- 
lies,  la  meilleure  loge  au  théàli  e  ;  chaque  enfant  le  dispense 
l'une  année  d'âge  pour  les  magistratures.  —  Et  s'il  a  trois  en- 
uits  (Irois  à  Home,  quatre  en  Italie,  cinq  dans  les  provinces), 
'est  alors  qu'il  devient  le  favori  de  la  loi,  le  monarque  de  la 
ivilisation  ;  la  république  Taccable  de  ses  privilèges,  l'af-  . 
'anchit  des  charges  publiques ,  le  dispense  des  tutelles,  lui 
onne  une  double  part  dans  les  frumenkUions,  le  préfère  dans 
i  nomination  aux  emplois.  —  Quatre  enfants  font  échapper 
i  femme  affranchie  à  la  tutelle  de  son  patron  ;  trois  enfants 
înnent  à  la  patronne  l'héritage  de  son  affranchi;  le  Latin 
ïi  présente  au  magistrat  uu  fils  âgé  d'un  an ,  et  déclare 
s'être  marié  pour  avoir  des  enfants,  »  devient  citoyen  ro- 
ain  (1)  ;  le  sénateur  qui  a  la  plus  nombreuse  famille  opine 
premier  au  sénat. — Auguste  déclare  enfin  aut  céliba- 
ires  que  sa  patience  est  épuisée  :  il  a  tout  fait  pour  leur  fa- 
liter  le  mariage,  leur  a  permis  d'épouser  même  des  affran- 
lies,  a  autorisé  ce  mariage  de  la  main  gauche  {concubinatus), 
I  lequel  on  échappe  à  certaines  prohibilions  légales  (â)  ; 
leur  a  déjà  donné  trois  ans ,  puis  deux  ans  de  délai  pour 
ercher  femme  ;  il  leur  accorde  un  an  encore  ;  mais  au  bout 
ce  terme,  il  sera  sans  pitié.  D'ailleurs  le  fisc,  et  ses  émis- 
ires  les  délateurs,  auxquels  la  loi  promet  une  forte  part  des 
iTintîcs  qu'ils  rapporteront  au  trésor,  gardes  vigilants ,  épie- 
it  leur  proie  ;  la  drhilion  et  la  fiscalité  viennent  au  hout 
toutes  les  iustituUouâ  impériales.  —  Quelle  devait  donc 


)  D'après  la  loi  Jnnla  Norbana.  Ulpleiu  reg.  m.  3.  Gaina.  ImUtiit.  l.  39. 
')  D^BSte.  8  da  «oncublois. 
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ÙXrc  la  haine  tle  ce  siècle  pour  le  mariage,  quand  le  législa- 
teur en  arrivait  ii  de  telles  promesses  et  à  de  telles  me- 
naces (1)  ! 

Âiusi  Auguste  voulait-il  sérieusement  se  faire  lioniain.  Les 
temples  se  relevaient,  les  collèges  de  prêtres  étaient  enri- 
chis ;  les  fStes  oubliées  remises  en  honnctir.  Le  tyran  AU- 
guste  était  antiquairé  et  amateur  de  Vieux  bouquifts ,  cher- 
chant partout,  dans  les  poudreuses  annales  de  la  république, 
(pielquc  chose  d edifîanl  pour  ses  Romains  dégénérés;  tantôt 
lisant  au  sénat  le  discours  de  Mélcllus  de  proie  aïKjrudâ,  preu- 
ve, hélas  !  (pie  les  anciennes  mœurs  étaient  bien  anciennes 
et  que  depuis  longtemps  on  se  lamentait  sur  leur  décadence  ; 
tantôt  retrouvant  de  vieux  préceptes  et  dé  sages  mâxiines , 
qu'il  adressait  à  ses  généraux,  à  ses  màgistrats  ^  à  ses  pré- 
fète :  et  il  écrivait  sur  la  table  d'airain  où  il  rendait  compte 
de  sa  vie  publique  :  «  J';ii  pi(>|)osé  à  la  réj)uhlique  les  exoin- 
>  oubliés  (le  nus  aïcux  ».  (2)  Si  quelqu'un  dans  Rome  était 
Ronuiin,  c  était  lui. 

Vous  élonnorez-vous  qu'il  évoquai  sans  inquiétude  les  sou- 
venirs de  la  liberté  ?  Qu'il  laissât  Horace  chanter  «  le  noble 
trépas  et  Fatrocc  courage  de  Caton  »  ;  què  Virgile  mît  CâtdU 
aux  Champs-Élysées,  à  la  téte  des  justes  (B),  et  qu*aupréS  de 
l'apothéose  de  ce  i  épublicain  il  y  eût  un  reproche  pour  Cé- 

(I)  Kii  730,  Loi  Julia  de  marilandis  ordinibas.  Tac.  Ann.  HI.  28.  Dion.  5i.  Sué- 
tone, li.  Horace,  £p.  28.  Carmen  Mculare.  — En  7G2.  Loi  Popp«ea*  Dloo.  M. 

SuiHonn.  :rt.  89. 

r.  sur  CCS  lojg  en  général  :  parmi  les  précieux  monuments  <hi  droit  antc-justinien  : 
Ulpien  Resuiaram.  14.  10. 18.  22.  (§  lU.j  2i.  (S  31.)  29.  (§  3  et  suiv.)  (iaius.  InsUt. 
Il.lUt.  200  et  8Ul?.~Oon8  le  droit  Jnstinicn:  Digeste XXXVHI,  2.^1.  In8ttt.de  sue- 
cessionibus  libertonim.  $  l. —Parmi  les  classiques  :  Gellins,  1. 6.  V.  10.  Suétone  In 
Claudio  iQ.  33.  Pline.  Eplt.  VIII.  16.  JuTénal.  IX.  88  etsaW.  Pline.  Panégjr.  XXVI. 
6.  Tacite,  XV.  19.  — Parmi  les  modernes,  Montesquieu,  etc. 

{21  E\eiiipla  majunim  cxolesceuUa  jam  ex  nosfrd  republicd  multarum  reruD 
c\cnipla  imilaiula  propoimi.  Lapit»  Âncyranue. 

(8)  ....  CtCalonb 

Nobite  letbum.  . .  . 
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ar(l);  que  Tilc-Livc  ne  flissimuliU  pas  ses  sympathies  pour 
1  liberté  aristocratique  de  Fanciennc  Rome,  et  que  le  tynin 
on  maître  se  conteutât  en  riant  de  rappeler  Pompéien  (2)? 
ilait-te  donc  Auguste  qui  avait  abattu  la  vieille  Rome  ?  Au- 
ustc,  à  vrai  dlre^  avait-il  à  défendre  le  parti  de  César? 
Aussi  vovcz  comme  sa  litléralure  oflieiellc  est  bien  ro- 
laine!  Quel  élati  religieux  et  nalional  !  Quel  coïK  iTt  de 
'Uanges^  d'espérance,  de  morale  et  de  sentimentalité  ro- 
aine, enfanté  partons  les  lauréats  du  mont  Palatin,  pat 
ilte  la  coUî  poétique  de  César  !  L*un  de  sed  poètes  chante 
igricultore  des  vlèux  Sablns»  Fautre  les  fastes  de  la  Rome 
lirinale,  celuî-cî  tout  le  hins  mythologique  des  origines 
maines  ;  leur  poésie  obéit  à  sa  pulilKine.  Pas  une  loi  en 
K'ur  du  mariage  el  des  bonnes  mu'ui  s  (pii  lu'  soit  inaimurée 
r  un  chant  du  libertin  Ovide,  ou  du  (clibalaire  Horace  : 
us  sont  de  pieux  Romains  à  genoux  devant  les  dieux,  pour 
jr  demander  le  retour  aux  anciennes  mœurs  ;  tous  des 
riculteurs  passionnés,  prêts  à  ressusciter,  s'ils  le  pouvaient 
rc,  cette  vieille  race  de  paysans  et  de  soldats  qui  remuait 
BC  la  charrue  lu  lourde  terre  des  Sabins(3).  «  Rétablis  donc. 

Et  casctt  terraram  subaeta 

Pneler  «trooem  anlmuin  CatMitfl.  .  . .  Horace. 
SecretoMtœ  j^m,  is  danlem  Jura  Catonem.       Énéid.  Vl« 
iUlloa,  rcmanl  de  la  lépublhiue  est  maadil  par  Viiigite  t 

....  El  te,  Catiiina,  minaei 

Pendentem  scopulo  furiarumque  ora  Ircmenlem. 

0  pneri,  ne  tanta  aiduiii  adamidte  beDa. . . . 

Tuquc  prior,  lu  parea,  gRina  qnl  dod»  Olympo. 

Prajice  tela  mano,  languii  méat.  Éoéid.  Vi. 

F.  Ttalte.  Annal.  IV.  S4. 

Non  hisjiivcntiis  orla  paronin»iis 
Inf»'cit  ,'iM|iior  3ant;iiinp  Piinico; 
Sed  rusUcuruin  lua^^cula  uiililuiii 

ta. 
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cbanlont  ces  potUes,  o  fils  de  Romulus,  si  tu  ne  veux  expier 
innocenl  les  crimes  de  tes  aneêlres,  rétablis  les  temples 
écroulés  de  tes  dieux,  et  leurs  statues  noircies  de  fumée  ! 
Soumis  aux  dieux,  tu  règnes  sur  le  monde;  oubliant  les 
dieux,  tu  as  appelé  des  maux  affreux  sur  la  malheureuse 

Italie  Erycine,  riante  Vénus,  mère  de  notre  César;  chaste 

Diane,  toi  qui  donnes  de  glorieux  enfants  aux  épouses  fidèles; 
Aj)ollon,  dieu  du  soleil,  puisses-tu  dans  la  course  ne  voir 
rien  de  plus  beau  que  noire  Rome  !  Dieux  puissants,  si  Rome 
est  votre  ouvrage,  donnez  des  mœurs  pures  à  la  docile  jeu- 
nesse; à  la  vieillesse,  donnez  un  paisible  repos  ;  aux  fils  de 
Homulus,  donnez  la  puissance,  la  fécondité  et  la  gloire... 
Déjà  la  foi ,  déjà  la  paix,  déjà  la  bienséance  et  l'antique  pu- 
deur reviennent  parmi  nous  avec  la  vertu  si  longtemps  né- 
gligées ;  les  maisons  sont  devenues  chastes,  il  n'y  a  plus 
d'adultère  ;  les  lois  et  les  mœurs  ont  détruit  l'infâme  dé- 
bauche ;  il  n'y  a  pas  de  fautes  sans  châtiment,  et  les  mères 
se  glonfîcat  d'enfanls  semblables  à  b  nrs  époux  (1).  » 

Ces  phrases  de  poètes  avaient  leur  coté  sérieux  ;  un  homme 
sérieux  les  inspirait.  Ne  médisons  pas  de  la  politique  d'Au- 
guste; elle  donna  au  monde  quarante^inq  ans  de  paix  et 
d'équilibre  :  elle  ne  fut  donc  ni  si  mal  entendue ,  ni  si  nial- 
heureusc  :  quelle  politique  humaine  a  le  bras  assez  long  pour 
qu'un  demi-siècle  ne  soit  pas  pour  elle  une  éternité  ? 

Et  cependant  elle  sentait  déjà  ses  résultats  lui  échapper. 
On  nous  peint  toujours  l'Italie  à  côté  des  magnificences  de 
Rome ,  appauvrie  par  le  stérile  agrandissement  de  quelques 
fortunes  :  on  nous  peint  des  domaines  immenses  dont  le 

Prulcs,  SalicUls  docta  ligonltios 

Ycnare  gtebai.  *  .  .  Ronce. 

Hane  olim  ▼«teres  Tltam  eolucra  SaUoi 

Banc  Remua  et  frater.  Sic  forlfs  Eirurta  cievU.  . .  . 

Virgile. 

(I)  V,  Horace,  ode  ni.  0. 24.  IV.  4.  l&.  Carmen  Mculare. 
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maître  ne  peut  faire  le  tour  à  cheval  dans  une  journée,  brou- 
lés  par  la  dent  des  troupeaux  ou  piétines  par  les  bêles  fauves, 
cultivés  tout  au  plus  par  quelques  misérables  enchaînés  (I); 
le  palais  et  le  parc  du  riche,  ses  champs  de  violettes,^  ses 
jardins  de  myrtes  et  de  platanes»  envahissant  la  terre  du  pau- 
vre; rhumble  vassal. (3)  fuyant,  ses  pauvres  pénates  entre 
ses  bras ,  avec  sa  femme  et  ses  enfants  en  haillons  ;  des  can- 
tons, d*où  les  vieux  peuples  italiques  fdsatent  sortir.des  ar- 
mées, habités  aujourd'hui  par  des  esclaves  et  fournissaiil  à 
grand'peine  un  faible  contingent  aux  légions  (3);  une  foule 
de  villes  jadis  florissantes,  détruites  et  inhabitées  ;  nulle  trace 
ni  de  ta  langue,  ni  du  costume,  ni  des  mœurs  des  anciens 
peuples  ;  deux  villes  seules  restées  debout  dans  tout  le  Sam- 
nium  (4).  Pline  compte,  dans  le  Latium  seulement,  cinquante- 
trois  peuples  éteints  (5). 

De  là,  —  comme  auparavant,  les  importations  inévitables 
de  blé  étranger  :  elles  montèrent,  sous  Auguste,  à  soixante 
millions  de  boisseaux  (900,000  hectol.  environ)  ;  c'était  à  peu 
près  la  consommation  de  Rome  (6)  :  —  comme  auparavant, 
Rome  encombrée  d'habitants,  parce  que  là  seulement  on 
trouvait  à  vivre  ;  Auguste  fut  forcé  d'ouvrir  un  troisième  fo- 
rum à  cette  population  toujours  croissante  ;  César  avait  réduit 
le  nombre  des  frummtaires  à  150,000  ;  sous  Auguste,  il  re- 

(I)  Yarron.  De  re  rusUcÀ.  Ul.  10.  Cet  écdt  est,  du  mte,  de  l'aa  7  lâ,  avaol  la  ûa 
des  guerres  civiles. 

(4)  Qaid  ?  quod  usque  proximoa 
Revellis  agri  tertninoSj  et  ultrà 

Limites  clientium 
Salis  avarus;  pelUtur  pateroos 

In  8inu  ferens  Deos 
Et  nxor  et  Tir  sordldosque  nalw. 

Honce,  Ode  11.  IS.  f.  aussi  II.  I&. 

(3)  Innumerabilcm  muUiludincm  liberonim  cnpiium  fuisse  in  Iiis  locis  qux  nunc 
Yli  exiguo  seminario  milîtuni  rcricto  scrvitia  Romana  à  solUndlne  vliidicanl.  Tite- 
Uv.  VI.  12. — (4)  Stnbon,  V.  VI.  Denys  d'BaltoArnasso. 

(5)  HM.  natiir.  111. 5. — (0)  Joièphe,  de  Belto  11.  tS.  AunUiis  VIelor,  Epiloni.  I. 


moDte  à  300  ou  850»000  (1)  :  —  comme  avpm'avimt»  4m 

craintes  perpélucllcs,  des  disettes  fréquentes,  des  séditions  ft 
Rome,  l'expulsion  des  étrangers;  (laiis  iinc  ij^aiide  ftunine  où 
le  nmliws  (8  1/2  litres  (;nvirun)  de  blé  se  vendit  27  deniers  et 
demi  (S2  fraocs),  Auguste  chasse  de  Rome  loua  les  gladia- 
teurs, tous  lea  esclaves  4  veodre,  toua  les  étraogeva  à  Texcep^f 
lion  des  professeurs  cl  des  artistes,  un  grand  uom))rc  d'ea- 
claves  .et  même  de  ses  propres  esclaves  (S)  t  ?-  comme 
auparas  an!  enlin,  la  population  servile  ne  cesse  de  s'accroître, 
épouvante  et  menace  la  j)<)pulation  libre,  instrument  ma- 
niable à  toutes  les  factions,  dangereux  auxiliaire  de  tous  ceux 
qui  veulent  conspirer  (3). 

Malgré  Taugmentalion  du  nombre  des  cltoyena,  lltalie  de- 
meure privée  de  défenseurs.  A  la  nouvelle  d'un  soulévment 
des  Dalmates,  Auguste,  forcé  d*armer  les  affiranohla,  déclare 
que,  s'il  n'y  est  pourvu  par  de  promptes  mesures ,  Vennemi 
sera  dans  dix.  jours  aux  portes  de  Rome  (4).  A  la  défaite  de 
Varus,  Au*îuste  pleun;  et  s'arrache  les  cheveux,  parce  (ju'il 
voit  déjà  les  Germains  sur  les  Alpes,  prêts,  à  descendre  sur 
l'Italie  sans  défense  (5)*  Trois  fois  il  est  obligé  d'armer  les 
esclaves  (6)  ;  une  garde  municipale ,  eopiposée  d'affiwchia, 
veille  pour  la  sûreté  de  Rome.  Qui  pourrait  aiyoprd^ui,  s'é- 
crie Tite-Live,  comme  dans  les  anciens  temps  de  la  répu- 
blique ,  lever  dans  Ruini'  seule  une  armée  de  45,000  ci- 
toyens (7)?  Dans  une  lettre  remarquable  au  sénat,  Tibère 
résume  très-bien  les  trois  grandes  plaies  de  l'empire  :  Téten- 

(1)  Lapis  Anejrnnus.  ^(t)  En  158,  Suetontui  Aug.  43.  EuMb.  QamûAi  1022. 
(3)  Sous  Tibère .  soulèvement  parmi  les  cselavos ,  les  pàttes  surtout.  «  Rome 

trcml>la  en  pensant  à  la  multitude  toujours  cro!><:nnlc  des  esclaves  et  à  la  diminution 
joiirtialii  n^  do  la  population  lilirc.  »  Tacite,  Annal.  IV.  2".  Ions  les  ennemis  d» 
prince  soiipntnncà  île  vouloir  .soulever  les  esclaves.  Id.  VI.  11.  XII.  6ô.  XV.  46  el 
ailleurs.  —  (4)  Dion,  an  UiO,  —  [!,)  /</.  Suétone .  2i.  an  7C1. 

(G)  En  716,  Il  aOiranchit  20,0<>o  esclaves  pour  en  faire  des  ramean  oonlre  Sextus 
Pompée.  En  760  et  765,  armement  des  esclaves  et  des  afliranchis  contre  les  Dalmates. 
Dion.  LV.  31.  LVI.  33.  Suétone.  36.  Pline  (VU.  «6)eompte  paraU  les  malbems  d'Au- 
guste, senrtMerom  ddeetus,  Inopla  juventutis.  —  (7)  VU.  25. 
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due  des  propriétés  inutâles  (villarum  infinita  spntfa)^  le  nombre 
immense  des  eselaves  (servorum  nationes),  rinsuftisancc  de 
l'Italie  à  sa  propre  nourriture  (1). 

Voilà  pour  l'état  matériel.  —  Dans  l'ordre  politique,  rien 
de  romaii^  ne  se  trouve  plus  dans  Ronte  :  le  vieux  patriciat 
est  éteint  presque  tout  entier.  Faut-ii  des  tribuns,  des  ques- 
teurs ?  personne  ne  se  soucie  de  le  4evenir  ;  Tédilité  est  un 
hpnueur  trop  coûteux,  il  n'y  a  plus  de  candidat.  S'agit-il  de 
nommer  une  vestale  ?  personne  ne  présente  sa  fille  ;  Auguste, 
obligé  de  descendre  jns(iu*aa.\  lilles  d'affranchis,  jure  que  si 
ses  pelites-lilles  n'eussent  point  passé  Vii^e,  il  les  offrirait  : 
Julie ,  observe  Crevier,  eut  fajt  i|ne  éU*ange  vestale.  Auguste? 
cbercbe-tril  un  flamen  ppuf  son  cousin  Jupiter  (sorte  de  sa- 
cerdpce  qu'envirqnpait  un  (caractère  remarquable  de  pureté 
religieuse  et  de  symbolisipe  pytbagorique)?  {iCs  Romains 
savent  prévoir  de  loin  tous  les  dangers  :  comme  le  fils  Fla- 
men ou  la  tille  vestale  sort  de  la  main  patri  iiclle,  c'est-à-dire 
peut  tester,  succéder,  recueillir  des  legs  pour  son  propre 
compte  et  non  au  prolil  pateriicl ,  pul  ne  se  soucie  de  ces 
baut^  4igi^t^  pour  sps  enfapts  (  voyez  dans  cbaque  coin  des 
mœurs  iroiQainps  cette  arrière-pensée  de  testament  et  de  legs). 
Or,  comme  d'un  autre  côté  nul  ne  devient  fiamen  ou  vestale 
s*il  n*cst  issu  d'un  mariage  contracté  avec  toutes  les  formes 
religieuses  {confarrcado} ,  le  mariage  religieux  tombe  en  dé- 
suétude ,  et  on  ne  s'expose  pas  à  mettre  au  monde  des  cil- 
lants dignes  de  ces  honneurs  sacerdotaux  (2). 

£n  même  temps  encore,  bien  que  César  fasse  tout  au  monde 
pour  honorer  ses  confrères,  les  dieux  de  TOiympe,  son  siècle 
persiste  malgré  César  à  ne  vouloir  adorer  d'autre  divinité  que 
la  sienne.  César  défend  qu'on  lui  élève  des  temples  à  Rome: 
au  moins  s'en  élèvera-l-il  de  toutes  parts  dans  les  provinces. 
César  ne  veut  être  adoré  que  de  conriM'l  avec  la  dé(  s>t'  iionie  ; 
lioim  et  Cœsari  est  la  seule  formule  qu'il  permette  :  mais  sa 

(I)  Tàfitte.  ÀDnal.  111.63.  M.— (3)  Taelta.  Annal.  IV.  16. 
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divinité  dont  il  cherche  à  modérer  l'excès,  Tempire  ne  de- 
mande qu'à  l'agrandi I'.  Naplos,  Porgame,  NiromcHlie,  lui  con- 
sacrent dos  Icniples,  des  pontifes,  des  jeux.;  Alexandrie,  non 
un  temple  y  mais  une  ville  entière,  portiques,  bois  sacrés, 
bibliolhëqueSy  vestibules^  proiDenades.  Le  demi-païen  llérode 
lui  élève  des  statues  et  des  autels ,  lui  donne  des  jeux  dans 
Jérusalem  (1).  U  se  fait  entre  les  rois  ses  sujets,  une  souscrip- 
tion pour  achever  en  fbonneur  du  génie  d*Augustele  temple 
commencé  à  Athènes  en  l'honneur  de  Jupilcr  Olympien  (2). 
Enfin  Auguste  n'a  plus  (ju'un  moyen  de  faire  adorer  les  autres 
dieux ,  c'est  de  les  associer  à  sa  grandeur  ;  il  loge  chez  lui 
sa  cousine  Vesla,  et  Apollon  garde  son  antichambre  (3). 

Mais  quant  à  la  fameuse  loi  des  mariages, — Renie  qui  se 
passe  fort  bien  des  libertés  républicaines,  est  prête  à  faire  une  ' 
révolution  pour  la  liberté  du  célibat.  En  plein  théâtre,  les 
chevaliers  interpellent  Auguste  d'abroger  sa  loi  ;  ils  lui  citent 
fièrement  l'exemple  des  vestales  :  Si  vous  vous  autorisez  de 
leur  exemple,  vivez  comme  elles,  l(Mir  dil-il  ;  »  puis  il  leur 
montre  les  lils  de  Germanicus,  l'orgueil  de  sa  famille  et  Tes- 
poir  de  l'empire.  11  fallut  cependant  concéder  quelque  chose 
aux  plaintes  du  sénat,  qui  n'acceptait  ni  la  pureté  des  ves- 
tales, ni  la  chaste  paternité  de  Germanicus. 

Cette  loi  contre  le  célibat,  fortifiée  par  de  telles -peines , 
sanctionnée  par  de  telles  récompenses,  que  jamais  plus  belles, 
disait  Auguste ,  u'avaicnt  été  proposées  à  la  vertu  ^  fui  une 

(I)  Jos^phe,  Anliq.  XV.  11.  XVI.  0.  —  (2j  Suéloue.  60. 

(3)  Et  eam  Canareà,  tu  PboBbe  dooMsUc^ ,  VcBià . 

Ovide.  Métamorph* 

....  Gognati  Vesta  lecipUi  est 

Umloe  

Pfaœbtts  h.aliel  parlcin,  VcM;p  pars  altcra  eesail; 

Quod  «upcrcsl  illis,  lertiu»  iUo  tulit.  Id,  FasU,  IV. 

Stalc,  ratatina  laoru»,  pra^lextaque  qaerea 
SIct  émuàf  a^rnM  tm  babet  lUa  Dean»  Id, 
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preuve  ; jarmi  tant  d'autres),  de  rimpiiissancc  des  pou- 
voirs publics  eontre  les  mœurs.  Un  peu  plus  lard,  cl  quand 
nous  aurons  parcouru  la  vie  d'une  génératioD,  nous  revien- 
drons sar  cette  œuvre  de  la  législation  augustale,  et  nous 
examineroiis  ee  qu'elle  avait  produit  ou  laissé  naître.  Mais 
voyez  ètjjk  combien  le  pouvoir  est  peu  de  chose  !  combien  il 
est  vrai  (lull  n'y  a  ni  un  temps  ni  un  pays  qui  ne  sache, 
quand  il  le  faut,  s'insurger  s'il  est  attaqué  dans  ses  goùls  ou 
dans  ses  vices  !  Celle  loi  d'Auguste  contre  le  célibat  portait 
Je  nom  de  deux  consuls  célibataires.  Son  admirable  parasite» 
son  poète  Horace,  avait  bien  pu  chanter  h  la  loi  maritale  », 
déplorer  «  ce  siècle  fécond  en  crimes,  qui  avait  souillé  les 
mariages,  les  familles,  le  vieux  sang  romain.  »  I!  avait  bien 
pu  chanter  Rome,  ramenée  tout  à  coup  à  l'Age  d'or  par  la  loi 
Pappia  Poppea  ;  mais  sa  complaisance  pour  Auguste  n'était 
pas  alh'C  au  delà  des  paroles,  et  tout  en  louant  l'austère  vertu 
des  femmes  germaines ,  «  qui  ne  se  fient  pas  à  un  brillant 
séducteur,  »  il  n'avait  oublié  ni  la  trompeuse  Barine,  ni  l'in- 
constante Lydie,  ni  tant  d'autres  filles  de  l'Asie ,  dont  Rome 
était  pleine,  et  «  pour  qui  réponse  à  peine  mariée  était  aban- 
donnée par  son  époux,  » 

Et  Auguste  lui-même ,  ce  réformateur  de  la  vie  publique, 
ce  préfet  des  mœurs  (mnfjister  monim),  comme  il  s'était  fait 
nppeîcr  solennellement,  ne  savait-on  pas  ses  mariages  et 
SCS  divorces  ?  Claudia,  cette  enfant  qu'il  avait  épousée  par 
poJitique,  renvoyée  presque  le  jour  même,  parce  qu'il  avait 
rompu  avec  sa  belle-mère?  et  son  union  précipitée  avecLivie, 
jull  avait  enlevée  enceinte  à  son  mari?  et  l'épouse  de  Tibère 
fu'îl  Pavait  forcé  de  répudier,  enceinte  également,  pour 
lettre  au  lieu  d'elle  Julie  sa  petite-fille?  et  tous  les  mariages 
u'il  a\'ait  noués  ou  brisés  à  son  gré  dans  son  impudique 
oïliic?  M'applaudissait-on  pas  au  théâtre  à  des  allusions 
>ntrc  ses  mœurs?  Ne  savait-on  pas  les  infamies  de  sa  jeu- 
sse  ?  Ne  lisait-on  pas  les  illisibles  reproches  qu'Antoine  lui 
resse  dans  une  lettre  presque  amicale?  Ne  se  souvenait-on 


20?  AUGUSTE. 

pas  que  ce  pieu)^  r^stausaUiur  de  la  religion  avait  (iguré  Apol- 
lon 4ans  une  farce  oit  ses  amis  et  ses  opurtisans  avaient  rer 

présenté  loul  l'Olympe? 

Et  iiK^nic,  tandis  qu'Anguste,  vieux  et  achevant  qn  règne 
d'une  prospérité  inouïe,  travaillait  ainsi  à  la  réforme  deS 
mœurs,  quels  noms  répétait  la  foule  au  théâtre ,  quels  noms 
lisait-elle  affipbés  au  For^pi?  Ceux  des  amants  des  deux  Ju- 
lies,  sa  petite-lille  et  sa  fille;  leurs  désordres  étaient  publics» 
qu'Auguste  les  ignorait  enpore.  C'étaient  elles  pourtant  qu'il 
avait  élevées ,  comme  d'antiques  Romaines,  à  filer  la  laine  et 
à  restera  la  maison  {domi  manait,  lauaw  fcrit);  c'étaient  elles 
dont  il  avait  fait  consigner  dans  un  journal  toutes  les  actions 
et  toutes  les  paroles ,  afm  qu'elles  apprissent  à  les  régler, 
élpigniint  tellewei^t  les  étrangers,  qu'il  écrivait  à  un  jeune 
patncleo  :  tt  Tu  as  comniis  npe  indiscrétion  ep  allant  visitef 
ma  ^lle  k  Bala».  Ses  pelits^iDs  avaient  rPÇU  àp  lui- môme  leuf 
première  instruction,  y  compris  la  natation  et  l'alphabet  ;  il 
s'était  même  attaché  (chose  hi^arre  !)  à  ce  qu'ils  sussent  con- 
trefaire son  écriture.  Il  ne  soupait  jamais  sans  les  avoir  cou- 
chés au-dessous  de  lui;  en  route  ils  marchaient  devant  lu), 
ou  se  tenaient  à  cheval  auprès  de  sa  litière.  Par  des  adop* 
tiens,  par  des  divorces,  par  des  mariages,  tout  puissant  dans 
sa  famille  con^fp^  dans  la  république»  il  avait  arraqgé  à  loisif 
et  en  toute  satisfaction  les  combinaisons  de  sa  dynastie. 

Mais  il  y  a  une  fatalité  contre  les  combinaisons  de  ce  genre  : 
ce  sont  connue  les  pactes  de  famille  daus  les  états  moder- 
nes. I^a  mort  el  i'iqfamie  se  piirent  dans  la  dynastie  des  Cé- 
sars. Pondant  que  ces  deux  petits-fds  lui  étaient  enlevés  ep 
disrbuit  mois,  Auguste  ^tait  obligé  de  punir  de  mort  leiiir 
propre  confident,  de  renferma  sqp  fils  adoptif  Agrippa,  âme 
vile  et  insolente,  de  mettre  à  iport  un  de  ses  plus  chers  affran- 
chis qui  avait  séduit  des  femmes  romaines.  Mais  rien  ne  l'ac- 
cabla comme  les  désordres  des  deux  Julies;  il  s'en  plaignit 
au  sénat,  pou  par  lui-même,  mais  par  une  lettre  dont  il  char- 
gea m  qitestepr  (au  7^9  );  il  posa  se  montrer  au  dehors,  U 
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pensa  f^ie  moiinr  ^  fille;  elle  avait  me  ^anchje  qui, 

compromise  dans  les  désordres  de  sa  maîtresse,  se  pendil  de 
désespoir.  «  Qm  n'élais-je  plulol,  disait  Auguste,  le  père  de 
■  celle  IMiébé  1  »  Sa  fille,  reléguée  dans  une  île,  fut  privée,  par 
ses  ordres»  de  tout  bien-être  da;^  ^  vie,  de  toute  cominuni^ 
cation  aveq  le  dehors;  il  fallut,  avapt  qu'il  Tautorisât  à  voir 
personne ,  qu'on  lui  donnât  un  signalement  du  visiteur  ;  son 
îge,  sa  ligure,  tant  il  craignait  qu'un  de  ses  amants  n'arrivjU 
jusqu^à  elle.  Sa  petite-fdle,  après  sa  condamnatioii,  cul  un  en- 
fant, il  défendil  qii'Do  l'élevàt.  Ces  dci\%.  femmes  et  Agrippa 
étaient  lobjet  de  sa  perpétuelle  dqulem*;  il  n'y  pe))§^it  pa;^ 
sans  s'éoner  avec  le  poète  ; 

Ifieox  vaol  vme  ians  épooM  et  mourir  su»  enfante  (I), 

n  ont  mUf  pur  m  W/vmt*    \w  e^f^lnre  i^nymp  d« 

son  tombeau  ;  et  quand  le  peuple ,  p^oins  sévère  et  moin^ 
romain  que  lui,  osa,  après  cinq  i)ns,  demander  leur  rappel, 
il  lui  répondit  par  eette  imprécalion  :  «  Je  Ypi|§  so^})a^6  dQ 
pareilles  femmes  et  de  pareilles  U|{câ  >|. 

Ainsi  ^'achevait  entre  les  intrigues  ûp  h  vieille  l^ivie  c^  1^ 
«ombre  ambition  4e  sori  {ils  Tibère,  eette  tn^te  lin  d'un 
règne,  cette  doulonreiis^  vieillessa  engagée  dan»  qpfi  InttÂ 
inégale  contre  son  époque.  César  et  Auguste  avaient  poussé 
tour  à  tour  trop  loin  deux  principes  conliaiiob.  Ccsar  dans 
l'ardeur  de  la  lutte  avait  trop  oublié  ce  que  la  vieille  Home 
avait  encore  de  force  et  de  puissai)cet  YainQ^euri  il  ?'eu  sou- 
vint. Auguste  s'en  souvintbien  mieus  encore,  peut-être  trop. 

Et  cependant»  qud  ponvail-il  faire  et  quelle  fofpe  pouy^t-il 
trouver  hors  de  ce  nom  pi  de  ce  génie  rofPMo»  1^  seule 
chose  grande  qui  fftt  alors  au  monde?  Les  combinaisons 
d'origine  et  de  position  qui  avaient  donné  suf^  uii^inaUlç 

(1)  ffâAv  ërfo^cç  X*  fytutt,  iffvi6i  t*  AmXMatt. 

Ben.  Ufa^.  fli.  tpnd  8«Blt.S&. 
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essentielle  à  une  petite  peuplade  itidienne  campée  dans  les 

marais  du  Tibre ,  avaient  certainement  produit  un  des  plus 
merveilleux  phénomènes  de  la  nature  humaine.  I^a  forme 
gouveruementalc,  la  plus  puissaatc  pour  imprimer  aux  choses  - 
un  caractère  de  grandeur,  d'accroissement  el  de  durée.  Taris- 
locratie  une,  puissante,  béréditaire,  mais  en  même  temps 
sans  cesse  rafraîchie  et  renouvelée  dans  les  rangs  du  peuple» 
était  née  de  ce  caractère  si  un  et  si  homogène  à  lui-même, 
mais  doué  aussi  d'une  telle  force  d'expansion  et  d'absorption. 
Il  y  a  eu  quelque  chose  de  cela  dans  rarisloeralie  irAnixle- 
lerre,  dans  la  noblesse  de  Venise ,  dans  le  sénat  de  Herue, 
institutions  qui  ont  été  d'une  longue  vie  et  d'une  grande  puis- 
sance, parce  qu'elles  ont  eu  l'unité  de  Tbomme  sans  avoir  sa 
courte  durée. 

G*est  que  dans  le  sénat,  si  ahaissé  au  temps  même  d*Auguste, 
on  se  sentait  toujours  les  héritiers  de  Taristocratie  ancienne , 

el  qu'on  savait  encore  se  faire  révérer  par  les  souvenirs.  Ce 
peuple  si  vil,  si  frivole,  si  dégénéré,  ce  peuple  du  cirque  et 
du  théâtre,  voulait  être  encore  le  peuple-roi,  se  révoltait  par- 
fois, commandait  aux  Césars»  les  sifflait  ou  les  applaudissait 
comme  des  acteurs,  leur  proclamait  ses  volontés  enive  les 
facéties  d*un  bouffon  et  les  combats  des  gladiateurs,  et,  chassé 
du  Forum,  régnait  au  théâtre.  Ces  légions  (objet  digne  d'une 
étude  toute  parlicullèrc),  formaient  dans  le  peuple  un  peui)lc 
à  part,  bien  autrement  romain,  qui  avait  une  foi  et  un  culte, 
le  culte  de  ses  aigles ,  auxquelles  on  offrait  des  sacrilices  ; 
cette  armée  où  Ton  servait  souvent  toute  la  vie,  formait  une  vé- 
ritable nation  militaire  d*où  sortirent  jusqu'aux  derniers  jours 
de  Tempire  des  hommes  de  trempe  romaine,  des  Probus,  des 
Stilicon,  hommes  rudes,  sévères,  antiques,  souvent  d*origine 
barbare ,  mais  Romains  de  cœur.  Enfin  les  provinces  elles- 
mêmes,  frappées  de  tant  de  grandeur  el  de  souvenirs,  voyaient 
moins  avec  haine  qu'avec  envie,  crainte  el  ailrniralion,  l'édi- 
fice de  la  nationalité  romaine,  et  songeaient,  non  à  le  détruire, 
mais  à  y  pénétrer.  Cette  puissance  des  souvenirs,  ravivée  par 
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les  inslitulions  d'Aiitiuslo  ,  api)uyée  par  la  forte  conslUulion 
adminislmlivc  qu'il  sut  doimer  à  son  i'ni))iro,  le  fit  vivro  pcn- 
ilant  quatre  siècles.  Il  cul  la  gloire,  bien  rare  dans  les  annales 
humaines,  de  proloDger  pendant  quatre  cents  ans  une  décré- 
pitude qui,  de  son  temps,  semblait  désespérée,  et  de  faire 
durer  au  delà  de  toutes  les  limites  qu'on  lui  eût  rabonnable- 
ment  assignées,  cet  arbre  sans  racine  qui  ne  semblait  se  sou- 
tenir que  par  son  propre  poids.  Il  y  avait  eu  en  Rome  une  telle 
force  de  durée  et  de  vie,  et  elle  se  trouva  aidée  par  une  main  si 
intelligente,  que,  malgré  tant  (rennemis,  malgré  les  barbares, 
malgré  les  peuples  de  Tempire,  malgré  des  luttes  intestines 
qui  semblaient  faites  pour  tout  détruire,  sans  Taristocralie  qui 
avait  été  sa  base,  sans  le  patriotisme  qui  avait  été  son  mobile, 
sans  le  souffle  qui  Tavait  animée  à  ses  anciens  jours,  la  vieille 
Rome  subsista,  et,  après  une  vie  historique  plus  longue  que 
celle  d'aucun  peuple  païen,  légua  au  moyen  âge  ses  monu- 
ments, sa  langue,  son  droit,  cl  Rome  une  secoudc  fois  maî- 
tresse du  monde. 

La  destinée  d'Auguste  est  une  des  plus  complètes  que  le 
monde  ait  vues  ;  souverain  libre  et  paisible  de  Tunivers  civi- 
lisé, il  vécut  ce  qull  fallait  de  temps  pour  voir  une  génération 
nouvelle ,  ignorante  des  souvenirs  anciens,  succéder  à  la 
génération  que  Pharsalc  et  Aclium  avaient  décimée.  Son 
règne  fut  un  temps  de  repos  entre  la  guerre  civile  et  les 
tyrans,  un  moment  où  les  anciens  partis  disparurent  sans 
qu'il  s'en  formât  un  nouveau,  où  tous  les  peuples  conquis 
acceptèrent  la  conquête,  où  tous  les  peuples  barbares  du  de- 
hors furent  repoussés  ;  et  comme  si  le  monde  eût  eu  besoin 
de  repos  pour  se  préparer  à  un  nouvel  ordre  de  destins, 
comme  s'il  avait  voulu  saluer  avec  Virgile  le  nouvel  âge 
sibyllin  cl  les  mois  de  la  grande  année  qui  allait  naître,  Au- 
guste ferma  pour  la  seconde  fois  le  temple  de  Janus  (an  716), 
cl  Dieu,  au  moment  de  donner  au  monde  Celui  que  les  pro- 
phètes ont  appelé  le  Prince  de  la  paix,  étendit  sur  tout  l'Oc- 
ddent  civilisé  une  paix  que  les  siècles  n'avaient  point  connue. 
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Au  milieu  de  eelle  gloire,  Auguste  naviguait  tloueemcnt 
entre  les  îles  du  golfe  de  Naples  (bien  plus  beau,  alors  (jue  le 
Vésuve  ne  jetait  pas  de  lave  sur  ses  rivages),  se  reposait  dans 
ses  belleâ  cités,  écoutait  des  flatteries  et  des  |)oémes>  voyidt 
folâtrer  avec  une  douce  joie  de  vieillard  la  jeunesse  grecque 
dâns  ses  gymnases,  causant,  riant»  plein  de  galté,  lorsque  la 
douleur  Taveriit  que  sa  mort  était  prochaine.  Il  prit  alors  un 
miroir,  s'arrangea  les  ebeveux,  cl,  tourné  \  ers  ses  amis,  leur 
dit  eoiHine  les  ai  leurs  à  la  lin  du  siieetaele  î  «  N'ai-je  pas  bien 
joué  le  mime  de  la  vie?  Montrez-vous  contents  et  applaudis- 
sez. »  On  trouva  pour  un  million  de  sesterces  un  sénateur  qui 
jura  avoir  vu  son  ftme  monter  au  ciel  (19  août  767,  an  de 
J.-C,  14). 

Pour  comprendre  les  empereurs  romains,  il  faut  avoir  bien 

étudié  Auguste  et  Tibère;  le  premier  donna  à  l'empire  sa 
foriue  politifpie  et  légale;  il  en  fit,  pour  ainsi  dire,  le  droit 
publie  ;  le  second  lui  donna  sa  puissance  réelle,  parce  qu'a- 
bandonnant les  traditions  romaines  et  les  tentatives  de  res- 
tauration auxquelles  Auguste  s'était  attaché,  il  chercha  ailleurs 
le  fondement  du  pouvoir  d*un  seul.  Tibère  seul  et  sa  politique 
rendent  explicables  riocroyable  puissance  et  llncroyable  folie 
de  ses  successeurs. 
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Chaque  époque  a  son  décret.  Ses  passbil^»  ses  cHscs,*  ses 
contradictions  se  résurnent  en  un  moi  qil*il  fàut  chercher 

eommc  un  mol  (rénignic.  Mais  il  ne  faut  pas  constaintnnil  h; 
rlicicher  bien  haut;  le  seciel  il'une  époque  n'est  pas  toujours 
tin  symbole  mystagogique  ou  une  philosophique  abslracUonj 
souvent ,  en  le  cherchant  au  ciel ,  vous  marcheE  dessus. 

La  clef  de  cette  époque  ,  je  cfdis  l'avoir  trouvée  Sur  les 
bancs  d'une  école.  Et  poUl^oi  pas  t  Oit  se  foht  les  hommes? 
Cest  à  l'école,  b'où  datent  nos  convictions  les  plus  fermes  i 
nos  pentes  les  plus  entraînantes,  nos  préjugés  les  plus  indé- 
racinables? N'est-ce  pas  de  l'école? 

Disons  ce  ({u  était  Icducalion  romaine.  La  morale  publique 
à  Rome  était  toute  dans  le  patriotisme  ;  Il  est  vi^i  qiie  ce  pa- 
triotisme n'était  pas ,  comme  cfae2  nous,  une  sentimentalité 
plus  du  moins  vagUe ,  Ub  amour  de  quelque  chose  que  Ton 
définit  asses  mal,  fécond  en  phrases,  pauvre  en  action.  Le 
|)atriotisme  romain  était  ceci:  la  chose  publique  est  dieu  ;  cl 
un  dieu  ne  vous  doit  rien  |  et  vous  lui  devez  tout ,  corps  et 
âme  ,  vie  et  biens  ,  vous-même  et  autrui.  Cela  était  grand, 
bien  que  fort  absurde. 

Voilà  pour  la  morale.  Voici  maintenant  pour  Tintelligence 
(nous  parlons  du  bon  temps  de  l'éducation  romaine;  et  non 
pas  de  la  Rome  grécisée  qui  commence  avec  les  Sclpions). 
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Alors  chaque  homme  était  appelé  à  tout.  Les  fonctions  publi- 
ques ne  se  divisaient  que  par  degrés,  et  non  pas  comme  ehex 

nous  par  attributions  ;  le  préteur  rendait  la  justice  à  Rome, 
cl  hors  de  Home  commandait  l'armée  ;  le  questeur  était  dans 
l'ordre  civil  un  intendant  de  province,  à  l'armée  un  trésorier 
militaire.  Le  consul  faisait  la  guerre,  délibérait  au  sénat, 
offrait  des  sacrifices  et  des  prièrest  générait  orateur,  pontife, 
homme  politique  tout  à  la  fois. 

De  là  les  quatre  grandes  études  qui  composaient  toute  édu- 
cation :  la  guerre,  le  culte,  le  droit,  réioquenee  :  c'étaient  là 
les  vraies  sciences  romaines.  11  n'était  personne  qui  ne  com- 
menrùt  par  (^Ut  soldat,  personne  qui  ne  fût  en  sa  vie  accusé 
ou  iiccusateur,  personne  qui  a  eut  quelque  ebarge  pontificale 
à  remplir,  ou  quelque  avis  à  donner  sur  le  droit.  Cicéron, 
qui  pourtant  vint  assez  tard  et  nous  semble  un  homme  tout 
pacifique,  fiit  général,  avocat,  financier,  jurisconsulte,  ora- 
teur, poète,  pbilosopbe,  homme  d*état.  César  fai  tout  cela  et 
bien  plus  que  tout  cela. 

Et  déjà  pourtant  les  anciennes  mœurs  étaient  en  déca- 
dence. Ces  (piatrc  sciences,  ou  plutôt  ccsquati'e  fonctions 
publiques  (car  les  Romains  ne  les  envisageaient  que  sous  ce 
point  de  vue)  autrefois  la  propriéte  exclusive  du  patriciat, 
étaient  tombées  avec  tout  son  héritage  aux  mains  de  la  fio6i- 
litas.  Peu  à  peu  elles  s'étaient  séparées.  L'un  avait  eu  plus  de 
cd'ur,  et,  sa  première  cause  plaidée,  s'était  voué  à  la  guerre; 
l'autre  plus  de  poumons,  et  après  sa  première  campagne  s'é- 
tait mis  à  plaider;  celui  qui  ne  se  sentit  de  force  ui  pour  la 
vie  des  camps,  ni  pour  les  clameurs  du  Forum,  mit  une  bran- 
che de  laurier  sur  sa  porte,  8*assit  dans  un  grand  fauteuil,  et 
attendit  les  consultations.  Il  y  eut  alors,  avec  la  même  uni- 
versalité d'éducation ,  trois  carrières  distinctes  pour  la  jeu* 
nessc  :  l'armée,  l'éloquence  et  le  droit  (1). 

(1)  «  Les  ans  sont  arrivi's  aux  honneurs  par  la  science  du  droit,  d'autre»  par  Téln- 
qneiiee,d'ttitraspBrla  gloire  militaire.  Nul  de  r«a  luccèa  nenuuiqDa  à  M.  Porriua 
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Mais  comme  d'un  côlé  la  gloire  militaire  menait  aux  pre- 
mières fonctions  politiques,  positions  parlantes,  délibérantes, 
accusanU»  et  accusées;  comme  de  l'autre  le  droit  n'était 
guère  qu'un  pi»-aller  pour  les  mémoires  courtes  ou  les  poi* 
trkes  foibles ,  tout  le  monde  s*exerçait  au  partage  en  pu- 
lilie  (1).  Voyei  l'Angleterre,  cette  vie  de  clubs ,  de  hustimis, 
de  parlements,  où  il  n'est  pas  d'homme,  si  petit  qu'il  soit,  (^ui 
n'ait  un  jour  en  sa  vie  à  jouer  l'orateur  devant  son  village  ; 
où  tout  se  fait  à  coups  de  harangues,  où  des  meetiuys  et  des 
,  comités,  le  speech  a  passé  dans  la  conversation.  li  en  était  de 
même  èhez  les  Romains,  e^  bien  mieux  encore,  parce  qu'au 
lieu  de  l'air  détrempé  de  rAnglelerre ,  Us  avaient  l'air  pur  et 
le  doux  dimat  de  lltalle  ;  parce  que  tout  se  passait  en  face 
du  ciel ,  affaires  publiques ,  affaires  privées ,  justice ,  com- 
merce, société  ;  parce  qu'en  un  mot  on  vivait  à  l'air.  La  pluie, 
il  est  vrai,  faisait  cesser  les  affaires,  el  au  premier  bruit  de 
tonnerre,  on  ajournait  la  question  jusqu'au  prochain  jour  de 
beau  temps.  Mais,  du  reste,  ces  assemblées  du  peuple  en 
Gréée  et  à  Rome ,  que  nous  appelons  des  délibérations ,  ces 
assemblées  de  trois  ou  quatre  mille  hommes  et  davantage,  si 
tumultueuses,  si  désordonnées,  qui  discutaient  si  peu  et  vo- 
taient si  mal ,  étaient  surtout  des  moyens  de  publicité.  La 
plaoe  publique  était  à  la  fois  le  parlement,  la  bourse,  le 

m 

GatOB.  neta  de  courage  et  de  génie  militaire,  Il  se  retrouvait  au  I)e8oln,  dus  la  tle 
'   *  pldflque,  jurisonn^ulte  habile,  cloquent  orateur.  »  Tll.-Uv.  XXXIX.  40. 

Çl)  «  Ils  s't  laicnt  persuadé  que  sans  l'éloquence  on  ne  pouvait  acqucrii  ni  garder 
une  position  élevée  dans  l'Étal.  A  cette  époque  où  stmvent  malgré  sol,  on  était  pro- 
duit à  la  tribune;  où  dans  le  sénat  il  ne  suflisalt  pas  d'opiner  bridTement,  mais  où 
It  v«tod«vattMBioàttaapiviiMélofiucntc  pando;  où,  caboniléiwriHananlt, 
fljfaopcé  par  dea  acamtewi,  il  fallait  le  défendre  pu  m  propre  Itouclie}  où  devant 
les  jages,  a  lUIaU  dépoier,  non  de  loin  et  par  éeiit,  maie  pi^eent  et  de  vive  voix  j 
l'éloquence  n'était  pas  seulement  honorable  et  récompensée ,  mais  néce^^nire  ;  il 
y  avait  et  gloire  à  bien  parler,  et  honte  à  rester  muet....  On  eût  roui:!  d'être 
compté  comme  rlient ,  non  t  omme  patron ,  de  laisser  arriver  A  d'autres  les  liens  de 
patronage  qu'a\ aient  formt  s  vi>s  ancôtro?,  de  passer  pour  \\n  lionmic  sansmoycn.«, 
insufllsant  aux  cliargeâ ,  inluibilti  a  Icâ  ac<^uérir  comme  ù  les  exercer.  »  Tacite, 
<Wd.,  36»87. 
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salon,  le  palais  de  justice ,  le  marché.  C'était  le  Pnyx  à  Athè- 
nes, lorsque  cinq  mille  hommes  se  réunissaient  pour  écouter 

avec  enthousiasme  et  voter  avec  fureur  ;  c'était  l'Agora ,  la 
promenade  des  flâneurs  et  des  causeurs  do  rAlTujuc,  la  ma- 
nufacture des  nouvelles,  le  centre  du  eonunérage ,  la  tri!)unc 
des  philosophes ,  le  meeting  permanent ,  où  chacun  pouvait 
parler  au  peuple  des  affaires  du  peuple  et  de  ses  propres 
affaires»  de  sa  maison ,  de  son  industrie,  de  son  commerce  ; 
où  le  socle  de  Démosthènes  servait  de  petites  affiches  ;  le 
lieu  où  ahoyait  Diogène,  et  où  Timon  le  misanthrope  ve- 
nait dire:  u  Hommes  athéniens,  j'ai  chez  moi  un  figuier  où 
se  sont  pciulus  quatre  ou  cincj  citoyens;  si  quelqu'un  veut 
l'employer  au  même  service,  je  l'engage  à  se  hâter,  car  je  vais 
couper  l'arbre.  »  Tous  ces  noms  de  Lycée,  de  Portique, 
d'Académie,  nous  rappellent  que  la  philosophie,  comme  tout 
le  reste,  se  tenait  en  plein  air  ;  en  un  mot,  on  vivait  à  la 
tribune. 

A  Rome,  il  en  était  de  même.  Sous  les  empereurs,  les  bains 
et  les  basiliques  vinrent  bien  disputer  au  Forum  le  mono- 
pole de  la  publicité;  mais  sous  la  république,  le  Forum  était 
un  rendez-vous  à  peu  près  universel.  Les  jours  ordinaires 
on  y  causait;  les  jours  de  marché,  où  la  nécessité  y  appelait 
tout  le  peuple,  on  y  faisait  devant  le  peuple  les  affaires  sé- 
rieuses), les  affaires  des  citoyens  comme  celles  de  FËtat  ;  on 
y  adoptait  un  fils,  on  y  faisait  son  testament;  enfin  le  Forum 
tenait  lieu  cl  des  salons,  ce  giand  élément  de  la  vie  du 
dernier  siècle,  cl  des  journaux,  ce  grand  élément  de  notre 
vie  (1). 

Celle  accoutumance  de  vie  publique,  jointe  à  la  gravité 
romaine,  produisait  une  certaine  solennité  dans  les  mœurs, 
quelque  chose  d'officiel,  d*apprêté,  d'oratoire  dans  toutes  les 
habitudes.  La  harangue  était  de  tous  les  moments,  de  toutes 

(1)  A  Rome,  où  tout  lo  numilc  se  voit  au  Forum,  on  n'a  pas  besoin  d'élre  TOi^« 
UoniiP,  cùm  Foruni  commune     vlciuila»  uoo  rajulritur.  Qo.  Fam.  V.  15. 


Digitized  by  Coogle 


FAAIILLË  IMPÉRIALE. 


les  affaires  :  œncio  est  le  speech  des  Anglais.  Dans  !a  vîe  de 
famille,  on  se  haranguait  comme  dans  la  vie  politique.  Ger- 
m.inicus  mourant  harangue  ses  amis  ;  un  rhéteur  fatigué  de 
vivre  vient  au  Forum,  moute  à  la  tribune ,  expose  en  trois 
points  les  raisons  qtt*il  a  de  mourir,  puis  retourne  chez  lui, 
cesse  de  manger  et  meurt  (1).  Antoine ,  violemment  attaqué 
dans  le  sénat  par  Gicéron,  ne  se  croit  pas  en  état  de  lui  ré- 
pondre sur  Theure  ;  il  va  à  la  campagne,  s'y  enferme  avec  un 
maître  de  rhétoritiue,  y  étudie,  déclame,  improvise  pendant 
quinze  jours,  puis  revient  au  sénat  et  fulmine  son  écrasante 
improvisation. 

Dans  les  Annales  de  Tacite ,  cet  écrivain  qui  raconte  son 
propre  temps  et  le  raconte  avec  une  si  profonde  intelligence, 
Sénéque,  que  commencent  à  inquiéter  les  dispositions  peu 
aimables  de  son  impérial  élève  Néron ,  l'aborde  et  lui  fait  un 

speech  dans  toutes  les  formes  pour  lui  demander  sa  retraite. 
Néron  lui  répond  comme  on  ferait  à  la  Chambre  :  «  Si  je  ne 
crains  pas  de  répondre  sans  préparation  à  un  discours  lon- 
guement médité,  c*est  à  toi  que  je  le  dois,  etc.» 

Un  avocat  chez  nous,  c*est  un  homme  souvent  assez  vul- 
gaire,  qui,  secouant  les  plis  d'une  viâlle  robe  noire ,  criant 
d'une  voix  enrouée  des  phrases  mal  feites  et  mal  sonnantes, 
frappant  sur  le  barreau ,  n'a  certes  rien  de  pompeux  ni  de 
théâtral.  Mais  un  avocat  chez  les  Romains,  c'était  un  magi- 
que artiste  en  paroles,  monté  sur  une  large  Iribiino,  s'y  pro- 
menant à  droite  et  à  gauche,  se  drapant  habilement  dans  les 
plis  de  sa  toge  blanche  (Tacite  se  plaint  des  petits  manteaux 
de  son  temps ,  dans  lesquels ,  dit-il ,  Téloquence  est  étri- 
quée (2)  )  ;  prenant  le  la  d'un  joueur  de  flûte,  afin  de  ne  pas 
commencer  sur  un  ton  trop  haut  ni  trop  bas;  donnant  à  sa 
voix  toutes  les  inflexions  étudiées  d'une  déclamation  d'ac- 
teur, modulant  son  geste,  se  complaisant  dans  ses  cadences, 
charmant  au  moins  les  oreilles  quand  il  ne  pailail  ni  h  Tes- 

(I)  Sttélmie,  de  dari»  ilietoribus.  0. — CS)  T«dte,  de  otat»  MT* 
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prit,  ni  au  eœur;  s'annani  de  pnidenee  et  do  modestie  dans 
son  exorde,  entamant  aveo  une  douoeqr  insinuante  les  préven- 

lions  de  son  aiulitoirc;  exposant  avec  clarté,  raeontant  avec 
esprit,  argumentant  sans  pédantisine,  sophisticpianl  a\  ee  élé- 
gance, iojunaDt  en  phrases  poétiques ,  \  ouant  avec  gràee  son 
adversaire  aux  dieux  infernaux,  ayant  des  malédictions ,  des 
eoiôres,  des  violenees  liarmonieuses  ;  pleurant  à  la  pérorai- 
son» pleurant  de  rliétorique ,  defotigue,  d*érootion  mêmes 
ear  il  ne  Irat  pas  oublier  œ  qu'il  y  avait  d*émotion  facile  et 
de  sensibilité  passagère  dans  ces  âmes  méridionales. 

Il  est  bon  de  voir  comme  on  entendait  minutieusement  ces 
dehors  de  l'éloquence ,  et  comment  la  dignité  de  l'orateur 
était  oompnse.  L'orateur  ne  devait  ni  se  moucher ,  ni  ora- 
cher,  ni  tousser  trop  souvent;  ie  verre  d*eau  sucrée  est  con- 
damné par  Quintilien.  L'orateur  ne  devait  ni  trop  se  remuer 
ni  se  remuer  trop  peu»  ni  gonfler  ses  narines ,  ni  lever  sea 
épaules,  ni  mordre  ses  lèvres,  ni  sortir  de  son  banc ,  ni  trop 
s'y  promener  (on  demandait  à  un  certain  avocat  combien  de> 
milles  il  avait  fait  en  plaidant),  ni  se  balancer  sur  le  pied 
gauche,  ni  avancer  le  pied  droit  en  môme  temps  que  la  main 
droite,  ni  écarter  les  jambes,  ni  lever  le  bras  gauche  plus  haut 
qui!  ne  faut  pour  former  avec  le  corps  un  angle  droit.  L*éoole 
réglait  jusqu'à  sa  toilette  ;  les  dernières  franges  de  sa  toge 
devaient  lui  descendre  à  mi-îambe»  les  premières  un  peu  au- 
dessous  du  genou;  sa  loge  devait  être  arrondie  et  d'une  coupe 
élégante  ;  une  grosse  cravate  qui  enveloppe  le  cou  et  charge 
les  épaules,  ote,  disail-on,  à  la  poitrine  sa  dignité  ;  il  ne  faut 
ni  trop  de  bagues  à  ses  doigts,  ni  dans  sa  main,  s'il  se  peut , 
un  cabier  incommode.  Mais  à  mesure  qu'il  parle  et  s'écbaulîe» 
il  peut  te  mettre  plus  à  Taise,  après  Texorde  laisser  tomber 
un  pli  de  la  toge ,  à  Fargumentation  la  rejeter  tout  à  fait  ; 
«  le  costume  lui-même  doit  prendre  une  attitude  de  combat.» 
A  la  péroraison  ,  (piand  on  pleure  ,  (piaiui  on  l'applaudit , 
quand  on  rembrasse  ,  (pie  sa  lojic;  tombe  !  que  toutes  les 
grâces  de  son  costume  soient  troublées  I  qu'il  soit  haletant , 
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en  sueur  !  Plino  ccpendanllui  rcooininaiule  le  mouchoir  pour 
essuyer  son  front  sans  d(^ranp:rr  sa  coiffure.  Tout  cela  est  ud 
peu  théâtral  sans  doute  ;  niais  no  souhaiteiiez-vous  pas  que 
quelqtte»atne8  de  ces  délicatesses  de  parole ,  de  pose  el  de 
toiletté  eussent  passé  du  Forum  au  palais  de  Justice  et  même 
au  palais  Bourbom  (l)t 

Telle  était  donc  cette  Vie  d*apparat  et  de  dignité  offietelK 
cette  vie  oratoire  qui  faisait  que  dès  l'enfance  on  s'exerçait  à 
la  période  cicéronienne.  Plébéiens  cl  patriciens,  futurs  sol- 
dats et  futurs  jurisconsultes ,  tous  ceux  qui  recevaient  uno 
éducation  recevaient  celle-là.  M.  Pitt,  à  dix  ans,  montait  sur 
la  table ,  et  de  là  improvisait  devant  son  père  de  petits  dis» 
cours  parlementaires.  Auguste»  à  douze  ans)  prononçait 
loge  de  son  aïeule  (3). 

Tout  cela  était  bien  sous  la  république  :  la  vie  parlemen- 
taire était  un  but  et  un  aliment  pour  toutes  ces  éloquences 
naissantes.  Sous  Tempiro,  le  but  n'exista  plus,  mais  les  éco- 
les subsistèrent.  On  continua  de  fabriquer  des  orateurs  sans 
savoir  pour  quelle  tribune.  Et  qne  voulies-vous  que  it  la 
jeunesse?  L*art  militaire  et  le  droit  n*élaient  guère  des  sohiiH 
ces  d'école.  D'ailleurs  la  jurisprudence  était  suspects  de  li» 
publicanisme  ;  la  vie  militaire  très^ntachée  de  danger  et  de 
fatigue,  choses  que  n'aimaient  plus  les  Romains  de  l'empire. 
Il  n'y  avait  plus  de  Forum ,  mais  il  y  avait  encore  ce  senti- 
timent  artiste  qui  fait  aimer  les  belles  paroles ,  et  que  les 
Grecs  avaient  inspiré  aux  Romains.  On  ne  délibérait  plus,  on 
discourait  encore;  on  avait  renvoyé  les  orateurs»  on  gardait 
les  mattrès  de  rhétorique. 

L'enseignement  n'avait  donc  plus  rîen  de  sérieux  \  il  tom- 
bait dans  les  sophismes,  les  subtilités,  les  frivolités  de  la 
Grèce.  11  y  avait  dans  les  anciens  un  fonds  de  dignité  puérile 
qui  se  laisse  partout  apercevoir.  La  base  de  rinslrucllon 
première,  c'était  la  mythologie  des  Grecs,  à  laquelle  ou  ne 

(0  F.  (^SBOUm.  Ht  S.«  (1)  Qdlnttl.  XII.  é. 
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croyait  plus,  mais  que  Ton  apprenait  toujours.  Ces  poétiques 
niaiseries  étaient  la  première  chose  dont  se  remplissaient  tous 

les  cerveaux,  le  ])iTmiri'  caraelérc  dont  i'imaginaliou  nais- 
sante, celle  eirc  luolK^,  restait  timbrée.  Ajoutez  que  Téru- 
dition  sy  était  mise,  et  que,  sans  croire  à  Vénus  ni  à  Her- 
cule, on  discutait  avec  conscience  sur  la  couleur  des  cheveux 
de  Vénus,  sur  le  jour  de  la  naissance  d'Hercule,  il  y  avait  des 
gens  appelés  grammairiens  dont  la  suprême  science  était 
celle-là,  et  c'était  à  ces  gens  que  Ton  confiait  l'intelligence 
naissante  des  enfants.  On  demandait  à  un  précepteur  que  l'on 
voulall  ])!  (  ndi  e  le  nombre  des  chevaux  d'Achille,  le  nom  de 
la  mère  d'IIécube.  Tibère,  ce  vieux  et  farouche  tyran,  ado- 
rait les  grammairiens,  et  passait  ses  moments  de  répit  à  leur 
poser  des  questions  pareilles  (1). 

De  chez  le  grammairien ,  le  jeune  homme  passait  chez  le 
rhéteur,  des  puérilités  de  la  religion  aux.  puérilités  de  l'élo- 
quence. Les  Grecs ,  peuple  bavard ,  avaient  une  foule  de 
beaux  diseuis  depuis  (juils  n'avaient  plus  de  Démoslbènc. 
Quand  Rome  leur  fut  ouverte ,  tout  cela  vint  professer  à 
Rome,  et  y  établir,  connue  les  appelaient  les  vieux  pères 
conscrits,  leurs  écoles  d'impertinence  (2).  Ce  qui  caractérisa  ces 
écoles,  ce  fut  une  combinaison  de  l'esprit  alambiqué ,  puéril 
et  disputeur  des  Grecs,  avec  Fesprit^ tendu,  lourd  et  empha- 
tique des  Romains,  l'union  du  sophisme  et  de  la  déclamation. 
Gomme  on  n'avait  rien  autre  à  faire ,  ce  fut  une  rage  de  dé- 
clamer, de  disputer,  de  conlroverser ,  de  plaider,  de  répli- 
quer, d'improviser,  de  répondre.  Vinrent  à  leur  tour  les  nou- 
veaux sujets  de  Rome,  les  Barbares  que  l'on  civilisait,  criant, 
sophistiquant,  avocasaant  à  Tenvi  ;  Gaulois,  Africains,  Espa- 
gnols surtout,  aux  larges  poumons,  à  la  puissante  poitrine, 
à  l'imagination  désordonnée,  parlant  des  jours,  des  nuits  en- 
tières, déclamant  à  table,  déclamant  en  voyage,  déclamant 

(0  Suétone  in  Tlbeiio.  70. 

(2)  Ludum  ImpudeoUae.  QcéroD.  de  Ordt.  lU.  34.  TacUc.a^ 
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SOUS  la  tente  (1)  :  la  vie  de  ces  gens-là  était  un  perpétuel 

monologue.  Maintenant,  dire  quelle  misérable  chose  clail 
leur  faconde,  ce  serait  diflicile.  L'un,  pour  au<,Miienlcr  la 
difficulté,  demandait  qu'on  lui  donnai  le  premier  mol  de  son 
.discours  ;  on  lui  donnait  verubus,  et  il  commençait  par  veru^ 
6tf9.  L'autre  se  propesait  pour  sujet  dHoquence  cette  question  : 
<  Pourquoi,  si  on  laisse  tomber  un  verre ,  se  casse-t-il?  Pour- 
quoi, si  on  laisse  tomber  une  éponge,  ne  se  casse-l^lle  pas?i> 
Voici  en  peu  de  mots  comment  on  procédait.  Les  commen- 
çants élaient  bornés  à  des  discussions  moins  incisis  es  (  sua- 
snriœ)  :  ils  engageaient  Alexandre  à  se  contenter  d'avoir  con- 
quis la  terre,  à  ne  pas  conquérir  l'Océan  ;  ils  conseiliaient  à 
Gaton  de  ne  pas  se  tuer ,  ou  bien  à  Agamemnon  de  ne  pas 
faire  périr  Ipbigénie.  Mais  ces  querelles  avec  les  morts  n*é~ 
taipntque  des  jeux  d'enfiants  ;  il  fallait  en  venir  à  la  plaidoirie 
(conirooersia) ,  soutenir  la  lutte  contre  un  adversaire ,  livrer 
bataille  sur  la  grande  scène  de  l'école.  Les  sujets  de  ces  con- 
troverses sont  incroyables.  Voici  quelques-unes  de  ces  plai- 
doiries fictives  sur  lesquelles  vous  me  pardonnerez  d'insister, 
puisqu'elles  étaient  le  dernier  perfectionnement  de  l'éduca- 
tion, Texercice  le  plus  intellectuel  de  la  jeunesse  et  même  de 
râge  mûr. 

Un  homme  et  sa  femme  se  jurent  de  ne  pas  se  survivre 
Tun  à  Tautre.  Le  mari,  un  peu  las  de  sa  moitié,  part  pour  un 
voyage  cl  lui  fait  annoncer  sa  mort.  Elle  ,  trop  confiante , 
tient  parole  el  se  jcUc  j)ar  la  fenêtre  ;  elle  ne  meurt  pas  ce- 
pendant, elle  guérit  et  apprend  que  son  mari  l'a  jouée  :  ar- 
rive son  père  qui  veut  le  divorce  ;  elle,  sans  rancune ,  n'en 
veut  pas.  Plaidez  pour  le  père,  plaidez  pour  la  fille.  ~  Autre 
exemple  :  un  homme  recueille  des  enfants  exposés ,  leur 
coupe  un  bras  ou  une  jambe,  les  fait  mendier  en  cet  état,  et 
s'enrichit  de  ce  qu'on  leur  donne.  Accusez  cet  homme ,  dé- 
co Quintilicn.  N  T.  V.  surtout  Scoique  le  père duis  nseurieoBei  préfiwes,  entre 
aatiee,  ControTen.,  lUi.  \. 
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fendes  cet  homme.  La  loi'Claquelle  loi  du  r^te  n*est  ni  dn 
droit  romain ,  ni  du  droit  grec ,  ni  d*ancttn  autre ,  e'est  une 

législation  fabriquée  par  les  rhc leurs,  aussi  fabuleuse  que  les 
événements  ),  la  loi  veut  que  si  une  jeune  fille  a  été  enlevée, 
elle  ail  le  choix  ou  de  faire  mourir  son  ravisseur,  ou  de  Té- 
pouser  sans  dot.  Un  même  homme  a  enlevé  deux  femmes  ; 
Tune  veut  qu'il  meures  Tautre  veut  Tépouier.  Plaidea  là-, 
dessus. 

Maintenant  figurex-vous  l'éloquenoe  s'exerçant  sur  de  fia-* 

reils  sujets  ;  les  diseiples  venant  les  uns  après  les  autres  sau- 
poudrer de  nouvelles  phrases  l'absurdité  d'une  telle  donnée, 
chacun  à  son  tour  plaidant  le  pour  et  le  contre,  entassant  les 
antith^es»  nageant  en  plein  océan  dans  les  tropes  cl  les  fi'- 
gures  f  appelant  à  son  secours  nthos  et  le  pathos,  toutes  les 
niaiseries  sonores,  toutes  les  absurdités  sentendeuses»  pouf 
dire  bon  gré  mal  gré  quelque  chose  sur  un  siqel  où  il  n*y 
avait  qu'à  se  taire;  et  cela  au  milieu  des  hourraé,  des  sifllets, 
des  api)lau(lissemenls ,  des  clameurs;  le  tumulte  du  Forum 
remplaeé  par  un  tapage  d'écoliers.  Il  y  eut  un  de  ces  rhéteurs 
qui,  à  force  de  se  ballrc  les  flancs  et  de  se  monter  la  téle,  eu 
devint  fou.  Nous  avons  tout  un  livre  composé  d'échantillons 
de  ces  merveilleuses  harangues,  de  ces  beaux  traits  qui  don- 
naient le  signal  des  bravos.  G*eat  le  répertoire  le  plus  vaste 
de  paroles  vides ,  d'éloquence  à  froid ,  d'antithèses  creuses  ; 
livre  curieux  à  force  de  manquer  de  sens. 

Vuilù  ce  qu'étudiait  toute  la  jeunesse  avant  de  s'élancer 
dans  la  vie.  Nous  venons  de  dire  comment  les  carrières  an- 
ciennes étaient  tombées  en  discrédit.  Avec  celle  éducation 
d'ailleurs,  il  semblait  qu'il  ne  dût  y  en  avoir  qu'une,  et  que  le 
monde  dût  être  composé  d'avocats  :  et  en  effet,  dans  l'an*- 
cienne  Rome»  il  n'y  avait  personne  qui  n'eût  commencé  par 
Félre  un  peu  plus  ou  un  peu  moins.  Mais  encore,  après  avoir 
vécu  dans  ce  monde  romancscpie  de'sortiléges ,  d'enipoison- 
nemcnls,  d'iacestes,  parmi  ces  lois  imaginaires,  ces  catas- 
trophes miraculeuses,  ces  procès  impossibles,  la  tête  pleine 
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de  toutes  ces  belles  choses,  comme  on  devait  se  trouver  dé- 
roulé* nu  tribunal  du  préteur,  en  face  des  hypothèques,  des 
cours  d'eau  ou  de  la  quarte  faleidie  (l)  ! 

Aussi  lès  maîtres  de  Fart  éiaient-ils  sotivent  malheureux 
au  barreau,  et  parfois,  comme  dit  Quintilien  ,  se  jugeaient 
trop  éloquents  ^our  jamais  plaider  (2),  I!  s'agissait  un  jour 
,d*ui)  homme  qui  demandailque  le  serment  lui  fût  déféré. 
L*avocal  adverse,  rhéteur  illustre,  trouva  un  admirable  mou- 
vement pour  lui  répondre  :  u  Tu  demandes  le  serment,  dit-il, 
eh  bien  !  jure,  mais  écoute  la  fornuilt"  que  je  te  prescris  :  jure 
par  les  cendres  de  ton  père  que  tu  as  laissé  sans  sépulture , 

juré  parla  mémoire  de  ton  père  que  tu  as  ôutragée  »  £t 

le  reste.  L'adversail^,  eOh>nté  coquin  «  prenàntau  bond  la 
figure  d^e  rhétorique,  se  Iftta  de  dhre  :  <(  J'y  consent.  »  Le 
préteur déléràit le  serment»  «t-Mftis,  juge,  dit  l'avocat  tout 
troublé  d'être  pris  au  sérieux,  ce  n'était  pas  un  consente- 
ment, c'était  une  ligure.  —  Tu  as  dit  :  Jure;  il  jurera. — 
Mais,  juge,  il  n'y  aura  donc  plus  de  ligures  au  monde? 
On  s*en  passera,  on  peut  vivre  sans  elles,  n  Le  pauvre  avocat 
perdit  son  pfocès,  et  de  colère  confina  son  éloquence  dans 
Tenceinte  de  Técole,  oii  tout  le  jour,  àu  niiUeu  des  curieux» 
loin  de  lA  i^rfide  réAlité  du  barreau ,  il  pouvait  faire  'des 
fifjures  de  rhétorique  sans  danger  pour  ses  clients  ni  pour 
lui  (3).  • 

L'étude  la  plus  commune  non-scuiemcnt  de  i'cnfanoc,  mais 

(Ij  Tucite.  Ib.  35.  Quinlil.  il.  li.  V.  ailléurs  encore  acs  plainU;^  sur  l'amollisse' 
nmt  de  râoqaence  deteune  tout  k  M  Impropre  ft  I»  vie  rédto'et  m  combats  do 
tariMii  t  mOMt  ^to^enee  volupfaieDie,  qu'applaudissent  det  eiidllflan  pafetieiise* 
neal  ooa^és,  sens  itan  de  mile  vi  de  êMêox,  »  V.  13.  ims  Sénèque,  «  an  rhéleiir 
plaidant  penr  fa  pfenolàre  fois.aa  Forum,  cet  tout  étonné  de  pnrlcr  en  plein  air,  se 
d»''roTirpr1f ,  commrnrr  par  un  snlf'fismc  et  supplie  Je^  jult*  de  go  transporter  dans 
une  hasilii|iie;  tant  il  est  \rai  iiiie,  dan«  les  écoles,  les  esprits  sont  élcvt  ii  comme  en 
serre  cliaude  et  ne  ment  supporter  ni  les  clameurs,  ni  h  silence,  ni  les  rires,  ai 
même  l'aspect  du  ciel.  ■•  ContrDver&ia>,  IV,  pro-fatio. 

(2)  Quinin.  XU. 

(S)  Snéi.,  de  daifs  ilielttHbua.  6.  SeMca  paler,  Gonlm.  Ul,  pnelstte. 
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de  toute  ]a  vie,  était  done  une  étude  ioappttcable  aux  besoins 

de  la  vie,  et  Rome  était  Inondée  de  jeunes  gens  qui  s'élan- 
çaicnl  dans  le  inonde,  la  t<''le  })leinc  de  relie  seiencc  men- 
teuse, la  mémoire  farcie  de  senlences,  de  prosopopécs,  d'anti- 
thèses, avec  un  suprême  dédain  pour  les  réalités  fatigantes 
de  la  vie,  le  travail ,  Tindustric ,  la  guerre;  avec  un  suprême 
amour  pour  ses  réalités  agréables,  la  fortune ,  la  réputation , 
le  plaisir.  Toute  cette  jeunesse  avait  l'ambition  au  cœur;  elle' 
était  romaine,  c^est-à-dire  âpre- dans  ses  sentiments,  empha- 
tique dans  ses  idées,  s'acharnanl  à  devenir  quelque  chose 
de  grand  en  bien  on  en  mal.  Elle  n'avait  qu'un  instrument, 
c'était  sa  rluHorique  et  ses  phrases  ;  il  fallait  que  ses  ])hrascs 
la  poussassent  bon  gré- mal  gré  !  Alors  on  ne  se  contentait 
pas  si  fecilement  d'un  succès  d*argent  sans  gloriole  et  d*uBe 
fortune  qui  ne  faisait  pas  de  bruit;  il  fallait  un  nom,  un  nom 
qui  fit  peur ,  un  nom  qn*oa  maudit,  mais  un  nom.  Il  fallait 
des  applaudissements,  des  titres,  des  statues,  tout  un  peuple 
tourné  vers  vous,  des  amis  qui  espèrent  en  vous,  des  ennemis 
qui  vous  redoutent,  une  arme  toujours  prête  et  toujours  })uis- 
santc  pour  défendre  les  uns,  menue  er  les  autres  (1).  £l  puis, 
n*eût-ce  été  que  pour  la  richesse,  il  fallait  faire  son  chemin  : 
j*ai  dit  combien  ce  aiéole  était  besoigneux  ;  eommont,  avec 
des  patrimoines  fortement  entamés,  il  s*étatt  fait  de  ce  qui 
serùt  pour  nous  les  folles,  les  impossibilités  du  luxe,  de  véri- 
tables nécessités  ;  comment  alors,  sans  des  centaines  d'es- 
claves, sept  ou  huit  villas  et  le  reste  à  l'avenant,  on  ne  pou- 
vait pas  vivre;  comment,  dans  les  familles  nobles  surtout,  il 
y  avait  une  ruine  plus  avancée,  avec  une  plus  forte  passion 
de  luxe  et  de  grandeur.  Ces  nobles,  qui  avaient  été  sous  la 
vieille  Rome  les  rois  du  monde ,  ne  renonçaient  pas  facile- 
ment à  toute  puissance  et  à  toute  royauté.  Déjà,  sous  la  ré- 
publique, CatiVina,  dévoré  de  dettes,  avait  voulu  brûler  Rome 
pour  rétablir  le  rang  de  sa  famille;  cl,  sous  Tibère,  un  héri- 

(1)  K.  tout  le  morceau  do  Tactte.  6. 
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tler  de  Pompée,  Libon,  également  roiné,  consultait  des 
devins,  se  faisait  expliquer  des  songes  dans  respérance  de 
devenir  empereur  (t). 

Avec  de  tels  éléments,  la  fausseté  de  lesprit,  Tabsence  de 
teut  frein  moral ,  le  besoin,  Tambition,  vous  saurez  com- 
prendre quelle  était  cette  jeunesse  à  qui  Tibère  sut  donner 
^de  l'emploi  selon  son  cœur. 

Le  caractère  de  cet  homme  n'est  pas  foeile  à  comprendre, 
n  me  semble  que  Taeile  le  fait  trop  habile.  Le  secret  de  sa 
vie,  comme  de  celle  de  tous  les  tyrans,  c'est,  je  crois,  la 
peur.  Malgré  la  profonde  babileté  qu'on  lui  suppose,  nous  le 
voyons  toujours  hésitant ,  craintif,  se  méfiant  de  tout  et  de 
tout  le  monde  ;  ne  se  décidant  à  rien,  ni  à  interroger  un  pri- 
sonnier» ni  .i  donner  ,  audience  à  un  ambassadeur  ;  revenant 
sur  ce  quil  a  fait»  défendant  de  sortir  de  Rome  h  l'homme 
auquel  il  vient  de  donner  une  charge  dans  les  provinces. 

Le  temps  de  sa  jeunesse,  Tibère  le  passe  à  se  faire  petit 
pour  ne  pas  inspirer  de  crainte  ;  il  répudie  une  femme  qu'il 
aime  pour  épouser  une  fille  d'Auguste,  la  fameuse  Julie.  Il 
s'imagine  offusquer  les  petits-fils  d'Auguste»  il  se  décide*  à 
quitter  Rome.  On  s'oppose  à  son  départ»  il  reste  quatre  jours 
sans  manger.  De  pitié  on  le  laisse  partir;  il  n'embrasse  ni 
femme ,  ni  enfants  »  ne  dit  point  adieu  à  ses  amis.  Mais  en 
route  (voyez  ce  mélange  d'ambition  et  de  peur!)  il  apprend 
qu'Auguste  est  malade,  et  il  s'arrête  ;  Auguste  rétabli,  il  ron- 
linue  sa  route.  Il  va  à  Rhodes,  s'y  fait  tellement  méprisable» 
qu'après  avoir  voulu  Tempécher  de^'partir,  l'empereur  finit  par 
le  condamner  à  y  rester  ;  il  y  vit  avec  les  Grecs»  ne  porte 
plus  la  toge»  ne  monte  plus  h  cheval»  abandonne  Pexercice 
des  armes»  ne  voit  aucun  des  voyageurs  qui  demandent  h  le 
visiter,  se  tient  au  centre  de  l'île  pour  les  éviter  plus  sûre- 
ment» supplie  enfin  Auguste  de  mettre  un  gardien  auprès  de 

(I)  Sur  le  juganent  et  la  mort  de  Vhtm,  ete.,  F.  TeeKe,  Amkn.  37-42.  Dton.  5T. 
Seneqi.,^.  70. 
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lui  pour  surveiller  ses  acttotts  et  s'Assurer  quil  ne  conspire 
pas. 

Mais,  avec  celte  humilité,  il  y  avait  eu  lui  une  dureté  de 
mœurs  qui  ne  se  dissimulait  pas.  11  était  de  la  famille  Claudia, 
race  sévère ,  en  |qui  la  roideur  aristocratique  était  hérédi- 
laire  (1).  S'il  n'avait  pas  ^orgueil  de  ses  aïeux,  il  avait  au 
moins  leurs  manières  sombres  et  renih)gnèes  ;  il  savait  tout 
feindre,  excepté  rafTabilité  et  la  grâce.  Quelque  besoin  qu'il 
eût  du  peuple  et  des  soldats,  il  ne  sut  jamais  donner  des  jeux 
au  peuple,  ni  faire  des  largesses  aux  soldats  ;  plaire  cl  sourire, 
cela  passait  sa  nature.  Pendant  ses  vingt  ans  de  règne,  il  ne 
fit  que  deux  fois  largesse  aux  prétoriens  :  et  le  peuple,  sous 
lui ,  jeûna  tellement  de  gladiateurs  et  de  spectacles,  qu'à  une 
fête  donnée  par  des  entrepreneurs»  il  y  eut  une  foule  efilroya*' 
ble  t  le  théâtre  croula,  et  cinquante  mûle  hommes  fàrent  tués 
ou  blessés  (2).  Tibère  ne  bâtissait  pas  ;  il  refit  à  peine  un  ou 
de\ix  moiuiments  qui  tombaient  en  ruine  ;  encore  n'eut-il  pas 
ou  la  patience  de  les  achever,  ou  la  gloriole  de  les  dédier 
solennellement  (3).  Pliant  à  Texcès  quand  il  n'était  pas  le 
maître,  il  avait,  quand  il  Tosait,  une  humeur  que  rien  ne 
pouvait  contenter,  ni  franchise,  ni  flatterie,  ni  liberté»  ni  ser^ 
viiude.  n  envoyait  mourir  ses  ennemis,  il  exilait  ses  adufai«« 
tcurs.  «  Oh  !  les  misérables  nés  pour  l'esclavage  f  »  dis^t,  étt 
sortant  du  sénat,  ce  maître  difficile  à  vivre,  gardant,  sous 
inie  altitude  plate  et  rampante,  des  rancunes  qui  ne  perdaient 
rien  pour  attendre.  <c  Je  plains  le  peuple  romain,  disait  Au- 
gustc  en  mourant;  il  va  être  broyé  sous  de  bien  lentes  mâ^ 
choircs.  » 

Auguste,  lui,  en  effet,  avait  gouverné  tout  autrement. 
G*était  à  force  de  grâce,  d'affabilité,  de  secours  aux  grandes 

familles,  de  largesses  au  peuple,  de  jeux,  de  fèlcs,  de  mo- 
numents ,  qu  il  avait  concilié  tant  d'intérêts  et  ménagé  une 

(1)  Snét  IB  mer.  9. 

(3)  Aiiiial.VI.«2cttulT.-(3)  Ti€ite.II.41.4a.VL46.8oéL47.Vcil.  U.  1». 
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douoc  quiétude  au  monde  lassé  des  guerres  civiles.  Auguste, 
.  en  moiuanl,  continuait  encore  ce  système  ;  il  faisait  au  peuple 
romain  dos  legs  énormes  que  Tibère  ne  paya  pas. 

Ces  souvenirs  étaient  embarrassants  pour  Tibère;  il  ne  Jui 
allait  pas  de  sie  faire  gracieux  ai  libéral.  Kien  cependant  ne 
lui  paraissttt  tria-rassurant  (an  de  Jésus-Christ,  J4),  Les 
.légions,  durement  gailées  par  Auguste  qui. avait  réservé 
toute  sa  sévérité  pour  elles ,  se  révoltaient ,  demandaient  de 
l'argent  et  des  privilèges,  prétendaient  faire  un  empereur,  et 
faillirent  tuer  Germanicus  qui  ne  voulait  pas  l'èlre.  Le  sèual 
était  plein  d  ambitions  aristocratiques  profondes  et  conceià- 
trées  ;  le  monde  enfin  s'était  si  longtemps  et  si  bien  reposé 
des  guerres  civiles,  quil  pouvait  eommencer  à  être  las  du 
repos.  Tibère  avait  peur,  et  eiprimaiisa  erainle  par  une  mé- 
taphore moins  noble  que  pittoresque  i  «  Je  tiens,  disait-il,  le 

loup  j)ai'  les  01  cilles.  » 

Sa  grande  ressource  fut,  comme  auparavant,  de  s  effacer. 
Après  avoir  bien  prié  pour  qu'on  ne  lo  foryàt  pas  à  devenir 
César,  il  sembla  prendre  à  tàclie  d'être  aussi  peu  César  que 
possible.  Le  sénat  surtout,  qui  lui  faisait  le  plus  de  peur,  fut 
ie  souverain  auquel  il  parut  aaumettre  toutes  ses  actions,  lui 
renvoyant  tout,  le  consultant  sur  tout,  Feneourageant  à  la 
liberté,  parlant  (sans  que  personne  y  crût,  il  est  vrai)  de  ré- 
tablir l'ancienne  république  ;  appelant  les  sciialeurs  ses  maî- 
tres, cédant  le  pas  aux  consuls  ;  ne  voulant  pas  être  appelé 
seigneur  ;  refusant  avec  obstination  le  culte  divin  ;  faisant 
tout  humblement  de  TcIRlre ,  de  la  justice,  de  la  paix  pu- 
blique ;  préfet  de  poliee  90us  la  royauté  du  sénat;  ne  ména- 
geant pas  dans  les  calamités  publiques  l'argent  qu'il  relran- 
cbait  sur  d'inutiles  magnificences  ;  presque  charitable ,  mais 
non  généreux,  ce  qu'aurait  bien  mieux  aimé  la  plehs  de 
Borne  (1)  ;  désintéressé,  n'acceptant  de  legs  et  de  ;ïuccessi0ns 

(1)  Sut  FiBBone  et  Ibi  mbitoliseet,  V.  Taelte,ll.  87.  IV.  e.  T.— Secoo»  mt 
irtUead'Aito,  après  tm  ticmUMiait  de  tcne  (en  |7).  /d.  H.  Vt.SoiL  48.— Aul 
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que  de  ses  amis  (grande  vertu  chez  un  Romain  et  chez  un 

empereur!)  (1)  :  —  quant  au  peuple,  lui  jetant,  pour  se  po- 
pulariser, le  nom  d'Auguste  à  la  ièlc;  citant  les  paroles, 
adorant  les  traces  d'Auguste  ;  ne  prt'  tcMulanL  pas  cependant, 
comme  lui,  refaire  les  vieilles  mœurs  romaines  ;  cl  si  quelque 
sénateur  hardi,  vieux  ou  pauvre,  proposait  des  lois  contre  le 
luxe»  Tapprouvant  en  théorie  avec  àe^  restrictions  dans  la 
pratique  :  —  quant  aux  provinces,  les  soulageant,  diminuant 
les  imi)()is,  surveillant  les  préfets  ;  —  ne  faisant  rien  pour  la 
seule  armée  tlont  les  légions  éloignées,  dispersées  au  nord  et 
à  Test,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  déserts,  ne  lui 
inspiraient  pas  les  mêmes  craintes. 

Tacite  rend  justice  à  cette  administration  :  jusqu'à  l'époque 
de  la  mort  de  Drusus,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  neuvième  année 
de  Tibère,  «  les  affaires  publiques ,  les  plus  graves  d'entre 
les  contestations  privées  étaient  discutées  au  sénat  ;  les  prin- 
cipaux sénateurs  pouvaient  parler  librement,  et  Tibère  répri- 
mait lui-môme  les  excès  de  la  flatterie  :  dans  la  distribution 
des  honneurs,  la  gloire  des  aïeux,  nilustration  militaire,  les 
services  civils  étaient  les  motifs  de  ses  choix,  et  il  était  assez 
reconnu  qu'on  ne  pouvait  en  foire  de  meilleurs  ;  les  consuls, 
les  préteurs  avaient  le  libre  exercice  de  leur  pouvoir  ;  les 
magistrats  inférieurs  remplissaient  dignement  leur  ofûce  ;  et, 
sauf  les  aecnsatîons  de  lèse-mijesté ,  on  n*abusait  point  des 
lois.  La  perception  du  blé,  des  impôts,  des  revenus  publics 
était  conûce  à  des  compagnies  de  chevaliers  romains.  Dans 

toccndiéi  du  Céllua  (an  «)).  Patcre.  II.  130.  Tac.  IV.  64.  Soét  48.— Secon»  de 
108,000,000  «MUAI»  Incendiés  de  l'AnsUn  (an  M).  Tte. VI.  4S.  —  Mi  gratolt  de 

100,000,000  SCSI,  aux  indigents  (an  33).  Suétone.  Ih.  Tac.  VI.  17.  Oloo.  68.  —  Se- 
cours de  100,000,000  sfst.  après  une  inondation  (an  35).  Dion.  58.  LorsquII  présonla 
au  sénat  ses  pctits-m  voux  Néron  et  Drusus  (nn  23\  il  lit  au  peuple  une  ilistriLuliou 
d'argent  ^Suélouc  lu  Tib.  h\,  Tacite,  Annal.  HI.  '2i))  uionlant,  dit-on,  à  72  deniers 
(7G  fr.  âO)  par  tète  (Cud.  Vindobon.).  En  mourant,  II  légua  au  peuple  45,000,000  de 
aest  (13,000,000  de  tr.  eaTinniO*  INon.  LIX% 

(1)  Nc4ue  haredltatem  cnjui^niadlil,  ntst  cùm  amlcMii  meroittet.  Ann.  11.  48. 
Sur  son  sdininfslnitton,  r.  encore  Suét.  30-3}.  VelWiis.n.  m,  Dion.  I.  VI. 
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SCS  propres  affaires,  Ct'sar  avait  pour  délégués  des  hommes 
de  mérite,  que  souvent  ii  n'avait  connus  que  par  leur  réputa- 
tion ,  et  ceox  qtt*il  avait  une  fois  nommés  demeuraient  en 
phice,  et  finissaient  par  vieillir  dans  leur  charge.  Le  peuple 
souffrait  de  la  disette  ;  mats»  loin  d*en  être  coupable,  le  prince 
remédiait  par  ses  soins  et  ses  dépenses  à  la  stérilité  du  sol 
comme  aux  dillicultés  de  la  mer.  Il  empêchait  que  de  nou- 
veaux impôts  ne  chargeassent  les  provinces,  que  les  anciens 
ne  fussent  aggravés  par  Tavidilé  et  la  cruauté  des  magistrats; 
»  il  interdisait  la  confiscation  et  les  tortures.  César  avait  peu 
de  domaines  en  Italie  ;  ses  esclaves  n'étaient  point  arrogants  ; 
un  petit  nombre  d'affranchis  composait  sa  maison»  et  quand 
il  avait  contre  un  particulier  des  intérêts  à  débattre,  la  cause  ' 
se  jugeait  au  Forum  et  selon  le  droit  (1).  >» 

Si  tout  cela  ne  dura  point,  c'est  que  Tihère  n'était  pas  seu- 
lement effrayé  du  sénat,  du  peuple,  des  provinces,  de  l'ar- 
mée ;  mais  ii  y  eut  toujours  un  homme  que  ce  grand  trem* 
Meur  craignit  par-dessus  tout  :  je  veux  dire  son  successeur. 
Le  .successeur  de  Tibère  fut  toujours  son  ennemi»  et»  par 
compensation,  Vami  et  l'idole  du  peuple.  Auguste  était  à  peine 
mort,  (pie  son  petit-fils  Agrippa  fut  tué  en  prison  ;  le  nouvel 
empereur  protesta  qu'il  u'élait  pour  rien  dans  ce  meurtre,  et 

(I)  Tadte.  Aim.VI.  G.  1.  Vold  cepeodaat  ce  qui  va  donner  le  mesure  de  la  modén- 
.  lieo  de  Qéiar  eMeFinflaeDce  que  prenatem     Ice  aflUée  du  palaii.  «  Plson  donne 

une  preuve  de  a  hardiesse  (an  16}  en  appeltmt  devant  les  juges  Urgulanla  que  l'amitfé 
de  Livio  avait  elevc-c  nu-(lc«su5  des  lois;  Urgulanla,  au  lieu  d'obéir,  se  fit  porter  dans 
h  maison  de  César;  mais  IMson  n'en  persista  pas  moins,  quoique  Livic  fc  plaignît 
de  celle  atteinte  portée  à  sa  digiiilé.  Tibère  crut  alors  qu'il  était  d'une  juste  condes- 
cendance envers  sa  mère,  d'aller  devant  le  préteur  y  reprë«cntcr  Urgulanla  ;  il  soriil 
.  dû  palais,  aulTi  de  loin  pàr  des  soldats,  an  mlUen  d*ini  concours  d^  peuple»  le  visage 
aeitin  et  causant  de  fenpaà  antre  dans  la  roule.  PIsob,  que  ses  pareifta  Toulalenten 
Tain  retenir,  continua  à  réclamer  la  sonmie  qui  lui^étaMdae,  et  Lfvie  enfin  la  fit 
apporter.  Mais,  malgré  cette  affaire ,  honorable  pour  Pison  et  qui  accrut  la  bonne 
réputation  do  Cé«ar,  Urgulania  dciueura  si  puissante,  qu'appelée  comme  témoin  par 
sénat,  clic  ne  daigna  pas  y  venir,  et  qu'on  envoya  un  prélem-  pour  l'interroger 
chc2  elle,  tandis  que  les  Vestales  elles-mt  mes,  lorsque  leur  témoignage  est  réciauié» 
viennent  le  donner  en  plein  Forum.  •  Tacit.  II. 
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Von  D'en  parla  plus.  Mais  après  Agrippa  vint  un  autre  rival, 
Germanious,  le  neveu  de  Tibère,  qui,  un  peu  malgré  lui,  en 

avait  fait  son  fils  adoplif  ;  nous  venons  de  dire  comment  les 
soldats  avaienl  voulu  le  créer  César;  Tibère  en  eut  lollement 
peur,  qu'au  comnu  ncomenl  desourègucil  se  lit  malade  pour 
que  Germanious  prit  patience. 

Je  ne  veux  pas  suivre  eette  histoire  dans  tous  ses  détails  ; 
vous  savez,  par  les  admirables  mémoires  de  Tacite,  quel  fut 
le  sort  de  Germanleus.  La  bonne  fortune  de  Tibère  l'en  déli- 
vra (an  19)  au  moment  où  H  devenait  effrayant  de  popularité, 
où,  l)icnvenu  dos  soldats  cl  du  piîu[)lc,  il  taisait  un  \  o\agc  . 
triidiiphal  dans  les  proviiu  t  s  cl  avait  conquis  la  faveur  de 
l'Orient.  Le  pauvre  peuple  ((ui ,.  connue  tout  le  nionde  alors, 
avait  rintime  sentiment  de  sa  faiblesse,  tomba  en  consterna- 
tion à  la  perte  de  cet  homme  :  c'était  un  ami  de  la  liberté  ! 
C'était,  comme  Maroellus,  comme  le  premier  Drusus,  frère  de 
Tibère,  un  martyr  du  noble  et  impossible  projet  de  rétablir 
la  république  î  Le  penple  ,  fou  de  douleur ,  qui  comprenait 
Tibère  à  travers  sa  dissimulaliou  et  sentait  co  qu'il  allait  être, 
une  lois  délivré  de  la  crainic  respectueuse  cpie  lui  inspirait 
son  neveu ,  lui  criait  pendant  la  nuit  :  «  Kends-nous  Germa- 
nicus  !  » 

Germanicus  mort,  Rome  ne  demandait  pas  mieux  que  d'à* 
voir  une  autre  idole,  Tibère  était  tout  prêt  à  se  faire  un  autre 
épouvantail.  Cette  fois,  le  présomptif  successeur  était  Dru- 
sus,  le  lils  même  de  Tibère ,  à  qui  le  |)euplc  ciil  volontiers 
pardonné  ,  pour  les  beaux  speelaeles  (ju'il  lui  donnait ,  les 
goûts  uu  peu  sanguiuaires  qu'il  eommeuvail  à  manifester  ; 
mais  Drusus  ne  se  souciait  pas  du  rôle  de  Germanicus ,  et 
vivait  de  plaisir. 

Il  ne  s'en  trouva  pas  mieux.  Un  homme  de  médiocre  nais- 
sance, de  moeurs  infâmes,  mais  hardi ,  vigoureux  d'esprit  et 
de  eoi*ps,  prôl  à  tout,  était  devenu  le  favori  de  Tibère,  non 
pas  en  lui  plaisant ,  —  Tibère  lù  lail  pas  bonime  à  se  laisser 
séduire, — mais  en  lui  rendant  de  bons,  d'utiles,  quoique  peu 
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loyaux  services.  Scjan  songeait  peut-être  dès  lors  à  devenir 
César,  et  comme  Tibère  élatt  arrivé  au  Irèue  grâce  à  la  mort 
qui  avait  supprimé,  pour  lui  faire  place,  trois  ou  quatre  héri* 
tiers  d'Auguste,  Séjan  eut  aussi  recours  à  la  mort  pour  sup- 
primer Diusus,  le  premier  obstacle  entre  le  li  ùnc  et  lui. 

Il  no  faut  pas  de  longs  détails  pour  vous  faire  comprendre 
cette  effroyable  famille  impériale.  Séjaa  n'eut  besoin  (  ce  qui 
n'était  pas  difficile  sans  doute)  que  de  séduire  Livie ,  femme 
de  Drusus,  et  Drusus  fut  empoisonné  (an  23).  Tibère  sup- 
porta cette  mort  en  stoïcien  ;  le  premier  il  consola  le  sénat, 
rappela  chacun  à  ses  devoirs,  préféra  le  soin  de  la  chose  pu- 
blique à  sa  douleur:  il  reparla  encore  (était-ce  besoin  de  po- 
pularité ou  simplement  habitude  ?)  de  rétablir  la  république, 
de  relever  les  lois,  de  laisser  le  gouvernement  aux  consuls. 

Puis  il  introduisit  au  sénat ,  comme  futurs  héritiers  du 
tr6ne ,  les  fils  de  Germanicus.  Ces  enfants,  présentés  aux 
pères  conscrits  au  milieu  des  larmes  de  tous  et  des  souhaits 
répétés  pour  leur  bonheur,  se  trouvèrent  désignés  au  même 
moment  à  la  faveur  du  peuple  qui  était  plus  que  consolé  de 
la  mort  de  Drusus,  aux  craintes  de  Tibère,  el  à  la  haine  de 
Séjan.  A  cette  époque  où  il  y  avait  si  peu  de  puissances,  c'é- 
tait une  puissance  que  la  maison  de  Germanicus.  La  mére  de 
ces  enfants,  Agrippine,  véritable  matrone  romaine ,  chaste, 
'  sévère,  orgueilleuse  et  féconde  ;  slmposant  à  l'admiration  et 
à  Tamour  du  peuple  par  des  vertus  qui  n'étaient  plus  de  son 
temps,  mais  que  la  fierté  romaine  aimait  à  retrouver  eomme 
des  types  de  sa  grandeur  ancienne  ;  se  séparant,  par  la  fidé- 
lité de  son  veuvage,  par  la  pureté  orgueilleuse  de  sa  conduite, 
par  le  nombre  de  ses  enfants,  des  autres  femmes  de  la  famille 
des  Césars;  cultivant  avec  un  soin  antique  les  souvenirs  que 
le  peuple  avût  gai'dés  de  son  mari;  Agrippine  était  la  véri- 
table prolectrice  et  la  force  politique  des  six  enfants  que  Ger- 
manicus avait  laissés,  de  ses  deux  fils  aînés  surtout ,  Drusus 
et  Néron.  —  Le  peuple  regardait  avec  espérance  cette  mai- 
son où  lempirc  allait  passer  après  la  mort  d*uu  prince  qui 
I,  « 
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commençait  à  vieillir.  L'armée,  que  tenait  en  disgrâce  le  gé- 
nie peu  belliqueux  de  Tibère,  n'eùl  ptw  demandé  mieux  que 
de  proclamer  empereur  le  lils  de  son  général.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  tt  Home  de  vieille  noblesse,  d'bommes  illustres  toujours 
mal  notés  sous  Tibère,  de  généraux  écartés  des  artnées,  de 
compagnons  d'armesde  Germanicus  maintenus  dans  la  suspi- 
cion par  la  méfiance  du  prince  t  se  ralliait  à  Agrippine  et  à 
ses  enfants. 

Séjan  lança  ses  ruses  et  ses  intrigues  à  travers  cette  puis- 
sance trop  fiére  d'elle-même.  Agrippine,  avec  sa  iiaulcur  et 
sa  liberté  de  parole,  se  perdit  en  laissant  paraître  les  s<)U]ieons 
qu'on  lui  avait  fait  concevoir  contre  Tibère.  Le  jeune  Nérou, 
le  favori  du  peuple  et  de  sa  mère»  inconséquent  et  léger,  se 
^  livra  à  des  amis  qui  n'étaient  que  des  espions ,  tandis  que 
d'autres  amis  du  même  genre  excitaient  contre  lui  la  jalousie 
de  son  frère  ;  Néron  se  laissa  entraîner ,  par  leurs  provoca- 
tions, à  d'impruiloiUes  invectives ,  dont  chaque  parole  était 
recueillie  et  dénoncée.  L'espion iih^lto  alors  était  partout ,  et 
comme  ailleurs ,  dans  Taimable  iamille  de  Tibère  :  par  la 
femme  de  Néron,  la  iillc  de  sa  maîtresse  Livic  (  voyez  comme 
chez  ces  femmes  la  vertu  était  héréditaire  !  ),  Séjan  n'ignorait 
pas  un  mol,  pas  une  plainte,  pas  un  soupir,  pas  un  réve  de 
ce  jeuhe  homme.  Peu  à  peu  il  sapait  les  étais  de  cette  noble 
maison  ;  les  uns  après  les  autres,  les  anciens  amis  de  (lerma- 
nicus,  espionnés,  accusés,  dénoncés,  inis  à  mort ,  laissaient 
sans  rempart  et  sans  défense  l'imprudente  famille  de  leur 
patron. 

L'alarme  s*y  mil  bientôt,  et  le  vertige  qui  vient  avec  elle. 
Néron  ne  rencontrait  plus  personne  qui  lui  parlât  ;  on  se  dé- 
tournait en  le  voyant  ;  les  amis  de  Séjan  se  raillaient  de  lui. 

Agrippine,  par  une  erreur  étrange  ,  vint  un  jour  se  jeter  en 
pleurs  aux  genoux  de  Tibère,  et  lui  demander,  elle  dont  toute 
la  gloire  était  d'avoir  été,  comme  les  anciennes  Homaines, 
univira,  la  permission  de  se  remarier.  On  lui  conseillait ,  à 
elle  et  à  ses  enfants,  de  s'en  aller  sur  le  Forum,  d'embrasser 
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la  statue  d'Auguste,  d'appeler  le  peuple  à  leur  secours  contr^ 
cette  guerre  sourde  et  irrésistible  que  leur  faisait  la  délation, 
ou  bien  encore  de  fuir  en  Germanie  »  d'aller  trouver  les  lé- 
gionS)  de  se  mettre  sous  la  protection  des  aigles  du  prétoire  : 
ils  firent  la  double  fonte  d'écouter  ces  conseils  et  de  ne  pas 
les  suivre. 

Tibère  méditait  un  f^raïul  coup  ;  mais  il  nvail  pour.  Il  eut 
recours  à  sa  ruse  ordinaire»  il  ût  le  mort  ;  il  partit  de  lioine 
(an 96),  presque  sans  cortège»  avec  ses  amis  les  grammai- 
riens, ne  voulant  entendre  parler  ni  de  harangues,  ni  de  féli* 
dtationssnr  son  passage,  défendant  par  ordonnance  qu*on 
troublât  son  repos.  Les  astrologues,  cette  puissance  du  siècle, 
prédisaient  qu'il  ne  reviciulrait  pas  à  Rome  (1). 

Alors,  en  bonhomme,  en  amateur  des  beautés  de  la  nalure, 
il  voyagea  longtemps  autour  du  golfe  dcNaples,  vit  Noie, 
Sorrente,  toute  la  promenade  du  touriste  anglais;  il  ne  fut 
content  que  lorsqu'il  se  Ait  enfermé  dans  l'tle  de  Gaprée.  Il  ne 
se  laissé  pins  aborder  par  personne  ;  ses  lettres  lui  arrivaient 
par  tes  mains  de  Séjan ,  tout-puissant  par  son  absence*  Le 
sénat  lui  demandait  en  vain  le  bonheur  de  le  voir.  Une  seule 
fois  Tibère  daigna  passer  quelques  jours  sur  la  eo(c  do  Campa- 
nie;  et  le  rivage  fut  couvert  de  sénateurs,  de  chevaliers,  qui, 
tremblant  devant  Séjan,  et  espérant  mieux  du  maître  que  du 
serviteur,  restaient  la  nuit  sur  le  rivage  pour  attendre  le  mo- 
ment de  parier  au  prince,  Csiisant  la  cour  aux  portiers  de  Tl* 
bère,  jusqu'à  ce  que,  sans  les  avoir  vus,  César  les  renvoyât  à 
Rome.  Il  aimait  à  être  loin  les  jours  qui  devaient  décider  de 
ses  projets. 

Ce  fut  de  Caprée,  où  il  semblait  comme  le  prisonnier  de 
Séjan ,  qu'arriva  (29)  une  lettre  vague,  obscure,  perfidement 
équivoque  comme  les  siennes,  dans  laquelle  il  accusait  Agrip- 
phie  d*orgueil,  Néron  d*lmpudicitè.  On  avait  alors,  et  nous 
tâcberons  d'expliquer  pourquoi ,  tellement  peur  les  uns  des 

(1)  Tadte,  Ann.  IV.  68.  er. 
15. 
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autres,  que  le  sénat  trembla  que  la  lettre  ne  fût  un  j^iége 
tendu  contre  lui-même  plutôt  que  contre  la  famille  de  Ger- 

inanicus.  Dans  l'avis  d'un  homme  qui  passait  pour  avoir  part 
à  la  conliancc  do  Tibère,  il  crut  enlre\oir  la  volonlé  du 
prince,  el  décida  qu'il  allendrail.  Cependant  le  peuple  entou- 
rait le  sénat,  portait  en  triomphe  les  images  de  Néron  et  d*Â- 
grippine»  soutenait  que  la  lettre  était  fausse  ;  car  le  peuple» 
lui  aussi,  avait  peur  de  Tibère,  et,  loin  de  vouloir  l'attaquer 
en  face ,  criait  :  Vive  César  !  La  cour  de  Caprée  répondit  par 
des  reproches  menaçants  :  «  Le  sénat  dédaignait  donc  les 
plaintes  de  l'empereur,  le  peuple  était  en  révolte,  les  lois  vio- 
lées î  »  I.e  sénat  trembla  de  sa  faute ,  et  se  tint  prêt  à  obéir. 
Néron  fut  cxUé  dans  une  îie  presque  déserte,  Drusus  enfermé 
dans  les  souterrains  du  palais.  Avant  peu  d'années,  Néron 
était  mort  dans  Hle  Pontia  (31),  et  Tibère  faisait  raconter  de- 
vant le  sénat  comment  Drusus,  privé  d'aliments  dans  sa  pri- 
son, avait  vécu  neuf  jours  de  la  bourre  de  son  matelas,  et 
était  mort  en  vouant  à  l'exécration  la  mémoire  de  son  bour- 
reau (1)  ;  comment  enfin  Agrippinc,  également  reléguée  dans 
une  île,  avait  fini  par  s'y  donner  la  mort  (33). 

Mais  c'est  ici  qu'il  faut  voir  à  Tœuvre  l'exilé  de  Caprée.  Il 
n'avait,  pour  ainsi  dire ,  plus  de  successeur  à  craindre ,  tant 
était  grand  le  vide  qu'il  avait  feit  dans  sa  propre  fomille  ;  ou 
plutôt  le  successeur  qu'il  devait  craindre,  ce  n'était  plus  un 
César,  c'était  l*horome  sous  lequel  il  avait  pris  plaisir  à  dispa- 
raître ;  c'était  l'inslrumenl  (jui  lui  avait  scr\  i  jusque-là  à  écra- 
ser ce  (jui  lui  faisait  ombrage.  Cet  instrument,  dès  qu'il  deve- 
nait iuiililc ,  devenait  dangereux.  Séjan  n'avait-il  i)as  osé  lui 
demander  en  mariage  une  femme  du  sang  impérial,  Livie, 
qui  était  déjà  sa  maîti'esse?  cet  homme  ne  pouvait-il  pas  pré- 
tendre à  lui  succéder?  et ,  aux  yeux  de  Tibère ,  un  héritier 
ressemblait  beaucoup  à  un  assassin.  Cependant  tout  était 

(1)  Tacîlc.  VI.  5*.  y.  aussi,  sur  la  fin  de  Nôron  et  d'Asrippinc,  Taeilc,  VI.  30.  23. 
2&.  Suétone  in  Tiberlo,  M.  M.  Ql.  04.  in  Caio.  10.  IHon.  1«Y111. 
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habitué  à  obéir  à  Séjan ,  la  force  de  Tempire  était  dans  ses 
mains»  la  lutte  pouvait  être  dangereuse. 

Tibère  n'attaquait  jamais  de  front.  Il  chercha  d'abord  h  Sé- 
jan un  rival; —  ce  fut  le  dernioi'  lils  de  Germanicus,  Caïus , 
aimé,  à  cause  de  son  père,  par  le  peuple  cl  les  soldats,  et  que 
le  prince  commença  à  montrer  comme  son  successeur.  11  lui 
chercha  aussi  un  remplaçant,  destiné  à  être  après  Séjan  pré- 
fet du  prétoire  »  c*est-à-dire  chef  de  la  seule  force  militaire 
dont  on  ne  se  défiait  pas,  et  gouverneur  de  l'empire  sous  Ti- 
bère ;  —  Macron  fut  celui  qu'il  choisit  (an  31). 

Écoulez  maintenant  cette  scène  de  la  vie  romaine,  et  \  o  \  <  z 
comment  il  s'y  prit  pour  briser  son  Séjan.  Il  commença  par 
bien  s'assurer  sur  son  rocher  de  Caprée  ;  il  tint  des  vaisseaux 
prêts  pour  sa  fuite,  établit  des  signaux  pour  connaître  plus 
tôt  rissue  de  révénement.  Macron  alors  (17  octobre) ,  au  mi- 
lieu de  la  nuit;  arrive  à  Rome ,  rencontre  Séjan  :  «  J'ai  une 
lettre  de  César  pour  le  sénat ,  dit-il ,  César  te  fait  tribun.  » 
(C'était  Tassocier  à  Fempire.  )  Séjan,  plein  de  joie,  arrive  au 
sénat  ;  on  le  félicite  de  toutes  parts.  Cependant  on  lit  la  let- 
tre; elle  était  longue,  soumise,  obséquieuse,  parlant  un  peu 
de  Séjan,  puis  revenant  à  des  choses  indifférentes,  puis  à  Sé- 
jan encore,  et  se  plaignant  de  lui  ;  cela  étonnait.  Les  amis  de 
Séjan  étaient  grftves,  silencieux  ;  ceux  qui  étaient  moins  di- 
rectement liés  à  sa  fortune  faisaient  quelques  pas  pour  s'é- 
carter de  lui.  Mais  vint  la  fin  de  la  lettre,  où  le  vieux  César, 
d'un  ton  piteux,  bas,  plaintif,  demandait  qu'un  des  consuls  cl 
une  garde  de  soldats  vinssent  le  prendre  à  Caprée  pour  le 
conduire  à  Rome  en  sûreté  s'expruiuer  devant  le  sénat  (ter- 
rible menace  que  cette  poltronnerie  i  ).  Tout  changea  de  face; 
le  sénat,  qui,  un  moment  auparavant,  complimentait  Séjan , 
se  mordit  les  lèvres  ;  les  préteurs  l'entourèrent  ;  les  malé- 
dictions tombèrent  sur  lui  ;  ce  fut  comme  l'orage  du  9  ther- 
midor. 

El  pour  (pie  la  ressemblance  fût  plus  paiiaitc,  les  préto- 
riens, les  soldats  de  Séjan,  lui  manquaient  de  parole.  Macro» 
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était  dans  leurs  iiuv^s ,  jetant  de  l'or,  montrant  des  ordres  de 
César.  Incertains,  n'osant  alla(iiier,  n'osant  défendre,  ils  pri- 
rent un  terme  moyen  et  plus  sûr,  ils  se  mirent  à  piller  Rome. 
Mais  le  peuple  de  Home,  lui,  avait  bien  autre  chose  à  penser  :  il 
avait  Séjan  à  traîner  dans  les  mes ,  cette  idole  déohue  à  blas- 
phémer, ses  statues  et  ses  trophées  à  briser  sous  ses  yeux , 
son  corps  à  jeter  d'un  coup  de  croc  aux  gémonies.  Et  ce  corps 
y  pourrissait  depuis  ncurmois,  quand  Tibère,  se  croyant  en- 
fin sûr  de  son  fait,  osa  faire  un  pas  hors  de  la  maison  qu'il 
habitait  (1). 

Quelques  naïfs  espéraient  alors  un  gouvernement  plus 
doux.  11  devait  eiï  être  tout  autrement  :  les  amis  de  Séjan , 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  lui  avait  fait  la  cour,  tout  œ  qui  avait 
flatté  ses  premiers  esclaves,  étaient  une  belle  matière  à  pro- 

scriplion.  Il  se  mêlait  à  cette  poursuite,  vaste  et  indéterminée, 
quel(|ues  ressenti?nents  d'IiountMes  ^ens.  Le  sénat  osa  deux 
ou  trois  fois  proUter  de  Toecasion  pour  frapper,  parmi  la  foule 
des  proscrits,  quelques  bien  infâmes  délateurs.  Le  moment 
était  chanceux  pour  oeux-cl  ;  Ils  avalent  beaucoup  à  gagner, 
beaucoup  à  perdre. 

On  connaît  l'horrible  supplice  des  enfants  de  Séjan  (2).  Les 
prisons  étaient  remplies  de  ses  amis  ou  de  ceux  qui  ptissaienl 
pour  tels.  Tibère,  fatip:ué,  les  lit  massacrer  fous  à  la  fois  (33). 
Ce  fut  un  affreux  carnage.  Il  y  en  avait  de  tout  sexe  et  de 

(1)  I'.  Diun.  LVni.  Ta<  it.  Ann.  VI.  2&.  JmyM.  X.  V.  Gii  el  »i4v.  Séflé<|.  ^  trai)* 
ijuiliilatc  aniini.  II.  Sud.  in  Tib.  (:5. 

(2)  «  H  fut  arrélé  que  l'uu  eéviraiUur  ce  qui  reetall  des  cnfanU  de  Séjan;  la  colère 
du  peuple  •'adoDoiinit  ponitaiil,  Il  afiit  tu  imm  de  suppliccfi  !  On  poift  4n$»  les 
dcui  mluto  cniniMii,  le  flli  qui  cQnpnoalt  eo«  eort,  la  Jeune  flUe  qol  e'«i  donlatt 
d  peu,  qu'elie  demandait  :  <•  quelle  était  sa  lliute  ?  où  la  menalHtD  ?  Elle  ne  le  lierait 
plus,  njout.-iil-cllc ,  cl  les  chàtlmenls  de  son  Age  pourraient  bien  suITlre.  »>  Scion  les 
nuifiirs  rimUMiiiiitralns,  comme  il  était  innuî  qu'une  vierge  eut  été  mise  h  mort  par 
les  ttiiitiivii.*,  1.)  tille  de  Séjau  lut  \iiilct:  par  le  timuToau,  puis  aussitôt  élranelëe,  et 
ces  deux  tadavres  d'cnfanls  furcnl  jetés  aux  géiiiunic?.  -  Tacite,  Annal.,  V.  î).  — 
r.  aU8&i  Dion.  LYIIl  cl  Suétone  in  Tiljeiiu,  (ji,  d'aprt'â  lequel  il  seuiLle  que  cet  uclc 
dp  cnuiulé  monstrueuse  fui  renouvelé  plus  d'une  CdIb. 
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tout  àgc,  (t'illustres  et  (l'inconn\is  ;  il  y  avail  des  cadavres 
enlassés,  d'aulres  cpars  rà  et  là  :  on  les  jelait  dans  le  Tibre 
sans  que  leurs  parents  pussent  seulement  en  apprpcher.  Des 
gardes  étaient  là  épiant  chaque  douleur^  el  tous  ces  corpQ 
flottèrent  à  Taventure,  sans  que  personne  osât»  tant  les  liens 
de  la  vie  humaine  étaient  brisés,  en  ramener  un  seul  sur  le 
rivage,  ou  rendre  le  moindre  honneur  à  ceux  que  le  flot  y 
portait. 

Ce  fut  alors  le  plus  haut  période  des  cruelles  passions  de 
Tibère.  Accoutumé  à  la  terreur  universelle ,  bien  enfermé 
dans  sa  retraite,  alléché  par  le  sang  qu'il  avait  goûté,  il  n'eut 
phis  de  frein  ni  dé  mesure.  Des  enfants  de  neuf  ans,  selon 
Suétone ,  furent  punis  du  dernier  supplice  ;  le  deuil  devint 
matière  à  accusation.  Les  femmes,  qu'il  était  plus  difficile  de 
condamner  sous  d'autres  prétextes,  furent  poursuivies  pour 
cause  de  douleur  {ob  Idcnjmfm)  (1).  Tout  pliait  devant  Ti- 
bère; le  sénat  était  d'une  servilité  fatipinlc  pour  lui-môme. 
Dion  rapporte  que  les  deux  consuls  qui  venaient  de  célébrer 
le  vingtième  anniversaire  de  son  règne  avec  tout  le  luxe  or- 
dinaire d'encens  et  de  flatterie,  furent  aussitôt  aoeuaés,  et 
reçurent  leur  sentence  de  mort.  Gallus,  condamné  parle  sénal 
au  moment  où  11  était  à  la  table  du  prince,  attendit  pendant 
trois  ans  l'exécution  do  son  jugement.  C'était,  en  effet,  un  jeu 
de  Tibère  de  faire  lan<.niir  les  proscrits  en  face  du  supplice  ; 
à  l'un  d'eux  qui  lui  demandait  la  mort,  il  répondit  i  a  Je  no 
suis  pas  encore  réconcilié  avec  toi.  »  Enfin,  trois  ans  après 
la  chute  de  Séjan,  on  poursuivait  encore  ses  amis  ;  et  Tibère, 
impatient  d'être  au  courant  des  supplices,  était  venu,  non 
pas  dans  Rome ,  où  la  peur  lui  défendit  à  jamais  de  rentrer, 
mais  aux  portes  de  cette  ville,  recevant  les  nouvelles  d'un 
jour  à  l'autre,  jissistant  ainsi  au  cours  de  sa  justice»  corres- 
pondaul  sans  relard  avec  ses  bourreaux  (35). 

J'ai  poussé  tout  de  suite  les  événements  jusque-là.  L'his* 

(1)  IteU.  AiMid.  VI.  10. 
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toîre  de  Séjan  complète  celle  de  la  femille  impériale ,  qui 
forme  la  partie  exlérieuie,  la  partie  dramatique  de  l'iiisloire 
de  Tibère  ;  j'ai  réduit  tout  eela  en  aussi  peu  de  pages  que  j'ai 
pu  :  en  voilà  bien  trop  sur  ees  liideuses  passions.  Ce  palais 
des  Cés^ars  fut  un  vrni  coupr-gorgc  domestique.  Il  n'y  eut 
guère  d'esprit  de  famille  chez  les  rois  avant  le  christianisme. 

S  II.  —  LA  POLITIQUE  DB  TIBÈRE. 

Mais  ce  sont  là  les  faits  cl  non  pas  les  choses,  les  événe- 
ments sans  leur  principe,  l'énigme  sans  le  mot.  Voyons  quelle 
était  la  vie,  réeonomie  sociale  de  Tempire.  J'ai  dit  comment 
Tibère  s'était  fait  d'abord  humblement  et  obscurément  admi- 
mstrateur  ;  mais  peu  à  peu,  tout  en  rappelant  sans  cesse  les 
exemples  d*Au^ste,  il  renonçait  à  sa  politique,  et  se  retirant 
doucement  de  celte  lutte  qu'Auguste  avait  entreprise  contre 
la  Home  nouvelle,  laissait  tomber  une  à  une  des  traditions 
•  un  moment  relevées. 

Entre  la  vieille  Home  et  la  Uomc  cosmopolite,  de  quoi  s'a- 
.  gissait-il?  D'une  vaisselle  d'étain  ou  d'une  vaisselle  d'or, 
d'une  robe  de  laine  ou  d'une  robe  de  soie  (habit  commun  aux 
hommes  et  aux  femmes,  déshonneur  du  sexe  viril  )  (1) ,  d'un 
faisan  ou  d'un  attagen  de  moins  sur  la  table,  d'un  souper  de 
200  sesterces  (40  francs)  comme  le  prescrivait  Auguste,  ou 
d'un  souper  de  10  millions  de  sesterces  comme  le  fit  Caligula. 
La  question  du  luxe  dominait  tout.  Il  aurait  fallu  pour  faire 
vivre  lespauvres  que  les  riches  se  résignassent  à  vivre  comme 
eux. 

La  puissance  de  l'esprit  officiel  chez  les  Romains  pouvait 
seule-  soutenir  un  peu  la  vieille  morale  des  lois  somptuaires. 

Il  y  avait  encore  de  scrupuleux  édiles  qui  criaient  au  scan- 
dale quand  ils  voyaient  sur  le  marché  trois  beaux  poissons  se 

(I)  Ne  voaUs  cerka  irlros  fioduot.  Tacite.  Annal.  II.  tt. 
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vendre  30,000  sesterces  C7»911  francs)  (1),  qui  passaient  en 
grondant  devant  les  maisons  de  jeu,  qui  soupçonnaient  flne- 
ment  qu*on  ne  leur  disait  pas  le  véritable  prix  auquel  on  avait 

acheté  ces  beaux  vases  de  Corinthc.  Il  v  avait  des  sénaleurs 
qui,  sans  pitié  pour  rembarras  de  leurs  collèf^ues,  se  plai- 
gnaient de  la  familiarité  de  ceux-ci  avec  des  histrions  et  des 
pantomimes.  Il  y  avait,  en  un  mot,  quantité  de  vieilles  lois 
que  le  sénat  n^osait  guère  attaquer  et  se  soudait  moins  en- 
core de  remettre  en  honneur,  quantité  de  vieilles  questions 
que  Tibère  aimait  mieux,  disait-il ,  traiter  par  lettres  que  de 
vive  voix,  pour  ne  pas  voir  trop  de  fi^juros  embarrassées  au- 
tour de  , lui  (2).  L'esprit  du  siècle  était  bien  fort  :  Auguste  lui- 
môme,  malgré  les  rigoristes  du  sénat,  n'avait  osé  toucher  à 
la  parure  des  femmes  (3).  Mais  singulier  contraste!  Auguste, 
avec  son  esprit  de  grâce  et  de  tempérament,  n*en  avait  pas 
moins  gêné,  autant  qu'il  était  en  lui,  la  pente  de  son  siècle  ; 
Tibère,  en  lui  laissant  peu  à  peu  reprendre  son  cours,  ne  lui 
en  faisait  pas  moins  une  mine  triste  et  grondeuse.  Quand  il 
s'agissait  de  quelqu'une  des  questions  vitales  de  ce  tte  époque, 
dos  lois  somptuaires,  des  lois  sur  le  mariage,  de  toutes  les 
bornes  qu'Auguste  avait  voulu  poser  contre  la  décadence  des 
mœurs  romaines,  et  que  chaque  jour  le  reflux  du  siècle  tra- 
vaillait à  renverser,  Tibère  prenait  son  front  ridé,  sa  voix  d'a- 
mertume et  de  reproche  ;  il  parlait  comme  les  vieux  Appius 
ses  ancêtres,  et  concluait  cependant  en  faveur  du  siècle.  Il 
lui  ouvrait  quelque  porte  pour  échapper  à  la  prison  dans  la- 

(I)  Suét.  34 .  C'étaient  des  Bannaletfl,  poissons  très-feelwrchés.  On  envoya  à  Tlbèn  . 
tin  piirmulel  de  quatre  livres  et  demie,  qu'il  fit  porter  au  mnrrhé  et  mettre  en  rente  ; 
«  Mes  amis,  dit-ll,  je  me  trompe  bien,  si  rc  n'est  Octavius  ou  Apiclus  qui  l'achète.  «• 
Il  lit  plus  que  gagner  son  pari;  U  y  eut  enchère  entre  eux  deux  :  Octavius  l'em- 
porta, et  HiainUrhooofèreni  beaucoup  d'avoir  payé  5,000  «est.  un  poisson  que 
César  veodall  «t  «pi'Apiclia  n'avait  osé  acheter.  Séoique.  Ep.  Sfr.  Un  de  cet  poto- 
801»  Alt  pajé  ioatCatîgnIa  8,000 Mt.  Pline.  IX.  17  ;  d'aulne  ê  à  7,000  aast.  ivfétu 
IV.  16.  Macrob.  U.f2. 

(2}  Tôt  a  ninjoribus  rcpertx  legcs,  tôt  quas  divus  Augustus  inlll,  llla  obUvioDe, 
h«...  coolemptu  aboUtœ.  Tacite.  Ul.  &4.— (3)  Dion.  UV.  10. 
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quelle  Augiisle  avait  voulu  le  renfermer,  ou  du  moins  il  tenait 
entr'ouvertes  celles  (jue  de  vieux  grondeurs  auraient  voulu  voir 
closes  H  toujours  (1).  Tibère  cepeudant,  on  ce  qui  le  touchait, 
donnait  le  bon  exemple  :  très-parcimomeux  pour  son  propre 
compte»  il  faisait  servir  à  des  repas  solennels  une  moitié  de 
sanglier  ;  et  depuis  que  les  acclamations  du  peuple  lui  avaient 
arraché  la  liberté  d'un  comédien  son  esclave,  il  avait  juré 
(|u  on  ne  l'y  reprendrait  pas,  et  ne  donnait  plus  de  spectacle 
au  peuple.  Mais  c'était  affaire  d'économie  domestique;  et, 
comme  prince,  il  ne  voyait  pas  grand  mal  à  ce  que  les  grandes 
fortunes  et  les  grandes  familles,  dont  il  avait  toujours  peur, 
se  ruinassent  en  vases  d*or,  en  habits  de  sole,  en  châteaux 
immenses ,  en  multitudes  d'esclaves  ;  à  ce  que  les  âpres  et 
insatiables  passions  qui  dévoraient  la  jeunesse,  devinssent 
plus  ardentes  et  plus  améres;  à  ce  que  les  haines  de  famille 
s'aigrissent,  à  ce  (pie  l<\s  grands  noms  vinssent  se  déshonorer 
et  périr  dans  les  dissensions  domestiques,  les  empoisonne- 
ments et  les  adultères.  Tout  cela  ne  gâtait  rien  à  sa  politique. 

Car,  en  6*éloignant  ainsi  de  la  politique  romaine  d*Augu8te, 
il  commençait  à  entrevoir  une  politique  nouvelle  et  d'autres 
appuis.  11  y  avait,  sous  la  république,  une  loi  Julia  contre 
ceux  qui  auraient  diniinur  In  inujcsiè  du  peuple.  Qu'était-C(»  que 
diininuor  Ui  majesté  du  peuple?  Ce  n'était  rien,  c'était  tout. 
G*était  ce  que  nous  appelons  lèse-majesté,  haute  et  petite  trahi- 
son, crime  politique,  complots,  mots  vagues  et  indéfinis  dont 
l'arbitraire  généralité  est  nécessaire  sans  doute,  puisque  par«« 
tout  il  y  a  dans  les  lois  quelque  chose  de  pareil. 

Mais  n'oublions  pas  (jue  la  patrie,  que  le  peu])le  était  dieu, 
divinité  plus  sévère  que  les  bénins  dieux  de  l'Olyiiqie  (pii , 
çux,  savaient  entendre  la  plaisanterie.  La  sédition  ou  le  coni- 

(1)  Actes  If'>f;i^lntir<^  fi  ce  sujet  :  an  ii,  8.  C.  contre  la  licence  dos  panlomlmes  ; 
an  1«,  contre  les  linl>it8  de  soie  et  la  val«scllc  d'or  massif  ;  an  !?n,  a<lotn -^schk'iiIs 
aux  lois  sur  le  mariage  (Tacite,  lU.  28).  Sur  ces  actes  cl  sur  Unil  ce  qui  prcccdc, 
y.  Tacite,  Ann.  1. 7*.  H.  33. 111.  &2et  SUlT.  SuéluDC  in  Tibcrio.  34. 

(2)  .Suét.  3i.  47. 
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plot  (Hait  donc  en  même  temps  une  impiété,  et  les  lois  de 
majesté  (ec  mot-là  même  napparlienl  (ju'aiix  dieux)  joignaienl 
au  vague  des  lois  politiques  la  rigueur  des  lois  de  saerilége. 
Un  moi,  un  sourire  pouvait  être  un  blasphème  envers  le  dieu, 
aussi  bien  qu*une  attaque  à  main  armée  était  un  attentat  en- 
vers le  souverain. 

Quand  finit  la  république,  la  divinité  du  peuple  passait  na- 
turellement à  l'empereur.  Lo  César  était  la  j);ilric'  incaruéc; 
la  patrie  était  dieu ,  César  devait  être  dieu.  Si  cela  souffrit 
difficulté,  ce  fut  de  la  part  des  empereurs  eux-mêmes  :  depuis 
Hercule  et  Jupiter,  ou  au  moins  depuis  Alexandre,  rien  n'é» 
lail  à  si  bon  marché  que  d'être  immortel. 

L'empereur  commençait  donc  à  être  investi  de  toute  la 
stûnteté  du  peuple  ;  c'était  un  souverain  à  défendre  contre  la 
trahison,  sinon  un  dieu  à  venger  du  saerilége;  la  loi  Julia 
vint  tout  d'abord  s'apprupier  à  la //laye-s/e  des  empereurs ,  et 
Tibère,  consulté  sur  la  question,  n'eut  qu'à  répondre  :  u  Ob- 
serves les  lois.  )» 

D'ailleurs,  comme  cette  loi  frappait  tout,  elle  pouvait  ser- 
vir aussi  la  justice;  elle  pouvait  tout  foire,  même  un  peu  de 
bien.  Des  chevaliers  obscurs  et  coupables,  de  riches  publi- 
cains  qui  s'étaient  engraissés  dans  les  prov  inces,  (l<s  gouver- 
neurs qui  avaient  pillé,  des  femmes  de  grande  maison  dont 
Tibère  aimait  à  publier  les  désordres  (utilisant  ainsi  la  vieille 
morale  romaine  qui  faisait  de  l'adultère  un  crime  capital), 
telles  furent  les  premières  victimes  (X),  C'était  m  merveilleux 
légiste  que  Tibère,  habile  à  trouver  des  ressources  pour 
toutes  ses  passions  dans  l'arsenal  des  lois  anciennes,  h  «  ca- 
cher sous  de  vieux  noms  des  scélératesses  toutes  nouvel- 
les (2) ,  »  homme  d'une  religieuse  légalité ,  parce  qu'il  sa\ail 
que  la  légalité  souifre  tout;  déjà  cependant  âpro  justicier,  se 

(1)  7. Tacite.  II.  50.  ni.  22  clsulv.  IV,  42.  62.  VI.  20.  40.  47.  AccusaUons  d'in- 
rcâte.  VI.  19  et  ailleurs. 

[2)  Proprlum  id  Tlberio  sc«lera  nuper  rcpcrla  priKis  v«ii/isobKgere.  Tacite.  IT.  9. 
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cachant  dans  un  coin  du  tribimat  pour  voir  si  son  préteur 

châtiait  bien  (1). 

Ainsi  marcha-t-il  fminble  el  liniido,  tant  que  vécul  (icrma- 
nicus  ;  ainsi  laissa-tril  doucement  u  grandir  sa  loi  de  ma- 
jesté (2)  »  ;  mais  peu  à  peu  il  se  sentit  forlifié ,  et  c'est  ici 
qu'il  sut  se  servir  de  cette  jeunesse  des  écoles  dont  nous  par- 
lions. 

Chez  les  anciens»  le  droit  d'accuser»  comme  chacun  sait, 

appartenait  à  tous  ;  racciisalion  était  populaire.  Un  jeune 
homme,  tout  frais  émoulu  des  combats  de  l'école ,  jeté  dans 
la  lice  bien  des  fois  sanglante  des  partis,  ne  connaissait  rien 
de  mieux  que  de  jeter  dès  Tabord  son  gant  au  parti  con* 
traire,  de  prendre  un  homme  corps  à  corps  et  de  l'accuser. 
La  vérité  de  Taccusation  importait  peu.  Il  s'agissait  d'obtenir 
une  victoire  pour  son  parti ,  de  faire  exiler  un  adversaire. 
L'accusation  était  le  début  (3),  elle  était  plus  hardie,  plus  bril- 
lante, plus  honorée  que  la  défense  ;  l'humanité  n'était  pas 
une  vertu  chez  les  anciens  ;  Sénèque  la  défend  au  stoïcien , 
et  Virgile  dit  du  sage  :  «  U  n*a  ni  pitié  pour  le  pauvre,  ni  en- 
vie pour  le  riche  (4).  »  Crassus  fut  accusateur  à  dix-neuf  ans, 
César  à  ^ngt«t-un,  PoUion  à  vingtrdeux  (5). 
Avec  cela  se  combine  un  trait  remarquable  des  mœurs  an* 

(Il  Tacit.  1. 75.  Dion.  iT. 

(3)  X  Gfldtiis  8  Toolo»  tdon  1«  tndHlmi  de  dm  Bî«ax,  et  k  rexemple  de  ceux  qui 
•ont  cnsnite  demmiB  ki  plot  illutlres  de  nos  condtoyens,  ehecdnr  dans  quelque 
niiMtre  acciiMtion  roeeesioii  de  foire  apprécier  son  mérite  aa  peuple  roimdn...  •  Et 
plus  bas  :  «  Je  ne  loue  pas  Ici  sa  modération ,  ce  n'est  pas  la  vertu  de  cet  ngc.  le 
loue  cette  Impétuosité  de  son  âme,  ce  dédr  d'evineer,  celte  ardeur  pour  la  gloire..  » 
Ciccron.  pro  Co-llo.  30. 31 . 

(3)  Adolescebatintereà  Icx  majcsialis.  Tacite.  11.  ào. 

(4)   Née  iilè 

Indolidt  mlserans  Inopcm  aut  Invldlt  babcntl.  Ceorg. 

Bof  suct  se  souvient  de  eelte  pensée,  nnds  en  k  corrigrant  aAmlrabhsmcnt  : 
«  PttiBsea-tu,  men  flrèroi  ne  Jamais  aenllr  iA  dursté  pour  le  pauvre,  ni  envie  pour 
le  rieteU  Sermons. 
(&)  TaeH.  de  orat.  84.  QulnlIU  XII.  6. 
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eienacs.  L'inimitié  n*éUU  pas,  comme  chez  nous,  quelque 
chose  d*équivoqae,  qu'on  avoue  à  peine,  qui  se  cache,  sous 
des  formes  polies  ou  sous  rafiectation  de  rindiffércDce  ;  c*é-  • 
tait  quelque  chose  de  patent,  d'authentique,  de  formel ,  de 

déclai'é.  On  entamait  une  inimitié,  pour  ainsi  dire,  comme  on 
entame  un  procès;  c'était  une  alfaire,  que  l'on  commençait 
en  faisaiil  dire  sohMincllement  à  un  homme  qu'on  n'était  plus 
son  anH(l  ),  qui  se  lerminaileii  plein  Forum  devant  des  juges, 
en  lui  faisant,  par  sentence  politique,  interdire  le  feu  et  l'eau. 
Souvent  un  homme  se  jetait  dans  un  parti  pour  être  à  même 
d'y  défier  son  ennemi  ;  c'était  le  duel  de  ce  temps-là.  Il  s'y 
mêlait  du  point  d'honneur  :  Cicéron  a  hesoin  de  se  justifier 
par  l'inlérèl  public  d'iu  oir  lail  cause  commune  avec  ceux  qui 
avaient  été  ses  ennemis (2).  On  se  gloriliail  d'avoir  des  inimi- 
tiés ,  de  les  entreprendre ,  de  les  soutenir ,  de  les  mettre  à 
fin  (3)  ;  il  y  en  avait  d'héréditaires  dans  les  familles  (4)  ;  en 
•  un  mot,  dans  l'àpreté  de  cette  vie  pariementaire,  elles  étaient 
à  la  fois  un  devoir,  une  gloire ,  un  ohjet  d'ambition ,  et  pour 
les  soutenir,  la  grande  arme  était  Féloquence. 

Sous  l'empire,  tout  cela  suhsisla,  mais  sans  celle  union  as  t  e 
la  vie  publique  qui  donnait  à  ces  passions  un  but,  une  uti- 

(0  C'est  ce  que  At  •  selon  la  coutume  des  ancêtres  »  Germanicus  à  l'égard  de 
Ptson.  Suétone,  In  GAlignla.  8.  Taeile,  Annal.  11.  îO.  •  La  coutume  de  noa  aleni,  dit 
Tibère  dans  Taelta,  lonqull»  ran^irient  nna  arnltté,  était  d'inlaidira  tour  naiion  à 
celui  avec  qui  ito  tonlalent  que  lews  rdatkma  eeeMsaent  :  e'eit  ce  que  J'ai  ftlt  à 

régard  de  Lobéon.  •  Tacite.  Annal.  VI.  S9.«A  ceci  se  rapportent  ces  expressions 

romaines  :  inimioitias  snsclperc ,  exorcoro ,  (Irponcre  'CJcrron  pn8?im);  amiciliam 
reniiiitiaic  Tacite  et  Siiéionc,  loc.cit.);  hosplUum  rcnunliarc  (C.iceron  inVerrcm.  II. 
Mi.  Tite-Live.  XXV.  iHj;  dorno  Interdiccre  (Suct.  in  Aug.  GG.  Tacite.  Annal.  VI.  29). 
I  (2)  De  provinciis  consul.  8.  El  plus  bas  :  «  J'ai  rc^u  une  injure,  j'ai  dû  cire  en- 
nemi, Je  ne  le  nie  pas.  »  IS.  El  ailleura  cneore. 

(3)  ias.potenliHlmnni  (|ueniqae  vexandl  et  brimtdtlamm  ^ria.  Tacite.  16.  El 
aiHcnrs  s  •  Géelnn,  lioninie  nonvean,  récemment  lentré  an  sénat,  vonUit  se  rendre 
célèbre  par  ù'illusires  vnmitih.  »  llist.  II.  ,'i3. 

(i)  AssignatîB  domibus  inimiciUœ.  Tacil.  de  oral.  «Varron  accuse  Saliinn?,  cnchanl 
sous  le  voile  des  iniaUUés  paterneUea  sa  booleuee  complaisance  pour  S^an.  »  Ano. 
IV.  19. 
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lité»  une  grandeur.  Il  y  eut»  comme  par  le  passé ,  des  haines 
personnelles  et  des  haines  de  familles:  le  désordre,  le  luxe, 

riiabitude  de  rempoisonncment,  raltérissemcnl  des  fortunes, 
ne  faisaient  que  les  iciuli  c  plus  violentes.  De  ees  familles  dis- 
solues et  ruinées,  sortait  cette  jeunesse  que  nous  avons  dé- 
crite, hardie,  sans  moralité,  presque  toujours  sans  argent, 
âme  damnée  de  qui  lui  ferait  une  fortune  et  un  nom,  bour- 
rée de  rhétorique ,  sentant  bouillonner  en  die  son  ambition 
sans  but  et  son  inutile  faconde. 

Pour  ees  jeunes  gens,  comme  pour  leurs  anct^trcs,  la  porte 
de  l'ai  ciisalion  élail  la  première  ouverte;  mais  (lt  i)nuilU''e  de 
la  grandeur  de  la  vie  politique  ,  cette  carnèie  devenait  tout 
à  fait  infernale  ;  il  nV  avait  plus,  même  en  apparence,  de  but 
désintéressé,  il  n*y  avait  que  la  vengeance  et  plus  souvent  le 
métier.  Ce  métier  était  celui  de  délateur  (célèbre  dans  la 
Rome  impériale) ,  métier  profitable,  car  il  avait  bien  fallu 
intéresser  ee  droit  d'accusation  ouvert  à  tous,  sans  être  im- 
j)()sé  a  pciNdime  ;  et  raeeusaleur  recevait  de  la  loi  une  pari 
dans  les  conliscations  (1).  Ainsi  portaient  leur  fruit  de  des- 
potisme toutes  les  institutions  républicaines.  La  délation  me- 
nait plus  loin  encore  :  à  faire  parler  de  soi,  à  se  faire  redou- 
ter, admirer  même,  à  recevoir  des  saints  dans  le  Forum,  à 
avoir  le  matin  des  clients  dans  son  antichambre ,  à  se  faire 
suivre  au  Chanip-de-Mars  par  nue  foule  d'empressés;  on  fai- 
sait trembler  les  familles,  on  inclinait  sous  soi  l'orgueil  des 
grandes  maisons,  on  avait  sous  sa  protection  des  villes  et 
des  provinces;  un  roi  était  trop  heureux  de  Tamitié  d'un  dé- 
lateur (â). 

Ceux  qui  commencèrent  ce  métier  furent  d*abord  des 
hommes  vulgaires,  ignobles,  méprisés;  mais  bientôt  les  am- 
bitions, les  grands  talents  y  vinrent.  Les  mémos  noms  qui 

(I)  Le  qutrt  dniB  tas  ponnultes  te  lèM-in^jegté  (Tactte,  AmiÉl.  IV.  SO).  Sur  les 
réooopenieBdcs  détateunct  des  témoiiiSa  F.  Soét.  61.  DUm.  U.  Tac.  Am.  11. 
IV.  90.  VI.  41 —  (2)  TscMo,  de  mt,  &.  6. 
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figurent  dans  les  thèmes  du  professeur  Sénèque,  comme  ceux 
d'illusln's  rhéteurs  ou  d'écoliers  de  grandi*  espérance,  les 
noms  d'Uaterius^  de  Rornanus  Hispo,  se  retrouvent  dans 
Tacite  comme  ceux  de  délateurs  iUustres  ;  nous  les  avons  lais- 
sés à  Vécole,  nous  les  revoyons  au  sénat  en  face  d*aecusés  (1). 

Et  pendant  que  ces  hommes ,  usant  de  leur  liberté  dans  les 
limites  légales,  é\ ociuaienl,  mare  majnnfm,ûûLns  le  champ  clos 
de  raceusalion,  loule  gloire,  toute  supériorité,  toute  richesse, 
traduisaient  devant  les  jnges  et  devant  le  monde  les  désastres 
et  les  dissensions  des  familles,  en  y  ajoutant  le  crime  de  lèse- 
majesté,  «  complément  obligé  de  toute  accusation  (2)  ;  h  Ti- 
bère pouvait  se  tenir  tranquUle,  il  n'était  potir  rien  làndedans  ; 
chacun  était  dans  son  droit.  Bien  plus ,  au-dessous  des  déla- 
teuirs,  ceux  qui  ne  pouvaient  aspirer  à  ce  noble  métier,  for- 
maient une  armée  de  témoins  et  d'espions  ,  année  payée 
comme  ses  chefs  ,  car  la  loi  leur  donnait  des  récompenses  \ 
armée  active,  partout  répandue,  surveillant  les  pas ,  les  pa- 
roles, entrant  dans  toutes  les  confidences,  provoquant  toutes 
lés  indiscrétions,  les  dénonçant  toutes;  sans  cesse  en  cor-^ 
respondance  avec  César,  qu'elle  informait  soctètement  et 
qu'elle  dispensait  de  tnonter  une  police. 

Sîrenipcreur  vivant  se  refusait  encore  à  élre  dieu,  l'empe- 
reur  mort  l'était  indubitablement.  Il  i)ouvait  n'y  avoir  que 
Iraliison  à  outrager  Tibère,  mais  il  y  avait  sacrilège  à  oiïen- 

(1)  Voici  ce  que  dli  Tacite  de  l'espècà  d'iioiiiiiice  qui  fallait  le  métier  d'aeemai» 

tcure  : 

•  Le  premier  mélier  de  Juriius  Olhon  avait  i^té  celui  de  iiiailrc  do  i  liêturiquc  I,e 
crédit  de  Séjan  le  flt  sénateur.  A  Torce  d'eiTronterie,  il  cherchait  à  sortir  de  sua  ob^cu- 
illé  premMre...  BnitlAae  avait  de  banlca  benHëii  aH  eût  salTf  la  Tole  droite ,  11 
pottTait  anlTer  aa  premier  lug.  Mais  l'ImpaUcoee  le  dévoiatt;  0  firilul  d'abehl 
qnit  àéfiêtÊM  ta  égaux»  puis  ceux  qui  marchaient  derant  lut,  puis  enfla  m  propn 
ambition  et  son  propre  espoir...  >•  Annal.,  JII,  CG.  —  «  Haleriiis ,  plus  liai  que  tout 
nuire,  tout  anTaiMi  par  de  longs  sommeils  et  par  des  veilles  lireneieusos,  n^f^rr  oisif 
et  assez  lâche  pour  n'avoir  pas  ;\  craindre  la  cruauté  même  de  l  ibùre,  méditait  cotre 
le  jeu  et  la  débauche  la  perte  des  plus  nobles  citoyens.  "  i&.  Vi,  4. 

(2)  Tacite»  m.  38. 
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ser  Auguste.  Briser  sa  statue»  s*habiUer,  se  déshabiller,  fouet- 
ter un  esclave  devaot  son  Image»  la  porter  sur  une  bague  ou 
même  sur  une  pièce  de  monnaie  lorsqu'on  entrait  dans  un 

lieu  (iéshonnéte  (1),  c'élaicnt  des  crimes  capitaux.  Bien  loi  le 
portrait  de  Tibère  devint  aussi  respeetablequc  celui  de  sod  pré- 
décesseur. Une  image  de  César  à  la  main,  l'osclave  menaçait 
son  maître  ;  sur  le  seuil  même  du  sénat,  une  femme  poursuivait 
de  ses  injures  le  juge  qui  l'avait  condamnée,  et  si  on  voulait 
Tarrêter,  mettait  devant  elle  le  portrait  de  l'empereur  (2).  Un 
poêle  (lui,  dans  une  tragédie,  avait  fait  adresser  des  injures  à 
Agamemnon,  passait  pour  avoir  manqué  de  respect  au  pou- 
voir (3).  L'n  autre  par  excès  de  bâte ,  avait  composé  l'éloge 
funèbre  de  Drusus,  lorsque  Drusus  vivait  encore;  c*était  lui 
perler  malbeur  :  il  fut  condamné  à  mort.  Toutes  les  super- 
stitions de  Tantiquité  étaient  appelées  au  secours  de  la  ty- 
rannie. 

Quant  aux  vrais  motifs  de  Faccusation,  un  peu  de  fortune, 

un  peu  de  naissance ,  un  peu  de  gloire  ,  la  haine  d'un  déla- 
teur suffisait.  L'amour  de  l'argent,  passion  longtemps  incon- 
nue Il  Tibère,  commençait  à  se  développer  en  lui.  Si  l'impôt 
frappait  les  biens,  la  délation  frappait  les  fortunes  mobilières  ; 
les  premiers  citoyens  de  la  Gaule,  de  TEspagne,  de  la  Syrie , 
de  la  Grèce,  furent  condamnés  pour  ce  seul  fait,  d'avoir  eu 
en  portefeuille  plus  du  tiers  de  leur  fortune. 

Voilà  ce  qu'était  une  accusation.  L'homme  à  qui  elle  tom- 
bait sur  la  tète  était  marqué  du  doigl  comme  un  pestiféré  ;  on 
rabandonnait  de  toutes  parts  ;  s'il  passait  dans  les  rues ,  on 

(t)  F.  Tac.  AsDil,  1.  74.  Sence.  de Bencf.  III.  26.  Suet.  58.  Paulus  eoupalt  avec 

plusieurs  convim,  ayant  au  doigt  le  portrail  de  Tib«^ro  sur  une  picrro  précieuse.  Je 
s-fiais  un  sot,  dit  Senèque,  si  je  rhercliaiii  un  dt'tnur  pour  dire  qu'il  prit  un  pot  de 
cliainbrc.  Maro,  un  des  plus  aclifâ  délateurs  de  ce  temps,  s'en  aperçut,  prit  les  con- 
vives à  lémuiu  que  l'image  de  l'empereur  avait  été  proranée;  il  dressait  déjà  une 
ddDoocIttUm» quand  un  ciclave»  ipA avitt  tout  inlit  el  avait  dérobé  à  Icmps  ranncau 
de  Paului,  le  UMinlni  à  eon  pn^re  doigt.  «  SAièq.  Ih, 
C»)  Tteite,  Annal.  Ht.  36.  -(9)  Soét  In  Ttb.  61. 
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se  mettait  à  fuir,  cl  puis  ensuite  on  revenait  sur  sej?  pas,  et 
on  se  faisait  voir  de  peur  d'avoir  montré  sa  peur  ;  amis  et  pa- 
rents laissaient  un  grand  vide  entre  eux  et  lui.  H  y  avait  une 
raison  à  cela»  c*est  que  Taccusation  gagnant  de  proche  en 
proche  comme  la  peste  »  d*un  homme  passait  à  sa  famille ,  à 
ses  amis,  à  ceux  qui  Tavaient  salué,  à  ceux  qui  l'avaient  vu. 
Pour  ne  pas  être  accusés,  amis  et  parents  se  faisaient  quel- 
quefois aeeusaleiirs.  La  première  pierre  une  fois  jetée  au  pro- 
scrit, ehaeun  se  liàlail  de  déeharpfer  la  sienne  ;  le  moyen  de 
se  sauver  était  de  le  perdre;  le  lils  dénonça  son  père.  Ici  se 
retrouvaient  les  traditions  du  patriotisme  romain  exploitées 
par  le  despotisme  impérial  ;  les  délateurs  immolaient  leurs 
parents  à  Tihëre,  comme  Brutus  avait  fait  mourir  ses  flls»  ou 
Horaee  sa  sœur. 

Uaccusé  presque  toujours  restait  libre ,  cl  cependant  ne 
songeait  pas  à  fuir;  pourquoi?  Nous  le  savons  peu  ;  c*est  un 
fait  qui  révèle  dans  la  société  antique  mille  circonstances 
étrangères  à  la  nôtre.  L*empire  était  si  vaste,  que  la  fuite 
semblait  impossible.  «  En  quelque  lieu  que  tu  sois»  écrit  Ci- 
céron  à  Marcellus ,  songe  que  le  bras  du  vainqueur  peut  t*y 
atteindre.  *  Nous  avons  l'exemple  d'un  seul  homme  qui  tâcha 
d*échapper  à  la  puissance  de  Tempercur  ;  c  était  un  cheva- 
lier romain  qui  s'enfuyait  chez  les  Parthes.  On  trouva  cela 
étrange  ;  on  l'arrêta  et  on  le  ramena  ù  Home.  Tibère  s'en  sou- 
cia si  peu,  qu'il  le  laissa  vivre. 

Où  fuir  d*ailleurs?  au  delà  des  bornes  de  Tempire  on  ne 
connussait  rien.  L'empire  romain  n'était  pas,  comme  nos  mo- 
narchies, terminé  par  des  fleuves,  par  des  chahies  de  mon* 
tagnes,  par  des  limites  certaines  ;  à  ses  extrémités ,  des 
royaumes  tributaires,  des  peuples  barbares  à  demi  soumis, 
faisaient  suite  aux  provinces  gouvernées  par  les  préteurs  et 
prolongeaient  la  puissance  de  l'empire  (1).  Où  était  la  borne? 
On  ne  le  savait  pas  ;  elle  était  là  où  Ton  ne  connaissait  plus 


(I)  Regtonct  uliri  fines  Imporil,  dulila  MbeilaUs.  Séiu\}uo. 

I.  M 
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rien,  là  où  vivaient  des  peuples  sauvages,  où  la  géographie 
devenait  fabuleuse.  Il  fallait  vivre  à  Rome  ou  y  mourir,  vivre 
dans  celte  lumière,  comme  dit  Cicéron,  vivre  de  la  pleine  vie 

du  Champ  de  Mars  e!  du  Capilole,  comme  ce  Vénitien  exilé 
(jui  iTvinl  à  Venise  sûr  (J'\  Irouvcr  son  supplice,  iiiaisaimaul 
mieux  mourir  à  Venise  que  vivre  ailleurs. 

Ni  fuir,  ni  se  caeher!  Ces  deux  espérances  du  proscrit, 
qu'à  toutes  les  autres  époques  le  dévouement  a  si  puissam- 
ment aidées,  étaient  perdues  pour  le  proscrit  de  Tibère.  Per- 
sonne n'avait  foi  en  personne.  Rome  était  pleine  d'esclaves  ; 
des  esclaves  cultivaient  la  campagne  :  entre  Tesclave  et 
l'homme  lilnc  il  n'y  a\;ul  nul  lien  d'humanité  ;  c'était  une 
autre  nature.  Au  temps  de  Sylla ,  il  y  eut  ene(>re  de  nobles 
dévouements  d'esclaves  pour  Iimu  s  maîtres.  Sous  Tibère,  nous 
nVn  trouvons  plus  ;  lapeur  et  lalrahisou,  respionnage  volon- 
taire, étaient  partout,  et  la  police,  faite  par  la  trahison  et  la 
peur,  était  bien  autrement  inévitable  que  ne  Test  la  poUca 
faite  par  le  pouvoir  (1). 

L'aeeusé  paraissait  d(jnc  devant  le  sénat,  juge  suprême  des 
aceusations  de  lèse-majesté.  Il  se  présentait  seul  devant  tous 
ces  lionunes,  courtisans,  intimes  eumpliees  ou  tremblants 
ennemis  du  prince  ;  devant  ces  vieilles  toges  qui  avaienli  les 
unes  à  se  défendre  de  leur  illustration ,  les  autres  à  garder 
sauve  leur  obscurité  ;  devant  ces  restes  mutilés  de  Taristo- 
cralie,  ennemis  les  uns  des  autres,  honteux  de  leur  nom, 
tremblants  de  leur  gloire.  En  face  de  lui,  trois,  quatre,  cinq 
accusateurs  se  réunissîiienl  pour  l'écraser  ;  s'il  a\ail  gouverné 
une  province,  elle  uo  manquait  pas  d  envoyer  contre  lui  quel- 

(1)  M  C'était  là  le  lAoa  atlïcux  nuUheur  <lc  ce  iciiips.  Il  n'était  pas  ilélaUun  si 
Inllhme  que  dédaignaMent  d'exercer  même  les  prcmlera  du  eétiat,  ouvertement  qud" 
quefiili,  iouvent  dam  l'ombre.  Toute  dlffjrawe  avait  ceMé  d'ëtnngor  ou  de  paient, 
d*aml  ou  d'ineonou,  d'on  lUt  nouveau  ou  d'un  rouventr  obacurd  par  le  lempi.  Cba* 

cun,  en  IiAte  d'atteindre  aon prow^t  pour  se  samcr  lui-mcnic,  saisissait  la  première 
parole  tninlico  dans  lin  ropnîs,  d;in^  une  rrunion  au  l-'oruin  sur  le  sujet  le  plus  fri- 
Tole.  plupart  uf  \tiiiiaitMit  qiu-  ItMir  propre  sûreté;  mais  il  en  était  que  le  mal  de 
la  deluliun  avait  gagnés  comme  une  pc&te.  »  lacitc,  Annal.  VI.  17. 
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que  paflw  disert»  tout  fier  de  se  montrer  sur  le  grand  théâtre 
de  Rome.  Et  ce  n'étaient  pas  les  accusateurs  senlement  :  les 

témoins  n'étaient  point  comme  chez  nous  de  siniples  narra- 
teurs; ils  discouraient,  inveclivaienl,  se  fâchaient  aussi  libre- 
ment, aussi  oratoiremeat  que  personne  ;  tous  avaient  été  trop 
longtemps  à  l'école  pour  perdre  les  belles  choses  qulls  y 
avaient  apprises.  De  défenseur,  il  n'en  est  pas  question ,  non 
que  la  dé^se  fUi  interdite,  mais  nul  n'osait  s'y  risquer  (1). 
Alors  pleuvaient,  comme  la  grêle,  les  injures  oratoires,  Tira- 
précation,  révocation,  l'apostrophe,  toutes  les  colères  de  la 
controverse ,  tous  les  souvonii*s  du  rhéteur  ;  on  najïeait  eu 
pleine  déclamation.  L'accusé,  renversé  par  l'iaveclive,  se  rele- 
vait à  peine ,  que  Thypotypose  ou  la  prosopopée  venait  Té- 
craser  ;  il  rendait  le  dernier  soupir  sous  les  foudres  de  l'apo- 
strophe. 

Ceci  peut  paraître  puéril  ;  mais  rappelons-nous  combien 

les  anciens  étaient  puérils  eux-mêmes  ;  la  puissance  des 
phrases  était  immense.  Quand  Manlius  fui  accusé  devant  le 
peuple,  on  crut  faire  beaucoup  contre  lui,  parce  ([u'on  lui  ôta 
-  un  mouvement  oratoire  en  lui  ôlant  la  vue  du  Capitole  qu'il 
avait  défendu.  On  écoutait,  on  admirait,  on  se  laissait  per-* 
suader  en  artiste  ;  Fimmoralité  du  but  inquiétait  peu.  L'habi* 
tude  était  vieille  de  séparer  le  talent  de  la  conscience,  d'ap-> 
plaudir  à  l'emphase  des  mots  sans  songer  à  la  vérité  des 
choses  ;  cet  homme  avait  bien  parlé ,  que  pouvail-ou  lui 
refuser  ? 

Â  ces  accusateurs»  à  ces  témoins,  s'ajoutait  le  grand  moyen 
de  la  procédure  romaine,  la  torture  des  esclaves.  Seulement 
la  loi  défendait  de  mettre  à  la  torture  les  esclaves  qui  appar- 
tenaient à  l'accusé  :  en  habile  procureur  (2),  Tibère  sut  élu- 

♦ 

(1)  SUanui  fut  accusé,...  et  de  peur  qu'uB  de  m  puiiiti  m  tint  à  aon  Meoun, 
on  M  manqua  pas  d'ajouter  raeenaatlim  àn  làM-nnleilé  fui  lUaait  do  tSkan  uns 
nécessité  et  un  devoir.  Tacite,  Annal.  III.  6. 

(2)  «  CSalUdm  et  novi  Juiia  rqpertor.  »  Tadte,  AiuhI»  II.  90.  Aognate,  Mlon  Dion» 
LV,  nnlt  le  pranler  aotenr  de  ce  précédait. 

1«. 
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der  cette  loi  ;  il  fit  vendre  aux  agents  du  fisc  les  esclaves  de 
Taccusé,  et  dés  lors  ils  purent  être  mis  à  la  question  sans  le 

moindre  scrupule  légal. 

Contre  tout  cela,  contre  ces  témoignages,  contre  ces  in- 
.  tiMTo^Mtoircs  par  la  main  du  bourreau,  contre  ces  ennemis 
hardis ,  effrontés ,  soutenus  par  César,  habitués  à  la  parole , 
Taccusé  était  seul,  atterré,  sans  faconde  ;  il  perdait  la  force  de 
nier  les  imputations  les  plus  menteuses.  Pourtant,  8*il  avait 
du  cœur,  il  n'en  était  pas  toujours  cle  même.  En  ce  temps, 
chacun  tremblait  pour  soi,  et  lorsqu*on  8*était  mis  au-dessus 
de  la  crainte  commune,  il  n'était  pas  ditlicilc  de  dominer  les 
auti  rs  on  la  leur  rappelant.  L'accusé  pouvait  se  grandir  au 
rôle  d'accusateur,  nommer  de  préleudus  complices,  ou  même, 
sans  se  reconnaître  coupable,  dénoncer  son  ennemi.  Alors, 
pour  peu  qu*il  y  eût  quelque  éloquence,  c'était  une  lutte 
épouvantable  ;  ces  deux  hommes,  Tun  s*érigeant  en  délateur, 
Faulre  descendu  au  rôle  d'accusé,  parlaient  à  outrance  pour 
leur  vie  ou  leur  mort  :  vrai  combat  de  gladiateurs,  duel  à 
mort  doiU  Tibère  était  l'impassible  et  l'heureux  spectateur  ; 
car  il  aimait  toujours  à  voir  aux  prises  l'un  avec  l'autre  ceux 
qui  avaient  quelque  puissance.  Un  accusateur  ainsi  accusé 
perdit  la  téte  et  s'enfiiit;  Tibère  le  fit  ramener  de  force  pour 
soutenûr  sa  dénonciation  jusqu'au  bout  (1). 

Il  y  a  plus  :  après  la  chute  de  Séjan,  lorsque  l'on  poursui- 
vait ses  amis,  un  des  accusés  osa  avouer  qu'il  avait  été  de  ce 
nombre;  iiuiis  iii  nu^me  temps  il  rappela  au  sénat,  que  le 
sénat  tout  entier  en  avait  fait  autant  ([ue  lui  :  —  «  Nous  avons 
flatté  tout  ce  qui  l'entourait,  nous  avons  fait  la  cour  à  ses  af- 
franchis, nous  avons  été  heureux  de  nous  faire  reconnaître  de 
son  portier,  »  Ce  wm  le  sauva.  Un  autre,  à  qui  Ton  deman- 
dait le  nom  de  ses  complices,  commençait  à  les  désigner 
parmi  ses  juges  ;  les  pères  conscrits  tremblèrent  sur  leurs 
sièges,  le  désespoir  de  cet  homme  les  nienayait  tous  :  ils  se 

1)  l'.TacUe,Aiiiial.IV.28. 
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hâlèrcnt  d'étouffer  sa  voix  par  des  muimures  et  de  le  cou- 
darmicr. 

Il  y  avail  une  autre  raison  pour  se  hâter.  La  condanmatioa 
était  presque  toujours  si  certaioe,  que  Taccusé,  dès  le  pre* 
mler  moment,  cherchait  à  y  échapper  parle  suicide.  Allait-il  * 
attendre,  dans  sa  maison,  que  les  pas  des  soldats  vmssent 
l'avertir  qnll  était  temps  de  mourir?  que  deux  valets  du  hour- 
reau  lui  passassent  le  laeet  au  cou  dans  un  cul  de  basse-fosse? 
souffrirait-il  que  son  corps  fût  traîné  aux  crocs,  jotc  aux  gé- 
monies, qu'on  vendit  ses  biens  sous  la  pique  du  préteur  au 
profit  du  fisc,  que  ses  accusateurs  s'engraissassent  de  son 
patrimoine  ;  que  son  testament ,  Facte  le  plus  solennel  et 
celui  qui  tenait  le  plus  au  cœur  du  citoyen  romain,  fftt  dé- 
chiré? En  se  donnant  la  mort,  il  dérobait  ses  restes  à llnfa- 
mie,  son  teslamcnt  à  une  honteuse  radiation,  aux  mains  dos 
délateurs  l'héritage  de  sa  famille  (î).  Mais  si  l'accusé  était 
pressé  de  mourir,  Tibère  et  le  fisc  tenaient  à  le  faire  vivre 
jusqu'à  sa  sentence  ;  il  y  avait  donc  une  effroyable  émulation, 
à  qui  irait  le  plus  vite  de  Taccusé  ou  des  juges,  Tun  pout 
sauver  ses  biens  et  sa  mémoire,  Fautre  pour  sauver  les  droits 
du  trésor.  —  «  Gamutius  m*a  échappé,  )»  disait  Tibère  d*un 
proscrit  qui  s'était  tué  (2).  D'antres  fois  il  fit  le  bon  prince, 
et  se  plaignit  que  les  accusés,  en  se  donnant  la  mort,  se  dé- 
robassent à  sa  clénience;  il  ne  fut  jamais  si  miséricordieux, 
qu'envers  les  morts.  Des  accusés  dont  le  procès  dura  plusieurs 
jours,  prirent  leur  temps  et  se  laissèrent  mourir  de  faim;  un 
antre  qui  s'était  frappé  d'une  épée,  fut  amené  au  sénat  tout 
sanglant,  tout  bandé,  pansé  pour  le  bourreau  ;  un  autre  s'em- 
poisonna devant  ses  juges  :  on  ne  prit  pas  le  temps  de  le  con- 
damner ;  qu'importait,  en  une  telle  hâte ,  la  formalité  de  la 
sentence?  On  l'emporta  mourant,  et  on  lui  mil  le  lacet  au 
cou  comme  déjà  il  ne  respirait  plus  (3). 

(1]  DIoD.  LVUI.  Tae.  Ann.  VI.  39.  W.  —  (2)8atfloiie.  SI. 
(a)  Soétooe.  hu  Taetle.  VI.  40.  IMod.  LVUI. 
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Dans  unv  telle  voie,  on  rlovaii  marcher  vite.  Ce  n'était  pas 
un  tyran  opprimant  le  peuple,  c'était  le  })euple  se  déchirant 
loirinéine  «u  profit  de  son  tyran.  Bientôt  Faccusatioii  frappa 
an  hasard,  m  les  pauvres,  sur  les  obsears,  sur  ceux  que 
rien,  si  ce  n*est  les  haines  personnelles,  ne  lui  recommandait; 
des  exilés ,  des  flis  d'exilés  furent  ramenés  de  quelque  loin- 
taine province  ou  (riinc  île  à  moitié  déserte,  comme  des  ^'cns 
qui  eussent  fait  peur.  On  en  vil  venir  de  tout  déshonorés  par 
la  misère,  hideux,  en  haillons,  sans  que  l'on  sût  qui  se  ven- 
geait ainsi  (1).  Ce  n'était  plus  vengeance,  ce  n'était  plus 
soupçon,  on  n'en  voulait  plus  à  tels  on  tels,  on  en  voulait  au 
premier  venu  pour  faire  peur  à  tous.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  ne 
s'agissait  plus  pour  Tibère  de  tuer  ses  ennemis,  maïs  de  toer 
beaucoup  :  c'était  Marat  avec  ses  deux  cent  mille  tètes. 

En  présence  de  tels  fnils,  la  vie  privée  de  celte  époque 
nous  semble  marquée  d'une  tristesse  profonde.  A  travers  une 
passion  de  luxe  qui  tenait  du  délire,  des  débauches  ^'i «dan- 
tesques, des  plaisirs  frénétiques,  on  savait  qu'avant  le  lende* 
main  matin,  un  petit  billet  d'un  accusateur  à  Tibère  ou  de 
Tibère  au  sénat  pouvait  vous  conduire  à  une  mort  ignoble 
dans  le  cacbot  infect  de  Jugiirtha.  Celle  épocpie  sans  mora- 
lité et  sans  ei  o\  anee,  ne  trouvant  rien  en  pllc-inrnic  qui  l'ai- 
dât à  envisager  avec  la  dij^^nité  du  vrai  courage  ce  perpétuel 
danger  suspendu  sur  sa  téle,  s'enivrait  pour  Foublier  ;  mais 
au  milieu  des  orgies,  un  amer  ennui  la  prenait  au  coeur.  N'es- 
pérant en  rien,  vouée  à  des  superstitions  sinistres  envers  un 
destin  qu'elle  croyait  aveugle ,  demandant  à  Fastrologie  et 
aux  présages  la  connaissance  d'un  inévitable  avenir,  fataliste 
cl  superstitieuse,  sans  vertu,  sans  philosophie,  sans  foi,  elle 
croyait  faire  un  acte  de  grandeur  et  écha[)jM  r  à  l'inévitable 
loi  du  destin  par  le  suicide.  Le  suicide,  qui  était  la  grande 
ressource  contre  Tibère,  hii  paraissait  aussi  la  grande  res- 
source contre  elle-même.  Tant  de  morts  volontaires  appelées 

(I)  Tacite.  AiUMl.  IV.  la. 
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et  savourées  avec  bonheur  par  des  proscrits,  dans  le  Fonim, 
dans  le  sénat,  dans  la  prison,  partout  où  ils  pouvaient,  accou- 
iumèrenl  aisément  Rome  h  ce  genre  de  courage  qui  se  fait 
si  fadlemenl  imiter.  Ce  n'était  pas  seulement  danger  présent, 
malheur  personnel  ;  c'était  ennui  de  la  vie  {tmdium  vito),  tel 
était  le  mot  consacré.  On  s'enfermait  dans  sa  chambre,  on  re- 
fusait h's  aliments,  et  Ton  attendait  sa  fin.  Ainsi,  Lentuhis, 
maître  d'uf)e  prande  fortune,  ayant  eu  le  malheur  défaire 
Tibère  son  iiéritier,  se  laissa  pousser  par  eelui-ei,  à  force  de 
chagrins  et  de  craintes  sourdes,  à  se  donner  la  mort.  Ainsi, 
Goceéhis  Nerva,  ami  et  commensal  du  prince,  illustre  dans  . 
la  jurisprudence.  Inattaqué  par  les  délateurs,  se  laissa  mourir. 
Tacite  ledit,  de  la  profonde  tristesse  que  lui  inspirait  son 
époque  (1). 
D'où  venait  tout  cela? 

La  peur  était  le  dieu  de  ee  siècle.  Et  quelle  était  la  raison 
de  la  peur?  Pourquoi  cet  abandon,  cet  isolement  du  proscrit, 
cette  trahison  universelle,  ce  manque  de  foi  réciproque  entre 
gens  qui  avaient  le  même  intérêt  et  couraient  le  même  dan- 
ger? ce  peuple  tremblant  dans  les  rues,  fuyant  au  passage 
d'un  proscrit,  détestant  Séjan  et  n'ayant  de  courage  contre 
lui  qu'après  sa  chute,  adorant  la  iiu  rnoire  de  Oermanicus,  cl 
lorsque  sa  famille  est  proscrite,  osant  à  peine  s'émouvoir  un 
peu  dans  les  rues,  tout  en  protestant  de  son  respect  pour 
Tibère t  ce  sénat,  le  représentant  de  l'ancienne  aristocratie, 
servant  contre  elle  et  contre  lui-même  les  desseins  du  prince? 
cl  Tibère  même ,  le  grand  ressort  de  l'universel  effroi,  vieil- 
lissant dans  la  peur ,  blotti  dans  son  nid  de  Caprée,  eon- 
sultant  les  astrologues  sur  la  durée  de  sa  vie,  tremblant 
comme  ceux  qu'il  faisait  trembler?  Qiielle  était  donc  la  cause 
première  de  cette  terreur  sans  exception  et  sans  borne? 

Ce  n'était  pas  chez  le  peuple  la  crainte  d'une  puissante 
force  matérielle  ;  neuf  ou  dix.  mille  prétoriens  réunis  sous  les 

(1)  TacUc,  VI.  96. 
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murs  de  Rome,  gens  qui  vivaient  de  plaisir,  faciles  à  ache- 
ter, faciles  à  vaincre,  n*eiissent  pas  été  contre  une  révolte  de 

celle  vaslo  cité  une  suflisante  barrière.  Les  légions  élaient 
disséminées  sur  les  frontières,  ol  disséminées  par  la  politique 
qui  les  craignait  bien  plus  qu'elle  ne  comptait  sur  elles  :  e'é- 
tait  auprès  d'elles  que  les  eofauU  de  Gcrmaaicus  avaient 
espéré  trouver  un  refuge. 

Mais  il  faut  le  dire  d*abord  :  les  masses  sont  bien  plus 
inertes,  leur  action  sur  la  vie  sociale  bien  plus  rare  qu*on 
n'esl  tenté  de  le  eroire.  En  tout  lieu  et  en  tout  temps,  les 
minorités  gouvi  incnl.  Dans  queUpies  pays  du  Nord,  des 
moyens  toujours  un  peu  artificiels  ont  appelé  une  minorité 
plus  forte,  mais  encore  une  minorité,  a  la  iiclion  plutôt  qu'à 
la  réalité  du  gouvernement.  Mais  déjà  si  vous  descendez  en 
France,  vous  trouverez  la  loi  plus  empressée  à  donner  que 
les  masses  à  recevoir;  les  magniflques  droits  qu'elle  offre, 
insoucieusement  négligés  pour  un  marché  à  faire  ou  pour  une 
journée  de  moisson  ;  les  salles  d'élection  laissées  à  quelques 
meneurs  cl  à  leurs  dupes.  C'est  bien  mieux  encore  dans  le 
Midi ,  où  la  double  facilité  d'oublier  cl  de  vivre ,  les  jouis- 
sances de  l'oisivclé,  l'heureux  débarras  de  toute  prévoyance, 
la  vie  jour  à  jour,  heure  à  heure,  rendent  le  peuple  plus  antir 
pathique  et  plus  étranger  à  ces  vides  et  sérieuses  simagrées 
de  la  vie  politique  ;  pus  s  ingouvernables  par  de  tels  moyens, 
si  je  m*en  crois.  Voyez  les  invalides  révolutions  d'Espagne  et 
d'Italie,  révolutions  prétoriennes  (pie  fait  un  régiment,  qu'un 
bataillon  défait  :  et  la  nalion  que  fail-elle?  La  nation  est  ici, 
au  coin  de  la  rue,  assise  à  terre  quand  elle  ne  peut  avoir  de 
meilleur  siège,  mangeant  son  macaroni,  buvant  son  chocolat, 
fumant  son  cigare  (si  la  révolution  lui  en  a  laissé  un),  savou- 
rant au  moins,  ce  qu*on  ne  peut  lut  ôter,  son  beau  soleil  ; 
regardant  la  révolution  passer,  bien  des  fois  ne  laissant  pas 
que  d'en  souffrii",  mais  ne  songeant  pas  à  s'en  mêler,  faisant 
*   bien  ou  mal,  mais  faisant  ainsi. 

Ce  n'est  pourtant  pas  assez ,  chez  des  Romains  surtout, 
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pour  expliquer  cette  patienee  de  vingt  âns,  cette  terreur  si 

lâche  (le  tout  un  peuple  devaiU  un  vieillard  sale  et  «lécrépit 
que  le  peuple  à  son  tour  faisait  trembler.  L'Italie,  Rome  elle 
seule,  une  légion,  quelques  grandes  familles  avec  leurs  es- 
claves et  leurs  clients,  eussent  pu  faire  une  révolution.  Et 
cependant  Tibère,  au  milieu  de  toutes  ses  craintes,  ne  parait 
redouter  qu'un  assassinat  et  non  une  émeute. 
Pourquoi  donc  7 

Void,  je  crois,  la  cause  fondamentale.  La  plupart  des  so- 
ciétés antiques  reposaient  sur  Tégoïsme  national  ;  patriotisme 
dans  les  répuijliques,  despotisme  dans  les  monareliies,  le 
principe  était  le  même.  Et  croyez  que  le  despotisme  avait 
aussi,  ses  héros  et  ses  religieux  dévouements.  Hérodote  ra- 
conte que  lorsque  Xercés,  vaincu  en  Grèce,  s'enfuit  dans  son 
royaume,  une  tempête  s'éleva  pendant  qu'il  traversait  la  mer; 
le  pilote  dédara  que  le  navire  était  trop  chargé  et  que  la  vie 
du  roi  était  en  péril.  Le  pont  du  navire  était  couvert  des 
grands  de  la  Perse,  qui  avaient  suivi  le  roi.  A  celte  déclara- 
tioD,  ils  vinrent  tous,  les  uns  après  les  autres,  mettre  le  front 
à  terre  aux  pieds  de  Xercés,  et  se  précipitèrent  dans  les  flots. 
Il  y  a  dans  la  simplicité  de  ce  dévouement,  quelque  absurde 
qu'il  soit,  un  certain  grandiose  qui  étonne  et  qui  vaut  bien 
(en  supposant  la  vérité  des  deux  histoires)  Gurlius  et  son  fa- 
meux cheval  se  précipitant  dans  Tabîme. 

Dans  le  sein  et  comme  à  l'ombre  de  cet  égoïsme  national , 
croissaient,  si  je  puis  ainsi  dire,  une  foule  d'égoïsmes  par- 
tiels de  tribu,  de  caste,  de  corporation.  Sur  cet  ensemble 
vivait  le  monde.  L*égoï$me  national,  quoique  fondé  sur  un 
esprit  d*hostilité  et  de  guerre,  sur  la  haine  de  Fétranger 
{hostis  veut  dire  à  la  fols  étranger  et  ennemi),  resserrait  les 
liens  de  chaque  société,  la  faisait  une,  la  concentrait  par  l'ex- 
clusion de  ce  qui  était  au  dehors  ;  et  par  les  idées  supersti- 
tieuses qui  en  étaient  le  principe,  la  ralliait  plus  complète- 
ment dans  les  républiques  à  Taristocratie,  dans  les  monar- 
chies au  souverain,  qui  était  le  nceud,  et,  souvent  même 
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la  divinité  de  ce  système.  A  son  totir,  l'égoisme  d'associa- 
tion, de  tribn,  de  famille  surtout,  formait  entre  les  di\ erses 
portions  de  la  société  des  liens  durs,  sanguinaires,  mais 
puissants,  et  se  rattachant  tous  k  Funilé  politique.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  dire  combien  était  imparfait  cet  ordre 
social ,  fondé  en  dernier  résultat  sur  la  division  et  la  haine  de 
peuple  à  peuple,  par  conséquent  sur  la  guerre,  Fextermina- 
tion  et  le  sang  ;  eonibien  funeste  à  l'intérieur  ni(}me  des  so- 
ciétés était  ce  système,  f[ui,  ne  reconnaissant  rien  de  sacré 
dans  la  personne  de  l'homme,  n*admetlail  point  de  droit  ni 
de  raison  que  le  sujet  pût  faire  valoir  contre  la  république, 
et  immolait,  sans  égard  pour  la  justice,  lliomme  à  la  nation, 
à  la  tribu,  à  la  famille  :  tout  ce  que  je  veux  dure»  e*est  que 
telle  était  la  base  de  tout  ordre  social  avant  le  dirlstîanisme , 
et  qu'il  ne  pouvait  guère  y  en  avoir  d'autre. 

La  conquête  romaine  renversa  cette  base  ;  les  égoismes 
nationaux,  si  je  puis  ainsi  dire ,  furent  tous  fondus  dans  le 
grand  égoïsme  romain  i  ils  se  réduisirent  à  la  proportion  de 
qùelque  gloriole  de  petite  ville.  £n  même  temps,  Home,  qui, 
plus  que  toute  autre  cité»  avait  exalté  en  elle  cet  égolisme  na- 
tional, Rome,  ehex  qui  les  égoTsmes  partiels  et  surtout  ceM 
de  la  famille  étaient  aussi  plus  puissants  ;  Home ,  en  s'éten- 
danl  à  l'excès,  laissa  échapper  la  maille  première  de  ce  ré- 
seau si  serré,  et  relâcha  en  elle-même  tous  les  liens  de  l'é- 
goïsme  national,  comme  elle  les  brisait  chez  les  autres 
peuples.  Ainsi  la  vieille  base  de  la  société  païenne  fût  rom- 
pue ;  le  monde  antique  n*eut  plus  Fappui  vicieux,  mais  Fappui 
snr  lequel  il  reposait. 

Mais  en  même  teni()s  tout  cet  égoïsme  de  société  se  brisait 
en  égoïsmes  individurls.  Ce  (pie  la  philosophie  enseignait 
était  trop  vague,  trop  dépourvu  de  base  ;  ce  (pie  la  religion 
contait,  trop  mélangé  et  trop  puéril  pour  qu'il  en  put  naître 
quelque  lien  puissant  entre  les  hommes.  La  famille  elle-même 
qui  était,  pour  les  anciens,  plutôt  une  rigoureuse  et  politique 
ùnîlé,  qu'une  saintcf,  tiaturelle  et  affectaeuse  association,  la 
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famille  n'avait  plus  assez  de  puissance  pour  maiotenir  ses 
droits.  Personne  ne  tenait  plus  à  personne.  Cette  complète 
dissocialioD,  cel  anéantissement  de  tout  lien,  même  de  famille, 
est  horriblement  prouvé  dans  Tacite  ;  il  est  prouvé  parTunilé 
même,  et  Tunifé  excessive  du  pouvoir. 

Ainsi  tout  le  monde  étant  divisé,  tout  le  monde  était  faible, 
tout  le  monde  axait  peur.  Voilà  le  secret  <le  celle  ('^pocpie. 
Chacun  se  sciUail  sans  appui.  Dans  une  telle  situation,  celui 
qui  attaque  le  premier  a  un  ascendant  terrible  ;  il  fait  acte  de 
force,  tandis  que  les  autres  sentent  leur  faiblesse^  Chacun 
alors  ne  songe  qa*à  soi,  se  voH  d'avance  seul  à  seul  contre 
cet  enoemt  ;  lui  timide  contre  cet  audacieux,  lui  faible  contre 
ce  fort ,  il  ne  pense  qu'à  rester  eo) ,  à  faire  sa  paix,  à  se 
sauver  aujourd'hui  ;  viendra  demain  ce  qui  pourra.  Ainsi,  le 
premier  attaqué  reste  isolé,  tout  Vabandonne.  Tacite  notis  le 
dit  :  «  La  terreur  avait  brisé  de  force  toutes  les  relations  hu- 
maines »  (1).  Nui  ne  songeait  que  son  tour  allait  venir;  on 
ne  défendait  pas  autrui,  on  n'était  pas  défendu.  Ce  sentiment 
vulgaire  qui  nous  porte  à  éteindre  le  feu  pour  quil  ne  gagne 
pas  jusqu'à  nous,  cédait  à  la  peur  du  moment  présent.  Je  ne 
dirai  pas  la  charité  désintéressée,  la  charité  chrétienne,  maïs 
l'égoisnie  solidaire,  Tégoïsme  garde  national,  celui  cpii  se- 
court les  autres  pour  en  être  secouru  à  son  tour,  eût  été  alors 
une  vertu  sublime. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  puissance  et  de  Funiversalilé 
de  cette  terreur.  La  terreur  croit  par  cela  seul  qu'elle  existe  ; 
on  a  peur  de  la  peur  qu'on  a  eue,  on  tremble  parce  qu'on  a 
tremblé,  on  trahit  parce  qu'on  a  trahi  ;  le  simple  citoyen  dé- 
nonce parce  ([u'il  a  (K  iioncé  hier;  le  sénat  corulamne  parce 
qu'il  a  condamné.  Une  fois  le  pai  li  de  la  peur  préféré  à  celui 
de  la  résistance,  il  n'y  a  plus  qu'à  avancer  dans  la  même 
route,  et,  de  cette  façon,  quelques  délateurs  arrivent  à  faire 
trembler  tout  un  peuple. 

(1)  lolerciderat  sorUâ  liumaïuBcommcrcium  vi  loelùs.  Aanal.  VI.  t9» 
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Et  remarquez  une  chose  :  c'est  que  le  premier  instrument 
de  Tibère  <^lait  le  sénat,  le  corps  qu'il  menaçait  par-dessus 
tout,  celui  dont  il  élail  le  plus  détesté,  dont  il  affectait  de  re- 
douter les  poignards ,  rennemi  presque  officiel  do  sa  puis- 
sance. Le  sénat  était  le  eentre  de  cette  vieille  nobilitas  qui 
avait  été  vaincue  à  Pfaarsale,  de  ces  hommes  qui  gardaient  à 
leur  foyer  les  images  de  leurs  aïeux  consulaires,  qui  avaient 
encore  une  clientèle,  donnaient  encore  des  jeux  au  peuple , 
lui  bâtissaient  encore  des  monuments,  entretenaient  ecu\ 
dont  leurs  ancêtres  leur  avaient  Irgué  la  conservation:  «  ma- 
gnificence héréditaire,  dit  Tacite,  qui  n'était  pas  encore  pas- 
sée de  mode  )>  (1).  Le  sénat  était  le  centre  de  ce  gouverne- 
ment républicain  que  nous  avons  montré  existant  de  droit, 
pendant  que  le  gouvernement  de  César  existait  de  fait.  Le 
sénat,  depuis  que  Tibère  avait  supprimé  les  comices,  nom- 
mail  les  préteurs  et  les  édiles  (César  seul  nommait  les  consuls); 
bien  qiie  ces  ehoiv  se  lissent  sous  l'iniluence  et  sur  la  propo- 
sition de  César  (2),  le  sénat  gardait  assez  de  puissance  pour 
maintenir  dans  ces  charges  les  anciennes  familles,  pendant 
que  les  familles  nouvelles,  les  familles  des  affranchis  et  des 
parvenus  du  palais  grandissaient  dans  les  magistratures  bour« 
geoises  créées  par  Auf^nste*  Ce  fut  même  un  moment  sérieux 
pour  Tibère,  un  moment,  où  «  il  sembla  qu'on  allait  pénétrer 
les  seerels  de  la  puissance  imj)ériale  » ,  lorsqu'on  proposa 
dans  le  sénat  de  nommer  les  magistrats  cinq  ans  d'avance  ; 
c'était  leur  garantir  par  la  certitude  du  pouvoir  une  sorte 
d'indépendance,  donner  à  la  w^ilUas  un  moyen  de  faire  corps 
et  de  s'entendre,  au  gouvernement  républicain  un  moyen  de 
devenir  sérieux  (3). 

Voilà  pourquoi  le  sénat  était  encore  une  puissance ,  pour- 
quoi, dans  les  commencements  de  Tibère,  il  s'y  gardait  une 

(0  Annal.  III.  72. 

(3)  Tacite,  1, 16.  DtoD.  SS.  luTénal.  X.  17.  Orfde,  PttnUe.  VI.  S.  «7.  Suétone  In 
Gili0n)*f  i<l.«*-(s}  TMdie.  n.  as. 
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sorte  de  liberté,  el  le  (Iroit  ancien  de  dire,  à  propos  de  tout, 
ce  qu'on  pensait  des  affaires  publiques  (t).  Voilà  pourquoi 
Tihèrc,  au  temps  de  ses  timides  débuts,  se  levait  devant  les 
consuls,  votait  au  sénat  comme  un  simple  membre  et  quelque- 
fois y  volait  seul  de  son  avis,  renvoyait  au  sénat  les  députés 
des  provinces  el  les  rapports  des  généraux  ;  laissait  relever 
la  coutume  aristocratique  de  faire,  lorsqu'on  entrait  en  charge, 
l'éloge  solennel  de  ses  ancêtres.  C'est  qu'alors  il  croyait  de 
sa  pnidence  de  respeeter  u  le  droit  ordinaire  »,  comme  dit 
Suétone,  le  droit  public  oflieiel  de  raucienne  Rome. 

C'est  là  ce  qui  explique  dans  le  sénat  et  celte  servilité  ha- 
bituelle et  ces  velléités  de  courage,  ces  hardiesses  momenta- 
nées à  se  regimber  contre  les  délateurs,  parfois  à  les  condam- 
ner (2).  Un  Pison  ne  craignait  pas  de  dire  que ,  fatigué  du 
spectacle  des  délations  et  de  l'espionnage ,  il  allait  quitter 
Rome  pour  jamais,  et  c'était  Tibère  qui  le  suppliait  de  rester. 
D'impertinents  sénateurs  osaient  prétendre  devant  César  que. 
César  absent,  le  sénat  pouvait  bien  faire  son  devoir,  et  qu'une 
telle  indépendance  ne  serait  qu'honoral)le  à  la  patrie  (3).  — 
C'était  alors  au  début  de  Tibère  ;  le  sénat  se  sentait  le  chef 
d'un  système  encore  puissant,  Tibère  lui  permettait  cette 
ambition,  et  le  sénat  encouragé  jouait  presque  à  la  répu- 
blique. 

Mais  plus  tard  le  sénat  paya  cher  sa  position  aristocratique 
el  sa  souveraineté  oflieielle.  Hempli  des  hommes  que  Tibère 
avait  le  plus  à  cœur  de  poursuivre,  il  frémissait  chaque  fois 
qu*on  lui  demandait  une  de  ces  illustres  têtes  ;  mais  il  les 
livrait  l'une  après  l'autre,  espérant  que  peut-être  l'avidité  du 
tyran  serait  rassasiée,  et  chacun  s'estimant  trop  heureux  que 

(t)  Erat  adhuc  freqtiens  scnatortbufl,  ai  quid  i  repubUcA  KnUreot,  loco  ficnteDliiB 
promcre.  Tacite,  Annal.  U.  33. 

(2)  Condamnations  contre  les  délateurs.  Taelt.  Ann.  IV.  SI.  SI.  VI.  3. 7.  SO.  48. 
«  I/aecusmeur  k  plus  lundi,  dU  alileon  Tacite,  élilt  saint  d  aaeié  :  racemttear 
plus  obscur  el  moins  redoutaUe  courall  risque  d'élra  puni.  « 

(3)  r.  Snélonc  in  moto.  31.  SS.TMtte.  II.  34. 3&. 
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ce  ne  (Vit  pas  son  tour  (i).  Ainsi  »  le  sénat  et  raristocratie  se 
livraient,  se  mutilaient  eux-mêmes ,  et  je  ne  connais  rien  de 
plus  caractéristique  que  cette  simple  note  de  Tacite  :  «  Pison 

cessa  (le  vivre  à  cette  époque  ;  chose  étrange  après  une  telle 
illuslralioii,  il  mourut  dans  son  lit  !  » 

Ët  maintenant ,  si  de  cette  société  et  de  ce  sénat  nous  nous 
tournons  vers  le  clief  de  cette  terreur  »  le  grand  moteur  de 
toutes  ces  craintes ,  nous  y  verrons  en  même  temps  le  plus 
grand  trembleur  de  tout  cet  empire.  Examinons  de  plus  près 
ce  que  la  tyrannie  faisait  de  ce  tyran  ;  l  egardons  le  monstre 
dans  sa  cage  qu'il  avait  si  bien  verrouillée  en  dedans,  qu'il 
pouvait  à  peine  en  sortir. 

Au  sein  de  la  mer  de  Naples,  à  trois  milles  du  rivage,  vis- 
à-vis  des  belles  côtes  de  la  Campanie ,  s*élevaît  Caprée,  pri- 
son au  dehors,  au  dedans  lieu  de  délices,  rocher  escarpé  au 
sommet  duquel  s'apercevait  le  faite  des  douze  villas  con- 
struites par  Tibère  en  Thonneur  des  douze  grands  dieux,  les 
thermes,  les  aqueducs,  les  arcades  qui  servaient  de  pont  au- 
dessus  des  vallées.  Ce  petit  coin  de  terre,  protégé  par  la  mer 
contre  le  bruit  du  continent,  par  le  mont  Solaro  contre  tou- 
tes les  rigueurs  de  la  saison,  avait  déjà  plu  à  Auguste ,  qui 
était  venu  y  passer  quatre  années.  Après  Tibère,  Néron  vint 
y  habiter  aussi,  tout  tyrans  qu'ils  étaient,  amateurs  de  la  belle 
nature  !  Dans  la  grotte  d'azur  que  l'on  vient  de  découvrir,  on 
a  retrouvé  le  reste  des  bains  de  Néron  ;  la  sensualité  romaine, 
à  qui  ricii  n'échappait,  avait  creusé  un  souterrain  pour  re- 
joindre la  nier ,  et  gtu'iler  les  plaisirs  d'un  bain  inouï  sous 
cette  grotte  merveilleuse.  En  approchant  de  l'ile,  on  doutait 
de  pouvoir  débarquer  ;  l'escarpement  du  rocher  ne  laissait 
aux  barques  qu'un  seul  point  ou  elles  abordaient.  11  y  avait 

(I)  «  On  aceim  «o  nom  Anniiis  PoUon,  Appiut  SUmiit,  Scaurns  MameKOf ,  et 
avec  PoUion,  Yioicianus  son  flla,  tous  de  haute  nalaianM,  ploiieun  parvenus  aux 

ptemièrcs  charges.  Les  sénateurs  tremblèrent;  c'étaient  tant  d'hommes  illustres:  qui 
potnrait  être  par  de  toute  aUiance,  de  toute  amitié  avec  eux  ?  »  Tacite,  Annal.  VI.  9, 
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là  one  senlineUet  et  Ton  s'apermait  du  voisioage  du  prince. 

En  effet,  depuis  longtemps  il  avait  quitté  Rome.  Une  aussi 
grande  ville  n'était  pas  pour  lui  fadle  à  habiter.  De  ce  mou- 
vement et  de  celte  vie  ,  quoi  qu*on  pût  faire,  s'élevait  une 
soui  lie  clameur  qui  lui  reprochait  ses  erinics  :  c'était  un  billet 
jeté  sur  le  théâtre,  à  sa  propre  place  ;  c'était  riuveclivc  har- 
die, en  face,  en  plein  sénat,  d'un  condamné  ;  les  condamnés, 
seuls  libres,  osaient  tout  dire.  Un  autre  jour  ce  lut  un  té«- 
moin,  borome  single,  jaloux  de  bien  fiiire,  qui,  croyant  ne 
pouvoir  dénoncer  trop,  se  mit  devant  les  sénateurs  et  Tibère, 
malgré  l'embarras  de  celui-ci  et  les  murmures  de  ceux  là,  à 
répéter  tout  au  lonp:,  mot  pour  mot,  ce  qui  dans  Rome  se 
disait  en  secret  contre  le  prince.  Tibère  avait  donc  quitté 
'  Rome,  fuyant  ces  reproches,  fuyant  aussi  les  adulations  quj 
lui  étaient  insupportables ,  et  faisant  écarter  durement  par 
ses  soldats  le  peuple  courtisan  qui  venait  s'humilier  devant 
lui. 

Une  fois  sorti  de  Rome ,  les  astrologues  l'avaient  prédit,  il 
n'y  revint  plus  ;  onze  ans  se  passèrent  ainsi  jusqu'à  sa  mort. 
Ce  n'était  pas  iaulo  de  précautions  pour  être  en  sûreté  dans 
Rome  s'il  y  rentrait  :  à  la  honte  du  sénat,  ilâ'élait  (ait  accor- 
der par  ce  corps  d'y  venir  accompagné  de  gardes  ;  il  avait 
ajouté  qu'on  fouillerait  les  sénateurs  à  l'entrée  (|)  :  les  séna- 
teurs s'étaient  prêtés  &  tout,  et  n'eurent  pas  même  la  trista 
récompense  de  voir  César  au  milieu  d'eux. 

Il  vint  une  seule  fois  prés  de  Rome.  Je  ne  sais  quel  instinct 
l'y  appelait;  il  y  arrivait  par  des  chemins  détournés,  comme 
pour  observer  cette  ennemie.  Je  ne  sais  non  plus  quel  instinct 
l'en  détourna;  il  n'était  qu'à  sept  milles,  il  apercevait  Rome» 
quand  un  serpent  favori  qu'il  avait,  mourut  rongé  par  une 
multitude  de  moucherons.  —  «c  Craignons  la  multitude,  elle 
est  puissante.  »  —  Voilà  le  présage  qu'il  en  tira  t  et  il  revint 
sur  ses  pas. 

(t)Dtaa,LVUi.Taittt.VUS. 
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Voyons-le  donc  maintenant  dans  sa  sûre  et  délieieuse  Ca- 

prée.  Si,  à  travers  les  gardes  et  les  espions,  au  risque  de  la 
vie,  vous  pénélrez  jusqu'à  lui,  vous  trouverez  un  liideux 
vieillard,  la  face  moitié  couverte  d'ulcères  et  moitié  d'emplâ- 
tres, chauve,  courbé,  à  Thaleine  fétide,  avec  des  grands  yeux 
de  chat  qui  voient  la  nuit,  taciturne»  plein  de  disgrâce  et  de 
hauteur;  usé  par  des  débauches  monstrueuses ,  tristes ,  ca- 
chées ;  couché  à  table,  achevant  de  s*emvrer,  discutant  avec 
les  grammairiens,  ses  bons  amis,  sur  les  cheveux  de  Phébus 
ou  l'âge  dos  coursiers  d'Achille,  ou  bien  parlant  bas  et  grave- 
ment à  Thrasylle,  qui,  la  nuit  venant ,  montera  sur  la  tour 
pour  étudier  encore  les  astres. 

Thrasylle  était  un  Grec  qui,  à  Rhodes,  avait  connu  Tibère. 
Le  futur  empereur  cherchait  alors ,  permettez  ce  mot»  à  faire 
emplette  d*un  astrologue,  mais  il  avait  une  étrange  manière 
d'essayer  ceux  qui  se  proposaient.  Il  les  menait  chez  lui,  par 
de  hauts  et  horribles  rochers ,  suivi  d'un  seul  aCfranchl  :  du 
toit  de  sa  maison,  ils  examinaient  les  astres  ;  Tibère  consul- 
tait, l'astrologue  répondait  ;  niais  si  la  réponse  lui  paraissait 
suspecte  d'erreur  ou  de  tromperie,  au  retour,  en  descendant  ces 
mômes  rochers,  l'alfranchi ,  bien  béte  et  bien  robuste  ,  jetait 
Fastrologue  àlamer.Quand  vint  Thrasylle,  Tibère  lui  demanda 
d'abord  son  horoscope.  Thrasylle  lui  prédit  îa  pourpre  impé- 
riale ,  et ,  dit-on  même ,  tout  son  avenir.  —  Et  toi  ?  as-tu  pris 
ton  propre  thème  de  nativité? — Thrasylle  étudie  de  nouveau 
le  ciel,  î)uis  hésite,  pjilit,  étudie  encore,  semble  surpris,  épou- 
vanté ,  s'éi  rie  enfin  qu'à  l'heure  même  le  dernier  danger  le 
menace.  La  défiance  do  Tibère  ne  tint  pas  contre  cette  preuve 
de  science  ;  il  l'embrassa,  le  félicita  sur  son  coup  d'œil  divi- 
nateur, lui  donna  toute  assurance  de  salut,  en  fit  son  ami  et 
son  oracle. 

Gomme  l'astrologue  de  Louis  XI,  Thrasylle  dominait  par  la 
peur  l'esprit  de  son  maître.  Il  lui  arracha  même  des  prison- 
niers. Tibère,  ne  croyant  pas  à  la  divinité,  mais  au  destin  , 
ayant  pour  du  tonnerre  et  se  couvrant  la  tétc  de  lauriers  aux 
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jours  d*orage ,  n*avait  de  religion  que  son  astrolabe  (1).  Le 
fatalisme  était  la  maladie  de  ce  siècle,  un  des  principes  de  sa 
dissolution,  source  féconde  des  pires  superstitions,  des  su- 
perstitions athées. 

Le  prince  est  triste.  Une  lettre  du  roi  des  Parlhes  lui  arrive, 
où  ce  souverain,  peu  civilisé,  lui  écrit:  «  Tu  es  un  monstre, 
le  meurtrier  de  la  famille  ;  la  plus  belle  aclion  que  tu  puisses 
faire,  c'est  de  te  tuer.  »  Lui-même ,  voici  comme  il  écrit  au 
sénat  (je  ne  puis  bien  rendre  la  barbare  obscurité  de  cette 
phrase»  qui,  dans  un  homme  à  qui  ne  manquait  ni  la  raison, 
ni  une  certaine  force  d'esprit,  doit  faire  croire  aux  remords): 
<c  Pères  conscrits ,  ce  que  je  vous  écrirai,  comment  je  vous 
écrirai ,  ou  enfin  si  je  vous  écrirai  quelque  chose ,  que  les 
dieux  et  les  déesses  me  fassent  périr  d'une  façon  plus  cruelle 
que  je  ne  me  sens  périr  chaque  jour,  si  je  le  sais  (2).  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  le  prince  se  meurt.  Sa  santé,  long- 
temps conservée,  cède  enfin  aux  excès  qui  ont  rempli  sa  vie; 
il  est  vieux  d'ailleurs  et  décrépit.  Mais  s*il  souffire ,  s*il  est 
triste,  s*il  est  déchiré  de  remords,  il  le  cachera.  «  Rapportez 
les  tables,  versez  le  vin  ;  le  féstin  n'a  pas  duré  assez  long- 
temps. »  Un  jour,  à  Tamphithéâtre,  il  a  voulu  lancer  un  jave- 
lot sur  un  sanglier,  ce  coup  l'a  fait  tomber  épuisé.  N'importe! 
«  point  de  médecin  ;  passé  trente  ans,  il  n'y  a  qu'un  imbécille 
qui  puisse  s'en  servir.  »  Personne  ne  doit  soupçonner  ce  qui 
se  pasise,  ni  dans  celte  âme,  ni  dans  ce  corps. 

Les  festins  et  le  théâtre  ne  lui  suftisentpas;  ce  mourant  se 
livre  àd*étranges  plaisirs.  Ce  vieillard  dégoûtant  et  voûté,  à 
qui  les  femmes  expriment  leur  horreur  au  mépris  même  de  la 
mort,  a  des  recherches  de  débauches  qui  ne  se  peuvent  dire. 

(i)^irca  deo?.  et  religioncs  ncgligciUior;  (|uippc  adUictoi  nialbematictc ,  penui^ 
sionljque  pleniis  cuncta  fato  agi...  Siiélone.  ('>9. 

{2}  Quid  scribaiu  vobis,  P.  G.,  autquomodù  Kribam  aut  quldomnind  non  icffliam 
hoe  loniion,  dit  me  denque  pcjos  perdmt  qnftm  porira  me  quoIkUe  aenlio,  «I  acio. 
Tadte,  Anael.  VI.  6.  Suétone,  in  Hbeile.  87,  rapporte  oeue  leUre  dans  lea  mêmes 
lennaa. 
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Nous  laissons  ces  beaux  détails  dans  la  Iradoctlon  qu'en  fit 
iaire  M.  le  duo  de  Ghoiseul  pour  Tédifioatlon  des  bonnes  gens 
el  rhonneur  de  son  maître,  le  roi  trds^brétien.,  I^ouis,  quin- 

zièfni'  (lu  nom. 

Puis  le  soin  de  la  ju^tu  i-  appelait  César.  S'il  y  avait  bonne 
justice  à  Rome,  il  n*y  avait  pas  moins  bonne  justice  à  Caprée. 
Si  Ton  accusait  dan»  le  sénat,  on  accusait  bien  mieux  encore 
dans  le  palais  du  prince.  Seulement  ici  il  y  avait  une  recber* 
ohe  de  tourments  que  Ton  ne  connaissait  pas  à  Rome  ;  au 
lieu  du  simple  lacet  des  geôliers,  il  y  avait  une  camificôiê^ 
comme  on  eût  dit  la  cbarobre  de  la  question,  d'où,  après  d'bo^ 
riblcs  tortures,  les  coupables  étaient  jetés  à  la  mer.  Ce  n'é- 
taient pas  des  accusés  seulement ,  c'étaient  d(;s  bommes  in- 
vités par  lui,  assis  à  sa  table,  que  Tibère  envoyait  à  il^ilidccs 
supplices.  11  avait  mandé  auprès  de  lui,  par  amitié,  un  homme 
qui  avait  été  son  bôte  à  Rhodes  ;  cet  homme  arrive,  est  pris 
pour  un  suspect,  et  mis  à  la  torture  i  pour  cacher  sa  méprise, 
Tibère  le  fiilt  tuer.  C'est  là  encore  ce  misérable  pkri  de  boue 
al  d»  »mtif,  comme  l'avait  bièn  deviné  un  de  ses  précepteurs  ; 
de  vin«:l  conseillers  qu'au  début  de  son  règne  il  avait  choisis 
parmi  ses  anciens  amis,  laissant  à  peine  vivre  deux  ou  Irois  ; 
prêt  à  rendre  le  souffle  cl  Taisant  encore  tuer;  entin,  lorsque, 
dans  un  repas,  un  nain,  placé  derrière  lui  avec  ses  autres  bouf- 
fons, lui  demandait:  tf  Que  fais  tu  donc  de  Paconius?  Pour- 
quoi vit-il  si  longtemps?  »  réprimandant  ce  bouffon,  mais  en- 
suite écrivant  au  sénat  de  s'occuper  de  Paconius. 

Cependant  de  fâcheuses  nouvelles  arrivaient  des  provin- 
ces. C'étaient  la  Gaule  en  révolte,  rOrient  troublé,  les  Prisons 
que  l'avidité  des  cbefs  romains  poussait  a  la  giierre,  l'Armé- 
nie occupée  par  les  Parlbes  ,  la  Mésie  par  les  Daces  et  les 
Sarmatcs  (1).  Pendant  que  Tibère  suppliciait  et  s'enivrait  à 
Caprée,  tous  les  liens  de  i*empire  allaient  se  relâchant.  De- 
puis la  mort  de  Drusus ,  sa  première  sollicitude  pour  les  a^ 

(1)  Snétone.  41.  Tacite,  VI.  ai. 


ui^ui-L-j  cy  Google 


rOLlTlQUE  DE  IIBÈKL. 


250 


faires  publiques  avait  sans  oesse  diminué.  J'ai  dit  que  la  pas- 
sion de  Targent  s'était  emparée  de  Tibère  (1)  ;  par  les  con- 
fiscationfi,  le  numérûre  s'accumulait  dans  ses  mains  avares  , 

et  riiili  i  rl  de  l'argent  haussait  d'une  iiicUiii'ie  désastreuse  (2). 
Les  routes  n  étaient  plus  enlrelenues  (3}  ;  les  provinees  souf- 
fraient. Tibère  ne  s'oeeupait  plus  d'elles  (pie  pour  leur  de- 
mander leur  contingent  de  proscrits,  et  faire  passer  par  les 
mains  de  son  bourreau  les  têtes  les  plus  riches  de  Grèce  ou 
d'Espagne  (4).  A  quelques  provinces,  par  fatigue  de  changer, 
y  laissait  éternellement  les  mêmes  gouverneurs  (5)  :  «  Chas- 
sez, disait-il ,  les  mouches  qui  sucent  le  sang  d'un  blessé,  il 
en  viendra  d'autres  plus  affamées  que  les  premières  et  le 
blessé  souffrira  davantage  (G).  »  Mais  les  mouelK^s  dont  par- 
lait Tibère  étaient  insatiables,  et,  sous  le  règne  d'Auguste, 
après  une  révolte  des  Dnlmates  :  «  Qui  vous  a  poussés  à  l'in- 
surreetion  1  disait  Tibère  à  leurs  chefs  captifs.  —  Toi-même, 
répondirent-ils,  qui  envoies  pour  nous  garder  non  des  chiens, 
mais  des  loups  (7).  »  A  d'autres  provinces,  il  ne  donnait  point 
de  magistrats;  il  n'osait  en  choisir  par  méfiaBce  de  tous ,  ou 
bien  par  mélianec  de  ceux  cpi'il  avait  nommés,  ne  les  laissait 
pas  partir.  Toute  sa  pensée  était  de  dissimuler  le  mal ,  trai- 
tant les  maladies  de  l'empire  comme  la  sienne  propre,  crai- 
gnant surtout  <)o  donner  trop  de  crédit  à  un  homme ,  s'il  lui 
permettait  de  faire  la  guerre  (8). 

Cette  apathie,  du  reste,  était  celle  de'tous.  Par  moments, 
Tibère  se  plaignait  que  les  hommes  les  plus  capables  refu- 
sassent le  commandement  des  armées ,  qu'il  fftt  obligé  de 

(  I  )  Ea  priait  "nberio  erga  pecunlain  aUemm  dUf geniia  ftiM,  dit  T«di«,  mr  r«  34« 
Aon.  IV.  20.  r.  aaisi  I.  \b.  Ml.  18.  \i.  S.  19.  Suét.  4G.  49. 
(2)  Tadle.  Annil.  M.  10.  IT.  — (S)  Id.  III.  3i.  Dion.  .SO. 

(4)  SiH'lonc.  19.  Tac.  Ann.  VI.  18.  19.  —  (5)  Tacite,  Annal.,  1.80.  Suétone.  41. 

((!  .losApho.  Anliquilcs,  WHl.  K.—  *  Dion.  hh. 

[H]  Dii^.xiinulaiili'  Tilioriu  danina,  ne  ciii  lirlluiii  iM'niiilli'rcl  ;  u<  r  f.i'iialii;»  in  w 
cura ,  gi  impcrii  cxircma  Ucâlioncâlaieulur  ;  pavor  iulcriuiâ  occupaveral  anixuo£. 
Tacite,  Annal.  IV.  76. 
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descendre  à  des  prières  pour  trouver  des  consulaires  qui 
voulussent  accepter  les  gouvernements.  Il  est  vrai  que  lui- 
même  ne  donnait  pas  de  tribuns  aux  légions,  et  qu'Âmintius, 
nommé  depuis  dix  ans  pour  aller  en  Espagne ,  était  depuis 

dix  ans  retenu  par  une  aceusation  (1).  Mais  qui  oùl  reproché 
à  Tibère  sa  néfjligenee?  Cliaeun  occupé  de  son  danger  à 
Rome,  ((ui  eùl  pensé  aux  dangers  lointains?  Lorsqu'cul  lieu  la 
révolte  de  Sacrovir  (an  20),  qui  souleva  deux  des  nations  gau- 
loises, le  bruit  se  répandit  que  les  soixante-quatre  £tats  de  la 
Gaule  étaient  en  révolte,  .que  les  Germains  avaient  été  appe- 
lés à  faire  alliance  avec  eux,  que  FEspagne  était  douteuse. 
Ces  bruits  étaient  faux  ;  mais  le  présent  était  si  triste  ,  il  y 
avait  un  tel  désir  de  tout  changement,  que  bien  des  gens  s'en 
réjouissaient.  «  Il  s'était  donc  trouvé,  disaient-ils,  des  honunes 
qui  venaient,  par  les  armes  et  la  guerre,  interrompre  la  san- 
guinaire correspondance  de  Tibère  et  de  ses  délateurs  (2)  !  » 

G*est  une  chose  étonnante  que  la  faiblesse  de  ce  pouvoir 
tyrannique;  il  était  terrible  de  près,  impuissant  de  loin.  Les 
provinces  étaient  à  dessein  mal  assurées.  Tannée  négligée  ; 
il  n*y  avait  personne  pour  contenir  le  premier  Espagnol  ou 
Gaulois  qui  se  révolterait.  Aussi  demandait-on  ironiquement 
si  ce  Sacrovir  allait  être  traduit  devaal  le  sénat  comme  cou- 
pable de  lèse-majesté. 

Il  faut  voir  quelle  était  Tindépendance  d*un  général  éloigné 
de  Rome,  aimé  de  ses  légions,  et  comment,  accusé  d*avoir 
voulu  fftire  épouser  à  sa  fille  le  fils  de  Séjan,  il  écrivait  à  Ti- 
bère :  «  Ce  n*est  pas  de  moi-même,  c*est  par  ton  conseil  que 
fat  songé  à  m'allier  à  Séjan.  J*al  pu  me  tromper  comme  lot , 
et  la  même  erreur  ne  doit  pas  être  irréprochable  chez  l'un, 
funeste  à  l'autre.  Ma  fidélité  est  entière  ;  si  Ton  ne  m'allaciue 
pas,  il  en  sera  toujours  de  même.  Mais  je  recevrai  un  succes- 
seur comme  je  recevrais  une  menace  de  mort.  Faisons  plutôt 
un  traité  :  sois  le  maître  de  tout  le  reste,  laisse-moi  ma  pro- 

(1)  TacMc  VI.  37.  -  (2)  Tacite  Itl.  44. 
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Vince.  »  GétuUcus,  le  général  accusé,  resta  en  faveur.  Ti- 
bère, vieux  et  détesté,  n*osaît  rien  hors  de  la  portée  de  ses 
bourreaux  ;  cl  puis,  ajoute  Tacite  avec  une  grande  vérité,  î! 

sentait  que  «  son  pouvoir  reposait  sur  le  préjugé  plutôt  que 
sur  une  force  réelle  (1)  ».  Cela  est  tout  simple  :  Tibère  avait 
constitué  son  gouvernement  sur  Tisolement  et  la  peur.  Con- 
duit dans  celte  politique  d'abord  par  rameur  du  pouvoir,  le 
sentiment  de  la  haine  qui  le  poursuivait,  la  crainte  pour  sa 
propre  vie,  la  lui  avaient  fait  pousser  jusqu'au  dernier  excès. 
Il  se  sentait  menacé  de  toutes  parts  ;  il  ne  s'agissait  plus  là  de 
politique  ni  de  gouvernement  :  c'était  une  lutte  entre  lui  et 
les  meurtriers  qu'il  entrevoyait  parlout.  Son  avantage  n'était 
pas,  comme  Tesl  d'ordinaire  celui  dos  autres  souverains,  la 
force  et  lu  régularité  de  l'adminislralion,  la  puissance  et  l'atta- 
chement de  l'armée,  ou  Tadhésion  traditionnelle  des  grands 
corps  de  Télat,  ou  le  pouvoir  habilement  partagé  avec  les 
masses  et  mesuré  àleur  avidité  de  manière  à  la  contenter;  non, 
son  avantage  etsaforce  étaient  tout  simplement  d'avoir  plus  de 
moyens  de  mort  que  ses  adversaires,  de  gagner  de  vitesse 
ceux  qui  voulaient  le  tuer,  d'avoir  auprès  de  lui  les  préto- 
riens et  les  licleui's,  et  de  compter  sur  l'obligeauce  et  l'em- 
pressement du  bourreau. 

Voilà  où  en  était  venue  la  majesté  du  nom  de  César,  et  à 
quelle  gloire  était  arrivée  cette  dynastie,  augmentée  par  les 
adoptions  et  les  alliances,  et  qui  allait  périssant  tour  à  tour 
dans  quelque  île  déserte,  ou  dans  les  culs  de  basse-fosse  du 
palais.  Le  souvenir  d'Auguste  et  de  César,  la  vénération  reli- 
gieuse pour  eux,  n'entraient  plus  poiu'  rien  dans  les  moyens 
de  force  de  ce  gouvernement  simplifié.  Le  premier  aventu- 
rier qui  eût  eu  l'adresse  de  saisir  la  place  de  Tibère  à  colé  du 
licteur,  et,  pour  première  parole,  aurait  dit  à  celui-ci  de  tuer 
son  prédécesseur,  était  sûr  d*ètre  césar  aussi  légitimement, 
aussi  divinement,  aussi  sûrement  que  Tibère. 

(I)  Hagiiqiie  ItoiA  quànittlarammat.  Abb.  VI.  M. 
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Dans  line  telle  silualion,  il  esl  aisé  de  penser  que  celui  qui, 
pareil  à  Gétulicus»  était  sans  crainte  au  milieu  de  la  terreur 
générale,  aimé  et  soutenu  au  milieu  de  Fisolement  universèl, 
n*était  pas  un  homme  à  provoquer  >  maïs  à  craindre.  Il  y  a 
une  sorte  de  consolaUon  à  voir  aussi  faibles  en  réalité  les 
{^MHivcrncniciits  les  plus  sanj^u  in  aires.  Si  on  y  regardait  bien, 
on  verrail  (|ue  les  princes  (}iii  ont  employé  ce  facile  moyen 
de  pouvoir,  el  qu'on  a  fini  [lar  admirer  pour  la  force  cl  l'éner- 
gie de  leur  politique,  y  ont  tous  été  poussés  parla  peur,  et 
par  suite  sont  demeurés,  en  bien  des  ohoses,  d*une  faiblesse 
et  d'une  impuissance  incroyables. 

Le  système  de  gouvernement  de  Tibère  fut  un  legs  qull 
imposa  pi  LXiuc  à  ses  successeurs.  Au  milieu  de  1  egoïsme  et 
de  l'immoralité  générale,  on  ne  régnait  guère  que  par  la  dc- 
liance  ;  et  la  déliaiice  exercée  contre  tous  conduisait  bien  vite 
à  ce  syslt'me.  QucUjucs  princes  comme  les  Anlonins  osèrent 
régner  autrement  ;  ils  se  hasardèrent  à  n'étro  pas  sans  cesse 
dans  un  état  de  tremblement  et  de  menace.  II  y  eut  sous  ces 
princes  un  calme  presque  miraculeux;  mais,  eux  passés^ 
tout  reprit  comme  de  coutume^  :  Tempire  revint  à  ses  allures  ; 
la  délation,  l'abandon  des  proscrits,  l'influence  désordonnée 
de  la  force  nnlilairc,  tout  cela  était  resté  dans  les  entrailles 
de  la  \ \v  l'iiiiiaiiie. 

On  reconnut  vile  comment  avec  un  pareil  régime  il  était 
aisé  de  tuer  un  empereur  et  de  se  mettre  à  sa  place.  Le  maître 
fut  celui  qui  avait  Toreille  du  carnifex  ;  il  n*y  eut  point  d'autre 
succession,  point  d'autre  légitimité.  De  là  cette  suite  préei* 
pitée  d'empereurs  inconnus,  nommés  un  jour,  égorgés  le  len- 
demain ;  cette  multitude  de  césars  de  tout  rang,  de  toute 
nalioii ,  auxquels  l'hisloirc  ne  peut  guère  donner  qu'un  peu 
d;»  jjilié  pour  leur  mort. 

Ce  système  de décinialion  de  l'empire,  d'intimidation  sans 
limite ,  de  terreur,  non  contre  des  coupables  ou  contre  des 
ennemis,  mais  contre  tous,  a  bien  eu  de  notre  temps,  ou  du 
temps  de  nos  pères,  quelque  chose  d'analogue  :  on  a  vu  cinq 
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OU  six  hommes  d*un  génie  inférieur  à  celui  de  Tibère,  placés 
par  le  flux  des  révolutions  à  la  téle  du  pouvoir»  effrayé  eux- 
mêmes  de  la  situation  ^'ils  s'étaient  faite,  choisir,  à  défaut 
d'autre  que  la  médiocrité  de  leur  esprit  ne  leur  suggérait  pas, 
le  plus  facile  moyen  de  gouvernomonl ,  la  terreur  !  Haïs  de 
tous,  et,  malgré  tant  de  haiiir,  assez  vils  pour  (tire  méprisés, 
sans  une  puissante  force  matérielle  et  tremblant  pour  leur 
vie»  ils  ont  vécu  de  la  terreur,  ils  ont  eu  des  lois  de  majesté 
oomme  Tibère  ;  comme  Tibère,  un  sénat  qui  leur  obéissait  à 
la  consternation  générale,  et,  tout  tremblant»  envoyait  les 
proscrits  à  la  mort  ;  comme  Tibère,  leurs  gémonies,  nos  places 
et  nos  quais  (nos  pères  Vont  vu) ,  où  ils  jetaient  le  même  jour, 
non  pas  vingt  cadavres  (  la  plus  sanglante  journée  du  tyran 
de  Rome),  mais  quatre-vingts,  tuais  cent  cadavres  à  la  fois! 

Le  parallèle  sans  doute  sérail  loin  d'être  complet.  Mais  ce 
fut,  comme  sous  Tibère,  cette  décimation  calculée  de  tout  un 
peuple,  où  il  ne  s'agissait  plus  de  frapper  tel  ou  tel,  mais  de 
frapper  le  plus  grand  nombre  possible  pour  effrayer  tous.  Ce 
fttti  par  suite,  ces  mêmes  honneurs  rendus  à  la  délation,  ce 
même  espionnage,  cette  même  police  gratuite,  le  plus  sou- 
vent exercée  pour  sauver  sa  tête  ;  moins  encore  de  formes 
judiciaires  et  plus  d'indifférence  sur  la  réalité  des  accusations. 
Ce  fut  encore  du  coté  des  masses ,  retlo  promptitiuîe  avec 
laquelle  la  terreur  se  forma,  celte  contagion  universelle  de  la 
peur»  cet  oubli  de  toute  résistance,  malgré  la  faiblesse  réelle 
du  pouvoir  ;  plus  de  courage  pour  mourir  que  pour  se  dé- 
fendre et  pour  vivre  ;  je  dirais  presque  une  habitude  de  la 
mort,  une  facilité  à  aller  au  supplice,  ce  qu'oA  a  appelé  la 
fièvre  de  l'écbafaud  ! 

Cette  époque  eut  aussi  ses  Iloinauus  llispo  et  ses  Halérius, 
formés  par  une  éducation  à  l'antique,  déelamaloire  et  puérile, 
nourris  dans  un  air  de  phrases  et  d'antithèses  ;  médiocres 
avocats,  acteur  sifflé,  mauvais  médecin,  à  qui  on  avait  appris 
à  admirer  Brutus  et  Caton,  et  qui,  adorant  tout  de  travers 
Vantlquité  quils  ne  comprenaient  pas»  crurent  limiter  en  nV 
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mitant  que  son  ignoble  décadence  ;  grands  faiseurs  de  phra- 
ses, ne  tuant  pas  un  homme  sans  arroser  sa  tète  de  quelques 
ligures  de  rhétorique  ;  Anacréons  de  la  guillotine,  gens  pres- 
que tous  d'une  médio<  i  itc  profonde. 

Chez  lous  ces  honiines,  vous  rencontrez  lu  peur,  prtMuiiT 
mobile  de  Tibère  ;  chez  plusieurs,  son  amour  pour  l'argent, 
sou  luxe  honteux»  sombre,  retiré,  de  Caprée,  sqs  débauches, 
son  mélange  de  cruautés  et  de  fêtes.  Mais,  grâce  à  Dieu,  il  y 
eut  encore  des  différences  :  Tibère  monta  sur  le  trône  dans 
la  situation  la  plus  paciGque,  au  milieu  de  la  société  la  plus 
régulière,  toute  pleine  encore  de  l'esprit  paternel,  placide, 
conservateur ,  d'Auguste  ;  les  montagnards  furent  jetés  aux 
affaires  au  milieu  d'une  crise  propre  à  étourdir  de  plus  fortes 
léles.  Il  fit  la  terreur,  eux  la  trouvèrent. 

En  1793  d'ailleurs,  le  monde  ne  vivait  plus  sous  le  règne 
de  l'égoîsme  antique.  S'il  y  eut  la  même  faiblesse ,  il  n*y  eut 
pas  celte  immoralité ,  cet  abandon  général,  cette  absence  de 
tout  dévouement  ;  la  fuite  ou  la  retraite  ne  fut  pas  sans  espé^ 
rance  ;  peu  d'hommes  furent  trahis,  un  grand  nombre  admi- 
rablement sauvés  ;  les  femmes  pour  secourir  devinrent  plus 
que  des  hommes;  la  charité  et  le  sang  délièrent  le  pouvoir. 

Eiilin ,  la  tyrannie  de  Tibère,  à  ne  la  compter  que  de  la 
mort  de  iJrusus,  dura  quinze  ans;  l'autre,  plus  violente,  fut 
plus  courte  :  au  bout  de  quelques  mois,  le  paroxysme  de  la 
peur  enfanta  le  courage  ;  le  sénat ,  menacé  de  trop  près,  se 
révolta,  sentit  sa  puissance,  et  le  Tibère 'de  93  fut  écrasé. 
Dans  la  société  européenne,  une  domination  pareille  ne  pou- 
vait durer  longtemps  :  l'Europe  reposait  encore  tout  entière 
sur  les  ba.ses  de  la  fondation  chrétienne  ;  les  sentiments  d'hu- 
manité et  de  justice  sont  vivants  chez  nous;  si  ou  les  com- 
prime, ils  repoussent. 

Nous  valons  mieux  que  les  anciens.  Les  vertus  de  l'anti- 
quité ne  seraient  plus  des  vertus  aujourd'hui.  On  a  voulu  les 
renouveler  beaucoup  trop  sérieusement  en  93  ;  beaucoup 
phis  innocemment  on  a  cherché  à  les  renouveler  de  nos  jours. 
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Ne  nous  a-t^o  pas  prêché  le  sacrifice  de  l'homme  à  la  patrie, 
des  îodivîdus  à  la  société,  comme  si  les  individus  ne  compo- 
saient pas  ta  société  t  Ne  nous  a-t^on  pas  parié  une  fois  de 

«  v(Tscr  le  sang  de  dix  générations  »  au  profil  de  la  onzième 
sans  doute,  pour  laquelle  on  avait  une  prédilection  singu- 
lière ?  L'on  a  dit  ailleurs  :  «  Nous  aimerions  mieux  voir  périr 
la  moilié  de  la  nation  si...  »  Tout  cela,  il  est  v  rai,  phrases 
sonores  plutôt  que  pensées  sérieuses  !  tout  cela  choses  qui 
ne  nous  conviennent  pas  !  nous  ne  sommes  pas  les  anciens, 
grands  seigneurs  de  Thistoire,  rois  au  milieu  d*un  peuple 
d'esclaves;  nous  sommes  des  bourgeois,  bons  et  honnêtes 
gens,  plus  rétrécis  dans  noire  puissance  individuelle,  ne  de- 
mandant pas  mieux  que  d'aider  la  machine  sociale  à  mar- 
cher, sachant  nous  unir  et  nous  exposer  pour  le  faire,  mais 
ne  donnant  pas  à  qui  le  demande  «  notre  dernier  homme  et 
notre  dernier  écu  » ,  et  ne  jetant  pas  au  hasard  nos  enfants 
à  ce  grand  mangeur  d'hommes  que  certaines  gens  appellent 
patrie. 

Le  comité  de  salut  public  a  eu  ses  apologistes  ;  pourquoi 
Tibère  n'aurail-il  pas  les  siens?  Déjà  au  dernier  siècle,  une 
langue  hargneuse,  parfois  éloquente,  du  palais,  un  homme 
que  son  temps  a  trop  durement  traité,  Tavocal  Linguel  sVst 
chargé  de  celle  cause  ;  mais  lui ,  fait  tout  simplement  du 
pyrrhonisme  historique  comme  en  a  fait  Voltaire,  petite  oppo- 
sition de  la  philosophie  à  Thistoire,  à  laquelle  un  peu  plus  de 
philosophie  eût  foit  renoncer.  Tacite  et  Suétone  sont  pour  lui 
des  couleurs,  des  gens  prévenus,  les  ignorants  échos  de  quel- 
ques rumeurs  populaires  ;  Tibère  n'était  qu'un  homme  d'ordre, 
un  peu  sévère  seulement,  un  bon  administrateur,  mais  qui 
croyait  trop  Séjan  sur  parole,  et  qui,  ennuyé  du  pouvoir, 
aimant  le  plaisir,  ferma  trop  longtemps  les  yeux  sur  quelques 
légèretés  de  son  ministr(>  :  on  a  médit  de  sa  retraite  de  Ca- 
prée  ;  c'étaient  «  des  jardins  délicieux  )>,  des  boudoirs  en  ro- 
caille et  peints  à  la  façon  de  Wateau,  où  ce  vieillard  «  s'était 
retiré  pour  se  livrer  à  une  vie  douce  et  solitaire,  ou,  las 
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des  affaires,  jaloux  de  son  repos  et  d'une  gaieté  rarement  con- 
nue des  princes  y»,  il  donnait  «  des  soupers  agréables  et  ne 
se  montrait  plus  qu'à  des  amis  par  qui  il  ne  craignait  pas 
d'être  distrait  !  >» 

Sans  juslificr  ici  Tacite  et  Sactone,  deux  des  hlstorieu.s  les 
plus  exacts  derantiquîté  (plus  tard  j'en  dirai  un  mot),  sans 
guerroyer  contre  le  pyrrhonisnie  historique  (ce  serait  trop 
grave  et  trop  long),  qu'il  me  suffise  de  dire,  que  rhistoire  se 
prouve  surtout  par  son  ensemble,u  par  cet  enchaînement  de 
faits  dont  le  premier  anneau  est  au  commencement  des  temps 
historiques  et  le  dernier  entre  nos  mains.  Pour  peu  qu'on  y 
pense,  on  verra  que  de  la  révolution  de  février,  ou  de 
tel  autre  éséneiiiciil  iloul  nous  sommes  tcinoiiis,  on  peut  re- 
monter jusqu'à  la  mort  de  César  ou  jusiju'a  la  bataille  de 
Cannes,  par  une  chaîne  que  nul  seeplicisme  ne  pourrait 
rompre,  dans  laquelle  il  serait  impossible  de  marquer  Ten- 
droit  où  la  réalité  cesse,  où  le  roman  commence. 

Il  faut  distinguer  sans  doute,  et  les  faits  de  détail  des  faits 
généraux,  et  les  témoignages  éloignés  des  témoignages  con- 
temporains, et  les  écrivains  frivoles  des  écrivains  graves,  et 
les  cpo(jues  conjecturales  des  époques  historiques.  Il  ne  s'agit 
que  (les  grands  laits  et  des  laits  sérieux;  ceux-là  se  prouvent 
parce  qu'ils  se  louchent  ;  ils  se  prouvent  parce  qu'ils  s'en- 
gendrent. La  tradition  d'un  peuple  vérilie  celle  d'un  autre, 
la  tradition  d'un  siècle  celle  des  autres  siècles  :  et  l'histoire 
à  pour  elle  un  témoin  qui  manque  à  la  justice,  parce  que  la 
justice  s'occupe  de  faits  obscurs,  individuels,  isolés  ;  elle  a 
pour  elle  le  plus  irrécusable  des  témoins,  quand  son  témoi- 
gna^'e  est  sérieux  et  complet,  la  tradition. 

iMais  Linguct  n'était  pas  humanitaire  ;  Linguet  n'a\  ait  a  sa 
disposition,  ni  la  théorie  du  progrés,  ni  la  perfectihililc  de  la 
race  humaine;  notre  temps  a  trouvé,  pour  les  mémoires  un 
peu  compromises  dans  les  siècles  passés,  d'autres  apologies. 
Le  fondement  de  ces  apologies,  c'est  toujours  la  maxime 
qu'on  ne  cite  pas  :  «  Le  but  justiûe  les  moyens.  )»  Les  moyens 
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oni  élé  affreux  ;  c'est  à  en  gémir  :  iU  6d  pleuraient  de  chaudes 
larmes,  ceux  qui  les  employèrent  ;  mais  quevoules-vous?  il 
fallait  cela  pour  sauver  le  pays,  U  y  avait  nécessité  ;  autre- 
ment comment  eussent-ils  agi  ainsi,  ces  hommes  si  purs  et 

si  vcrlueux  !  S'ils  déblayaifiil  le  terrain  de  la  soeiélt,  c'était 
pour  y  construire.  Us  avaient  un  magnifique  ordre  social  pr<^t 
à  pai'âilrc  au  joui*»  toute  une  théorie  de  bonheur  public  qui 
n*avait  plus  besoin  que  de  quelques  têtes  pour  se  développer 
librement.  Que  ne  leur  a-t-on  laissé  le  temps?  Le  moment 
même  était  venu  ;  la  patrie  ne  réclamait  plus  ou  presque  plus 
de  proscriptions.  Cette  ôre  de  bonheur,  de  liberté,  de  riehessé 
univei-selle,  était  au  niornenl  de  commencer,  et  tout  le  monde 
se  fût  embrassé  au  malin  du  10  lliermidor! 

Si  je  voulais,  j'appliquerais  cela  à  Tibère,  et  je  serais  bien 
étonné»  du  reste,  que  quelque  amateur  de  paradoxe  ne  l'eût 
pas  encore  fait.  Je  montrerais  qui!  y  avait  eu  jusqu*à  lui  une 
aristocratie  oppressive,  riche  des  biens  qu*elle  arrachait  att 
peuple,  pesante  surtout  aux  provinces,  qu'elle  pillait  tout  à 
son  aise  ;  je  citerais  Verrès  et  tant  d'autres.  Cette  aristocratie, 
vaincue  par  Crsar,  nVlail  pas  encore  détruite  ;  elle  était  en- 
core riche,  puissante  par  les  souvenirs,  entourée  de  clien- 
telles,  mêlée  à  toutes  les  affaires  de  l'Était,  trouvant  encore 
mille  occasions  de  saigner  le  peuple.  Quant  à  Tibère,  j*en 
ferais  un  bon  homme,  simple,  ne  demandant  ni  honneurs  au 
dehors,  ni  flatteries,  ni  pompeux  hommages  ;  aimapt  les  plai*» 
sirs  intérieurs, 

IdoMlranl  les  arts,  les  banquets  do  famille, 

comme  on  l'a  dit  de  ces  beaux  messieurs  de  la  montagne  ;  et 
qui  ne  serait  jamais  sorti  du  calme  de  sa  vie  domestique,  de 
sa  tranquille  vie  de  bourgeois  de  Rome,  si  le  danger  public 
ne  l'eût  appelé,  s'il  n'eût  fallu  affranchir  le  peuple  et  le  monde, 
achever  l'œuvre  de  César,  établir  sous  un  seul  prince  un  large 
niveau  d'égalité,  une  immense  et  touchante  fraternité,  de 
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l'Arabe  au  Gaulois,  du  Maure  au  Sarmate.  Qui  pourrait  nier 
ses  vertus  personnelles?  Lequel  des  montagnards,  dont  on  a 
fait  des  saints,  répara  de  ses  deniers,  comme  le  fit  Tibère , 

tout  un  ijuarlier  incendié  de  la  ville  ?  Si,  comme  on  l'a  dil,  le 
comité  de  salut  public  était  tout  composé  d'àmes  tendres, 
d*amaleurs  de  la  littérature  douce,  si  Robespierre  se  nourris- 
sait de  la  Nouvelle  Uêluisc  et  avait  débuté  par  un  mémoire 
contre  la  peine  de  mort  et  par  un  éloge  de  Gresset;  Tibère, 
lui  aussi ,  débutait  par  des  vers  élégiaques  sur  la  mort  de 
son  cousin  Ludus  César,  imitait  les  poètes  amoureux  de  la 
Grèce,  Ëuphorion,  Rhianus,  Parthénius,  et  faisait  mettre  dans 
la  bibliotbèque  publique  leurs  écrits  et  leui-s  portraits  (1).  Je 
le  peindrais,  avec  «  des  formes  un  peu  acerbes,  »  il  est  vrai , 
mais  trop  bonnétc  homme  pour  ne  pas  déplorer  dans  sa  re- 
traite de  Caprée  le  sang  que  la  nécessité  lui  faisait  verser, 
passant  bien  certainement  quelques  nuits  en  larmes  ;  quand 
il  le  pouvait,  épargnant  des  coupables  (on  en  citerait  bien 
deux  ou  trois  exemples)  ;  mais  ne  laissant  pas  la  sensibilité 
de  son  cœur  empiéter  sur  ses  devoirs  patriotiques,  et,  pour 
employer  le  mot,  gardant  toute  son  énergie. 

Toutes  ces  apologies  sont  aussi  raisonnables  les  unes  que 
les  autres  ;  elles  ont  le  charme  du  paradoxe  ,  j'en  conviens. 
Mais  j'aime  aussi  le  fond  des  choses  et  la  vérité,  et  si  parfois 
la  vérité  s*accorde  avec  Topinion  reçue ,  je  me  résigne  à  sui- 
vre l'opinion.  Je  ne  puis  trouver  grand  mérite  à  cette  énergie 
qui  sacrifie  non  pas  elle-même,  mais  autrui  ;  ni  grande  justi- 
fication dans  ce  principe  de  la  nécessité  que  Milton  appelle 
l'excuse  des  tyrans  (  les  crimes  ne  sont  jamais  nécessaires  )  ; 
ni  grande  justesse  dans  l'apologie  des  moyens  par  le  but  :  le 
but,  après  tout,  n'est  qu'une  théorie  bonne  ou  mauvaise, 
comme  on  voudra,  mais  qui  ue  peut  être  ni  vertueuse,  ni 
coupable.  Il  est  permis  à  tout  le  monde  de  rêver  la  fraternité 
à  la  spartiatè  ou  la  loi  agraire  de  Babeuf  :  ce  qui  est  louable 

(I)  Suétone  In  Tibcrlo.  'io. 
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OU  criminel,  ce  sont  les  moyens  ;  c'est  là  ce  que  Thistoire  peut 
juger  ;  c*est  par  là  que  se  distingue  le  génie  honnête  homme 
de  la  médiocrité  sanguinaire. 
N'oublions  pas  notre  première  pensée ,  Tinfluence  qu'eut 

sur  l'époque  de  Tibère  une  éducation  fausse  et  déclamatoire  ; 
elle  fut  bientôt  sentie,  cl  il  est  curieux  de  voir  comment  on 
chercha  à  réagir  sur  les  idées.  — Sous  Trajan,  après  une  suite 
rarement  interrompue  pendant  quatre-vingts  ans  de  maîtres 
à  la  fai^on  de  Tibère,  on  profita  du  premier  moment  de  repos 
pour  combattre  un  mal  que  Ton  sentait  au  fond  de  la  société; 
Voyez  Pline  tonnant  contre  les  délateurs;  Tacite  dès  le  jour 
où  Ton  put  parler,  reprenant  à  son  premier  principe  et  à  son 
premier  fondateur ,  Tibère,  toute  l'histoire  de  la  tyrannie  ,  et 
la  suivant  jusqu'à  son  terme  :  vrai  pamphlet  tout  plein  d'élo- 
quence et  de  vérité  ,  écrit  sous  la  puissance  d'un  sentiment 
réel,  dirigé  contre  un  esprit  qui  durait  encore  ,  dicté  pour 
ainsi  dire  en  commun  par  tous  ceux  qui  avalent  vu  la  tyran- 
nie et  craignaient  de  la  revoir:  ce  sont  les  mémoires  de  tous 
les  honnêtes  gens  de  Rome. 

A  cette  tendance  s'unit  évidemment  celle  qui  cherchait  à 
réformer  Féloquence  et  l'éducation.  Ce  sont  presque  les 
mêmes  hommes,  Pline,  Tacite,  Juvénrd,  Quintilien  ;  ils  réa- 
gissent contre  l'école  littéraire  de  Sénéque,  le  précepteur  et 
le  faiseur  de  phrases  de  Néron,  en  môme  temps  qu'ils  mau- 
dissent Néron  lui-même.  Tout  ce  système  de  phrases ,  d'anti- 
thèses, d'éloquence  menteuse,  leur  paraît  un  mal  sérieux;  ils 
comprennent  la  liaison  intime  entre  la  controverse  de  Técole 
et  la  plaidoirie  du  Forum  ;  Ils  ne  veulent  pas  de  cette  rhéto- 
rique qui  formait  les  délateurs.  Lorsque  Quintilien  déve- 
loppe loiiguenienl  cette  thèse,  que  l'orateur  doit  être  un  hon- 
nête homme ,  ce  n'est  pas  pour  lui ,  comme  ce  serait  pour 
nous, une  vérité  triviale  :  c'est  un  instinct  réel  qui  parle;  c'e^t 
le  souvenir  de  tout  le  mal  qu'a  fait  une  criminelle  éloquence, 
c*est  tout  ce  qu'il  peut  dire ,  placé  sous  le  règne  des  déla- 
teurs et  Domitien  vivant  encore.  Il  y  a  chez  ces  écrivains  un 
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profond  et  évident  désir  d'épurer  les  pensées  »  de  rectifier 
Tesprit,  de  fortifier  la  probité,  de  diriger  Tambition  de  toute 
cette  jeunesse  quils  voient  grandir  au-dessous  d*eux ,  jeu- 
nesse romaine»  pleine  de  tous  les  vices  qui  ont  fait  les  déta- 

leurs;  jeunesse  qui  no  sait  point  le  passé  et  'i  laquelle  ils 
rapprennent  pour  le  lui  faire  dét(\ster  ;  qui  n'a  pas  de  rè^lo 
pour  l'avenir,  et  à  (|ui  ces  hommes  voudraienlen  donner  .une. 

L'éducation  aujourd'hui  est  heureusement  moins  grecque 
et  romaine  qu'elle  ne  Tétait  il  y  a  quatre-vingts  ans.  Mais  al 
les  idées  qui  tendent  à  voir  dans  la  patrie ,  non  une  réunion 
d'bommeS}  mab  une  sorte  de  fantôme  divinisé  à  qui  tout  doit 
s'offrir  en  holocauste ,  si  les  doctrines  antiques  d'immolation 
de  l'homme  à  la  société,  de  toute-puissance  de  la  loi,  de  mé- 
pris pour  la  propriété ,  de  haine  pour  l'étranger,  d'honneur 
attaché  au  suicide,  sans  être  générales,  grâce  à  Dieu,  sont 
cependant  en  circulation  dans  les  esprits  ;  l'éducation  y  est 
bien  pour  quelque  chose,  par  son  silence,  dirais-je,  plus  que 
par  ses  enseignements.  Elle  montre  l'antiquité,  mais  elle  la 
montre  à  demi ,  elle  en  fait  voir  des  fragments  qu'elle  n'ex- 
plique pae,  et  laisse  s'enthousiasmer  de  jeunes  têtes  pour  ce 
qu'au  collège  il  est  encore  convenu  d'appeler  des  vertus.  Je 
ne  voudrais  pas  retrancher  l'étude  de  l'antiquité,  ruais  en  don- 
ner une  juste,  vraie  et  entière  intelligence  ;  dire  ce  que  j'en 
disais  tout  à  l'heure,  qu'elle  ne  nous  vaut  pas  ;  que  telle  qu'elle 
fut  ou  telle  qu'on  la  fait,  elle  n'est  guère  digne  d'être  imitee. 

En  tout —  feites  voir  les  choses  dans  leur  vérité  —  :  la  • 
vérite  n'est  pas  si  crue ,  si  désenohanteresse  qu'on  la  fait  ;  la 
vérité  en  histoire  ne  détrône  pas  tous  les  grands  hommes,  voyez 
de  prés  César,  (^harleniagne,  Napoléon.  Sans  doute  ce  désha- 
hillé  fait  apercevoir  ()uel(jues-»ines  des  faihlesses  de  l'homme, 
que  cachait  hî  manteau  du  héros.  Mais  le  grand  génie  et  les 
grandes  choses  suhsislent.  Si  l'iiistoire  est  honne  à  quelque 
chose ,  c'est  à  ceci  :  rectifier  nos  idées  sur  le  présent  par  la 
connaissance  du  passé. 

La  phrase  est  le  tyran  de  notre  siècle.  Si  j'étais  écrivain ,  si 
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j'avais  une  force  et  une  aetion  quelconque»  je  voudrais  lui 
faire  la  guerre.  Nous  sommes  encore  oomme  les  Romains , 
'sous  Tempire  de  la  déclamation.  Peu  philosophique  et  pares- 
seux, notre  sièelc  se  paye  tle  cinq  ou  six  mots  qu'il  i)rend 
pour  (les  idées,  et  sur  lesquels  il  vit.  Tout  ce  qui  circule  d'i- 
dées fausses,  tout  ce  qu'il  v  a  de  lieux  communs  menteurs  et 
pernicieux,  tout  cela  origiuairement  n'était  que  des  ptirases, 
des  périodes  sonores  qui  sont  passées  en  idées,  qui  passent 
quelquefois  en  actions.  Le  premier  qui  a  fait  Tapologie  du 
suicide  ne  pensait  pas  à  se  tuer ,  mais  bien  plutôt  à  être  de 
l'Académie,  ou  à  je  ne  sais  quel  autre  honneur.  Sa  riche  pé-» 
riode  a  fait  périr  bien  du  monde. 

Pardonnez-moi  d'avoir  quitté,  un  peu  plus  loii^jftemps  qu'il 
ne  fallait  peut-être,  la  lugubre  histoire  de  Tibère.  H  était  sur 
je  continent .  lorsqu'il  apprit  que  des  aoouaés  dénoncés  par 
li|i-m6me  venaient  d'être  renvoyés  libres  sans  avoir  été  an- 
tendus  (an  87).  Cette  velléité  d'indépendance  du  sénat  lui 
causa  une  étrange  colère  ;  il  se  liâtait  de  retourner  à  Gapréa, 
retraite  sûre  d'où  il  frappait  ses  coups,  mais  la  maladie  ne  le 
lui  permit  ])as.  11  y  a  différentes  manières  de  raconter  sa 
mort.  Les  uns  disent  qu'un  poison  lui  fut  donné  ;  d'autres, 
qu'au  retour  d'une  défaillance ,  la  nourriture  lui  fut  re- 
fusée (1);  d'autres  enfin  le  font  étouffer  sous  des  matelas  au 
moment  où,  après  un  long  évanouissement,  il  se  réveiUail  et 
demandait  son  anneau  impérial  »  qu'on  lui  avait  été  pendant 
sa  léthargie.  Le  rédt  de  Sénèque  a  quelque  chose  de  drama- 
tique :  se  sentant  mourir,  il  éta  son  anneau  et  le  tint  quelque 
temps  en  main,  comme  pour  le  donner  à  un  autre,  puis  se  le 
remit  au  doigt  et  resta  longtemps  immobile,  la  main  gauche 
fermée;  puis  tout  à  coup  il  appela,  personne  ne  lui  répon- 
dit; il  se  leva,  les  forces  lui  manquèrent,  il  tomba  au  pied 
de  son  lit  (â).  Dans  tous  ces  récits ,  il  y  a  une  chose  remar- 

(1)  Suétone.  73.  in  l^iligulà.  12.  Dion.  Zonaras,  Annal.  II. 
(D  Sénèque,  cité  par  BqéUUM.  Tt. 
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quable  :  c*est  la  scnnlité  envers  Hioimne  tant  qu*il  a  espé- 
rance de  vivre  »  Tabandon  quand  la  mort  est  certaine.  S*îl 
tombe  en  défaillance,  sa  chambre  est  vide  ;  s*il  revient,  ceux 
qui  ont  déjà  commencé  à  lui  succéder  pâlissent ,  se  taisent 

el  n'attendent  plus  que  la  mort.  Selon  Tacite,  on  l'assassina 
en  tremblant:  pendant  (^.ali^ula,  (jui  s'était  déjà  presque 
proclamé  empereur,  restait  pâle  el  stupéfait  pour  avoir  ap- 
pris son  retour  à  la  vie,  Maeron,  le  favori  de  Tibère,  le  suc- 
cesseur de  Séjan  et  le  secret  allié  de  Caligula,  Macron  ne 
dit  qu'une  chose  :  «  Jetez-moi  un  matelas  sur  ce  vieux  bon 
homme  et  retirez-vous.  »  VoilIPle  récit  le  plus  probable  de  la 
mort  de  Tibère  (mars  37).  (1) 

Quand  la  nouvelle  de  cette  mort  fut  portée  à  Rome,  on  hé- 
sita à  la  croire,  et  surtout  à  s'en  réjouir  ;  on  craignait  que  ce 
ne  fût  un  faux  bruit  répandu  à  dessein  par  I<*s  espions  de  Ti- 
bère. La  joie  éclata  quand  la  nouvelle  fut  certaine.  Je  remar- 
que une  chose  :  des  empereurs  plus  cruels  peut-être  que  Ti- 
bère ne  moururent  pas  sans  qu'au  milieu  de  la  haine  publique 
il  ne  se  glissât  quelque  gage  isolé  de  regret;  sur  la  tombe 
maudite  de  Néron,  on  apporta  longtemps  des  fleurs;  le  corps 
de  Caligula,  gardé  la  nuit  par  sa  femme  au  risque  de  la  vie , 
brûlé  à  la  hâte,  enterré  en  secret,  fut  plus  tard  rendu  par  ses 
sœurs  à  une  plus  honnête  sépulture.  Tibère,  au  contraire,  fut 
enseveli  avec  tous  les  honneurs  impériaux,  malgré  la  haine 
du  peuple,  qui  voulait  qu'on  jetât  Tibère  dam  le  Tibre  ;  mais 
pas  un  témoignage  de  regret  et  d'affection  ne  s'éleva  sur  la 
tombe  de  cet  homme  :  lui-même  n'avait-il  pas  fait  disparaître 
du  monde,  sa  famille,  ses  amis,  les  hôtes  de  son  exil,  tout  ce 
quil  avait  fait  semblant  d'aimer  (â)  ?  Il  y  avait  encore ,  dans 
l'ànie  dépravée  de  ses  deux  successeurs,  quelque  coin  plus 

(0  Tacilo,  Annal.  VI.  60. 

(:2}  Y.  ce  que  j'ai  dil  plus  haul  du  guicidc  de  Guccclus  iNerva  et  de  Lenlulus  ^de 
qno  Sudoa.  In  TIb.  40};  de  la  emaaté  de  Tibère  enrcn  an  anelcna  aails  (SaélMie. 
U)jeimfB  teaaomiiMniaiateagiaiimiairieiiattteii  fltpéilranqidiliilbciiiBftdea 
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humain  et  plus  tendre  par  où  d'autres  âmes  s'étaient  atta- 
chées à  eux  ;  il  \\y  avait  rien  de  cela  chez  Tibère ,  âme  où 
tout  était  défiance,  qui  repoussait  toujoui*s,  n'attirait  jamais. 

Il  y  (sut  après  lui  un  fait  remarquable  et  qui  peint  les 
mœurs  pubrupies  de  eellc  époque  :  des  eondamnés  à  mort 
étaient  à  ce  moment  dans  les  prisons  ;  les  sentences  ne  s'exé- 
cutaient qu'au  bout  de  dix  jotirs.  Lorsque  vint  le  dixième 
jour,  Caligula  n'était  point  a  Rome  ;  les  gardiens,  n'étant  pas 
d'humeur  à  rien  prendre  sur  eux,  les  étranglèrent  dans  la  pri- 
son, et  le  peuple  vit  encore  ces  cadavres  aux  gémonies.  Tel 
était  le  droit  de  ce  temps  :  dans  le  doute,  le  plus  sûr  était  de 
tuer. 

Ainsi ,  malgré  tout  ce  qu'il  y  avait  de  haine  pour  Tibère , 
son  gouvernement  vivait  après  lui;  il  semblait  qu'il  fût  de* 
venu  nécessaire  à  Rome  et  qu*elle  le  portât  en  elle  malgré 
elle-même.  Personne  ne  songea  à  des  institutions  nouvelles, 
à  des  garanties  contre  le  retour  de  nouvelles  calamités.  En 
principe,  rien  ne  changeait  ;  c'était  Gaîus  au  lieu  de  Tiberius, 
toujours  un  Claude  et  un  César. 

La  politique  imprriale  élàil  complète.  César  avait  déblaye 
la  place,  Auguste  posa  les  fondements,  Tibère  construisit  l'é- 
dificc.  Après  ces  trois  hommes  supérieurs  pour  fonder  rem- 
pire,  la  famille  des  Césars  devait  donner  au  monde  trois 
hommes  infimes  pour  l'exploiter.  Caligula,  Claude,  Néron, 
furent  les' exploitants  de  ce  pouvoir  que  les  trois  premiers 
Césars  leur  avaient  fait. 

lectures  de  Til»èrc  pour  se  préparer  à  lui  répondre  ).  Sa  froideur  envers  ses  bûtes  de 
lUiodM  :  N  Ce  que  j'ai  été  aulfdbli»  J0  m  le  olsplpf»*  km  ré|M>nd-ll.  Stetq.  de 
Bcnef.  V.  U. 

— eîaaiSe  
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CALIGULA 


§  I.  —  Caïus  Cœmr.  —  son  gouvernemknt  a  rome. 

Caïus  César  (Caligula  éLiil  un  sobriquet  qu'en  son  boa 
temps  il  eût  été  dangereux  de  lui  donner)  (1)  restait  seul  des 
fils  de  Germanicus.  Un  rare  talent  pour  se  plier,  une  obsé-» 
quiosité  habile»  quoique  sans  bornes,  lut  avaient  fait  trouver 
grâce.  Ni  la  condamnation  de  sa  mère,  ni  Texil  de  ses  frères, 
ne  lui  avaionl  setilomciil  arraché  un  cri  de  douleur.  On  a  dit 
de  lui  (jue  jamais  il  n'y  ciil  meilleur  serviteur,  ni  plus  marn  ais 
maître  (2).  Il  sauvait  en  s'annulant  sa  dan^^'rcuse  origiiu*;  il 
apprenait  le  chant  et  la  danse  du  théâtre,  se  passionnait  pour 
le  jeu,  se  déguisait  la  nuit,  en  robe  longue  et  en  perruque , 
pour  courir  les  rendez*vous  amoureux  :  il  s*avilissait  pour  ne 
pas  se  perdre.  Il  était  allé  jusqu'à  séduire  la  femme  de  Ha* 
cron,  le  confident  de  Tibère,  et  lui  promettre  mariag(^  i)ar 
écrit  cl  par  serment,  s'il  devenait  empereur,  promesse  dont  il 
se  libéra  depuis  en  la  faisant  mourir  (3). 

Cependant  Tibùre,  sagace  comme  il  était,  l'avait  pénétré; 
il  le  voyait  assister  par  goût  aux  supplices  :  u  C'est  un  serpent, 

(Ij  Sénéfî.  de  eonslnnlià  sai<iciitir;. 

(2)  Iniinnut-in  animum  hiiIkIdI  i  iiKideslià  ic^ens,  non  damnaUoae  matrU,  non 
eiilio  rralruiii  rupU  voce.  Tacite.  Annal.,  VI.  20. 
,  (3)  Suétone  In  Gdigidâ.  11.13.  Dion.  M.  M.  miJI.  de  Légat.  Taeito.  VI.  4&. 
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disait-il,  que  je  noniris  pour  le  genre  humain  (1).  »  Tibère 
le  détestait»  Il  eût  bien  voulu  lui  préférer  son  propre  petit- 
Cls,  le  jeune  Tibère;  mûs  ce  jeune  homme  était  bien  peu 
mûr.  Il  se  contenta  de  Tassocier  à  Caïus,  communauté  inégale 
où  la  part  du  lion  allait  être  bientôt  faite. 

Malgré  tant  de  mauvaises  qualités,  Caïus  était  aimé;  il 
avait  pour  lui  le  peuple»  il  avait  pour  lui  les  soldats  au  milieu 
diMqnels  s'était  passée  son  enfanee»  avec  qui  il  avait  porté  la 
guêtre  militaire  {oaUga,  d'où  son  surnom  CaiigM)  (2)  ;  il  était 
fils  de  Geimanieus  :  et  surtout  il  succédait  à  Tibère.  A  peine 
était-il  en  marehe  pour  conduire  les  funérailles  du  vieux  Cé- 
sar (mars  37),  qu'au  milieu  des  autels,  des  victimes,  des 
flambeaux,  des  habits  de  deuil,  la  joie  du  peuple  éclata  au- 
tour de  lui,  l'appelant  son  astre,  son  nourrissoîi,  son  petit  pou- 
kt  (3).  Arrivé  à  Rome,  il  lit  l'éloge  de  Tibère,  sans  presque 
en  rien  dire ,  mais  cependant  pleurant  beaucoup  :  il  fallait 
avoir  le  don  des  larmes.  Il  oublia  néanmoins,  et  le  sénat  ou- 
blia aussi,  quil  avait  écsii  de  Misène  pour  faire  accorder  les 
honneurs  divins  à  son  prédécesseur  ;  il  n'en  lut  pas  question 
autrement. 

Tibère  était  à  peine  enterré,  qu'il  s*agit  de  casser  son  tes- 
tament ;  tout  redoutable  qu'ait  été  un  prince ,  il  se  trouve 
toujours  quelque  sénat,  parlement  ou  assemblée,  pour  casser 
son  testament  avitnt  que  sa  cendre  ne  soit  refroidie.  Le  sénat, 
si  humble  et  si  nul  sous  libère,  devenait  tout-puissant  pour 
le  seul  fliit  de  rompre  ses  dernières  volontés.  Il  s'agissait 
d*exclure  le  jeune  Tibère,  que  son  aïeul  avait  associé  à  Tem- 
plre.  Cela  se  fit  avec  grande  joie ,  au  milieu  du  sénat ,  des 
chevaliers,  du  peuple,  car  tout  le  monde  avait  forcé  les  portes 
de  la  curie  ;  Caïus  fut  déclaré  seul  souverain,  maître  absolu. 

Rien  ne  portait  à  la  modestie  comme  cette  déclaration  : 
Caïus,  ainsi  que  ses  prédécesseurs,  fut  pris  d'une  rage  de 

(t)  Tacilo.  VI.  40.  Suétone  iu  Caligulà.  il.  —  (2]  Suétone  io Caligulà.  9.  ii. 

(3)  Sidus  et  polhmi  el  pnpam  et  rtommim.  Soit.  ts. 
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modéralion  et  d*humiUté;  il  fit  un  discours  tout  populaire» 
ne  voulut  point*  de  titres  souverains,  rendit  leurs  droits  aux 
exilés;  brûla  les  archives  criminelles  de  Tibère,  qui  pou- 
vaient donner  lieu  en  sens  contraire  à  bien  des  accusations , 
jurant  ([u  il  n'en  avait  rien  lu  ni  parcouru  (on  dit  qu'il  n'en 
brûlait  qu'une  copie)  ;  permit  de  lire  les  écrits  que  Tibère 
avait  fait  détruire  ;  rendit  des  comptes  publics,  ce  qui  n'avait 
pas  été  fait  depuis  Auguste  ;  voulut  même  restituer  au  peuple 
ses  droits  d'élection  dont  le  peuple  ne  se  souciait  plus  et  qu'il 
fallut  bientôt  lui  reprendre.  Il  y  a  de  lui  un  beau  mot  :  on  lui 
dénonçait  une  conspiration  contre  sa  vie  :  «  Je  n*ai  rien  foit, 
dit-il,  ({ui  ait  pu  me  rendre  odieux  à  personne.  » 

Pourquoi  les  Césars  commençaient-ils  toujours  ainsi? 
Auguste  n'avait  pas  voulu  «.Hre  dictateur  ;  roi,  moins  encore. 
C'était  une  des  fiertés  du  peuple  romain  de  délester,  de  mé- 
priser, d'humilier  les  rois.  Dire  à  un  homme  qu'il  régnait , 
c'était  lui  dire  qu*il  était  un  insupportable  tyran  ;  dire  une 
ftme  royale,  c'était  dire  une  âme  impérieuse,  intolérable,  arro- 
gante. Les  murailles  de  Rome  se  fussent  soulevées  si  Octave 
eût  voulu  être  roi.  Mais,  simple  citoyen  de  la  république, 
exerçant  les  magistratures  de  la  république  ;  n'ayant  en  per- 
manence, avec  les  insignes  du  proconsulat ,  que  le  lUie  mo- 
deste et  populaire  de  tribun  et  quelques  désignations  hono- 
rifiques (auguste,  chéri  des  dieux,  père  de  la  patrie);  vivant, 
allant  au  Forum,  votant  aux  comiges,  comme  un  simple  Ro- 
main, qui  pouvait  reprocber  à  César  le  pouvoir  absolu, 
quand  il  l'affichait  si  peu? 

Tibère  commence  de  même;  légalement  pariant,  iln*est 
guère  (pi'un  particulier,  dit  Suétone  ;  il  ne  veut  ni  temples,  ni 
prèlres  ;  il  n'admet  ses  statues  que  comme  simple  ornement 
d'archlleclure.  Si  on  l'appelle  seigneur,  11  se  fjîehe  ;  si  on  dit 
SCS  saintes  orcupotions ,  il  fait  rayer  le  mol  ;  si  on  s'agenouille 
devant  lui,  il  se  recule  si  vivement  qu'il  tombe  en  arrière  ;  il 
appelle  Home  une  cité  libre  et  veut  qu'on  y  parle  librement; 
il  demande  pardon  à  un  sénateur  de  le' contredire  :  «  Un  bon 
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prince,  dit-il,  doit  (Hre  le  serviteur  et  du  sénat  et  de  tous  les 
citoyens,  et  quelquefois  même  de  chacun  d'eux  ;  quant  à  moi, 
je  ne  me  repens  pas  de  l'avoir  déjà  dit,  j'ai  trouvé  en  vous  de 
bons,  de  justes,  de  favorables  maîtres.  »  Tibère  n'ûma  jamais 
la  pompe  du  pouvoir  (1). 

En  droit  donc,  au  temps  d'Auguste  et  après  lui,  l'empereur 
ne  fut  rien.  Son  vrai  pouvoir  n'avait  pas  même  de  désigna- 
tion légale  :  le  nom  àUmperalor  se  donnait ,  après  une  vic- 
toire, même  aux  généraux  de  la  république  ;  celui  de  César 
était  un  nom  de  famille  ;  celui  d'Auguste,  comme  Dion  le  dit, 
un  titre  de  dignité,  non  de  puissance.  Quant  on  voulait  ab- 
solument lui  donner  un  nom,  on  disait princeps ,  le  premier, 
comme  on  eût  dit  le  premier  bourgeois  de  la  ville.  <c  Pour 
mes  esclaves,  disait  Tibère,  je  suis  maître  ;  pour  les  soldats, 
général  (mperator)  ;  pour  le  reste,  je  ne  suis  que  f»rmeeps(2).  » 
César  n'était  qu'un  citoyen  votant  aux  élections,  tellement 
sûr,  il  est  vrai,  de  l'assentiment  de  tous,  qu'il  dispensait  les 
autres  de  voler  après  lui  ;  un  sénateur  opinant  au  sénat  :  il 
est  vrai  que  le  sénat  ne  manquait  pas  d'opiner  en  mine  lui. 
N'oublions  pas  que  l'organisation  républicaine  continuait  à 
subsister  tout  entière,  sans  pouvoir,  il  est  vrai,  mais  la  seule 
officielle,  la  seule  légale. 

Ceci  nous  explique  la  sagesse  et  la  timidité  des  empereurs 
au  commencement  de  leur  règne.  Ils  craignaient  que  la  léga- 
lité ne  se  réveillât,  que  la  fiction  ne  voulût  redevenir  vérité; 
que  sénat,  consuls,  préteurs,  peuple,  ne  prissent  leurs  droits 
au  sérieux.  Comme,  dans  un  tel  système,  il  ne  pouvait  y  avoir 
de  loi  de  succession ,  et  que  d'aill«Mirs  l'esprit  romain  n'en 
admettait  pas,  leur  légitimité  toujours  douteuse  les  tenait  en 
inquiétude.  Us  entraient,  autant  que  possible,  dans  le  système 
de  république  légale  conservé  par  Auguste,  s^abritaient  sous 
la  nullité  officielle  dont  Auguste  leur  avait  montré  l'exemple, 
parlaient  sans  cesse  d'Auguste,  demandaient  tout  au  sénat, 

(I)  Dion.  57.  SueloDC.  m.  io.  Tacilc.  Annal.,  I.  13.  Î2,  etc.  —  '2)  Dion.  LVU. 
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s'inclinaient  devant  les  consuls,  faisaient  ainsi  sans  bruit  et 
sans  orgueil  le  lit  où  devait  dormir  eu  paix  li  ur  {luissance, 
s'établissaient  commodément  sur  l'estime,  l'approbation,  la 
reconnaissance  ;  en  attendant  qu'enivrés  à  la  coupe  du  pou-* 
voir,  ils  entendissent  autrement  la  principauté  y  de  la  sinapU- 
dté  d'Auguste  passassent  à  la  divinité  de  Galigula»  d'empe- 
reurs citoyens  devinssent  et  se  fissent  proclamer  plus  que  des 
rois. 

II  y  avait  une  autre  cause  à  cette  modération.  Légalement 

parlant ,  César  était  pauvre  ;  les  citoyens  romains,  je  l'ai  dit, 
c'est-à-dire  les  plus  riches  propriétaires  de  l'empire ,  échap- 
paient à  l'impôt  foncier,  cet  aliment  fondamental  des  budgets; 
et,  grâce  au  favoritisme  impérial,  grâce  surtout  aux  affran- 
chissements d'esclaves,  le  nombre  des  citoyens  romains 
augmentait  chaque  jour.  Mais,  despotiquement  parlant  et  avec 
le  système  de  Tibère,  César  était  riche;  les  procès  de  lèse- 
majesté  lui  ouvraient  tous  les  trésors  du  monde.  Aussi ,  tant 
que  l'argent  ne  maïKiiiail  pas,  l'empereur  était  doux  et  mo- 
deste ;  il  suivait  les  traditions  d'Auguste.  Mais  quand  les  pro- 
fusions du  cirque,  quand  des  constnictions  insensées,  quand 
des  repas  où  se  consumait  le  revenu  de  deu\ou  trois  provinces, 
avaient  épuisé  la  liste  civile,  il  fallait  bien  en  revenir  aux  res- 
sources de  Tibère,  demander  secours  à  la  confiscation  et  aux 
délateurs,  et,  comme  disaient  nos  gens,  battre  monnaie  en 
place  de  Grève.  Les  empereurs  modérés  furent  toujours  des 
princes  économes;  Tibère  seul,  chez  qui  la  tyrannie  était  un 
système,  fut  à  la  fois  parcimonieux  et  sanguinaire. 

Sous  Caïus,  il  y  eut  donc  un  moment  où  le  monde  respira. 
Un  écrivain  qui  n'habitait  point  Rome ,  ce  centre  de  toute 
passion  et  de  tout  mensonge,  décrit  ce  bonheur  comme  il  eût 
décrit  Tâge  d*or  :  «  Les  Grecs  n'avaient  point  de  querelles 
avec  les  barbares,  ni  les  soldats  avec  les  citoyens.  On  ne  pou- 
vait assez  admirer  Tincroyable  félicité  de  ce  jeune  prince  ;  il 
a\  ait  d'immenses  richesses,  de  très-grandes  forces  de  terre  et 
de  mer  ;  de  prodigieux  revenus  lui  arrivaient  de  tous  les 
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coins  du  monde;  son  empire  n'avait  pour  bornes  que  le  Rhin 
etTEuphrate,  au  delà  desquels  ne  sont  que  des  peuples  sau- 
vapfes,  les  Scythes,  les  Parthcs,  les  Germains.  Ainsi ,  depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  sur  le  continent  et  dans 
les  îles,  au  delà  même  de  la  mer,  tout  était  dans  la  joie.  Llta- 
lie  et  Rome,  FËiirope  et  l'Asie,  étaient  comme  en  une  (été 
perpétuelle  ;  car,  sous  aucun  empereur,  on  n*avait  eu  tant  de 
repos,  et  une  aussi  paisible  jouissance  de  son  bien.  C'étaient, 
dans  toutes  les  villes ,  autels ,  victimes ,  sacriOces ,  hommes 
vêtus  de  blanc  et  couronnés  de  fleurs,  jeux,  concerts,  festins, 
danses,  courses  de  chevaux.  Le  riche  et  le  pauvre,  le  noble 
et  le  plébéien,  le  maître  et  l'esclave,  le  créancier  e(  le  débi- 
teur, se  divertissaient  ensemble  comme  au  temps  de  Sa- 
turne (1).  »  Gela  dura  sept  mois. 

Mais,  à  force  de  débauches  et  d*excé8  de  tout  genre,  ce 
prince  tomba  malade,  et  le  monde,  ne  sachant  en  quelles 
mains  il  allait  passer,  se  désespéra.  Tout  fut  en  deuil  ;  ou  pas- 
sait la  nuit  aux  portes  du  palais  ;  des  hommes  vouaient  leur 
vie  pour  celle  du  prince.  Mais  la  maladie  de  Gaïus  fut  comme 
celle  de  Louis  XV  ;  le  jour  où  tout  un  peuple  lui  donna  le 
nom  de  bien-aimé ,  il  cessa  de  le  mériter. 

Je  me  permets  de  croire  aussi  que  Gaïus  en  resta  (on^  Dès 
son  enfance,  il  avait  été  sujet  à  l'épilepsie  :  il  était»  au  moral 
et  au  physique,  d'une  nature  toute  discordante  ;  tantôt  sup- 
portant les  plus  grandes  fatigues,  tantôt  ne  pouvant  se  sou- 
tenir; avouant  même  un  germe  de  folie  (;t  songeant  a  s  en- 
fermer pour  prendre  de  l'ellébore.  Doué  d'une  organisation 
à  la  fois  terrible  et  maladive,  il  dormait  à  peine  trois  heures 
d'un  sommeil  troublé  par  des  apparitions  et  des  rêves,  au 
milieu  desquels  on  Tentendait  s*entretenir  avec  TOcéan,  pas» 
sait  des  nuits  à  se  promener  sous  de  vastes  portiques,  atten- 
dant le  jour,  llnvoquant  et  l'appelant  à  haute  voix  (2). 

Et  puis  il  faut  songer  à  ce  que  devait  être  pour  un  homme 

(1)  PbUoik de Ugatione, cb.  I.— (2)  SuéloBcM. 
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jeune,  une  imagination  ardente  el  gigantesque  au  milieu  de 
sa  barbarie,  pour  une  tète  fatiguée  par  sa  vie  de  dissimula- 
tion et  son  perpétuel  danger  sous  Tibère,  l'étrange  position 
d'un  empereur  romain.  L'empire  était  quelque  ebose  de  trop 
nouveau  pour  que  personne,  même  un  César,  fût  familiarisé 
avec  la  pensée  de  mener  tout  l*univers  comme  un  troupeau. 
Le  monde  entier,  tout  ce  qui  n*était  pas  barbare;  — au  centre 
de  ce  monde,  Rome  avec  son  peuple,  ses  pontifes,  ses  monu- 
ments, le  tourbillon  de  sa  vie;  —  une  armée  de  vingt-cinq 
légions  sans  coni[)ler  les  auxiliaires  que  fournissaient  toutes 
les  nations,  des  flottes  sur  toutes  les  mers  ;  —  un  revenu  que 
les  confiscations  pouvaient  rendre  illimité,  et  de  plus  les 
dnq  cent  quarante  millions  qu'à  travers  ses  proscriptions 
avait  grappillés  Tibère;  il  y  a  mieux,  un  droit  de  propriété, 
fictif  au  moins,  mais  qui  pouvait  devenir  réel ,  sur  tous  les 
biens  de  l'empire,  sur  tous  les  patrimoines  du  monde  (1)  ;  — 
par-dessus  tout ,  s!  on  le  voulait ,  la  divinité ,  des  bouffées 
d'encens  et  des  aulcls  :  —  tout  cela  apparlenaiil  ou  obéis- 
sant à  une  seule  créature  bumaine  î  un  individu  de  cinq  pieds 
six  pouces,  maître  et  propriétaire  de  tout  cela!  ce  n'étaient 
pas  là  des  idées  assez  vieilles  pour  que  les  cerveaux  se  fussent 
blasés  sur  elles.  Ëi  le  fils  pauvre,  tremblant  el  menacé  de 
Germanicus,  salué  un  beau  Jour  par  le  sénat,  les  prétoriens 
et  le  peuple  qui  le  débarrassaient  de  son  bumble  et  unique 
rival ,  seul  et  absolu  dominateur  de  toutes  ces  choses,  devait 
se  sentir  ébloui  comme  celui  qui,  après  vingt  ans  de  séjour 
dans  un  cacbot,  passa  siibilement  à  la  lumière  et  devint 
aveugle.  Ajoutez  (jne,  par  les  passions  qui  régnaient,  par  les 
ambitions  hardies  et  dépravées  qui  restaient  au  cœur  de  cer- 

(I)  «  Le  Ml  dci  proTinees  appartient  en  proprKté  aa  peuple  romain  <»>  César, 
nous  n'en  avonaque  la  posienton  ou  rusiifintit,  •  dit  le  juriaeoniuUe  Gaios.  InaUtn- 
tea,  II.  7.  et  le  philosophe  Sénôque  :  -  Par  le  droit  civil ,  tout  appartient  au  roi,  et 

ce  qae  le  mi  p'^'-s>'<Io  rn  universalité  ec  partage  entre  difréreiits  possesseurs....  Sous 
un  bon  prince  tout  appartient  au  rni  par  le  droit  de  souveroiuctc ,  au.\  particuliers 
par  le  droit  de  propriété.  "  De  beneiicuâ,  VU.  6. 
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taines  familles,  par  la  morale  du  temps  qui  excusait  tous  les 
crimes,  cette,  j)osition  si  grandiose  était  menacée  d'un  perpé- 
tuel danger.  L'empire ,  ses  gloires  et  ses  richesses  étaient 
promis  à  quiconque  donnerait  un  coup  de  couteau  à  cet 
homme.  Gaïus»  qui  avait  étouffé  Tibère  malade,  devait  savoir 
quelque  chose  de  la  facilité  avec  laquelle  on  assassinait  un 
empereur.  Ainsi,  entourée  de  luxe,  de  voluptés  et  de  coups 
de  poignard,  cette  vie  de  maître  du  monde  devait  tenir  la 
pensée  de  l'homme  dans  une  excitation  perpétuelle ,  et  lui 
paraître  une  splcndide,  redoutable,  incessante  hallucination. 

De  là  CCS  étranges  natures  impériales,  ces  types  qui  ne  se 
retrouvent  pas  ailleurs  dans  l'humanité,  ces  hommes  qui, 
après  avoir  gouverné,  sinon  avec  vertu,  du  moins  avec  pru- 
dence, furent  tout  à  coup  pervertis  ou  jetés  en  démence  par 
le  pouvoir  :  —  Néron,  Galigula.  De  là  ces  monstres  de  sang 
et  de  folie  :  —  Domitien,  Commode,  Elagabale.'  Tibère  est 
dans  la  nature  et  le  bon  sens  humain  ;  il  a  peur,  et  il  lue  :  sa 
terreur  est  la  mesure  de  sa  cruauté.  Mais  ces  hoinmcs-iù  ont 
l'air  vérilahlcinent  frappés  du  ciel  ;  pouvant  tout  et  osant 
tout;  avec  leur  luxe  inouï,  leur  scélératesse  monstrueuse, 
sans  but,  sans  raison ,  sans  mesure.  Il  y  a  chez  eux  du  ver- 
tige :  placés  trop  haut,  la  téte  leur  a  tourné  ;  ils  ont  vu  sous 
leurs  pieds  un  trop  immense  espace,  trop  de  peuples,  trop 
de  pouvoir,  et  en  même  temps  aussi  un  précipice  trop  glis- 
sant. Leur  cerveau  n*a  pas  tenu  à  ce  mélange  d*exaltation  et 
de  terreur. 

La  folie  de  Caïus  se  manifesta  bien  vite.  Il  ressaisit  tous 
les  litres  dont  il  ii'aN  ail  pas  voulu  dans  son  premier  accès  de 
modestie  (auguste,  empereur,  père  de  la  pairie,  graud-pou- 
tife,  le  pieux,  le  grand,  l'excellent,  le  fils  des  camps,  le  père 
des  armées).  11  rétablit  raction  de  lèse-majesté  qu*il  avait 
abolie.  11  fit  dire  de  se  tuer  (cette  formule  devenait  en  usage) 
à  Silanus,  son  beau-père,  et  au  jeune  Tibère  ;  le  crime  de 
celui-ci  était,  selon  Caïus,  d'avoir  pris  du  contre-poison  pour 
éviter  que  César  m  rempoisonnât.  Son  aucien  confident , 
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Macron,  ne  devait  pas  échapper  davantage  :  il  était  dc\  eim 
grondeur,  iic  laissiiit  pas  Caïns  doniiir  à  table,  ne  lui  permet- 
tait pas  d'éclater  de  rire  à  la  vue  dos  bouffons  ou  de  conlre- 
fairc  leurs  gestes  :  quand  au  spectacle  Caïus  mêlait  son  chanl 
à  celui  des  acteurs,  Macron  le  poussait  doucement  et  le  gron- 
dait tout  bas  :  on  Tinvita  à  mourir  (38).  Les  esprits  étaient 
tellement  faits  au  suicide,  que  ce  genre  de  supplice  s'exécu- 
tait sans  marchander.  Les  empereurs  faisaient  ainsi  économie 
de  bourreaux. 

Mais  c'était  encore  de  la  raison  que  tout  cela.  Pour  com- 
|)létcr  su  foiic,  Caïus  voulut  être  dieu  :  «  Ceux  qui  condui- 
sent, disail-il,  les  bœufs,  les  moutons  cl  les  chèvres  ne  sont 
ni  bœufs,  ni  béliers,  ni  boucs  ;  ce  sont  des  êtres  d'une  nature 
'  supérieure,  ce*  sont  des  hommes.  De  même,  ceux  qui  con- 
duisent tous  les  peuples  du  monde  ne  sont  pas  des  hommes, 
mais  des  dieux.  »  Il  était  un  jour  à  table  avec  des  rois  qui 
disputaient  ensemble  de  leur  noblesse  ;  Caïus  les  interrompit 
brusquement  par  ce  passage  d'Homère  :  «  Un  seul  maître,  un 
seul  roi.  »  11  s'exalta  sur  cet  le  pensée,  voulut  même  prendre 
le  diadème  ;  il  y  aurait  eu  là  de  quoi  faire  révolter  sérieuse- 
ment le  peuple  romain ,  (jue  tant  de  proscriptions  n'avaient 
pas  révolté.  «  Seigneur,  lui  dit-on  pour  détourner  cette  faute, 
vous  êtes  au-dessus  des  rois.  »  A  partir  de  ce  moment,  Caïus 
prit  sa  divinité  au  sérieux.  Il  commença  cependant  par  n'être 
que  demi-dieu  ;  il  s'adjugea  les  attributs  et  les  cérémonies 
d'Hercule,  de  Castor,  (l'Am|)hiarai\s  ;  il  contrefit  Hercule  avec 
une  peau  de  lion  et  une  massue  d'or.  D'autres  fois  il  p( n  iait 
le  chapeau  de  Castor  et  Pollux,  la  peau  de  faon  de  Hacchus. 
Mais  c'était  trop  peu  de  chose  :  il  passa  bientôt  dieu. 

Ainsi  Rome,  au  premier  mot  de  ce  fou,  tomba  à  genoux 
aux  pieds  de  son  dieu  Caïus.  Il  eut  un  temple ,  une  statue 
d*or;  on  jura  par  lui,  on  se  disputa  à  prix  d'argent  Thonncur 
d'être  du  nombre  de  ses  prêtres.  Chaque  jour  on  lui  immola 
les  victimes  les  plus  exquises  et  les  plus  rares,  des  paoiis, 
des  oiseaux  du  Phase,  des  oiseaux  de  ISuiuidie;  il  ne  iailait 
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pas  moins  au  goût  délicat  de  ce  nouveau  dieu.  Les  peuples 
avaient  beau  tenir  à  leurs  idoles,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
parfait  parmi  les  statues  des  divinil(*s  venait  à  Rome  ;  on 
coupait  les  têtes,  on  y  substituait  celle  de  Caïus.  La  pauvre 
Grèce  était  dépouillée  de  ses  dieux ,  la  seule  chose  qui  lui 
restât  ;  son  Jupiter  olympien  ne  fui  préservé  que  par  des  pro- 
diges. A  Milett  Caïus  vola  à  Apollon  son  temple. 

Aujourd'hui  donc,  il  est  ApoUon,  0  porte  une  couronne  de 
rayons  sur  sa  tète  et  mène  les  Grâces  à  sa  droite;  demain  il 
aura  les  ailes  aux  pieds  et  le  oadueée  de  Mercure  ;  il  i)rendra 
le  trident  pour  ligurer  iNeplune.  Un  jour  il  fut  Vénus  (1)  ; 
pourquoi  ne  serait-il  pas  Ju|)iler?  il  est  comme  lui  l'amant  de 
sa  propre  sœur.  Est-ce  la  foudre  qui  lui  manque?  il  aura  des 
machines  d*opéra  pour  imiter  le  bruit  du  tonnerre,  il  fera  des 
éclairs  avec  du  soufre  ;  si  le  vrai  tonnerre  vient  à  tomber  et 
à  troubler  sa  média  wohê  et  ses  pantomimes,  U  défie  Jupiter 
au  combat,  il  jette  une  pierre  au  ciel  en  lui  criant  :  «  Tue- 
moi  ou  je  têtue  (2).  » 

Cherchez-vous  le  prince?  voycz-lc  suivi  d'une  théorie  qui 
chante  les  louanges  de  Caïus  Hercule,  ou  de  Caïus  Jupiter. 
—  Non,  il  est  chez  lui,  demandez-le  à  ses  portiers;  ses  por- 
tiers sont  Castor  et  Poilux,  dont  le  temple,  depuis  qu'il  a 
augmenté  son  palais,  lui  sert  d'antichambre.  —  Mais  il  est 
dans  une  plus  intime  retraite  :  la  lune  est  dans  son  plein,  elle 
'  brille  dans  tout  son  éclat  ;  Galigula  est  là  qui  l'appelle  à 
venir  partager  sa  couche.  Au  Gapitole ,  il  s*est  fait  faire 
une  chapelle  auprès  du  temple  de  Jupiter  :  allez  là,  prê- 
tez Foreille,  vous  ouïrez  la  conversation  de  Jupiter  Latialis 
et  de  Jupiter  Capilplin  ;  le  Capilolin  est  un  peu  muet,  mais 
en  revanche  l'autre  parle,  chuchote,  interroge,  attend  les 
réponses,  se  fâche,  élève  la  voix  :  «  Je  te  renverrai,  lui  dit-il, 
au  pays  des  Grecs  ;  n  puis  il  se  laisse  toucher,  ne  menace 
plus,  consent  h  vivre  d'accord  avec  son  confrère,  et ,  pour  se 

(1)  Suétone.  52.  —  (2)  H  p.'  d{v«iif  *,  i  i^i»  oi,  Homère.  Apud  Seoflc.  de  hk,  1. 16. 
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rapprocher  de  lui  »  joint  le  Gapitole  au  mont  Palatin  par  un 
pont  c[ui  passe  au-dessus  du  temple  d'Auguste. 

Lorsqu'il  lui  naquit  une  fille,  petite  enfant  dans  laquelle  il 
se  reconnaissait  à  sa  férocité  précoce,  il  la  promena  d'abord 
chez,  tous  les  dieux ,  puis  enfin  il  la  porta  chez  Mincn^e,  la 
lui  mit  sur  les  genoux,  et  lit  la  déesse  sa  gouvernante.  A  la 
mort  de  sa  sœur  Drusille,  il  créa  déesse  cette  femme  infâme, 
il  ordonna  qu'on  ne  jurerait  que  par  elle  ;  cela  ne  lui  suffit 
pas,  il  voulut  encore  qu'elle  fut  montée  au  ciel,  et  il  trouva, 
selon  l'usage,  un  sénateur  pour  jurer  par  tous  les  serments 
possibles  qu'il  avait  vu  Drusille  en  chemin  pour  l'Olympe. 

Dans  sa  douleur,  il  partit  de  Home  à  la  hàle,  courut  toute 
l'Italie,  alla  donner  des  jeux  en  Sicile  ;  mais  la  fumée  de  l'Etna 
lui  fit  si  grand'  peur ,  qu'au  milieu  de  la  nuit  il  s'enfuit  de 
Messine.  Rome  cependant  portait  le  deuil  de  Drusille.  Ce 
deuil  était  sévère  ;  on  ne  pouvait,  sous  peine  de  mort,  ni  rire, 
ni  se  baigner,  ni  souper  avec  ses  enfants  ou  sa  fémme.  Gaîus, 
revenu  en  courant  comme  il  était  parti,  ayant  de  plus  une 
longue  baibe  et  les  cheveux  en  désordre»  posait  aux  Romains 
un  étrange  dilemme  :  à  qui  se  réjouissait,  il  disait  :  «  Qui 
peut  se  réjouir  lorsque  Drusille  est  morte  ?  »  A  qui  portait  le 
deuil  :  «  Comment  peut-on  pleurer  ime  déesse?  »  Il  frappait 
donc  à  coup  sûr,  et  pouvait  être  certain  de  ne  manquer  per- 
sonne (!)• 

Un  jour,  —  il  n'avait,  du  reste,  pas  attendu  ce  jour4à  pour 
renouveler  Texemple  des  cruautés  de  Tibère,  —  un  jour  il 
vint  au  sénat,  et  y  entonna  l'éloge  de  son  prédécesseur. 
Jusque-là  on  avait  librement  parlé  de  Tibère.  «  Mais,  disait 

Caïus,  moi,  je  suis  empereur,  je  puis  le  ])]àmer;  où  d'autifs 
prendraient-ils  celte  liberté?  Valets  de  Séjan,  dclaleurs  de  ma 
mère,  de  quel  droit  condamnez-vous  l'homme  que  vous  avez 
honoré  par  tant  de  décrets?  »  Kt  à  la  fin  de  sa  harangue,  il 
se  faisait  apostropher  par  Tibère  lui-même  :  «  Tout  ce  que  tu 

(I)  Sàièq.i  oouolatlo  id  PoljrUiiiiu  M.  So^ttMie.  34. 
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as  dit,  mon  fils,  est  très-juste  cl  très-vrai  ;  ne  t'amuse  pas  à 
les  aimer,  à  leur  plaire,  à  les  épargner  ;  s'ils  le  peuvent ,  ils 
te  tueront.  Ne  pense  qu'à  ta  sûreté  ;  les  moyens  qui  la  ^mi  an- 

liront  le  mieux  seront  les  plus  justes  :  tranquille  sur  la  vie, 
jouissant  de  tous  les  plaisirs,  lu  seras  honoré  d'eux  bon  gré 
mal  gré.  Pronds-y  garde,  personne  n'obéit  volontairenienl  ; 
tant  qu'on  redoute  le  prince,  on  l'honore  ;  s'il  cesse  d'être  le 
plus  fort,  il  faut  qu*iL  meure.  )»  C'était  là  au  fond  toute  la  po- 
litique de  Tibère. 

Le  sénat  resta  consterné  :  quel  sénateur  n'avait  parlé  contre 
Tibère?  Le  lendemain,  le  sénat  reprit  courage,  fit  grand 
éloge  de  la  bonté  du  prinee  qui,  après  de  si  justes  reproches, 
n'avait  pas  ordonné  leur  mort  à  tous  ;  il  décréta  des  sacrifices 
pour  l'anniversaire  d'un  si  beau  discours,  et  recommença 
toute  sa  série  de  bassesses  sous  Tibère  :  rien  n'était  changé. 

L'homme  seulement  était  pire.  Était-ce  folie,  habitude  du 
sang,  délire  du  pouvoir,  instinct  inné  de  cruauté  ?  Il  est  mal- 
heureusement difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  quelques 
âmes  un  certain  goût  de  sang ,  une  manie  féroce,  un  amour 
gratuit  du  meurtre ,  indépendant  de  toute  idée  de  crainte , 
d'inlérét  ou  de  vengeance.  Galigula  jetant  aii\  bêles  féroces 
les  gladiateurs  vieux  et  infirmes,  marquant  sur  la  liste  de  ses 
prisonniers  ceux  qui  devaient  être  égorgés  pour  nourrii  les 
bêles  du  cirque  lorsque  la  viande  était  trop  chère,  introdui- 
sant dans  les  supplices  une  recherche  de  tortures  longtemps 
étrangère  aux  mcBurs  romaines  (1)  ;  Galigula  faisant  assaut 
au  fleuret  contre  un  gladiateur,  et  quand  celui-ci  se  fut  laissé 
tomber  comme  vaincu ,  le  perçant  d'un  poignard  ;  dans  un 
sacrifice,  revêtu  de  l'habit  sacerdotal,  prêt  à  immoler  la  vic- 
time, laissant  tomber  la  hache  sur  la  téle  du  vieliniaire  de- 
bout auprès  de  lui;  faisant  frapper  ses  condamnés  à  petits 
coups,  afin,  disait-il,  qu'ils  se  sentissent  mourir;  dans  ses 
orgies,  se  donnant  pour  spectacle  la  torture,  ayant  là  tou- 

(I)  8èi«q.  de  M.  III.  18.  i».  Soélooe.  ST.  33.  Dion. 
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jours  un  bourreau  toul  prêt  pour  décapiter;  caressant  le  cou 
de  sa  maîtresse»  et  ajoutant  :  «  Cette  belle  tète  pourtant»  je 
n*ai'  qtt*à  dire  un  mot,  et  elle  tombera  (1).  »  Qu'est-ce  que 

cela,  si  ce  n*est  rainuur  et  le  besoin  du  sang? 

Aussi  élait-il  inerveilleuseinent  ingénieux  pour  trouver  des 
criminels.  Nous  parlions  tout  à  l'heure  du  deuil  de  Drusille. 
L^anniversaire  de  la  bataille  d'Aclium  lui  fournil  un  pareil 
dilemme  :  par  sa  mère»  il  descendait  d'Auguste;  par  sa 
grand'mère,  d'Antoine  ;  il  était  petit-fils  du  vaincu  et  du  vain- 
queur. «  Que  les  consubi  fassent  la  fête»  disait^il  le  matiti  à 
ses  amis,  ou  qu'ils  ne  la  fassent  pas,  ils  seront  toujours  cou- 
pables. »  Les  consuls  firenl  lu  IcMe  ;  ils  furent  déposés  le  jour 
même,  les  verges  de  i(^urs  licteurs  rompues  sous  leurs  yeux. 
L'un  d'eux  se  tua  de  cliagrin. 

Caïus  se  souvint  aussi  de  ceux  qui ,  pendant  sa  maladie , 
avaient  voué  leur  vie  pour  la  sienne;  il  les  prit  au  mot»  fit 
combattre  l'un  contre  des  gladiateurs  et  eut  grand*j[>eine  à  lui 
faire  grâce  après  sa  victoire  ;  fit  promener  un  autre  comme 
une  victime  avec  les  bandelettes  et  la  verveine,  et  le  fit  j^er 
dans  un  précipice.  Sa  cruauté  était  facétieuse  ;  tous  les  dix 
jours,  il  marquait  sur  la  liste  des  prisonniers  ceux  qu'il  vou- 
lait faire  périr  (la  procédure  était  simplifiée,  on  le  voit,  il  ne 
fallait  plus  tant  de  formalités  pour  tuer  un  homme)  :  il  appe- 
lait cela  apurer  ses  comptes. 

Plus  d'une  fois  il  fit  assister  les  pères  à  la  mort  de  leurs 
fils  ;  à  ceux  qui  étaient  malades  il  envoyait  poliment  une  li- 
tière. Un  autre,  invité  par  l'empereur  à  venir  cesoirlà  souper 
à  sa  table,  n'osa  refuser,  parce  qu'il  lui  restait  un  lils.  Caïus 
le  chargea  de  parfums  et  de  couronnes,  lui  envoya  sa  coupe 
pleine  de  vin,  l'accabla  de  toutes  ces  marques  de  joie  si  dé- 
chirantes pour  sa  douleur ,  et  ne  lui  permit  pas  même  »  en 
récompense  de  sa  résignation»  de  recueillir  les  os  de  son  en- 
fant (2). 

(1}  SuétODC.  40.  i'i.  U,  —  \:2)  Séniq.  de  Ir&.  II.  33.  Suéluoc.  27. 
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Laissons  la  fatigante  énnméralion  de  ces  cruautés.  Il  serait 

sans  doute  absurde  de  chercher  ([uclque  raison  politique  dans 
la  eonduile  de  ce  fou,  mais  la  force  des  choses  le  poussait 
comme  elle  pousse  tant  d'autres  ;  il  senlail  l'étal  de  la  société 
sans  le  comprendre.  Depuis  César,  il  n'y  avait  en  réalité  que 
deux  puissances  dans  Tempire,  le  peuple  et  les  soldats  :  Au- 
guste avait  voulu  relever  le  sénat,  Tibère  Tavait  abattu  ;  en 
même  temps  les  légions,  sévèrement  gardées  loin  de  Rome, 
s'annulaient  et  se  laissaient  oublier  :  tout  le  pouvoir  de  l'ar- 
mée était  dans  les  prétoriens.  A  ces  deux  puissances,  les  pré- 
toriens et  le  bas  peuple,  Caligula  trouva  facile  d'immoler  les 
restes  de  ces  deux  puissances  éteintes,  le  sénat  et  la  noblesse. 
Ce  que  Tibère  n'avait  pas  iait,  il  appela  le  peuple  au  bénéfice 
de  ses  proscriptions  ;  il  fit  passer  enjeux  et  en  largesses  pour 
la  populace  romaine,  en  libéralités  pour  ses  prétoriens ,  les 
patrimoines  des  condamnés,  c'esirà-dire  des  hommes  les  plus 
riches.  Gaîus  se  Ht  démocrate  :  un  Gaulois  qui  le  vit  habillé 
en  Jupiter,  osa  lui  dire  (ju'il  était  fou  ;  Caligula  lui  pardonna, 
selon  Dion,  parce  (ju'il  était  cordonnier  (1).  Celle  politicpie  si 
simple  et  facile  ne  passait  pas  l'esprit  de  Caïus;  il  s'assurait, 
aux  dépens  des  vaincus,  la  bonne  volonté  des  puissants.  Mais 
ce  penchant  pour  le  peuple  n'empêchait  pas  l'homme  de  sang 
de  se  faire  partout  et  toujours  sentir.  Il  n'y  eut  personne,  dit 
Suétone,  de  condition  si  basse  à  qui  il  ne  voulût  du  mal. 
Le  théâtre  était  le  Heu  de  ses  querelles  avec  le  peuple  ;  sou- 
vent, par  plaisanterie ,  dans  les  grandes  cliaU  urs,  il  laisait 
retirer  le  velarium  qui  protégeait  les  spectateurs  contre  l'ar- 
deur du  soleil,  et  ne  laissait  plus  sortir  personne  ;  un  autre 
jour,  ennuyé  du  bruit  de  la  foule,  qui  venait  dès  la  nuit 
prendre  sa  place  m  cirque,  il  la  fit  chasser  à  coups  de  bâton  : 
un  grand  nombre  d'hommes  périrent. 

Il  avait  une  douleur,  c'est  que  son  époque  ne  fût  nnarquée 
par  aucune  calamité  publique  :  «  Sous  Auguste»  la  d^tc  de 

(ij  Dioa.  LIX. 
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Varns;  sous  Tibère,  la  ruiae  du  théâtre  de  Fidènes,  avaient 

au  moins  illustré  leurs  rè^nw.  En  vain  faisait-il  quelquefois 
former  les  greniers  de  Home  pour  affamer  le  pelit  pcniplc; 
qu'élaicul-ce  que  ees  ealamilés  factiees?  Son  temps  était 
trop  heureux;  son  nom  allait  être  voué  à  l'oubli.  Oh!  l'in- 
cendie, la  peste,  la  famine,  le  tremblement  de  terre,  la  des- 
truction des  armées,  où  sont-ils  donc?  » 

Mais,  sous  Gaîus,  le  peuple  a  de  quoi  se  consoler;  s*il 
souffre  un  peu  des  bizarreries  de  son  maître,  voyez  les  spec- 
tacles que  son  maître  lui  donne  :  ce  ne  sont  que  gladiateurs, 
combats  de  bêles,  drames,  panlomimes;  le  cir(jue  est  rempli 
le  malin ,  il  n'est  pas  eneore  vide  le  soir.  C'est  d'abord  la 
chasse  aux  bôtes  féroces,  puis  les  joutes  Troienues,  puis  la 
course  de  chevaux  où  nul  n*esl  admis  à  servir  de  cocher  s*il 
n*est  sénateur;  la  poussière  du  cirque  est  parsemée  de  mi- 
nium et  d'une  poudre  brillante.  Vive  le  dieu  Gaîus,  le  patron 
des  farceurs,  le  protecteur  des  bouffons,  Tami,  le  commensal, 
le  convive  des  cochers  de  la  foction  verte,  avec  qui  if  soupe 
dans  l'éeurie  î  Croyt'7,-\  ous  qu'il  ne  sache  pas  récompenser 
les  talents?  Apelle  le  tragédien  est  son  conseiller  intime; 
Cylhicus,  le  cocher  du  cirque,  pendant  une  orgie,  a  reçu 
2,000,000  de  sesterces  (530,000  fr.)  sur  sa  cassette.  Voyez 
Incitatus,  à  qui  les  libéralités  de  César  ont  fait  une  fortune, 
qui  a  des  manteaux  de  pourpre;  un  collier  de  pierres  pré- 
cieuses, une  maison,  des  esclaves,  un  mobilier;  qui  invite  à 
soupe  r  et  traite  magnifiquement  ses  convives.  Qu'Incitatus 
donne  en  paix,  les  soldats  sont  là,  et,  pour  ménager  son  som- 
meil ,  imposent  silence  à  tout  le  quartier.  Incitatus  va  être 
consul  :  il  a  une  écurie  de  marbre  cl  un  râtelier  d'ivoire;  In- 
citatus est  le  cheval  de  César  (1).  —  Caïus  a  donné  des  jeux 
à  la  Sicile,  il  en  a  donné  à  la  Gaule,  il  n*en  refuse  à  personne. 
A  Rome,  il  y  a  des  spectacles  tout  le  jour,  ce  n'est  pas  assez, 
il  y  en  aura  la  nuit;  toute  la  ville  sera  illuminée. — ^Venez  plus 

(1}  SuiHooe  iu  (laio.  Là. 
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loin  :  si  Caïus  (jiichiuofois  affama  le  peuple,  aujourd'hui  il 
le  nourrit,  il  lui  jette  des  \ ivres,  des  iruits,  des  oiseaux,  de 
Var^^eul,  de  l'or;  il  y  mèlc  des  couteaux  aiguisés  ;  pardon- 
nez-lui, c*est  un  caprice. 

Si  Tempereur  a  ses  caprices»  le  peuple  veut  avoir  les  siens; 
il  s*avise  de  favoriser  les  gladiateurs  que  D*aiine  pas  son 
prince;  il  est  au  cirque  pour  la  faction  contraire  à  la  sienne; 
il  ajjpelle  Caîus  le  jeune  Au^'usle  ;  au  beau  milieu  du  specta-  . 
ele,  il  se  lève  et  se  met  à  erier  contre  les  délateurs  :  e'est  la 
vieille  liberté  du  théâtre.  Caïus  se  fàehe,  fait  Iiut  à  droite  et 
à  gauche.  «  IMùt  aux  dieux,  s'écrie-lril,  que  le  peuple  romain 
n'eût  qu'une  lêle  (1)  l  » 

Caïus  est  tourmenté  par  le  problème  de  sa  toute-puissance  : 
elle  produit  en  lui  une  sorte  d'ambition  et  de  jalousie  univer- 
selle ;  il  faut  qu'il  soit  le  premier  en  toutes  choses  ;  il  est  ja-* 
loux  d*Homère  et  de  Virgile ,  il  renverse  et  défigure  les  sta- 
tues des  hommes  illustres.  La  noblesse  est  en  coupe  réglée, 
elle  expie  cha((ue  jour  son  ancienne  puissance,  ses  patrimoi- 
nes enrichissent  le  fisc;  mais  il  lui  reste  ses  souvenirs,  les 
Torquatus  ont  le  collier  que  leur  ancêtre  enleva  aux  Gaulois, 
les  Cincinnatus  ont  pour  insigne  la  longue  chevelure  de  leurs 
aïeux,  les  Pompée  ont  gardé  le  surnom  de  grand.  Tout  ce 
blason  fait  ombrage  à  Gaîus,  il  l'abolit  :  il  porte  envie  à  tout 
ce  qui  se  distingue,  même  à  la  robe  de  pourpre  du  roi  africain 
Plolémée,  qui  détourne  les  regards  de  la  foule  et  la  distrait 
des  jeux  (pie  son  prince  lui  donne.  I  n  homme  est  élégant 
et  bien  peigné,  il  lui  fait  raser  la  tétc  par  derrière;  —  un 
autre  est  grand  et  beau,  il  renvoie  combattre  contre  les  gla- 
diateurs; vainqueur,  il  le  fait  mourir.  —  Un  jour,  un  es- 
clave, vainqueur  au  cirque,  est  affranchi  par  son  maître  ;  le 
peuple  applaudit  avec  transport  :  Gaîus  est  indigné,  il  faut 
qu'on  ne  voie ,  qu'on  n'admire  que  lui  ;  il  se  jette  hors  du 
einiuc,  descend  les  degrés  à  la  hâte,  foule  aux  pieds  la  frange 


(I)  Sénèqtte,  de  lu\,  lU.  10.  Suétone.  30.  Dion,  LIX. 
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(le  sa  robe.  «  Le  pt  uplc-roi  aura  donc  plus  d*hommages  pour 
uu  ^ladialciir  que  pour  la  ix'i  sonne  sacrée  de  ses  princes,  que 
pour  moi,  prrsrnt  (lc\anl  lui?  -> 

Celui  qui  peut  toul  ue  doil-ii  i)as  avoir  tous  les  talents ï  11 
csl  gladiateur,  chanteur,  cocher.  Au  liu^vilre,  il  aeeomj)agDe 
la  voix  de  Tacteur;  il  répète  son  geste,  il  le  corrige.  Chaque 
empereur  a  eu  sa  manie  :  Tibère,  la  grammaire  et  les  gram- 
.  mairicns,  Claude  eut  la  rage  de  juger;  mais  la  manie  la  plus 
commune  de  ces  maîtres  du  monde  fut  celle  du  cirque  et  du 
théâtre.  Ceux  (pi'on  applaudissait  tant  après  eux  et  devant 
eux,  ceux  ([ui  faisaient  la  fureur  du  consul  vl  du  erochcteur, 
de  la  mali'onc  et  de  rcsclave,  le  comédien,  le  bouffon,  Ta^»- 
tator,  le  pantomime,  leur  inspiraient  plus  de  jalousie  que  les 
grands  hommes  et  les  rois  ;  c'était  une  gloire  qui  ne  pliait  pas 
tout  à  fait  devant  la  leur,  et  le  reste  de  liberté  que  le  peuple  - 
gardait  au  théâtre  les  poussait  instinctivement  &  s*y  faire 
applaudir.  Au  milieu  de  la  nuit,  Gaïus  mande  auprès  de  lui 
trois  consulaires;  les  malheureux  arrivent  tremblants;  un 
pareil  uiessage  ne  leur  semblail  que  trop  chur.  On  les  fait 
entrer,  on  les  place  tout  gelés  de  peur.  Toul  à  coup  un  bruit 
de  ilûtcs  (  t  i\r  castagnettes;  Caîus  paraît  avec  une  longue 
tunique  et  la  robe  flottante  du  tragédien.  Il  monte  sur  un  tré- 
teau, danse  un  ballet,  chante  un  air  et  les  renvoie  tout  trem- 
blants encore. 

Mais  sa  grande  pa.ssion  fut  pour  Téloquenec.  Il  avait  une 
parole  naturellement  forte,  ardente,  impétueuse  :  c'était  une 
nature  bizarrement  hardie  que  la  siciuic.  Lorsfpi'im  homme 
était  accusé  devant  le  sénat,  Caïus  songeait  au  parti  quil 
devait  prendre,  Taccusation  ou  la  défense,  selon  que  Tune  ou 
Tautre  irait  mieux  à  sa  phrase.  Quand  il  avait  choisi,  il  fai- 
sait ouvrir  aux  chevaliers  les  portes  du  sénat;  il  invitait  par 
ordonnance  à  venir  Tentendre. 

Il  ne  tint  pas  contre  le  désir  de  jouter  avec  l'humme  qui 
passait  pour  le  premier  orateur  de  son  siècle,  Domilius  Afer. 
Donùliuâ  avait  eu  beau  lui  élever  une  statue ,  il  ue  pouvait 
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échapper  à  cette  joute  fort  désirée  de  Gaîus,  fort  sérieuse 
pour  lui ,  car  en  tous  cas  mort  devait  s'ensuivre.  On  le  chi- 
cana sur  je  ne  sais  quelle  iiisci  iplion  de  sa  slaluc  ;  il  lui  dé- 
noncé devant  le  sénat.  Caïus  voulut  être  son  accusateur;  il 
avait  tout  prêt  un  magnifique  discours ,  et  le  débita  avec 
grande  chaleur  et  grande  solennité.  C'était  au  tour  de  Domi- 
tius  de  répondre  ;  en  homme  d*esprit  il  se  garda  de  le  faire; 
il  était  trop  ému,  trop  rempli  d'admiration,  il  n'eut  de  [parole 
que  pour  louer  son  éloquent  accusateur,  répéter  chacune  de 
ses  phrases,  s'enthousiasmer  sur  chacune  de  ses  périodes. 
«  Mais  ta  défense,  lui  criait-on,  ta  défense  !  »  Sa  défense  !  Il 
se  jeta  aux  genoux  de  Caligula,  il  le  supplia ,  ce  mailrc  de 
l'éloquence,  de  pardonner  à  un  pauvre  écolier  comme  lui, 
pria,  pleura;  et  Caïus,  tout  ému  d*un  si  manifeste  triomphe, 
lui  pardonna  et  le  fit  consul. 

Ce  n'était  rien  encore  que  ces  triomphes,  d'autres  les  avaient 
remportés  avant  lui.  Chanter  au  théâtre,  lutter  dans  l'arène, 
triompher  au  sénat  par  la  parole  !  tout  cela  était  humain  et 
possible.  La  passion  de  Caïus  élail  pour  l'impossible  et  le  sur- 
humain (1).  Ce  fut  toujours,  du  reste,  la  folie  impériale  ;  en 
contemplant  le  monde  du  haut  de  ce  pic  gigantesque  où  ils 
étaient  placés,  les  Césars  avaient  dû  le  voir  tout  autre  que 
nous  ne  le  voyons,  et,  mesurant  toutes  choses  h  leur  grandeur, 
ils  les  trouvaient  petites  et  mesquines;  chez  eux,  la  manie 
du  grandiose,  innée  dans  les  Romains,  devint  une  rage  pour 
l'impossible.  Néron  s'adressa  à  la  nui;iic  pour  la  satisfaire, 
Caïus  à  la  l'ocre;  l'un  plus  instruit,  i)lus  artiste,  plus  cu- 
rieux ;  l'autre  alfeclant  davantage  1  énergie,  la  puissance,  la 
virilité. 

S*il  voulait  une  villa,  il  la  lui  Mait  en  pleine  mer,  sur  une 
digue  jetée  là  où  les  eaux  étaient  plus  profondes  et  plus  ora- 
geuses, là  où  la  pierre  des  rochers  cédait  au  pic  avec  plus 

(1)  Nihil  tnin  cfTlccirc  concupisccbnt,  qtirini  quod  eifid  powe  negareUir.  SaéU37. 
Kéroa  était  ausfli  incredibilium  cupitor,  Tacile. 

19. 


Digiiized  by  Google 


292 


CALIGUU. 


de  peine  ;  il  la  lui  fallail  sur  uue  ciuie  de  montagne  nivelée 
par  des  déblaiements,  sur  une  vallée  exhaussée  au  niveau  des 
montagnes  :  tout  cela  se  faisait  avec  une  vitesse  incroyable» 
la  paresse  était  punie  de  mort  (1).  Dans  ses  bains  »  c'étaient 
des  parfums  précieux;  à  ses  repas,  des  mets  étranges  et 
inouïs.  Il  buvait  des  perles  dissoutes  dans  du  vinaigre  ,  fai- 
sait servir  à  ses  convives  des  pains  cl  des  mets  en  or.  Il  avait 
fait  faire  des  navires  immenses  dont  la  carcasse  était  en 
cèdre,  la  poupe  couverte  de  pierres  précieuses,  les  voiles 
de  couleurs  brillantes;  sur  ces  palais  flottants,  il  avait  des 
thermes,  des  salles  de  festin,  des  portiques,  il  avait  de  la  vigne 
pendante  sur  sa  tète,  des  arbres  qui  se  balançaient  avec  leurs 
fruits.  Au  milieu  de  ces  délices,  il  passait  des  jours  à  se  faire 
porter  le  long  des  côtes  de  Campanie,  au  son  des  instruments, 
au  bruit  des  chœurs,  jouissant  à  la  fois  de  la  terre  et  de  la 
mer,  comme  maître  de  l'une  et  de  l'autre.  Ce  n'est  pas  assez  : 
élever  une  ville  au  sommet  des  Alpes,  percer  l'isthme  de  Co- 
rînthe,  c'est  se  séparer  encore  plus  de  la  pauvre  humanité, 
c*esl  vaincre  les  dieux.  Gains  le  fera,  Gaïus  l'aurait  fait,  si  par 
bonheur  on  lui  eût  laissé  le  temps. 

L'astrologue  Thrasylle  ne  disait^ii  pas  sous  Tibère  que 
Caîus  ne  régnerait  pas  plus  qu*il  ne  galoperait  sur  le  ^^olfe  de 
Baies?  Eh  bien!  Caïus  va  ^'alopersur  le  golfe.  Depuis  Hau- 
les  (2)  jusqu'à  Pouzzolcs,  pendant  uue  distanee  de  j)lus  d'une 
lieue,  ilfera  un  pont  sur  la  mer.  11  rassemble  de  toutes  parts 
des  vaisseaux  de  charge»  les  fait  ancrer  sur  deux  rangs  ;  et 
sur  eux  élève,  non  pas  son  pont,  mais  sa  route,  vérilablc 
voie  romaine  sur  le  modèle  de  la  voie  Appia,  construite  en 
terre  et  en  pierre,  avec  des  auberges,  des  lieux  de  repos,  jus- 
qu'à des  ruisseaux  d*eau  firatche  pour  boire.  Tant  de  vais- 
seaux furent  réunis  là,  qu'il  en  manqua  pour  porter  le  blé  à 

(1)  Tacite. 

(2)  Selon  mon.  Suëlone  dit  Haïes,  ee  qui  angmentmft  nn  pcn  la  dlsUnee.  Elle 
egt  déjà  bien  «eset  grande. 
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Rome;  et  Rome  qui  ne  vivait  que  des  blés  étraugei-s,  prit 
sou  parti  de  mourir  de  faim  pourvu  que  son  maître  ^'alopàl 
sur  la  mer. 

Il  était  là,  eiicflrl,  accomplissanl  laprophélio  do  Thrasylle, 
faisant  d'abord  des  sacrliices,  surtout  ù  l'Envie,  do  peur, 
disait-il,  que  les  dieux  ne  fussent  jaloux  de  lui  ;  puis,  sur  un 
cheval  caparaçonné,  la  couronne  de  chêne  sur  la  téte,  tout 
armé,  vétu  de  la  chlamyde  d*or  et  d'une  cuirasse  qu'il  disait 
venir  d'Alexandre,  s'avançant  sur  le  pont  suivi  de  son  armée, 
le  traversant  et  allant  coucher  à  Pouzïoles  ;  le  lendemain,  il 
allait  revenir  de  Pouzzolcs  à  Baules.  Le  voilà  sur  le  pont,  en 
habit  (hi  ciripie,  sur  un  ebarque  traînent  les  chevaux  les  plus 
célèbres  dans  les  jeux;  après  lui,  les  voilures  de  ses  amis,  les 
prétoriens,  Tarmée,  le  peuple.  A  moitié  chemin,  il  moule  »ur 
un  trône,  y  prononce  son  propre  panégyrique,  récompense 
les  compagnons  de  ses  dangers.  Ce  pont  passé  et  repassé 
était  pour  lui  une  grande  guerre  accomplie. 

11  resta  là  toute  la  journée  et  la  nuit  suivante.  Ce  devait 
être  un  beau  speetaele  :  toute  la  eôle,  tout  le  ponl,  les  ba- 
teaux dont  la  mer  était  couverte,  portaient  des  flambcaiiK 
allumés;  partout  on  y  faisait  des  festins.  iMais  le  maître  esl 
rassasié,  prenez  garde,  il  va  ebanj^er  de  plaisir  :  u  A  la  mer 
les  convives,  maintenant  que  la  fête  est  fmie  i  Si  quelques-uns 
cherchent  à  remonter  sur  les  bateaux,  à  coup  de  rames  re- 
poussez-les à  la  mêr!  »  Malheureusement  pour  Gaïus  la  mer 
était  ealme,  la  plupart  se  sauvèrent  à  la  nage  (1). 

Mais  l'impossible  était  eber.  Il  fallait  remuer  les  millions  à 
la  pelle,  et  les  nnllions  mancpiaieiit.  Kn  un  seul  repas,  s'il 
faut  eu  croire  Sénèque,  prés  de  10,000,0(10  de  sest.  (2,G.jO,()00 
fr.)  avaient  passé  (2);  en  un  an  les  2,700,000,000  de  sest. 
(1,711,000,000  fr.)  de  Tibère  avaient  disparu.  Caïus  se  sen- 
tait homme  par  ce  coté-là,  il  n'était  pas  assez  riche  (3). 

1,  Dion,  LIX.Josri»ho,  Anli«|nil.'?,  Xl\,  9.  Sucluiio,  10.  .12.  37.  bénciiuc,  tic  iJrc- 
vilatc  vit»  :  18.—  ^,2)  Scu^i.  ail  Uelviam.  U.— v%  i^uclono,  ^7. 
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Les  proscriptions  redoublèrent  d'ardeur;  le  bourreau  et  le 
suicide  par  ordre  donnaient  au  fisc  son  meilleur  revenu.  Après 
avoir  fait  mourir  lunius  Priscus  qu'il  croyait  riche  et  qui  ne 
rétail  pas  :  «  Il  m'a  trompé»  disaitril,  il  méritait  de  vivre.  » 

Un  jour,  en  Gaule,  il  perdait  au  jeu,  et  n'avait  pas  d'argent  : 
il  ncn  eut  |)as  plus  do  peine  à  payer.  Il  lit  apporter  les  re- 
gistres des  conlribulions  el  abattit  la  t«Me  des  plus  imposés, 
«t  Gagnez -moi  maintenant  quelques  sesterces ,  dit-il  aux 
joueurs,  je  viens  de  gagner  des  millions  !  » 

A  Rome,  il  trouva  de  nouveaux  prétextes  pour  condamner. 
Il  se  souvint  de  la  persécution  dirigée  par  Séjan  contre  sa 
famille,  persécution  que  sous  Tibère  U  avait  si  héroïquement 
supportée,  qu'à  son  avènement  il  avait  si  noblement  renoncé 
à  ])uiiir  t'ii  brûlant  les  arcliives  de  Tibère.  Dans  sa  t(Me  ou 
dans  son  sivrétaire,  il  retrouva  la  eopie  des  fameuses  arebi- 
ves  ;  il  sut  au  moins,  ou  se  rappeler,  ou  deviner  qui  avait 
dénoncé,  qui  avait  poursuivi,  qui  avait  condamné  sa  mère  ou 
ses  frères  :  ce  fut  un  large  prétexte  pour  sa  cruauté.  Une 
autre  fois  il  songea,  pendant  une  nuit  sans  sommeil,  à  la  féli- 
cité do  ceux  qu*il  avait  bannis.  «  Je  les  ai  condamnés,  et  ils 
vivent,  ils  boivent,  ils  maugeiil,  ils  sont  libres.  Qu'est-ce  que 
leur  exil?  Un  voyage  !  >  Il  les  fit  tous  tuer.  On  explique 
d'une  autre  manière  celle  boucberie  :  à  un  bomme  qui  avait 
été  banni  sous  Tibère,  il  demandait  :  «Que  faisais-tu  dans 
ton  eul?  —  Seigneur,  dit  le  courtisan,  je  passais.ma  vie  à 
demander  aux  dieux  la  mort  de  Tibère  et  ton  avènement.  » 
Gai'us  réfléchit;  <(  ceux  que  j'ai  bannis,  pensa-tril,  passent 
donc  aussi  leur  temps  à  souhaiter  ma  mort!  )»  Et  pour  dé- 
tourner l'cfiet  de  leurs  vœux,  il  les  ht  mourir  (1). 

Mais  les  conliscalioiis  elles-mêmes  ne  .suffisaient  pas  au 
trésor.  Caïus  avait  l'esprit  fécond  en  ressources;  il  en  trouva 
un<'  qui  était  bien  l  omaine.  J'ai  dit  quelle  place  occupaient, 
dans  les  mœurs  de  celte  nation,  le  droit  de  testament,  la 

tt)  SoéCoue.  38.  PhOoD  InFlaccum. 
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chasse  au\  successions,  la  captation  des  vieillartls.  fl  y  a 
encore  trace  de  ces  raœurs  dans  nos  provinces  de  droit  écrit, 
dans  le  midi  de  la  France,  plus  romain  que  le  nord.  Tibère 
avait  déjà  donné  Fexemple  :  Gaîus  entra  après  lui  dans  une 
voie  que  leurs  successeurs  ne  nian(inèrent  pas  de  suivre. 
L'empereur  se  mit  à  courir  les  héritages,  captaleur  dange- 
reux qui  ne  s'anuisail  [i.is  à  dorloler  les  vieillards,  mais  qui 
se  faisait,  au  nom  de  la  peur,  inscrire  dans  les  testaiiienls,  rt 
qui  ensuite,  si  ie  testateur  s*avisait  de  vivre  trop  louglcmps, 
lui  envoyait  un  ragoût  délicat  de  sa  cuisine,  auquel  on  avait 
mêlé  du  poison.  S'il  y  avait  difficulté  sur  un  testament,  l'af- 
faire revenait  à  l'empereur;  l'empereur  était  le  juge  suprême 
de  son  empire.  — César,  te  voilà  institué  héritier  par  un 
étranger,  un  homme  qui  ne  t'a  jamais  vu;  il  a  exclu  pour  toi 
ses  amis,  ses  parents,  ses  fils. —  Qu'importe?  Le  droit  de 
testament  est  sacré.  Irai-je  briser  la  volonté  suprême  d'un 
citoyen  romain?  —  César,  en  voici  un  autre  qui  ne  le  nomme 
pas;  il  a  fait  son  testament,  il  est  vrai,  au  commencement  du 
règne  de  Tibère;  mais  il  était  centurion  en  retraite;  il  vivait 
des  bienfaits  du  prince,  il  a  oublié  ce  qu'il  lui  devait. — Infa- 
mie! in^iatitudel  Que  ce  testament  soit  cassé.  — César, 
disaille  premier  venu,  tu  n'es  pas  inscrit  au  testament;  mais 
j'ai  ouï  dire  à  cet  honuiu  t|ii'il  cuinplait  te  faire  son  héritier. 
—  Oubli!  erreur  lumiaiiie  !  mais  le  mal  est  réparable;  le  tes- 
tament ne  comptera  poui*  rien. — Ainsi  Caïus  rendait  ses  ju- 
gements, chicanant,  gagnant,  grapiUant  sur  tout  : — «  Tu  dois 
l'impôt,  mon  ami,  tu  n'es  pas  citoyen  romain. — Mais,  César, 
voilà  le  diplôme  d'Auguste  qui  accorde  le  droit  de  cité  à  mon 
grand-père.  — A  ton  grand-père,  mais  point  à  toi. — A  mon 
graud  père  et  à  sa  postérité. — Qu'importe?  sa  postérité,  ce 
sont  ses  fils;  cmj)()rle  ton  diplôme,  mon  ami,  il  est  bien  vieux 
ce  vieux  papier;  e'esl  assez  qu'd  ait  servi  à  uuv  «lénération.  « 
Au  commencement  de  ces  lucratives  audiences,  il  se  lixoit 
la  somme  qu'elles  devaient  lui  rapporter;  tant  que  la  somme 
n'était  pas  complète,  il  appelait  de  nouvelles  causes,  et, 
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juge  infatigable,  ne  se  levait  (|ue  sa  besogne  remplie  (1). 

Les  impôts  ne  s'arrùlaienl  pas  eependaul.  A  défaut  de  l'iiu- 
pôt  direct,  que  Caïus  n*avait  pas  le  temps  ou  la  hardiesse 
d'établir  sur  les  citoyens  romains,  mille  ressources  fiscales 
lui  avaient  été  léguées  par  ses  prédécesseurs,  ou  inspirées 
par  son  génie.  A  Tépoque  de  son  joyeux  avènement,  il  avait 
eu  la  faiblesse  de  supprimer  l'impôt  du  ecnlicme  des  objets 
mis  aux  enchères  ("2).  Mais  il  sut  bien  se  dédonirnager  de 
celle  perte  ;  tout  homme  et  toute  ebosc  furent  imposés  :  — 
pour  la  vente  des  comestibles  dans  toute  la  ville,  tant;  — 
pour  les  procès,  un  quarantième  de  la  somme,  une  amende 
si  on  transigeait; — sur  les  gains  journaliers  des  poii^faix, 
un  huitième;  —  tant  sur  les  maisons  de  débauche; — tant 
sur  les  maria^'cs  (3).  Tout  cela  s'établissait  par  des  édits  bien 
ignorés,  bien  clandestins,  pour  prendre  plus  fac  ilcment  les 
gens  en  défaut.  Le  peuple  demanda  une  loi,  e'est-à-dire  une 
aflichc,  ear  toute  la  différenec  de  la  loi  à  Tédit  était  celle 
d*une  afliche  à  une  lettre.  Caïus  céda  à  son  bon  peu[)le  :  au 
coin  de  quelque  place,  dans  un  lieu  bien  retiré,  il  fit  afficher 
sa  loi  en  si  petites  lettres,  que  personne  ne  la  pouvait  lire  (4). 

Mais  le  pauvre  homme  fut  bien  embarrassé  quand  une  fille 
lui  naquit  (malheureuse  enfant  qui  ne  vécut  pas  deux  ans,  et 
(jue,  par  une  jusliee  à  la  romaine,  ou  éerasa  contre  un  mur, 
après  avoir  tué  son  père).  Les  charges  de  l'empire,  le  fardeau 
delà  paternité,  une  fdlc  à  nourrir,  à  élever,  à  doter,  mcltaicul 
le  comble  à  son  indigence  :  il  demandait  l'aumône,  le  pauvre 
César  !  Au  mois  de  janvier,  il  sollicitait  des  étrennes  ;  dans 
le  vestibule  du  palais  étût  le  mendiant  impérial,  assis  sur  son 
trône,  tendant  la  main; les  consuls,  le  sénat,  la  foule,  appelés 
]»ar  ordonnance,  venaient,  les  mains  et  la  toge  pleines ,  cou- 
\rir  de  leurs  dons  le  siège  du  souverain.  Il  n'y  eut  gain  si 
infâme  dont  cet  iiommc  put  rougir  ;  il  y  avait  un  lieu  de  dé- 

(I)  Suétone,  as. —(2)  SDé(on.In  Col.  IG.  Sorcetlmpû(,r.  l»line.  XIX.  10.  Tadte. 
Aim.,  1. 78.  11.  42.  Dion.  LVlll.  10.  LIY. — (a)  Suétone  40.  ->  (4)  Suétone.  41.' 
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haiii'iie  dans  le  palais  ;  on  inscrivait  les  noms  de  cvu\  qui  y 
cuiraient, gens  digues  delà  reconnaissance  du  monde,  pour 
avoir  ajouté  un  denier  au  revenu  de  César  (1). 

Voici  un  métier  qull  fit  encore,  moins  infâme,  également 
étrange.  Après  avoir  aimé  ses  sœurs  plus  que  des  sœurs  ne 
doivent  fétre,  et  leur  avoir  décerné  les  honneurs  des  vestales, 
il  s'avisa  de  les  trouver  complices  de  conspiration,  révéla 
loalcs  leurs  infamies,  lit  pcrir  ceux  qui  en  avaient  été  les 
complices;  obligea  même  A^^rippinc,  après  qu'il  eut  fait 
mourir  Lépidus,  son  amant,  de  porter  elle-même  jusqu'à 
Home  furne  où  étaient  les  os  de  Lépidus  ;  l'exila  ainsi  que  sa 
sœur  Julie,  s'empara  de  tous  leurs  biens  (99).  Mais  que  faire 
de  tant  de  dépouilles?  Il  n'était  pas  assez  riche  pour  les  gar- 
der. Les  vendre?  L'énormité  des  confiscations  pouvait  avoir 
fait  baisser  le  prix  des  l)iens.  Que  dis-je?  il  les  vendra,  mais 
il  les  vendra,  lui,  en  propre  personne,  recevant  et  proclamant 
les  enchères.  Ainsi,  toutes  les  richesses  de  ses  s(curs,  leurs 
mobiliers,  leurs  parures,  leurs  csc)av(^s,  Icnirs  affranciiis,  tout 
affranchis  qu'ils  étaient,  furent  adjugés  à  des  prix  immenses. 
Cette  admirable  découverte  ne  pouvait  en  rester  là.  Il  avait 
bien  autre  chose  à  vendre;  en  Gaule,  des  biens  énormes  con- 
fisqués sur  les  principaux  du  pays;  ailleurs,  nombre  de  gla- 
diateurs, restes  des  jeux  qu'il  avait  donnés,  objet  d'un  débit 
excellent;  en  Italie,  le  mobilier  magnilique  qui,  accumulé  par 
deux  Césars,  garnissait  les  palais  impériaux.  (Juc  tout  cela 
vienne  à  la  vente;  le  grand  marché  est  dans  iesdaules;  il 
faut  toutes  ces  richesses  au  marchand  César.  —  Mais  les 
voitures,  les  chevaux  manquent.  —  Prenez  les  voitures  de 
louage,  prenez  les  chevaux  des  moulins. — Mais  les  plaidem's 
cités  ne  pourront  venir  à  raudiencc,  mais  le  pain  manquera 
a  Home  (les  moulins  étaient  nùs  en  mouvement  par  des  che- 
vaux). —  Qu'importe?  ainsi  le  veut  le  saliil  de  rÉtat(2). 

Voilà  donc  César  cummissaire-priscur,  tenant  hautes  les 

0)  Suétone.  40. 43.^(2}  Suëtono.  39. 
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enchères,  vantant  sa  marchandise,  encourageant  les  ache- 
teurs qui  hésitenl;  havard,  facétieux,  ne  vendaul  i^unc  a 
moins  de  quelques  100,000  sesterces,  déployant  louK;  la 
faconde  du  genre,  plus  l'argument  sous-entendu  de  la  hache 
impériale  :  «  N*avez-voûs  donc  pas  honte,  avai-es  que  vous 
êtes,  d'avoir  plus  de  fortune  que  moit  Voyez  où  j'en  suis  ré- 
duit! Livrer  au  premier  venu  le  inohilier  sacré  des  princes! 

Je  m'en  rcpens,  en  vérité       Ne  donnerez-vous  pas  cette 

misère  pour  un  meuble  qui  vient  d  Augu.le?....  Ceci  servait 

à  Antoine;  pour  l'amour  de  l'histoire ,  achetez-le  Et  toi, 

mon  ami,  prends  cette  bagatelle  :  200,000  sesterces.  Tu  es 
de  province;  lu  n'as  pas  donné  moins  que  cela  pour  souper 

chez  César,  lu  souperas  chez  César,  lui-même  Vinvite  

Crieur,  qiu;  iais-lu  donc?  Ne  voi»-tu  pas  qu'Aponius  hoche  la 
tétc?  il  accepte  mon  prix.  Treize  gladiateurs  pour  9,000,000 
de  sesterces  (2,370,000  francs)!  »  Aponius  qui  dormait, 
s'éveilla  miné.  D'autres,  forcés  d'acheter  (cl  il  n'y  avait  pas 
à  diminuer  des  mises  à  prix  de  Césai  ),  sortirent  de  la  saUo 
de  vente  pour  aller  s'ouvrir  les  veines  (  1  ) . 

Pour  celte  fois,  Caïus  devait  avoir  de  l'or  ;  l'or  afûuait  à  lui 
de  tous  les  côtés  ;  tout  se  payait,  et  se  payait  auprix  de  César, 
jusqu'à  l'honneur  d'être  son  prêtre,  qu'il  mit  en  vente  et  pour 
lequel  Claude  donna  une  somme  énorme.  L'oT  lui  venait  de 
la  Gaule,  de  l'iîgyptc,  de  la  Syrie.  Toutes  les  parties  du 
monde  apportaient  leur  tribut.  L'or  était  devenu  sa  passion  la 
plus  ardente;  il  voulait  le  voir,  le  remuer  dans  ses  mauis.  — 
Courage,  Caïus!  voici  une  grande  salle  toute  remplie  d'or, 
le  plus  doux  des  tapis  pour  tes  pieds  d'empereur;  ôte  tes 
sandales  pour  y  courir!  couche-toi  là!  roule-toi  sur  ces 
milliards  !  Tu  es  au  comble  de  tes  vœux,  Caïus,  tu  es  riche 
une  seconde  fois  (2)  î 
Ainsi,  Gains  César  occupait-il  les  loisirs  de  la  paix. 
Mais  je  n'ai  rien  dit  encore  de  sa  vie  mililaire ,  le  cote 

i  (1)  Suétone.  ».  39.— (i)  Suétone  42.  Mon.  UX. 
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bouffon  (lo  sou  histoire  ;  car  il  appartenait  au  seul  Caïus  de 
faire  de  la  paix  une  sanglante  tragédie  et  en  même  temps 
une  lisible  comédie  de  la  guerre.  Il  faut  que  je  remonte  au 
temps  qui  précède  son  voyage  des  Gaules  ;  que  la  chrono- 
logie me  pardonne  cette  légère  infraction  à  ses  lois. 

$11.  —  CaïMS  Cœmr,  — ses  guerres  et  sa  mort. 

Lltalie  semblait  épuisée  (an  39).  La  Gaule  et  TËspagne, 
provinces  opulentes,  et  qui  avaient  eu  le  bonheur  d*étre  un 
peu  à  Tabri  de  Tibère,  tentaient  fort  Favidité  de  Caîus  (1). 
Les  empereurs  aimaient  peu  les  provinces  :  quand  par  ha- 
sard ils  gouvernaient  au  prodl  de  ipiclqu  un ,  eétait  au  profit 
de  la  populace  de  l^ome.  Un  jour ,  Caïus,  en  visitant  je  ne 
sais  quel  tlcuve  ou  quel  bois  d'Italie,  déclaïc  qu'il  va  faire  la 
guerre  (â).  Aussitôt  les  légions  s'assemblent,  les  levées  se 
font  avec  rigueur.  Hommes,  munitions,  vivres,  provisions  de 
tout  genre,  gladiateurs,  chevaux  et  cochers  du  cirque,  co- 
médiens, courtisanes,  deux  rois  même  :  Caîus  emmène  de 
tout  avec  lui.  Il  se  met  en  route,  étrange  général ,  tantôt  si 
vile  que  ses  eohurtes  ne  peuvent  le  suivre  et  luiit  porter  leurs 
enseignes  jjar  des  bétes  de  somme;  tantôt  lentement,  pares-' 
seusemcnt,  porté  par  buil  hommes  dans  une  litière,  envoyant 
devant  lui  le  peuple  des  villes  voisines  pour  balayer  les  che- 
mins et  jeter  de  l'eau  sur  la  poussière  des  routes  (3). 

Il  passa  le  Rhin.  Les  ennemis  manquaient;  les  Germains 
éUuent  quelque  part  dans  leurs  iforéts  à  pourchasser  les  ours 
ou  les  sangliers,  et  ne  s*inquiétaîent  pas,  les  malheureux, 
d'aller  se  faire  vainerc  par  Caïus.  Il  leur  laisail  pourtaFil  de 
terribles  meiiaees,  dont  ils  avaient  la  hardiesse  de  se  motjuer, 
jusqu'à  un  petit  j)rinee  des  Caninéi'ales  ipii  prenait  impu- 
nément en  plaisanterie  ce  grand  cifort  du  maître.  Caïus,  il 

(t)  Mao.  LU.  ^  (S)  non.  UX.  -  (3)  DloOt  UX.  Suétone.  43. 
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est  vrai,  avec  son  affectation  d*énergie  et  de  mâle  vigueur, 
était,  comme  il  arrive  souvent,  un  .poltron.  Il  venait  de  passer 
le  Rbln  ;  il  était  au  beau  milieu  de  ses  soldats ,  en  voiture, 
dans  un  délilé.  «  l*ar  les  dieux!  s'avisa  de  dire  quelqu'un,  la 
eonfusion  serait  grande  si  reniienii  venait  à  jiaraîlre.  »  Aus- 
sitôt voilà  Caïus  hors  de  voilure,  montant  à  ehe\  al,  tournant 
bride.  11  regagne  le  pont.  Le  pont  était  encombre  de  traî- 
nards, de  goujats,  de  bagages.  Caïus,  poussé  par  la  peur, 
se  fait  porter  de  main  en  main ,  leur  passe  à  tous  au-des- 
sus de  la  tête,  et  n'est  tranquille  que  sur  sa  bonne  terre  des 
Gaules. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  fjuissc  alerte,  l'ennemi  se  conten- 
tait de  rire,  et  ne  venait  pas.  Il  lallail  pourtant  uiu'  \  icloire  à 
Caïus.  Il  avait,  je  ne  sais  d'oii ,  (luelfjucs  |)risonniers  ;  il  les 
fait  cacher  au  delà  du  Ubin;  ils  reviennenl  avec  bruit.  Ou  lui 
annonce  que  l'ennemi  arrive  ;  il  était  à  table ,  quitte  héroï- 
quement son  repas,  suivi  de  ses  convives  et  de  quelques  cava- 
liers, arrive  dans  le  bois  voisin  ;  l'ennemi  avait  fui.  Il  abat 
des  arbres,  fait  élever  des  trophées,  revient  aux  flambeaux, 
réprimande  vertement  eeux  qui  ne  l'ont  pas  suivi,  distribue 
des  eouronnes  aux  eoinpagnons  de  sa  x  ieloire.  I  n  autre  jour, 
il  avait  dans  son  camp  de  jeunes  otages  ;  il  leur  fait  quitter 
l'école  où  ils  apprenaient  le  latin,  les  envoie  au  loin  secrète- 
ment, se  fait  annoncer  leur  fuite,  (juitte  encore  son  repas, 
monte  à  cheval,  reprend  et  ramène  les  fugitifs  ;  puis  se  remet 
à  souper,  fait  asseoir  auprès  de  lui  les  chefs  de  l'armée,  tout 
cuirassés  et  tout  bottés  encore.  Voilà  la  misérable  parodie  à 
laquelle  le  monde  assistait  sans  rire,  et,  pendant  ce  temps, 
Caïus  injuriait  offieieliemenl  le  sénat  et  le  peuple  de  Home  : 
«  Comment  î  lorscjuc  O^sar  eonibat,  loi  scju'il  eourt  tant  de 
dangers,  vous  ne  peniic?.  qu'à  d'iaconvcnanls  festins,  au  cir- 
que, au  théâtre,  au  repos  de  la  campagne  (1)  !  >» 

(I)  Sur  cette  guerre  prétendue,  V.  Suclonc,  il.  45.  61.  Tacite,  Âgricula,  13.  Gcr- 
mania,  37.  Histoire,  IV.  15.  Dion,  LIX. 
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Aussi  n*étai(-ii  pas  pressé  de  revenir  à  Rome.  Il  aimait 
bien  mieux  passer  son  temps  en  Gaule,  pillant»  confisquant, 
épuisant  ce  malheureux  pays  ;  assez  près  de  Rome  pour  que 

les  proscriplions  ne  s'y  ralcnlissenl  pas,  pour  qu'il  pût  dé- 
noncor  et  faire  exiler  ses  sœui*s,  pour  qu'il  piit  faire  venir 
le  mobilier  impérial  et  le  vendre,  pratiquant  ces  iruelueuses 
enchères  doal  nous  parlions  tout  à  l'heure;  fondant,  pour  se 
divertir,  ee  fameux  autel  de  Lyon,  du  haut  duquel  les  rhé- 
teurs vaincus  étaient  jetés  au  Rhône  (  bel  encouragement 
pour  Téloquence)  (1).  Mais  ce  n*était  pas  tout  :  si  riche  et  si 
à  son  aise  (lu'il  fût  dans  les  Gaules,  son  ambition  ne  se  repo- 
sait  pas.  Vous  avez  vu  le  commencement  de  sa  comédie 
guerrière;  voici  le  farceur  impérial  sur  un  nouveau  tréteau. 
C'est  la  Bi'claf^ne  qu'il  veut  conquérir  (an  iO),  la  Bretagne 
abandonnée  parla  politique  romaine  depuis  la  vicloire  équi- 
voque de  Jules  César,  interdite  par  Auguste  à  ses  succes- 
seurs; conquête  lointaine,  stérile,  pleine  de  dangers.  Son 
armée  est  rangée  sur  les  côtes;  ses  machines  de  guerre  sont 
disposées.  Gaîus  est  sur  son  vaisseau,  il  s'avance  en  mer  ;  il 
fait  un  peu  de  roule,  puis  s'en  revient;  — la  guerre  est  finie. 
Il  n'a  pas  vaincu  la  Brelagiie,  il  a  vaincu  l'Océan  (c'est-à- 
dire  le  Pas-de-Calais  ou  la  Manche).  Il  monte  sur  son  tronc  : 
tt  Chargez-vous,  dil-il  à  ses  soldats,  des  dépouilles  de  l'Océan, 
elles  sont  dues  au  mont  Palatin  et  au  Ca])it()l(\  >  Après  cela, 
il  leur  fait  ramasser  des  coquilles,  et  bâtit  un  phare  comme 
monument  de  ses  eitploits  (2). 

Après  tant  de  succès,  il  voulait  un  triomphe.  «  Qu*il  soit 
inouï  de  grandeur  et  qu'il  ne  coûte  pas  cher,  écrivait-il  ili  ses 
intendants;  vous  le  pouvez  ainsi,  vous  avez  droit  sur  les  hiens 
de  tous.  »  Les  trirèmes  sur  lesijuellcs  il  avait  vaincu  l'Océan, 
devaient  être  amenées  par  terre  d'Ostie  à  Rome.  Mais  il  lui 
fallait  des  captifs  à  mener  à  sa  suite ,  et  il  n'avait  pas  fait  de 
prisonniers.  Rien  n*embarrasse  ce  hardi  bouffon  ;  il  n'a  pu 

:i)  nii  ii,  ibid,  JuvénAl^StHie.  1.— (2)  Snjtone.  40. 47.  IMoiu  nid. 
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prendre  de  Germains,  il  prendra  des  Gaulois,  choisira  les 

plus  grands  et  les  plus  beaux  (bon  nio])ilier  de  lriom|)he, 
disait-il\  laissera  eroître  cl  fera  teindre  Iimm's  eheveux  pdur 
leur  dojiucr  le  roux  germanique  et  la  longue  crinière  des  bar- 
bares, leur  imposera  des  noms  germains,  leur  fera  apprendre 
la  langue.  Sotte  et  perpétuelle  comédie  que  la  vie  de  cet 
homme! 

Voici  une  autre  plaisanterie  qui,  sans  sa  poltronnerie» 

devenait  sérieuse  :  il  se  souvint  que  plusieurs  légions  s'é- 
taient mises  en  révolte  après  la  mort  d'Auguste  ;  (pie,  tout 
enfant  alors,  il  avait  élé  menaeé  avee  son  père  Germanieus  ; 
il  voulut  les  faire  égorger,  et  ce  fut  à  grand'  peine  que  l'on 
obtint  de  lui  de  les  décimer  seulement.  Il  les  rassemble 
donc  comme  pour  les  haranguer,  sans  armes  et  même  sans 
épées,  les  fait  entourer  par  la  cavalerie;  ces  braves  gens 
soupçonnent  le  danger,  s*éloi^ent  à  temps,  courent  re- 
trouver leurs  armes.  Caïus  s'effraie,  s'enfuit,  prend  le  chemin 
de  Rome,  cherchant  sur  ({ui  se  venger,  et  trouvant  sous  sa 
main  la  perpétuelle  victime  des  empereurs,  le  sénat  (1). 

Le  sénat  était  fort  embarrassé  :il  avait  envoyé  une  députa- 
tion  à  Caïus  ;  Gains  l'avait  mal  reçue,  ne  l'avait  pas  trouvée 
assez  nombreuse,  s*était  fâché  surtout  qu*on  y  eût  mis  Claude, 
son  oncle,  comme  8*il  avait  eu  besoin  d*un  tuteur.  Il  se  plai- 
gnait qu'on  n'eût  pas  fait  assez  pour  son  lriomi)he,  et  d'un 
autre  côté,  menaçait  de  mort  (juieonipio  lui  jiailerait  de  nou- 
veaux honneurs.  Le  sénat,  bien  humblement,  ))ien  respec- 
tueusement, lui  envoya  une  députalion  nouvelle  pour  le  sup- 
plier de  revenir.  «  Oui,  je  reviendrai,  dit-il,  et  celle-ci  avec 
moi  (en  frappant  sur  la  poignée  de  son  épée).  Je  reviendrai 
pour  ceux  qui  souhaitent  mon  retour,  pour  les  chevaliers 
et  pour  le  peuple  ;  quant  au  sénat,  je  ne  serai  plus  ni  son 
concitoyen,  ni  son  prince  (2).  » 

Si  ses  guerres  avaient  clé  plaisaules,  sou  retour  à  Rome 

(1}  Suétone.  47. — (2)  Suétone.  49.  Sénèq.  de  Irt.  111, 19. 
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fui  sérieux.  Après  un  an  environ  de  séjour  en  Gaule,  il  reve- 
nait facile;  il  ne  voulut  pas  de  triomphe,  défendit  qu'aucun 
sénateur  vînt  au-devanl  de  lui.  Il  avait  deux  livrets,  appelés 
le  Glaive  el  le  Poignard  ;  on  y  Irouva  marqués  les  noms  de 
ceux  qu*U  voulait  faire  mourir.  Ainsi  comptait-il  décimer  le 
sénat  et  Tordre  des  chevaliers»  puis  quitter  Rome  où  il  s*en- 
Duyait,  transférer  le  siège  de  Tempire  à  Anllum  sa  viUe  natale, 
ou  bien  dans  sa  ville  favorite»  Alexandrie. 

Alexandrie  méritait  bien  cette  faveur;  la  ville  grecque  et 
égyptienne ,  idolâtre  et  superstitieuse  comme  l'ancienne 
Égyple,  légère  et  adulatrice  eomme  la  (iièce,  avait  été  la 
première  à  célébrer  le  culte  de  Tempereur  :  le  dieu-prince 
Caïus  valait  bien  après  tout  le  dieu-bœuf  Apis  et  le  dicu-chien 
Anubis.  Mais,  au  sein  de  cette  ville  aux  mille  déités,  vivaient 
à  part  les  ennemis  de  l'Égypte  et  des  idoles;  à  la  faveur  de 
la  civilisation  et  du  commerce,  Israël  était  revenu  après  des 
siècles  sur  la  terre  de  Memphis.  Dans  Alexandrie,  cité  uni- 
verselle, il  y  avait  de  tous  les  peuples,  et  entre  autres,  une 
colonie  de  Juifs,  riche,  nombreuse,  se  faisant  respecter  à 
force  de  ténacité  et  de  conviction,  maintenant  sous  les  empe- 
reurs ses  synagogues,  ses  lois,  ses  magistrats,  ses  privi- 
lèges. Mais  entre  les  adorateurs  de  Tibis  et  du  crocodile  et  les 
adorateurs  de  Jéhova,  entre  la  menteuse,  la  mondaine,  la 
changeante  Alexandrie  et  la  triste  et  sévère  lérusalem,  il  y 
avait  querelle  depuis  longtemps.  La  divinité  de  Caïus  ne  fut 
qu'une  occasion  pour  rallumer  les  haines.  On  profana  les  sy- 
nagogues, on  dégrossit  à  la  hâte  quelques  images  du  prince 
pour  les  placer,  objet  abominable  !  dans  l'oratoire  des  Juifs  ; 
à  eux-mêmes,  on  dénia  le  droit  de  cité,  qui  leur  appartenait 
depuis  des  siècles  ;  on  les  rejeta,  comme  au  moyen  ftge,  dans 
un  étroit  et  obscur  quartier  de  la  ville  ;  ceux  que  l'on  rencon- 
trait ailleurs  furent  pris,  fustigés,  brftîés  même. 

Le  gouverneur  romain  favorisait  ces  violences.  La  dernière 
et  triste  ressource  des  Juifs  était  de  s'adresser  à  Caïus:  ils 
députèrent  vers  lui  ;  les  Alexandrins  en  lirent  autant.  De  part 
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et  d*autre  on  choisit  les  plus  beaux  diseurs  :  la  rhétorique 

était  (le  loiitc  nation  et  de  toul  lieu  (1). 

Mais  de  tristes  nouvelles  attciulaieul  .sur  le  sol  (rilalie  Us 
pauvres  envoyés  juifs  :  en  débarquant  à  Pouzzoles,  ils  surent 
de  la  bouche  de  leurs  frères  ce  qui  se  passait  à  Jérusalem. 
Daos  le  temple,  dans  le  saint  des  saints,  là  où  reposait  le  nom 
Incommunicable  de  Dieu ,  Gaîus  avait  ordonné  qu'on  rott  sa 
statue.  Cest  ce  que  TÉvangile  avait  appelé  par  avance  «  IV 
bomination  de  la  désolation  dans  le  temple  du  Seigneur/» 
Jusque-là,  non-seulenK'nt  dans  le  temple,  mais  dans  la  \ille, 
les  soldats  romains  avaient  ùté  de  leurs  ensei^nies  les  iinafres 
des  empereurs  ;  telle  était  l'horreur  des  Juifs  pour  tout  ee  qui 
semblait  une  idole,  et  la  tolérance  de  Rome  pour  les  mœurs 
et  les  croyances  des  vaincus.  Aussi  le  gouverneur  de  la  Sy- 
rie, Pétronius,  tremblant  d'accomplir  des  ordres  aussi  redou- 
tables, hésitait»  tardait,  rassemblait  des  troupes,  faisait  traî- 
ner en  longueur  le  travail  de  la  statue  ,  sous  prétexte  de  le 
rendre  plus  ])arfail.  Cependant  toute  la  nation  avait  pris  le 
ciliée  et  la  eendre  ;  la  eulture  des  terres  était  abandonnée. 
Pétronius  voyait  venir  l'hiver,  la  famine,  à  sa  suite  les  tribus 
arabes  grossies  par  la  misère  des  Juifs,  des  brigandages  que 
Rome  ne  saurait  réprimer  :  il  arrivait  à  Jérusalem,  négociant 
pour  obtenir  par  la  douceur  obéissance  aux  ordres  irréfra- 
gables de  César.  Mais  voici  venir'  à  lui  une  multitude  de 
peuple,  rangée  par  classes  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants, 
de  vieillards,  pleurant  et  gémissanl,  la  lète  couverte  de  een- 
dres,  les  mains  derrière  le  dos  comme  des  eondamnés.  «  Vou- 
lez-vous résister  au  prince  ?  leur  dit-il  ;  voulez-vous  commen- 
cer une  guerre?  Voyez  votre  faiblesse  ;  voyez  la  puissance 
de  César.  —  Nous  ne  voulons  pas  combattre  ;  mais  plutôt 
que  de  violer  nos  lois,  nous  sommes  prêts  à  mourir.  »  Et 
cette  nation  entière  se  prosterna  devant  lui  la  gorge  décou- 
verte, pleine  de  résignation  et  de  foi,  laissant  Pétronius  assez 

^1}  r.l'hiUiii.  in  Mutcum.  /</. de Legalione.  9.  il.  Josi'ithc,  Anliijuitéïi,  XVlil.  10. 
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ému  pour  qtt*U  osât  écrire  à  Tempereur  et  lui  demander  de 

nouveaux  ordres  (1). 

Les  choses  en  élaienl  là.  Caïiis  ballotté  en  tous  sens  par 
des  conseillers  divers  ;  louché  un  moment  par  la  lettre  tle 
PétroQLUs  ;  décidé  mCme  en  faveur  des  Juifs  par  les  supplica- 
tions de  son  ancien  favori ,  le  roi  Agrippa  ;  puis  tiraillé  en 
sens  contraire  par  deux  ou  trois  bouffons  égyptiens  qui  for- 
maient son  conseil  privé  ;  Gaîus  avait  pris  enfin  son  parti ,  il 
faisait  faire  au  palais  sa  propre  statue  ;  et  comme  il  partait 
pour  l'Egypte,  il  voulait  la  porter  lui-même  à  Jérusalem  et 
écrire  sur  le  fronton  du  temple  ;  «  Temple  du  nouveau  Jupi- 
ter, (le  Tillustre  Caïus.  » 

11  y  a  deux  écrivains  (]u'on  a  souvent  appelés  conteurs  ; 
ils  ne  racontent  pourtant  que  ce  qu*ils  ont  vu,  ou  ce  quils 
savent  par  une  tradition  cojiérente  et  de  toutes. la  plus  suivie; 
ils  sont  jpgés  indignes  de  fournir  des  éléments  à  Thistoire. 
Je  me  permets  pourtant  de  consulter  ces  deux  Juife,  Josèphe 
et  Philon.  Le  dernier  était  le  plus  disert  des  Juifs  d'Alexan- 
diic,  l'orateur  de  leur  ambassade;  il  nous  peint  ce  (ju'il  a  vu 
de  ses  yeux  ;  (juand  il  nous  raconte  raudience  de  Caïus,  e'est 
chacune  de  ses  émotions  quHl  nous  redit,  c'est  un  empereur 
tout  vivant,  tout  parlant,  tout  agissant,  qu'il  fait  jouer  de~ 
vant  nous.  Même  dans  la  vérité  majestueuse  de  Tacite,  dans 
Ja  curiosité  anecdotique  de  Suétone,  il  n*y  a  pas  cette  réalité 
de  mouvement,  ce  détail  d'action. 

Depuis  plusieurs  jours,  les  députés  juifs  suivaient  Caïus 
sans  pouvoir  le  joindre.  Caïus  était  en  Campanie,  visitant 
ses  villas,  vivant  de  palais  en  palais.  Il  leur  donna  eniin  ren- 
dez-vous aux  portes  de  Rome,  dans  la  maison  de  Mécène , 
qu'il  avait  jointe  à  celle  de  Lamia,  pour  faire  avec  ces  deux 
grandes  demeures  de  Taristocnitie  une  demeure  plus  digne 
de*  lui.  Us  trouvèrent  la  vUla  toute  belle  et  tout  ornée,  des 
vases  d'or  et  des  statues  grecques  disposés  partout»  les  salles 


(1)  Philon,  de  Legatione.  13.  lî.iosèpbc,  Antuiiiitég,  XVUl.  et  tuiv. 
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ouvertes»  les  jardins  ouverte  ;  Gaïus  avait  voulu,  tout  en  kuc 
parlant,  parcourir  les  magnificences  de  son  palais. 

Au  milieu  de  ces  jurandes  salles,  ils  trouvèrent ,  entre  un 
comédien  et  les  iiileiulaiils  di  s  deux  villas,  un  honunc  ^^'rand, 
pille,  mal  proportionné,  le  cou  élroil,  les  yeux  creux,  le  re- 
gard fixe,  le  front  menaçant,  peu  de  cheveux  et  beaucoup  de 
barbe;  une  férocité  étudiée  sur  sa  figure,  qu'il  composait  an 
miroir  pour  la  rendre  plus  terrible.  Son  costume ,  coinme 
dit  un  écrivain ,  n'appartenait  ni  à  son  pays ,  ni  à  son  rang, 
ni  à  son  sexe,  ni  même  à  Fespèce  humaine  :  c'était  un  man- 
teau peiiil  et  couvert  de  pierreries,  de  longues  manches,  des 
bracîclets,  um  mbc  de  soie,  une  chaussure  de  femme  ornée 
de  perles  ;  à  cela  il  ajoutait  quelque  attribut  de  dieu,  le  cadu- 
cée de  Mercure,  la  foudre  et  la  barbe  d*or  de  Jupiter  (1). 

Les  Juifs  n'eurent  que  le  temps  de  se  prosterner  devant  lui. 
«  Salut,  dirent41s,  Auguste  et  empereur...  »  Caïus  les  inter- 
rompit :  «  Voilà  donc  ces  ennemis  des  dieux,  ces  hommes 
qui  me  méprisent  quand  tout  le  monde  m'adore,  ces  adora- 
teurs d'un  Dieu  inconnu  !  »  Les  Alexandrins  qui  étaient  là 
profitèrent  de  cet  heureux  début.  «  Ce  n'est  pas  tout,  sei- 
gneur, dirent-ils  ;  ces  hommes  refusent  d  oUVir  des  victimes 
pour  ton  salut.  »  Les  Juifs  protestèrent  :  u  Non,  seigneur, 
nous  immolons  des  hécatombes  pour  toi  ;  nous  versons  sur 
l'autel  le  sang  des  victimes  ;  ainsi  avons-iious  fait  quand  tu 
es  devenu  empereur,  quand  tu  as  été  guéri  de  cette  maladie 
qui  affligea  toute  la  terre,  quand  tu  es  parti  pour  la  Genne- 
nie.  —  Oui,  dit  Caïus,  vous  avez  sacrifié,  je  ne  sais  à  quel 
uulre  dieu,  mais  pas  à  moi.  Je  ne  m'eji  suis  pas  seuti  plus 
honoré.  » 

Chacune  de  ces  paroles  glaçait  le  sang  des  pauvres  dépu*  • 
tés.  Mais  il  les  laisse  là,  passe  dans  une  autre  salle,  visite, 

(1)  Sur  la  figure  et  le  costume  de  Caligula,  1'.  Suétone,  ;'»o.  62.  SénAquc,  de  C.on- 
stantia.  18.  i\c  ncncficii.s.  H  l?.  Pline,  \!  .17.  XXXVIl.  2.  Josèpbe,  Antiquités, 
Xi\.  1,  et  kà  iiiedailtc'6  iiuî  goul  d  acounl  ave*-  re«  écrivains. 
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inspeclc,  ordonne,  eaose  avec  Tintendant  du  palais,  fait 
•  changer  de  place  les  beaux  Ubleaux  et  les  belles  statues.  La 
double  dépulation  suivait  toujours,  les  Alexandrins  triom- 
phant, se  moquant  des  Juifs ,  les  raillant  comme  sur  le  théâ- 
tre ;  les  autres,  tête  basse,  n'atteodaïkt  guôre  que  la  mort. 

Tout  à  coup. Gains  sefetoiuTne,  prend  im  air  grave  :  «  Poiuv 
quoi  dotto  ne  mangez-vous  pas  de  oocbon?  »  Les  Alexandrins 
édatèrentde  rirè. — «  Seigneur,  dirent  les  Juifs,  chaque  peu- 
ple a  ses  lois.  Certaines  choses  nous  sont  défendues,  d'autres 
aux  Égyptiens  ;  il  y  en  a  mùme  qui  ne  mangent  pas  d'agneau. 
—  Ils  ont  raison;  la  chair  en  est  mauvaise.  »  Puis,  après 
avoir  ri  de  sa  facétie  :  «  Mais  enfin,  sur  quoi  fopdez-vous  votre 
droit  de  cité  à  Alexandrie  ?  »  C'était  là  le  grand  point  de  la 
querelle.  Les  Julfii  oommeiieèrent  k  plaider  leur  cause.  Ctius 
oraignit  que  leurs  raisons  ne  fîtasent  trop  bonnes;  il  leur 
tourna  le  dos,  passa  en  courant  dans  une  autre  salle,  fit  fer* 
mer  les  tenûtres,  revint  à  eux  :  «  Qu'avez-vous  à  me  dire?  » 
Son  ton  était  plus  doux  :  les  Juifs  recommencèrent  av  ec  t|uel- 
que  espérance  ;  mais  au  lieu  de  les  entendre,  le  voilà  encore 
à  courir,  visitant  des  tableaux,  ne  voulant  rien  écouter.  Four 
le  coup,. les  pnalheureux  eîroanois  faisaient  tout  bas  leur 
prière  et  se  préparaient  à  la  mort.  «  Allez-vous-en,  leur  dit 
e^n  Gaius.  Après  tout,  ces  gens-là  sont  plus  fous  que  mé- 
chants de  ne  pas  savoir  que  je  suis  dieu.  » 

La  colère  de  l'empereur  ne  laissait  plus  de  ressource  aux 
Juifs  contre  la  persécution  des  Alexandrins.  «  Mais,  leur  dit 
Philon ,  nous  devons  raainteuaat  espérer  plus  que  jamais  ; 
i*eitlpereinr«st  si  irrité  contre  nous,  que  Dieu  ne  peut  man- 
quer .de  nous  secourir.  »  Belle  parole  que  Dieu  prit  soin  de 
justifier. 

Gaîus,  en  effet,  avmt  su  blesser  tout  ce  qui  l'entourait;  sa 

défiànce,  ses  craintes  pour  sa  vie ,  les  discordes  qu'il  aimait 
à  semer  parmi  ce.uxqui  l'approchaicnl,  les  railleries  qu'il  exer- 
çait sur  eux,  les  épouvantables  commissions  qu'il  leur  don- 
nait, lui  faisaient  4es  ennemis  parmi  ses  afiranchis  mêmes  « 
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la  puissance  du  temps.  Entre  autres,  Gassius  Chœrea,  tribun 
des  cohortes  prtMoriennes,  homme  âgé,  aux  formes  un  peu  * 
molles,  mais  vieux  Romain  et  brave  soldat,  était  le  plastron 
des  gaités  de  Caïus.  S'il  demandait  ie  mol  d'ordre.  César  lui  • 
en  donnait  un  ridicule  ou  obscène  qui  foisait  railler  Choerea 
par  ses  -compagnons  ;  s'il  y  avait  qudque  sanglante  mission 
à  accomplir,  César,  qui  avait  aperça  en  lui  un  peu  de  com- 
passion, ne  manquait  pas  de  l'en  charger. 

Un  jour,  au  milieu  des  jeux  du  cirque,  le  peuple  s'avisa  de 
se  lever,  de  réclamer  une  d'minulion  d'impôts.  Au  cirque, 
d'ordinaire ,  l'empereur  et  le  peuple ,  associés  par  la  même 
passion,  se  rapprochaient,  s'entretenaient,  se  faisaient  els'ac- 
Gordaieat  des  demandes.  Cette  fois ,  Caïus  s'irrita  de  celte 
familiarité ,  Iftoha  ses  prétoriens  sur  le  peuple,  lit  couler  le 
sang.  Chœrea,  témoin  de  ce  massacre,  plus  irrité  encore  de 
ses  propres  affronts ,  n'eut  pas  de  peine  à  trouver,  parmi  les 
officiers  mêmes  du  prétoire,  de  vieux  Romains  qui  n'avaient 
pas  encore  oublié  la  république,  ou  des  hommes  qui  sentaient 
leur  vie  menacée  tant  (ju'ils  ne  mettraieiil  pas  lin  à  celle  de 
Caïus  :  il  se  forma  une  conspiration  (an  41),  conspiration 
de  palais  comme  celle  qui  donna  la  mort  à  un  autre  fou, 
Paul  K 

Les  occasions  ne  manquaient  pas  :  daîus  se  moiftrait  chaque 
jour  en  puhlic  ;  il  allait  au  Capitole  offrir  des  sacrifices  pour 

sa  fille  ;  ou,  seul,  il  allait  célébrer  quelque  supei*stitieux  mys- 
tère; ou  enfin  il  jetait  de  l'or  et  de  l'argent  au  peuple"  du  soni- 
met  delà  basilique  Julia,  du  haut  de  laquelle  Chœrea  voulait 
qu'on  le  précipitât.  Mais  les  conjurés  étaient  en  trop  grand  - 
nombre  ;  les  uns  avaient  des  objections  contre  un  jour,  d'au- 
tres contre  un  autre  ;  Chœrea  s'impatientait  :  <c  Croyez^vous 
donc,  disait-il,  que  le  tyran  soit  invulnérable?  » 

Caïus,  cependant,  songeait  toujours  à  son  voyage  d'A- 
lexandrie. Avant  de  partir,  il  donnait  des  jevix  en  l'ijonneur 
d'Auguste  :  la  luale  était  immense,  désoidonnée  ;  Caïus  avail 
supprimé  loulcs  les  diblinctions  de  places  entre  les  sénateurs 
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et  le  peuple  ,  les  maîtres  et  les  esclaves  ,  les  hommes  et  les 
femmes  ;  son  esprit  d'cgalilé  souriait  à  ee  pêle-mêle,  il  éprou- 
vait un  vrai  plaisir  de  tribun  ù  voii*  les  chevaliers  se  battre 
pour  leurs  places  (l)..Ge  jour-là,  il  était  gai,  affable  même, 
feisait  jeter  des  fruits  au  peuple»  et  se  divertissait  eu  le  voyant 
se  bal^  pour  les  ramasser.  Mnester,  son  mime  favori,  celui 
qu*il  passait  son  temps  à  embrasser  au  théâtre,  celui  qu'on  ne 
pouvait  interrompre  par  le  plus  léger  bruil,  sans  être  fhstigé 
de  la  main  même  de  l'empereur,  Mnester  dansait.  Quant  au 
prince,  il  buvait  et  mangeait  en  regardant  les  jeux,  donnait 
à  manger  à  ses  voisins,  entre  autres  ù  un  consul,  qui,  assis 
à  ses  pieds,  les  baisait  sans  cesse  ;  lui-même  devait,  à  la  nuit, 
paraître  et  danser  sur  le  théâtre.  Mais  en  goûtant  ces  ignobles 
plaisirs,  il  ne  remarquait  pas  de  sinistres  présages  :  le  sang 
avait  coulé  sur  la  scène ,  la  robe  du  sacrificateur  avait  été 
tachée  de  sang  ;  la  tragédie  que  Ton  dansait  (comme  disaient 
les  Romains)  était  la  même  pendant  laquelle  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  avait  été  assassiné  ;  pour  la  nuit,  on  préparait  un 
autre  spectacle,  le  tableau  des  enfers,  selon  la  mythologie 
égyptienne  :  frivoles  circonstances  qu'on  ne  remarque  qu'a^ 
prés  révénement,  mais  dont  les  historiens  de  cette  époque 
sont  remplis, .et  qui  peuvent  servir  comme  d'échantillon  de 
leur  philosophie. 

Caïus  voulait  passer  la  journée  au  théâtre  ;  les  conjurés , 
qui  étaient  prés  de  lui,  le  délcnninèrent  à  quitter  le  spectacle 
pour  le  bain  et  le  festin.  Dans  une  crypte,  en  allant  au  bain, 
il  rcQconlra  des  jeunes  gens  d'Asie  qu'on  lui  amenait  pour 
paraître  sur  la  scène.  H  s'arrêta  à  voir  leur  répétition,  et  allait 
leur  ordonner  de  venir  jouer  en  plein  amphithéâtre,  lorsqu'un 
des  conjurés,  Ghœrea  ou  Sabinus,  au  lieu  de  lui  répondre,  le 
frapi)a  de  son  épée  à  la  téte.  11  n'avait  autour  de  lui  que  les 
conjurés,  tous  ses  propres  officiers;  cx»mme  pour  hn  faire 
honneur,  ils  avaient  écarte  la  foule,  ils  revinrent  sur  lui ,  le 

(1)  Joièphc,  ABUq.  XVUI,  I .  Suét.  26.  - 
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frappèrent  jusqu'à  trente  fois,  s*encourageant  par  ce  mot  d'or- 
dre :  Encore  !  encore  (1)  !  (24  janvier  41). 

Mais  il  faut  voir  ce  qui  suivit,  saisir,  on  ce  moment  de  trou- 
ble où  tout  se  révèle,  cottf  société  romaine  dont  les  éléments 
sont  si  loin  de  nous.  Caïus  fut  à  peine  tué  que  ses  meui> 
triers,  oomme  oeux  de  César,  se  trouvèrent  en  péril.  Des 
esclaves,  qiii  portaient  sa  litière,  arrivèrent  avec  leurs  bfttons 
sûr  le  lieu  du  meurtre  ;  sa  garde  la  plus  intime,  composée 
de  (lermains,  bras  robustes  cl  cer\  elles  épaisses,  se  mit  en 
mouvement  à  la  première  alarme,  parcourut  les  rues,  par- 
courut le  palais,  frappa  au  hasard,  ne  sachant  qui  était  con- 
juré, tua  les  premiers  venus  et  promena  leurs  tôtes  dans 
Rome. 

Cependant  le  peuplerai!  théâtre  apprenait  la  mort  de  Cafus  : 
on  en  doutait  encore,  les  uns  par  désir,  les  autres  par  crainte 
de  voir  la  nouvelle  se  confirmer.  Il  en  était  comme  à  la  mort 

de  Tibère  ;  on  craignait  que  le  prince  n'eût  fait  courir  le  bruit 
de  sa  fin  pour  connaître  et  poursuivre  ses  ennemis.  Il  s'en 
fallait  donc  bien  que  tous  fussent  réunis  dans  la  môme  pensée, 
il  est  curieux  de  savoir  qui  étaient  les  amis  de  Caïus  :  C'étaient, 
dit  Josèphe, — les  soldats,  associés  à  ses  rapines,— les  femmes 
et  les  jeunes  gens,  enchantés  de  la  magniflcènoe  de  ses  jeux, 
de  ses  largesses  au  Forum,  de  ses  combats  de  gladiateurs,  ne' 
pensant  à  rien,  ne  possédant  rien,  craignant  peu  de  chose; 
—  les  esclaves  enfin,  auxquels  Caïus  avait  permis  de  dénoncer 
leurs  maîtres,  de  les  accuser,  de  s'enrichir  de  leui*s  dépouilles, 
sorte  de  demi-alïranchissement.  En  ce  moment,  les  passions 
et  les  craintes  diversifiaient  à  Tinfini  la  nouvelle.  Tantôt Caius 
n'était  pas  mort,  on  mettait  un  appareil  à  ses  blessures;  tantét 
il  était  au  Forum,  tout  sanglant,  haranguant  le  peuple.  Per- 
sonne n'osait  exprimer  une  pensée,  les  complices  moins  que 
tous  autres;  personne  n'osait  se  lever  ni  sortir,  il  semblait  que 

(1)  Sur  la  mort  de  Caïus,  V.  Dion,  UX,  Siiétone.  M.  57.  SéBèqoe,  dB  CoDStan- 
UA.  18.  Jotèphe,  AitUi}uUé8,  XIX.  1 . 
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le  premier  qui  ferait  un  pas  dans  la  ville  serait  jugé  le  meur- 
trier de  Gains. 

Mais  bientôt  on  entendit  résonner  au  dehors  le  tumulte  de 
la  garde  germaine  ;  le  théâtre  é^t  investi,  il  n'était  plus  p<w» 
sible  d'en  sortir.  Un  instant  après ,  les  Germains  y  entrent; 
les  tètes  quils  ont  promenées  dans  Jlome  sont  jetées  san* 
glantes  sur  un  autel  ;  ils  veulent  se  venger,  et  sur  qui  se  ven- 
ger, si  ce  n*est  sur  tout  le  monde?  Le  peuple  est  saisi  de  ter- 
reur; qu'on  aimât  ou  non  Caïus,  c  est  à  qui  prolestera  qu'il  ne 
Ta  pas  tué,  à  qui  pleurera,  à  qui  suppliera,  à  qui  se  jettera 
aux  genoux  de  ces  barbar^'s ,  charmés  d'avoir  une  fois  sous 
leur  main  Rome  tout  entière.  Mais  un  héraut  paraît  sur  la 
scène,  vétu  de  deuil,  avec  un  grand  air  d'affliction  :  «  Galtas 
est  mort»  notre  malheur  n*est  que  trop  certain  !  »  Les  soldats 
devaient  le  savoir,  mais*  quand  la  nouvelle  fut  donnée  aveo 
cette  solennité,  ces  têtes  dures  se  mirent  à  réfléchir  poui  la 
première  fois  ;  du  mort  plus  rien  à  espérer,  de  son  successeiu' 
tout  à  craindre.  Le  prolitable  eût  été  de  venger  le  meurtre 
de  Caïus  vivant.  Ils  se  retirèrent  donc,  et,  toute  réflexion 
&ite,  laissèrent  vivre  le  peuple. 

Autre  chose  se  passait  au  Gapitole,  le  sénat  s*y  était  rassem- 
blé; la  basifique iulia,  lieu  de  sa  réunion  ordinaire,  portait 
le  nom  de  César,  il  n'en  voulait  plus  ;  et  pendant  qu'au  Forum, 
peuple  et  prétoriens  criaient  vengeance  contre  les  meurtriers 
de  Caïus,  le  sénat  condamnait  sa  mémoire,  parlait  d'abolir  le 
nom  et  les  monuments  de  tous  les  empereurs,  donnait  pour 
mol  d'ordre  :  liberU»  Une  bague  que  portait  un  sénateur,  et  sur 
laquelle  était  l'image  de  Caïus,  lui  fiit  arrachée,  mise  en  pi6*. 
ces  ;  un  des  consuls  parla  magnifiquement  sur  le  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  liberté  ;  cette  liberté,  c'était  son  ancienne 
domination  que  le  sénat  ressaisissait  avec  enthousiasme.  Les 
quaire  (  ohortes  urbaines,  garde  municipale  de  Rome,  obéis- 
saient au  sénat  et  aux  consuls;  elles  occupaient  le  Forum  cl 
le  Capilole,  et  le  peuple,  toujours  changeant,  bien  sûr  cette 
tm  que  Gaîus  était  mort,  applaudissait  à  Cbœrea* 
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Ailleurs  les  prétoriens  délibémient  à  leur  façon»  regrettant 

peu  Gaïusqui  avait  bien  riiérité  sa  moii,  mais  songeant  beau- 
coup h  eux-mêmes  :  nounis,  engraissés,  choyés  parles  em- 
pereurs, qu'allait  faire  d'eux  Je  sénat  ?  C'était  un  sec  cl  peu 
profitAble  gouvernement  que  celui  des  consuls  ;  qu'auraient- 
ils  à  gagner?  L'absence  de  Rome,  des  marches  forcées ,  de 
dures  garnisons»  des  combats  contre  les  Germains,  chose  dont 
ils  se  souciaient  peu  ;  puis  mourir  au  servicct  ou,  si  l'on  par- 
venait aux  premiers  grades,  une  pauvre  retraite.  Décidément 
ils  n'étaient  que  les  soldais  de  l'empereur  :  il  leur  fallait  un 
empereur;  lequel?  peu  importait.  Tout  en  délibérant,  ils  pil- 
laient le  palais;  le  peuple,  qui  ne  délibérai!  ]i;is,  pillait  avec 
eux  :  lorsque  dans  uu  coin  obscur,  dans  une  de  ces  pièces 
élevées  que  Ton  ménajgeait  pour  recevoir  en  hiver  les  rayons 
du  soleil,  un  soldat,  nommé  Gratus,  vit  des  pieds  sortir  de 
dessous  une  portière ,  les  tira  à  lui,  amena quelipie  diose  qui 
se  jeta  tout  tremblant  à  ses  genoux  pour  lui  demander  grâœ. 
Loin  de  la  lui  refuser,  le  soldat  se  prosterna,  et  salua  cet  homme 
empereur.  Le  personnage  était  Tibérius  Claudius,  frère  de 
Germanieus,  oncle  de  Caligula,  âgé  alors  de  cinquante  ans, 
grand  amateur  de  grec,  cl  depuis  son  enfance  plastron  de  la 
famille  impériale.  Quelque  proche  qu'il  fùtdeCaïus,  celui-ci 
ne  l'avait  point  tué ,  il  Tavait  gardé  pour  s'en  amuser.  Un  in- 
stant avant  le  meurtre,  Claude  suivait  l'empereur  ;  les  conjurés 
l'écartërent  péle-méle  avec  la  foule ,  il  s'en  fut  dans  une  salle 
voisine  ;  de  là  entendit  du  tumulte,  eut  peur,  alla  se  cacher^ 
de  sa  retraite,  derrière  son  rideau,  il  vil  porter  les  tètes  de  ceux 
qu'avaient  tués  les  Germains,  et  quand  on  le  trouva,  il  trem- 
blait de  tout  son  corps. 

Cependant  les  prétoriens  s'étaient  attroupés  ;  l'élu  de  Gratus 
fut  tout  de  suite  leur  empereur;  quel  qu'il  fut,  on  pouvait  en 
faire  un  prince  ;  il  y  a  tant  d'occasions  où  tout  ce  qu'il  faut  à  un 
parti,  c'est  un  homme  à  mettre  en  avant.  Le  ridicule,  l'obscur, 
rimbéctUe  Claude  représentait  donc  la  puissance  prétorienne 
que  Caïus  avait  fuite  la  première  dans  Tempii-c.  Mais  il  avait 
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si  peur  qu'il  ne  pouvait  marcher,  on  le  mil  dans  une  litière  ; . 
les  porteurs,  effrayés  comme  lui,  le  laissèrent  là  et  s'enfuirent; 
les  prétoriens  le  prirent  sur  leurs  épaules,  tout  triste  et  tout 
effirayé,  si  piteux  que  le  peuple  crut  qu'on  le  menait  à  la  mori, 
et,  touché  de  compassion»  disait  :  <c  Laissesple  donc»  c*est  aux 
consuls  de  le  juger.  On  le  porta  ainsi  au  camp  du  prétoire; 
il  y  passa  une  nuit  fort  inquiète.  Triste -empereur  !  mais  il  ne 
Aillait  pas  mieux  aux  soldats.  • 

Comme  il  arrive  en  pareil  cas  à  toute  assemblée ,  le  sénat 
perdait  le  temps.  11  députiùl  à  Claude,  Claude  répondait  qu'il 
n'y  pouvait  rien,  qu'il  était  contraint  par  la  force;  réponse 
mesquine,  mais  peut-être  habile. 

S11  y  avait  habileté,  il  (aut  dire  d'où  elle  venait.  Les  Cé- 
sars comptaient  à  leur  cour,  je  dirais  presque  dans  leiir  mo- 
bilier, le  roi  des  Juifs  Agrippa,  monarque  à  la  suite,  homme 
.  à  romanesques  aventures,  prisonnier  et  condamné  à  mort 
sous  Tibère,  favori  sous  Caïus,  qui,  pour  le  dédomma^ier  de 
sa  captivité,  lui  avait  donné  une  chaîne  d'or  d'un  jxjids  r<;al 
à  la  chaîne  de  fer  qu'il  avait  portée.  Dans  la  nuit  même  qui 
suivit  le  meurtre ,  il  vint  en  cachette  et  à  la  hâte  donner  la 
sépulture  à  son  bienfaiteur.  De  là  il  court  auprès  de  Claude, 
toujours  aussi  secrètement,  le  rassure  et  le  fortifie,  lui  per- 
suade de  garder  l'empire. 

Agrippa  était  encore  au  camp,  lorsqu'on  lui  annonce  que 
le  sénat  le  fait  appeler  ;  le  sénat,  dans  son  embarras,  ne  sa- 
vait à  qui  demander  conseil.  En  peu  d'instants,  le  roi  dijjlo- 
mate  peigne  ses  cheveux,  parfume  sa  barbe,  et,  frais  et  paré 
comme  un  homme  qui  sort  de  table,  qui  n'a  pas  quitté  sa 
maison,  qui  ne  sait  rien,  n'a  rien  vu,  ne  s*est  mêlé  de  rien^ 
demandant  ce  qu'il  y  a,  ce  qu*est  devenu  Claude,  ce  que  veu- 
lent les  pères  conscrits,  il  paraît  devant  le  sénat.  Quand  on 
rèutlnstniit,  il  donna  son  avis  à  son  tour.  «  Il  était  dévoué, 
disait-il ,  à  la  dignité  du  sénat,  il  lui  donnerait  sa  vie  ;  mais 
il  osait  s'informer  de  ses  ressources.  Les  gardes  de  la  ville, 
les  esclaves  armés,  gens  nouveaux  à  la  guerjr e,  lutteraient-ils 
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contre  de  vieux  soldats  eomme  les  prétoriens  ?  )»  Ainsi  décida^ 

l-il  une  nouvelle  amitassade  à  Claude,  se  lit  nommer  pour 
accompagner  les  dcpulrs,  vit  ceux-ci  tomber  aux  pjenoux  de 
Claude  pour  le  supplier  de  n'accepter  au  moins  Tempire  que 
du  sénat,  les  laissa  faire,  parvint  à  voir  Claude  en  secret,  lui 
donna  de  meilleures  raisons  encore  pour  tenir  ferme ,  le  fit 
répondre  en  homme  décidé,  et  le  quitta  haranguant  ses  sol- 
dats et  distribuant  de  l'or. 

Le  sénat ,  repoussé  dans  ses  tentatives  d'accommodement, 
était  donc  réduit  à  combattre.  11  songeait  à  affranchir  et  à 
armer  ses  esclaves  ;  la  nuiltiludc  en  était  énorme,  cl  cette 
ressouicc,  au  temps  de  la  république,  avait  plus  d'une  lois 
décidé  les  sanglantes  querelles  du  Forum.  Claude,  de  son 
côté,  prolêstail  qu'il  ne  voulait  pas  la  guerre  ;  mais,  puisqu'on 
l'y  forçait,  «  qu'au  moins,  disait-il,  la  ville,  les  temples  ne 
soient  pas  souillés.  Assignez-nous  un  lieu  de  combat,  hors 
des  murs  de  Rome.  »  Quand  on  propose  de  semblables  con- 
ventions, il  est  prohal)le  qu'on  n'aura  point  à  se  battre. 

Qu'était-ce  donc,  au  reste,  (jue  le  sénat?  Mélange  de  nobles 
dégénérés,  d'hommes  nouveaux,  d'affranchis,  de  barbares 
mémç ,  de  quel  droit  se  prétendait-il  successeur  de  l'aristo- 
cratie ancienne?  C'étaient  ces  hommes  dont- la  flatterie  anrall 
dégoûté  Tibère  ;  qui  avaient  dressé ,  en  l'honneur  de.Séjan, 
un  autel  h  la  Clémence  ;  c'étaient  eux  que  Galigula  avait  vus 
courir  en  toge  pendant  plusieurs  milles  au-devant  de  son 
cliar  ;  qui  l'avaient  servi  à  table,  la  robe  relevée,  le  linge  au- 
tour du  corps.  Les  anciennes  fortunes  avaient  disparu  pen- 
dant les  proscriptions;  les  anciens  noms  étaient  éteints  pour 
la  plupart.  Ils  ne  purent  échapper  au  sentiment  de  leur  propre 
impuissance  :  cent  sénateurs  seulement  étaient  venus,  sur  la 
convocation  des  consuls,  délibérer  dans  le  temple  de  Jupiter; 
le  reste  étaient  chez  eux,  d'autres  à  la  campagne.  Le  sang- 
froid  (le  la  nuit  avait  amorti  !<  iir  «enthousiasme. 

Le  peuple,  au  contraire,  (jui  s'était  reconnu,  entourait  le 

sénat,  demandait  un  chef  unique,  demandait  Claude.  L'aristo- 
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cratie,  avec  ses  oscillations,  n'était  plii^,  pour  un  si  grand 
empire,  un  régime  possible;  il  lui  fallait  la  simplicité  du 
système  monarchique.  Tout  ce  qui  «  lait  tant  soit  peu  soldai 
allait  à  Claude  :  les  gladiateurs,  les  mariniers  du  Tibre,  arri- 
voientà  son  camp  ;  les  soldats  mêmes  du  sénat  vinrent  heurter 
AUX  portes  du  temple  de  Jupiter,  protestant  contre  la  liberté, 
demandant  un  empereur,  et  ne  laissant- au  sénat  que  le  drdit 
de  le  choisir,  parti  embarrassant  auquel  le  sénat  commençait 
à  se  résigner.  On  nonimail  des  caiulidats  ;  Minucianus,  l'un 
des  conjures  et  beau-frùre  de  Caïus,  n'hésita  pas  à  s'olfrir. 
Les  consuls,  jaloux,  traînaient  la  discussion  en  longueur  ;  le 
sénat  était  refroidi,  ennuyé,  divisé,  effrayé  même  ;  car  choi- 
sir un  empereur,  c'était  plus  que  jamais  déclarer  la  guerre. 
-  Ghœrea  cependant  haranguait  ses  soldats  ;  vieux  croyant 
k  la  république,  il  ne  pouvait  leur  pardonner  l'injure  qu'ils 
venaient  de  ftiire,  disait-il ,  à  la  dignité  du  sénat.  Les  soldats 
répondirent:  «  Un  empereur!  »  Excepté  ceux  qui  (h  vajenl 
régner  sous  la  liberté,  nul  ne  voulait  ùXre  libre.  —  <•  Mais  ce 
Claude  est  un  imbécille;  autant  aimerais-je  Cytl^icu»,  le 
cocher  du  cirque.  Vous  venez  d'avoir  un  prince  fou,  vous  en 
prenez  un  stupide. — Nous  avons  un  empereur,  et  tm  empe- 
reur  sans  reproche;  irons-nous  deno  nous  entre-tuer,  gens 
du  même  pays  et  du  même  sang  ?  »  Ainsi  parla  un  soldat  ;  0 
tira  son  épée,  les  autres  suivirent,  et,  les  enseignes  hautes, 
Tarmée  du  sénat  alla  se  joindre  à  celle  de  Claude. 

Ce  furent  alors  les  sénateurs  eux-mêmes  qui  désertèrent  le 
parti  du  sénat,  et  vinrent  l'un  après  l'autre  À  ce  terrible  camp 
du  prétoire.  Les  soldats  les  y  reçurent  mal,  et  Claude  eut 
grand*peine  à  empêcher  qu'on  ne  les  massacrât.'  Les  préto- 
riens avaient  Mi  un  empereur  à  eux  seuls  et  malgré  le  sénat  ; 
ils  voulaient  que  ce  fftt  leur  empereur  à  eux,  et  n'itoaient 
pas  ces  tardifs  courtisans  de  leur  victoire. 

Joui  marcha  pourtant  de  bon  accord  :  Claude  entra  dans 
Rome,  décoré  selon  l'usage  par  le  sénat  de  tous  les  litres  im- 
périaux, refusant  selon  l'usage  ceux,  qui  lui  parurent  trop 
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magnificfues.  U  ordonna  ToubU  de  tout  ce  qui  s'était  passé 

durant  ces  deux  jours,  et  lui-nu^mc,  bon  homme,  il  l'oublia. 
Chœroa ,  presque  seul,  fui  jclé  comme  viclime  aux  mânes 
peu  considérés  de  Caïus.  Sabinus  se  tua.  Chœrea,  conduit 
au  supplice,  trouva  l'épée  du  soldat  trop  peu  tranchante,  de- 
'  manda  celle  dont  il  avait  frappé  Caïus,  et  mourut  en  hardi 
républicain.  Ce  courage,  un  reste  d'idées  antiques,  toucha  le 
peuple;  quand  vint  le  jour  des  libations  pour  les  morts,  U 
ordonna  qu*on  en  fît  publiquement  pour  Chœrea,  et ,  ce  qui 
est  plus  étrange,  demanda  aux  mânes  de  ce  vieux  tribun 
pardon  de  sa  propre  ingratitude  (1). 

Voilà  comment  échoua  cette  tentative  de  révolution.  En 
racontant  la  ^  ie  et  la  lin  de  Caïus,  je  n'ai  guère  pu  que  rap- 
peler les  faits  ;  ils  sont  si  étranges ,  si  loin  de  nous ,  qu*en 
vérité  on  ne  saurait  trop  qùelle  réflexion  y  ajouter.  Tibère 
qui,  lui,  avait  un  système,  nous  a  rappelé  le  comité  de  salui 
public;  où  trouver,  si  ce  n*est  aux  Petites-Maisons,  l'analogue 
de  Galigula?  Quand  des  faits  .sont  hors  de  notre  sphère,  im- 
possibles, quoique  certains,  on  les  raconte,  on  ne  les  juge 
pas. 

Quelques  bienveillants  historiens  ont  eu  la  charité  de  nous 
expliquer  cette  époque  et  cet  homme,  de  chercher  des  causes 
profondes  à  ce  que  je  me  permets  d'attribuer  à  la  pure  et 
complète  folie,  à  la  folie  de  Charenton  ;  de  découvrir  dans 
Caïus'  des  vues,  une  pensée,  des  intentions  politiques  :  en 
faisant  son  cheval  consul ,  il  avait  ses  desseins  ! — Je  m'avoue 
incapable  de  pénétrer  à  une  telle  prolondeur  ;  tant  d'incohé- 
rence, de  conlradiclion,  de  décousu  cl  ( permcllez-moi  ce 
mot)  de  désuUoire  dans  la  vie  de  cet  homme,  ne  me  laisse 
guère  comprendre  de  système  ches  lui.  L'absence  de  toute 
unité  dans  cette  conduite  et  dans  cette  téte,  cette  fanfaron- 

(1)  Cette  révolution  rst  très-bien  racontée  par  Josèphe,  probablemeot  d'après  les 
souvenirs  mêmes  rVAgrippa.  AnUquItèf,  XIX.  1.  ?.  3.  I'.  aussi  SiK'tnne,  in  Caligidà, 
&8.  M.  60. 10  Claudio,  10.  Dion.  LX.  iottgbit  lal-inéine,  de  Beik»,  XVUi.  2. 3. 
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nado  el  celle  poltronnciie,  cet  amour  de  la  bouffonnerie  et 
ces  colères  beaucoup  trop  sérieuses,  ces  Fneurtrcs  sans  niotii's 
et  ces  grâces  aussi  peu  motivées,  ont  frappé  les  écrivains  an- 
ciens comme  moi  :  Caïus  est  Topposé  de  Tibère,  aussi  capri- 
éeux.  (pie  Fautre  est  persévérant,  aassi  fou  que  son  grand- 
onele  est  politique.  On  veut  foire  de  lui  le  protecteur  des 
provinces  contre  Rome  :  il  pille  et  massacre  horriblement 
dans  les  Gaules,  et,  dit  le  provincial  losèplic,  de  tant  de  con- 
trées soumises  à  renipirc  romain,  il  n'y  en  cul  pas  une  qui  ne 
souffrit  de  sa  tyrannie  ([):  —  un  ami  de  régalité,  un  défen- 
seur des  classes  oppriiiKcs  :  ce  qui  n'empôche  pas  le  peuple 
d*étre  chargé  dlmpôts,  ballu  au  cirque,  jeté  à  la  mer  à  Pouz- 
zoles,  affamé  dans  Rome  (au  moment  de  sa  mort,  il  n'y  restait 
pas  de  vivres  pour  huit  jours)  (i)  ;  un  ennemi  du  génie 
romain  :  et  il  porte  en  lui  ce  qui  caractérise  le  mieux  ce  gé- 
nie, la  dureté  des  mœurs  et  les  inclinations  sanguinaires. 
C'est  un  Claudius,  âpre  et  sans  cœur  comme  ses  ancélrcs. 
A  ce  penchant  qu'il  lient  de  l'hérédité  et  de  la  nature,  la  suite 
de  sa  vie  n'a  ajouté  qu'une  seule  idée  nette  ;  c'est  qu'il  lui 
fmi  de  Targent,  et  que  les  proscriptions  seules  peuvent  lui 
en  donner  :  le  reste  de  l'homme  est  de  la  démence. 

Et  cet  homme  poùrtant^ne  fut  pas  seulement  supporté ,  il 
fut  aimé.  Il  y  a  peut-être  une  loi.qui  veut  que  les  natures  les 
plus*  dépravées  aient  un  côté  plus  tendre  qui  attire  à  elles  des 
natures  souvent  meilleures.  Nous  avons  vu  le  Juif  Agrippa 
aller  la  nuit,  au  péril  de  sa  vie,  donner  une  sépullure  aux 
restes  de  son  maîUc.  Ses  sœurs,  Julie  et  Agrippine,  bannies, 
déshonorées  par  lui,  ne  revinrent  de  leur  exil  que  pour  trans^ 
porter  les  cendres  de  leur  frère  dans  un  tombeau  plus  hono- 
rable. Sa  femme  Gésonie  fut  plus  dévouée  encore  :  femme 
étrange  qui,  çans  être  jeune,  sans  être  belle,  mère  déjà  de 
trois  enfants,  avait  subjugué  Tâme  de  Gafus,  et  dont  on  ex-  . 
pliquail  l'empire  par  des  philtres  qui  auraient  en  môme  temps 

(1)  JoBèpbe,  Antiqoilé*,  XIX.  U—i^)  Seaè^.  de  BrayiUl«  vitic.  18 . 
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assujetti  le' coeur  et  égaré  la  raison  dv  prinoé.  C'était  etta 
qu*il  montrait  à  ses  soldats,  à  cheval,  ayant  le  casqve  ôt  la 

chlamyile  ;  c^est  à  elle  qu*il  disdt  dans  un  accès  d*ainour  san- 
guinaire :  «  Je  mettrais  le  chevalet  en  œuvre  pour  tirer  de 
toi-même  la  raison  de  cet  étrange  amour  que  j'ai  pour  toi. 
Elle  seule  avait  dompte  eell^  nature  de  loup  cervier,  nature 
cruelle  et  sauvage,  sans  être  forte  et  persévérante.  Après  la 
mort  de  Caïus,  elle  resta  avec  sa  fille,  couchée  auprès'  du 
corps  délaissé  de  son  mari,  toute  couverte  du  sang  de* set 
plaies,  jusqu'à  ce  qu'on  vînt  pour  la  tuer.  Alors  elle  présffntft 
sa  gorge  nue,  demauda  qu'on  so  hâtât,  et  mourut  avec 
courage. 

Je  n'affirmerai  pas  non  plus  que  Caïus  ne  lut  point  aimé 
d'une  portion  du  ])euple  de  Rome  ;  nous  avons  vu  les  in» 
certitudes  et  les  dissentiments  de  la  foulo  rassemblée  au 
théâtre.  Les  largesses  de  Caïus,  la  magnificence  de  ses  speo- 
-  tades,  lui  avaient  foit  des  amis  (l)qoi,  après  sa  nrort,  et  tapt 
qnll  n*eut  pas  reçu  lès  honneurs  de  la  sépulture,  né  manquè- 
rent pas  de  voir  des  revenants  dans  les  jardins  de  I^amia  où 
il  était  enterré,  et  d'entendre  des  bniits  effrayants  dans  la 
maison  ou  il  était  mort  (2).  Caïus,  après  tout,  n'avait  que 
vingt*huit  ans  ;  on  l'avait  aimé  tout  enfant  comme  fds  de 
Germaiiicus  :  «  laisses^e  mû^ir,  »  pensait  peut-^tre  le  peuple, 
comme  ces  vieillards  qui  attendent  patiemment  au  retour  vers 
le  bien»  le  jeune  homme  qu'ils  ont  vu  naître,  tout  en  souf- 
frant de  ses'folies  de  jeunesse.  C'était  «m  énfont  gâté  par  la 
mauvaise  éducation  des  Césars,  blessé  par  Li  i  i^^ueur  de  Ti- 
bère,  si  fou,  si  inconséquent,  si  graudiose  en  certaines  choses, 
&i  ridicule  bouffon  eu  d'autres,  curieux  à  voir,  quoique 
dur  à  viyicel  Aussi  y  ayaittil  quelque  part,  bien  bas  sans 
doute  dans  la  populace,  un  groupe  dlitfmmes  à  qui  il  plai- 
dait; êtres  si  obscurs,  sj-cachés  dans  leurs  guenilles,  ayant 
besoin  de  si  peu,  qù'ite  n'avaient  à  craindre  ni  à  souffirir 

(i)  JoflépUe.  AnU^tiité»,  XIX.  1.  -  (3)  Suétone.  M. 
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gmul'chose  d*tta  empereur;  oisifs,  chevaliers  d'aventure, 

devins,  ^recs,  esclaves  ;  tourbe  de  gens  qui  fourmillaient  à 

vos  pieds  dans  Rome,  qui,  pauvres  et  nus,  vivant  sans  tra- 
vailler, prenaient  la  vie  en  passe-temps,  la  politique  en  spec- 
;lade»  César  en  coniédien;  Uouvaient  Caïus  original,  el  l'ai- 
maient. 

Mais  surtout  il  faut  comprendre  ce  qu'était  Tisolement 
égoïste  de  ce  siècle-là.  Un  meurtre  commis  bien  loin  n'était 
guère  qu'une  belle  histoire  à  conter  :  les  brigandages  de 
Caïus  dans  les  Gaules  étaient  pour  les  Romains  quelque 
chose  comme  un  roman  d'Anne  Ratcliffe,  et  les  Oaulois  de- 
vaient se  divertir  de  même  du  récit  des  proscriptions  de 
Rome.  Les  quatre  ans  pendant  lesquels  lunivers  se  ))lia  aux 
caprices  d'un  fou  à  lier  sont  pour  nous  de  la  mythologie  :  si 
Caligula  eût  été  un  prince  moderne,  iix  mois  après  sa  ma- 
ladie, le  sénat,  le  parlement,  les  cortès,  la  diète,  ce  pouvoir 
quèlconque  qui  souvent  n'exisie  pas  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses,  mais  qu'on  retrouve  ou  ((u'on  refait  dans  de  cer- 
taines circonslaiiees,  eût  nommé  une  régence ,  dépossédé  le 
souverain,  et  de  son  palais  l'eût  envoyé  à  Rediam.  Dans  l'em- 
pire romain  il  n'y  avait  pas,  môme  pour  cela,  assez  d'unité, 
-assez  d'esprit  public  ;  risolement  et  Tégoïsme  faisaieat  que 
nul  n'osait  se  mettre  en  avànt  pour  tous,  incertaiii  s'il  serait 
avoué  ou  non,  s'il  serait  soutenu  ou  abandonné.  .Le  pouvoir  • 
restait  ddnc  à  celui  qui  l'avait,  fût-il  fou,  fou  furieux,  fou 
sanguin  ai  re 

C'est  que,  depuis  ce  temps,  le  monde  a  suhi  une  grande 
réforme,  la  plus  grande  dans  l'histoire,  ou,  pourmieux  paiier, 
.la  ^eule,  certainement  unique  dans  le  passé,  certainemi&nt 
unique  dans  l'avenir.  Sous  Caî^s,  cette  réforme  était  pour-  - 
tant  commencée;  ceux*  qui  l'entreprenaient  ne  faisaient  pas, 
il  est  vrai,  parler  d'eux;  ils  «'avaient  pas  débuté  par  un  coup 
d'éclat  comme  Luther,  ni  par  quelque-  livre  cmphaticpie 
comme  Rousseau  :  c'étaient  des  Grecs  ou  des  Juifs,  pauvres, 
affranchis,  en  bonne  partie  esclaves,  se  réunissaal.dans 4i9S 
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greniers»  à  la  lueur  de  quelques  mauvaises  lampes  ;  gens  peu 
civilisés  qui  parlaient  un  latin  barbare  ou  un  grec  impur, 
vêtus  de  pauvres  luuiqaes  et  liiisant  en  cummiin  de  maigres 
repas;  pas  mc^me  encore  perséeul<^*s,  et  à  qui  l'histoire,  avant 
le  temps  de  Néron,  n'aeeorde  que  celte  dédaigneuse  men- 
tion :  u  Claude  chassa  de  Rome  les  Juifs  qui»  excités  par 
Chrest,  causaient  des  troubles  perpétuels  (1).  » 

Quant  au  reste  du  monde»  il  supportait»  sans  entrevoir 
rien  de  meilleur»  ou  du  moins  sans  rien  attendre»  si  ce  n'est 
du  caprice  d*un  homme,  le  règne  de  ces  Glaudius  métamor- 
phosés en  Césars,  race  dégénérée,  chez  cjui  la  dureté  sabine 
des  anciens  Appius  était  devenue  un  amour  effréné  pour  le 
sang.  Ce  monde  pourtant  était  le  dernier  résultat  de  la  civi- 
lisation antique  :  le  génie  des  nations  primitives,  Tesprit  des 
Grecs»  la  politique  des  Romains»  n'avaieut  si  longtemps  éla- 
boré la  société  que  pour  en  venir  à  ce  progrès  suprême; 
c'était  là  ce  qu'avait  produit  l'union  sous  une  même  loi  dies 
pays  civilisés,  ce  résultat  si  désirable  pour  les  philosophes,  si 
laborieusement  atteint  par  la  politique.  L'iminanilé  avait  par 
devers  elle  le  labeur  tles  plus  grandes  et  des  plus  belles  in- 
telligences :  dans  Tordre  social,  les  conquêtes  vivifiantes  d'un 
Alexandre  ou  d'un  César;  dans  l'ordre  intellectuel,  les  inspi- 
rations d'un  Pythagore»  d'un  Socrate  et  d*un  Platon.  L*empire 
avait  4  sa  disposition  (admirables  instruments  de  la  pensée) 
les  deux  langues  qui  avaient  conqiûs»  l'une  l'Occident»  l'autre 
l'Orient  ;  les  orateurs  pariaient  grec  dans  les  Gaules,  comme 
les  préteurs  i)arlaicnt  latin  à  Antioche  :  la  Grèce  et  Ronie,  en 
venant  se  réunii'»  avaient  amené  chacune  son  coté  du  monde 

♦ 

(1)  Ju(lu:os,  impulfore  Chmto,  aMlduè  tamuttuaiiles  Romft  expulit.  Snéume,  in 
daiullo.  2&.  Les  païens  par  ancur  dMiiigwiIftot  le  nom  de  Christ  en  cdui  de  Chfett, 
Laetance,  lY.  7.  «  Quand  vous  nooi  apqMies  ChnuUmu  (car  tous  nesavei  pas  lileD 
aoM  noai),  dltTerlullien,  le  nom  que  vous  noas  doimet  indique  la  bout*  e  t  la  doit> 
ceur*..  (■/îr.'î'tîi  (■iccllent,  au  lien  de  Xî'ctc;,  oio(),  cl  vous  hais>07  pn  de?  hommes 
innocents  un  nom  innocent  lui-mcmc.  "  Tortullieii,  Apolog.  3.  Sur  cette  persécution 
de  (^audc,  L.  Ad.  Apobl.  XVIIK  2.  el  Dion.  L\. 
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avec  elle.  La  plus  belle  poésie,  on  Virgile  et  un  Homère, 
étaieul enseignés  d'un  bont  du  jiioiide  à  laulrc;  Tari  étail 
ai  rivc  à  sa  pciiVclion.  •    ,  • 

Ces  gens-là  étaient  done  des  gens  civilisés,  on  dn  moins 
ce  que  nous  appelons  ainsi.  La  civilisation,  il  est  vrai,  ne  s'é- 
tendait pas. à  tous;  il  faut  toujours,  quand  on  parle  de  Tanti- 
.quité,  mettre  à  part  les  esclaves.  Mats  quant  aux  maîtres,  je 
me  permets  de  croire  que,  malgré  notre  progrès,  ils  étaient^, 
en  fait  de  comfortablei  de  luxe,  de  coftim'odité,  en  avant  de 
notis.  Voyez  seulement  (je  ne  parle  pas  des- riches)  le  petit 
peuple  (le  Home  assistant  pour  rien  à  des  spectacles  dont  la 
splendeur  nous  passe,  se  baignant  pour  rien  dans  des  thermes 
magnifiques  (on  en  comptait  plus  de  800  à  Rome),  se  pro- 
menant pour  rien  sous  de  beaux  portiques  où  venaient  en 
hiver  se  rassembler  les  rayons  du  soleil,  ne  travailliint  pas, 
nourri  gratuitement  par  ses  empereurs,  oisif  et  redouté 
comme  im  roi  .d*A$îe.  Ce  deviût  être  bien  autre  chose  encore 
chez  les  heureux  de  l'époque,  qui  avaient  leurs  100,000  ses- 
terces il  dé|)cnser  en  un  repas.  (Jui  eiit  été  assez  lou  pour  im- 
poser un  devoir  quelconque  d'état  ou  de  fcunille  à  ces  per- 
sonnes si  délicates,  si  comfortablement  chovées  dès  leur 
enfance;  craignant  le  chaud,  le  froid,  la  faim,*  le  vent,  le  so- 
leil; pour  qui  la  toge  était  trop  lourde,  la  chaussure  romaine- 
trop  étroite,  à  qui  il  fallait  des  sandales  et  une  robe  de  soie 
presque  infhsparente  ;  qui,'en  été,  se  tenaient  la  main  fraîche 
en  maniant  un  pommeau  de  cristal  ;  qui  avaient  trouvé  le 
moyen  (et  un  moyen  bien  étranger  à  nos  mœurs)  de  faire  cinq 
repas  en  un  jour?  Gens  ayant  des  esclaves  pour  toutes  choses, 
depuis  la  poésie  jusqu'à  la  cuisine,  depuis  les  grandes  affaires 
jusqu'au  balayage  de  la  maison,  dispensés  par  là  de  tout  soin 
.domestique,  pouvant  perdre  leur  temps  au  Forum,  aux  basi- 
liques, au  Ghamp-de-Mars,  aux  bains  surtout,  lieux  d'as* 
semblée,  de  conversation,  de  lecture;  dieux  de  la  société  si 
le  peuple  en  était  roi,  cl  dieux  fainéants  comme  ceux  d*Épi- 
cure!      •  ♦ 


S22     '      '  •     CALIGULA.-         ^  ' 

Mftfs  à  quoi  «lemit  ce  double  perfectipiiDemeiit  de  Kîntel- 

ligenco  cl  do  la  vie  iiialéricllc,  sfHis  un  Caïus  ou  un  T'iImtc, 
qui  pouvait  au  premier  jourde  mauvaise  huiin  ui' vf)ns  «Mnoyer 
dire  de  vous  mcllre  au  bain  et  d'ouvrir  vos  vriiu  sï  i.a  plus 
grande  partie  de  Thumanité  était  donc  toujours  souffrante  ; 
rhomaoîté  tout  entière  était  an  moins  sans  cesse  menacée  ; 
enfin  «  le  règne  d'un  homme  en  délire  n'était  ni  chose  invrai-.  • 
itemblable,  ni  chose  impossible:  c'était  chose  réelle  et  éprou- 
vée. Voilà  la  civilisation  antique  et  idolâtre  !  -N'est-elle  pas  : 
faite  pour  nous  faire  prendre  en  plus  grande  estime  notre  civi- 
lisation moderne  et  chrétienne? 

Un  mot  encore,  cl  observons  ee  (jui  deineure  du  rèprne  de 
Cali;»nila  et  de  la  révolution  qui  l'a  suivi.  Un  nouvel  élément 
s'est  ajouté  à  la  constitution  impériale  ;  les  prétoriens  sont 
devenus  une  puissance.  Cette  milice  privilégiée,  seule  force 
militaire  de  litalie,  qu'Auguste  tenait  prudemment  dispersée 
aux  environs  de  Rome,  que  Tibère  le  premier  rassembla  dans 
les  faubour^^s  (1),  poiu*  t^tre,  non  un  pouvoir  de  l'État,  mais  un 
docile  instrument  de  son  pouvoir,  a  conquis  sous  Cali^^ila 
toute  la  faveur  et  toute  la  puissance»  du  tronc.  Le  premier 
parmi  les  empereurs,  Caligula,  ce  prince  si  peu  guerrier,  s'est 
constitué  le  chef  de  la  société  militaire,  à  rencontre  du  sénat..- 
chef  nominal  de  la  société  civile. 

Le  mouvement  qui  a  suivi  sa  mort  a  confirmé  et  constaté 
cette  puissance.  Les  prétoriens  ont  fait  -un  empereur  sans 
les  légions,  sans  le  peuple,  malgré  le  sénat.  L'habilutfe  leur 
vient  d'(Mre  les  vrais  électeurs  de  l'empire,  de  se  faire  j)nyer 
pour  Fiommer  un  cfnpereur,  de  se  faire  payer  {)our  le  soutenir; 
l'habitude  leur  viendra  de  se  faire  payer  pour  le  quitter.  Claude 
et  Néron  ne  seront  que  les  créatures  et  les  protégés  de  ces 
aeuf  ou  dix  mille  soldats  latins,  ombnens  ou  étrusques  (St)^ . 


(1)  SuéU^nc,  in  Aiiuiigto.  4i).  inTiberio,  37.  Tacite,  Aniuil.  IV.  3. 

(2)  Neuf  ou  dix  cohortes.  F.  Tacite,  Annal.  IV.  6.  Suétone ,  in  Auguato.  Kn'd. 
Dion.  LV.  24.  *  *  .  •  • 
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qui,  à  défout -de  toute  autre  force  morale  ou-inatérieUe, 
gouvernonl  Koiiu»,  l'IlalH»  cl  le  monde. 

Mais  les  légions  viendronl  à  leur  lour.  Le  soldat  provincial 
s'iosargera  contre  Tomnipotcnce  du  soldat  ilalieu ,  et  dispu- 
tera aux  casernes  du  mont  £squilin  le  monQ{K>le  de  l'élec- 
tion imjpériale.  Ël,  soys  cet  effort  d'juae  puissance  nouvelle, 
sttccond^eira,.  dans  la  personne  .de  Néron»  la  dynastie 'des 
Gésan^.. 


* 

* 
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.§1.  —  CLAUDE  SOUS  LE  GOUVERNEMENT  DE  MESSALINE. 

Étrange  famille  que  celle  des  Césars  !  ello  avait  absorbé 
dans  son  sein  les  plus  grands  noms  de  l'ancienne  Rome,  les 
Claude,  lesDomitlus,  les  Silanus;  les  noms  les  plus  illustre^ 
de  la  Rome  nouvelle,  les  Octavius,  les  Agrippa.  Mais  que  de- 
vait produire  ce  mélange?  Ces  hommes  si  bien  élevés»  si 
polis;  sont  des  barbares  pareils  à  nos  rois  barbares  de  la  pre- 
mière race  ;  c'est  l'histoire  de  la  famille  de  Clovis ,  des  Hramn 
et  des  Ililprik  au  sixième  siècle,  et  encore,  moins  le  Baisse 
la  ti'lc ,  fier  Sicambrp. 

Je  ne  connais  pas,  même  dans  Tacite,  de  page  plus  sim- 
plement éloquente  que  la  sèche  et  technique  généalogie  des 
Césars.  On  voit  là  tout  grossièrement  et  sans  phrase  cette  fa- 
mille confuse;  cet  abus  des  adoptions  et  des  divorces  qui  mêle* 
leç-noms  et  le  sang;  ces  femmes  aux  trois  ou  quatre  maris, 
ces  empereurs  aux  cinq  ou  six  femmes.  Celui-ci  a  été  cmpoi- 
sonné  parSéjan;  cet  autre  a  reçu  Tordre  de  mourir.  Julie  la 
mérc,  après  trois  mariages,  a  été  bannie  par  son  père  pour 
ses  débauches,  et  Tibère  l'a  fait  mourir  de  misère  à  Rbégium. 
Julie  la  fille,  convaincue  d'adultère,  a  péri  misérablement  dans  • 
une  île.  Junia  Caivina  a  été  exilée  comme  coupable  d'inceste.^ 
.Dbux.des  sœurs  de  Gafus  ont  subi  la  même  peine,  et  Tune 
d'elles,  exilée  deux.fois  à  vingt-quatre  ans,  a  fini  par  être  tuéa'. 


•  Digitized  by  ' 


GOUVERNEMENT  DE  MESSALINR.    .         *  S25 

dans  son  exil.  Les  amants  de  toutes  ces  femmes  ont  été  pUnis 
de  mort  par  le  rigorisme  des  Césars,  tandis  qu*eù  même  temps 
des  temples  s*élèvent  et  l'enceos  lume  en  rhonseur  de  Dru- 
sille,.  maîtresse  de  son*  frère  {9oortum  fratris)/  \  , 

Les  enfants  ne  sont  pas  mieux  traités  que  lés  femmes  :  la 
petite  Dnisille  est  à  deux  ans  tuée  comme  complice  de.  son 
père  Caïus  ;  Claude  jette  nue  sur  le  seuil  de  sa  maison  une 
nile  do  sa  femme  (|uil  ne  croit  pas  son  enfant.  Au  début  du 
règne  de  Tibère ,  Agrippa  PosUiume  ;  au  début  du  régoe  de 
Caïus„  le  jeune  Tibère,  sont  immolés  comme  premier  gage  de 
sûreté.  Dans  cette  demeure  du  mont  Palatin,  toute  resplen- 
dissante d'or,  voici  la  crypte  où  Caîus  a  été  massacré;  voici 
le  cachot  où  le  jeune  Drusus  est  mort,  mangeant  la  bourre  de 
SCS  matelas  et  maudissant  Tibère;  voici  la  salle  dur  festin  où 
fut  cinjxjisoniic  liriUmnicus,  le  jaidiu  où  l'on  Uia  Messaline. 
Messaline,  Britannicus,  Agrippine,  ont  été  supprimps  (sublati) 
par  leur  mari,  par  leur  frère,  par  leur  fils  ;  cl  l'empoisonneuse 
Locuste  est  longtemps  considérée  comme  un  moyen  de  gou- 
vernement (1). 

Que  serait-ce  donc,  si.toutes  les  grandes  maisons  de  Rome, 
nous  étaient  ouvertes  comme  le  palais  des  Césars?  si  nou^ 
avions,  pour  nous  conduire  dans  ces  riches  demeures  où  i*on 

faisait  l'orgie  en  attendant  le  billet  doux  de  l'empereur,  ce 
ten'ible  cicérone,  Suétone,  qui  ne  nous  fait  grâce  ni  d'un  on 
dit,  ni  d'un  présage,  ni  d'une  turpitude  !  Que  de  secrets  depuis 
l'airium  où  recevait  le  maître ,  jusqu'au  grcuier  où  dormaient 
les  esclaves  !  Tacite,  du  reste,  nous  en  apprend  assez;  une 
.Lépida,  la  fille  de  tous  les  Ëmilius,  petite-fille  de  Sylla  et*de 
Pompée,  accusée  à  la  fois  de  supposition  d*enfant,  d'adultéré, 
d'empoisonnement,  de  sortilège,  arrive  au  théâtre  suivie  de 
toutes  les  femmes  nobles  de  Rome,  pleure,  supplie,  invoque 
ses  ancêtres,  atteste  l'iinaire  de  Pompée  ,  arrache  au  peuple 
.ému  des  imprécations  contre t>on  mari  qui  l'accuse  ;  cl  cepcn- 

^ .  (1)  JMA  later  tnslrumenU  regni  liaMta.  Taeito. 
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dant,  convaincue  \)nr  les  révélations  de- ses  esclaves,  finit  par 
ôtre  exilée  (1;.  l'ii  eiiranl,  un  l^apinius,  «l'une  laniiile  consu- 
lair(\  «  elioisissant  une  mort  liidonse  et  soudaine,  se  préeipile 
d'une  Icnèlic  :    et  qui  en  accuse-t-on,  sinon  sa  mère  «  qui, 
depais  lougienips  répudiée,  avait,  par  le  luxe,  par  de  funestes- 
obsessions,  poussé  ce  jeune  homme  à  de  tels  désordres,  que 
.  le  trépas  sejul  pouvait  le  dérober  à  ses  remords?  Elle  fut  eiûlée  < 
de  Rome  pendant  dix  ans,  jusqu'à  ce  que  son  second  fils  eût  ' 
passé  ràge  dangereux  de  la  jeunesse  (2).  »  Tacite  est  plein  de 
pareils  faits.* 

Et  les  erinies  si  nuilliplics  chez  les  grands  n'étaient  pas 
plus  rares  eliez  le  j)euple.  Korscjue  Claude,  moins  par  une' 

'  sévérité  d'iionuétc  homme  que  par  une  euriosilé  d'antiquaire, 
réiahlit  Tancien  supplice  des  parricides,  et  les  iitjeterà  la  mer, 

^  liés  dans  un  sac  avec  une  poule ,  one  vipère  et  un  singe,  on* 
observa  qu'en  cinq  ans  il  y  eut  un  plus  grdnd  nombre  j)e 
pareils  supplices  qu*il  n'y  en  avait  eu  pendant  des  siècles^  Le*' 
temps  vint  ensuite  où ,  dit  Sénèque ,  on  vit  plus  de  sacs  que 
de  eroix,  c'est-à-dire  plus  de  j)ariieides  que  d'assassins  (3); 
en  une  seule  fois  ,  pour  eomballre  sur  le  |ac  l'^ucin,  Claude 

.  trouva  dix-neuf  mille  condamnés  à  mort. 

En  vérité,  c'est  une  horrible  époque,  cl  souvent  je  voudrais 
la  laisser  là.  Mais  on  pardonne  tant  de  choses  au  passé,  parcé 
què  le  passé  nous  mène  lom  de  nous-mêmes;  le  [Absent  défile  • 
devant  nous  si  lentement,  si  maigrement ,  ce  grain  de  sable  * 
du  sablier  est  si  ennuyeux  à  voir  tombei  ;  nous  voyons  le 
préseul  à  travers  un  microscope,  partiel,  fortuit,  incompris. 
Notre  siècle,  plus  qu'un  autre,  a  poussé  loin  l'art  de  découper 
les  grandes  choses  en  minuties  imperceptibles;  les  journaux 
nous  émiettent  l'histoire  de  notre  temps.  Au  moins  l'histoire 
du  temps  passé  est-elle. ijne,'  toute  faite,  toute  s^isissabie 
d'uuTegard;toute.'la  suite  de  ses  anneaux  nous  appgrtient^ 


•     (I]  Tacilc.  Annal.  III.  23.  -  (2)  Taci^,  Annal.  ïl. 
■  (a)  Sénèque,  de  Ucmcntiù,  1.  23.  *   '  . 
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tandis  que  dans  la  chaîné  du  présent,  te  moindr»  annew-est 
si  roerveateosement  grossi  que  nous  n'aper«sevons.  plus  la 

cliaîne.  Le  présent,  ses  vicissitudes,  ses  intérôls,  ses  passions, 
luult's  ces  choses-là  vieimcnt,  une  à  une,  parader  tlevanl  nous 
en  frac  noir,  en  pantalon  et  en  bottes.  Nous  ne  sommes  pas 
à  distance  pour  juger»  el  waigré  toutes  nos  phrases ,  notre 
siècle  est  petit  à  nos  yeux;  j'aimerais  mieux  un  Moniteur  du 
temps  de  Caligula  que  le  Conslilutionnd  ou  le  Journal  des  Dé^ 
bals  de  ce  matin. 

Et  de  plus,  cette  époiiue  a  un  autre  charme  pour  moi,  celui 
du  problème.  J'ai  fait  mon  possibte  pour  vous  expliquer  et 
pour  m'expliquer  Tibère;  je  comprends  l'iiomme,  je  ne  saisis 
pas  encore  jUS(iu'au  bout  son  époque  et  la  raison  de  sa  puis- 
sance. Quoi  ({ue  je  me  dise,  j'ai  peine  à  me  rendre  compte 
nettement  de  cette  dislocation  de  la  société,  de  cette  absence 
de  communauté  entre  les  hommes»  qui  faisait  si  grand  à  la 
fob  et  si  précaire  le  pouvoir  d*un  seul.  Ce  siècle  me  paraît 
le  plus  prohlématique  de  tous,  et  aussi  celui  qu'on  a  le  moins ^ 
étudié.  On  a  été  prodigue  d'érudition  et  de  labeur  sur  les  âges 
primitifs,  où  la  mythulogie  commence  à  peine  à  devenir  une 
obscure  ébauche  de  riiistoirc  ;  niais  sur  celle  ère  tout  histo- 
rique, où  tous  les  faits  soiit  positifs,  toutes  les  autorités  con- 
.  tempo'raines,  où  des  livres  profondément  curieux  ont  été  faits 
comme  exprès  pour  allécher  notre  investigation»  on  s'es|  con- 
tenté d'une  sèche  et  superficielle  élude  des  événements  sans 
en  demander  la  raison.  Ce  silence  el  cette  Téserve  ue  font 
.  que  m'exciter  davantage  ;  je  tourne  et  retourne  mon  précieux 
anliquairè,  mon  imperturbable  anecdotier  de  Suelonius  Tran- 
quillus  :  il  est  curieux  de  laiil  de  choses,  de  l'habit,  du  visage, 
des  manies  de  tel  César,  du  menu  de  ses  repas,  du  mobilier 
de  sa  chambre  ;  il  possède  l'anneau  de  tel  prince ,  un  ancien 
diplôme. de  tel  autre,  des  vers  autographes  de  Néron;  il  a 
donné  à  Hadrien  une  vieillp  et  petite  statue  en  bronze  d'Au- 
guste, avec  des  lettres  de  fer  à  moitié  détruites,  et  Hadrien  » 
digue  d'un  Ici  présent,  honore  cette  statue  et  lui  a  dédié  une 
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chapelle  dans  sou  palais.  Quel  curieux  cabinet  dut  avoir  cet 
homme!  Fouilleur  infatigable,  déchiffreur  d*înscriptions, 

liseur  de  vieux  papyrus,  cju(^  lui  liiil  le  bien  ou  le  nuil  dans 
l'histoire,  la  eruaulé  de  Til)ère  ou  la  boulé  de  Tilus  ?  Il  laisse 
la  morale  aux  rhéteurs  ;  il  est  érudit  :  le  seul  bomuic  coutre 
lequel  il  se  fâche  un  peu  est  Caligula  ;  il  se  permet  de  l'appeler 
un  monstre. — Tel  n*est  pas  Tacite,  historien  un  peu  plus  rhé- 
teur, mais  historien,  mais  juge,  mais  hounéte  homme  au  fond 
de  l'âme,  et,  malgré  ses  haines  d*honnéte  homme,  remarqua- 
blement impartial  (1)  ;  toujours  intimement  vrai,  même  lors-  • 
que,  à  la  façon  de  Tite-Live  et  des  anciens,  il  rend  Tbistoire 
emphatique;  homme  qui  sent  et  qui  ensei^Mu;  dix  fois  plus 
qu'il  no  dit,  chez  lequel  chaque  phrase  instruit,  chaque  ligne 
révèle,  chaque  mot  a  son  sens  et  son  vouloir  :  terrain  que  je 
fouille  et  remue,  y  trouvant  toujours  quelque  chose,  n*y  trour 
vaut  jamais  assez  sur  cette  époque  sans  fond,  cette  immense 
et  incompréhensible  époque  I 

En  avançant  dans  ma  tâche ,  je  vois  bien  d'autres  trésors 
devant  moi  :  les  deux  Pline,  —  le  naturaliste,  cet  immense 
cl  indigeste  collecteur  de  faits  ;  —  l'épislolier,  qui  a  fabriqué 
sa  correspondance  académique  exi)rès,  ce  semble,  pour  nous 
faire  pénétrer  dans  toutes  les  petites  intimités  de  son  siècle; 
—  Juvénal ,  ce  grand  et  honnête  menteur,  qui ,  avec  son 
stoïcisme,  la  fausseté  de  son  point  de  vue,  l'hyperbole  de  sa 
salwe,  ne  peut  cependant  retenir  le  génie  de  son  temps,  qui 
déborde  et  se  trahit  par  tous  les  pores. 

Si  j'avais  à  aller  plus  loin,  à  peindre  ce  qui  \  ivait  en  ce  . 
siècle  et  ce  qui  n'était  pas  de  ce  siècle ,  à  dégager  de  celte 

(i]t  On  ae  raconnatt  pas  d'onUiuiirc  assez  riuiportialitè  de  Tacite.  Lui-même  nous 
avertit qoeTOiè»,  Gaius,  Claude,  Néron,  flattés  de  leur  Tlvant,  ont  étd  calomniés 
aprèâ  leur  mort,  lors«|uc  la  mcniiDirB  do  leurs  cruautés  était  encore  récente  (Aiinal. 

I.  I).  Il  disculpe  Til'«TO  des  accu:«aliun.s  répaniliio.'!  au  siijcl  do  Drtisus  '  IV.  10.  11  ). 
Il  mid  plusieurs  foiàjusUtP  à  TîIktc  r.  purloul  IV.  (;.  ■;  .  Sur  [«lusicurs  p<»inls,  il 
juslilie  1rs  cuiporeurs  de  rcprorlirii  ((ui  leur  élaieiU  f«il«  {m'  d'auUcê,  «jui  sont  en- 
core rcnouvdéâ  par  Suelnnc,  el» .... 
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société  infâme  Tunique  germe  de  toute  piire  vertu,  de  toutè 
dootrine  salutaire,  de  toute  civilisation,  je  serais'mené  bien 
plus  loin  :  ce  serait  ici  une  aulre  liistoire  à  faire  et  une  his- 
toire si  différente,  qu'on  a  peine  aies  croire  contemporaines  et 
(|u'ellessc  louchent  au  pliis  par  (jucUpics  j)oinls.  J'ai  presque 
négligé,  pendant  que  je  racontais  les  superclieries  cl' Auguste, 
les  infomies  de  Tibère,  les  Iiallucination&de  Galigula,  de  vous 
ayer|ir  que  le  christianisme  est  venu  au  monde>  qûll  pousse 
sous  ]*herl>et  qu*il  grandit,  qu'il  soulève  les  assises  de  la  so- 
ciété antique,  ({ue  le  vieil  édifice  se  lézarde.  Il  est  encore  peu 
connu  et  il  agit  ;  il  fait  en  ce  monde  un  monde  à  pari,  monde 
que  Ton  ignore,  et  qui,  iwi  bout  de  quatre  siècles,  révélera 
son  histoire,  nuitamment  et  obscurément  lilée  dans  les  sou- 
terrains de  Home,  entre  d'humbles  cénotaphes  et  sous  les  che-* 
villes  de  la  torture  ;  histoire  trop  belle  pour  que  je  la  raconte 
ici,  à  laquelle  je  ne  veux  pas  toucher,  parce  qu'elle-  irait 
trop  mal  avec  ma  Rome  païenne,  avec  mon  Galigula  et  mon 
Néron. 

Ces  gens-là,  le  christianisme  les  souffrait,  et  c'était  sa 
vertu;  le  monde  les  supportait,  et  c'était  son  crime.  Autant 
étaient  admirables,  dans  les  geôles  cl  sur  le  chevalet,  la  sou- 
mission désintéressée,,  l'espérance  surnaturelle,  la  patience 
■intelligente  du  chrétien;  autant  étaient  viles,  au  milieu  de 
'  son  ïuxe  et  de  ses  enragés  plaisirs,  Tégoiste  adulation,  le 
stupide  désespoir,  la  sotte  et  matérielle  tolérance  du  monde  : 
il  y  avait  toute  la  distance  du  suicide  au  martyre.  Voilà  'ce 
que  je  voudrais  faire  comprendre  :  l'esprit  et  la  nature  de 
.cette  société  si  inipuissante,  si  irrésistanle,  si  naturellement 
esclave. 

.  Tibère  fut  un  boucher  habile,  clic  prit  sous  lui  son  pre- 
mier pli  ;  Caligula  un  fou  altéré  de  sang ,  elle  l'adora;  (Ilaude 
.'un  imbécile ,  elle  respira,  heureuse  de  no  point  avoir  pis  ; 
tous  trois  des  lâches,  et  elle  eut  peur  d*eu}ç.  La  lâcheté  est 
un  caractère  commun  à  tous  ces  tyrans  :  Néron  pleura  avant 
de  mourir  ;  Elugabale ,  après  avoir  fait  de  grands  frais  pour 
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se  tuer  et  s'être  préparé  un  somptueux  suicide,  se  laissa 
égorger  par  d'autres  et  fut  jeté  je  ne  sais  où. 
Arrivons  à  Claude.  Il  ressemble  à  un  de  ces  enfants  que-:  . 

l'on  rend  imbéciles  à  forée  de  leur  dire  qu'ils  le  sont,  (ju'on 
prend  ù  lie  dans  les  liiinillcs ,  ([u'on  humilie  el  qu'on  abaisse 
à  leurs  propres  yeux,  dont  on  brise  le  ressort  el  qu'on  s'élonne 
ensuite  de  presser  sans  qu'ils  répondent  :  enfants  matés, 
pires  quelquefois  que  les  enfants  gâtés.  Caligula,  quoique 
durement  traité  dans  sa  famille,  avait  été  Tenfant  gâté  du 
peuple  ;  vous  avez  vu  ce  qu'il  devint.  Claude ,  humilié  dans  - 
'  sa  famille,  bafoué  en  publie,  commit  ou  laissa  commettre  par 
imbéeillilé  aulant  de  erimes  que  l'autre  par  démence.  Beau 
destin  du  monde,  (jui  des  mains  d'im  fou  furieux  passait  aux 
mains  d'un  fou  imbécile,  le  tout  précédé  de  Tibère  et  suivi 
de  Néron  I 

'<         Enfant  à  la  mort  de  son  pére,  malade ,  infirme ,  il  était  né 
.  malheureux;  grand  tort  aux  yeux  de  l'antiquité,  iusqu^aprés-  -  ' 
sa  majorité ,  on  lui  donna  pour  précepteur  un  palefrenier,  m  ' 
barbare  qui  le  maltraitait.  Sa  mère  l'apiielait  une  monstruo- 
sité de  l'espèce  humaine,  une  ébauche  mancjuée  de  la  nature. 
Si  elle  parlait  d'un  sol  :  «  11  est  plus  béle,  disait-elle,  que  . 
mon  fds  Claudius.  »  Sa  grand'mère  Livie  ne  lui  adressa  ja- 

•  mais  la  parole  ;  elle  lui  faisait  faire  des  sei^mous  par  messa-  - 
ger,  lui  écrivait  des  lettres  brèves,  dures,  grondeuses. 

Le  pauvre  garçon  avait  de  Fambition  pourtant.  Il  étudiait  - 
.  toti,  soutenait  des  thèses  en  public,  cherchait  à  se. faire  var  *  : 
loir.  Lès  dignités,  les  sacerdoces,  les  laticlâves  qui  pleuvaient 
sur  les  fils  à  peine  adolescents  de  la  famille  impériale,  n'arri- 

*  valent  pas  jusqu'à  lui.  Ce  fut  la  nuit,  en  eaehelte,  dans  une 

. .     litière,  (ju'il  vint  j)iehdre  la  loge,  iniliation  du  jeune  homme    "  . 
à  la  vie  virile,  à  la  vie  romaine.  Il  grandissait  pourtant,  et 
l'on  était  fort  embarrassé  de  ce  César,  il  y  a  sur  ce  sujet  une 
lettre  d'Auguste  :  «  il  faut  prendre  son  parti,  dit'^il,  décider  * 
ce  que  nous  en  ferons  :  sll  a  toutes  ses  facultés,  le  traiter 
comme  iidus  traitons  son  frère  ;  si  ce]  n'est  qu'un  imbécile , 
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.  prendre  garde  ({iron  pe  se  moque  de  lui  et  de  pous  ;  il  ne  fout 

.  pas ,  ajoiite-l-il ,  que  les  gens  s'accoutument  à  rire  et  à  ta  user  . 
de  pareilles  choses.  ^>  Tout  cela  est  écrit,  moitié  en  latin,  . 
'    moitié  en  grec;  Auguste  ne  se  souciait  pas  que  son  bon  . 
peuple  soupçonnât  les  plaies  de  sa  famille.  Vient  ensuite 
distinction  de  ce  qu'il  faut  laisser  foire,  de  ce  qu'il  faut  inter- 
'  dire  à  Claude.  «  il  peut  présider  au  repas  des  pontifes,  mais 
'  il 'fout  mettre  auprès  de  lui  son  cousin  3ilanus,  qui  l'empê- 
chera de  dire  ou  de  foire  des  sottises.  Il  ne  fout  pas. qu'il 
assiste  aux  jeux  du  cirque,  assis  au  pulvinar  (la  loge  des  em-  ' 

•  pereurs)  :  il  se  ferait  voir  là  en  première  ligne.  »  Et  ailleurs: 
«  J'inviterai  tous  les  jours  Claude  à  souper,  pour  qu'il  ne 
souille  pas  seul  avec  son  Sulpilius  et  son  Athénodore  ;  je  le 
voudrais  un  peu  plus  attentif,  l'esprit  un  peu  moins  dans  les 
nues  ;  qu'il  choisisse  un*  ami  dont  il  iuiite  Tattitude,  la  toi- 
lette, la  démarche,  le  pauvre  diable!  »  Auguste  ne  l'aimaU 

'  pas ,  il  n'en  fit  jamais  qu'un  augure  ;  il  le  trouvait  trop  imbé- 
cile pour  faire  autre  chose  que  deviner  l'avenir  (1). 

l^e  bon  Claude,  d'ailleurs,  manquait,  pour  se  faire  une  rè- 
putation  d'esprit ,  d'un  grand  point,  la  richesse.  Le  testament 
tl'Augusle  (et  le  testament  d'uu  homme  était  la  mesure  offi- 
•lellç  de  son  affection  ou  de  son  estime)  ne  lui  légua  que  800 
A  sesterces  (815  fràncs).  11  demanda  à  Tibère  à  être  admis  aux 
honneurs  :  «  Je  t'ai  envoyé;  lui  répondit  Tibère,  quarante  écus 
d'or  (W1  lianes)  ])Ottr  fêter  les  saturnales  (2).  »  Sa  maison 
brûla,  le  sénat  (il  un  décret  pour  l'indemniser  ;  Tibère  biffa 
le  décret.  Ce  fui  bien  pis  sous  Caligula  ;  Claude,  à  qui  ce 
petit-neveu  taisait  grand'peur,  ne  voulut  pas  ôtrc  en  reste  d'a- 
w  doiation  ;  il  olfrit,  pour  devenir  prèlre  de  Cés^',  8  millions 

*  de  sesterces  (â, 1 50,()00  francs)  et,  comme  il  payait  mal,  le 
..trésor  miV  son  bien  à  la  criée.  '  '  . 

Ëbfiii,  c'était  le  plastron  de  cette  criielle  famille.  S'il  arri- 
;vait  trop  tar4  pptu*  le  souper,  il  avait  grand'peinc,  après  avoir 


7  (0  Suétone,  là  Ctoudlo.  4.  -r  (3)  Ibid.  à. 
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fait  le  tour  de  -la  table,  à  trouver  où  sVseoir.  Que  sal»-je? 
.  ces  dignes  Césars  se  permettaient  des  tours  d*éeoliers  ;  s*ii 
dormait  après  le  repas,  on  lui  jetait  à  la  figure  des  noyaux 

d'olive  ou  (le  dalle,  on  lui  inellait  des  sandales  aux  mains, 
et  au  i  t'A  cil ,  s(!  IVollant  le  visage,  il  éhiil  élonné  d'avoir  des 
gants  si  durs.  Il  ctail  ii\  ré  a.ux  boulfons,  qui  le  réveilluieut  À 
coups  de  fouet. 

n  sentait  pourtant  quelque  honte.  Repoussé  des  honneurs» 
il  alla  vivre  dans  une  villa  des  faubourgs  de  Rome,  seul,  ca- 
ché,  étudiant  toujours.  Un  jour,  Auguste,  quiFentendit  dé- 
éamerAvX  tout  étonné  de  trouver  tant  d*esprit  è  cette  grosse 
bète.  Claude  devint  helléniste,  savant  historien,  profond  anti- 
quaire ;  il  écrivit,  lut  en  public;  mais  il  avait  du  malheur: 
et  un  gros  homme  qui,  au  commencement  de  sa  lecture,  cassa 
plusieurs  chaii>es,  mit  landitoire  en  telle  veioo  d'hilarité,  qu'on 
ne  put  !*écouter.  11  voulut  écrire  l'histoire  des  guerres  civiles  ; 
mais  le  sujet  était  délicat  ;  sa  mére  et  aa  grand'mére  QrenI 
Toffice  de  censeur  et  le  découragèrent. 

D'ailleurs,  cet  amour  pour  l'étude  était  sans  dignité  et* sans 
noblesse.  Les  Humains  restimaicnt  peu  quand  il  était  seul. 
L'ambilion  était  chez  eu.\  un  devoir.  Se  montrer  indifférent 
aux  honneurs  (pauvres  honneurs  pourtant  sous  les  Césars  !), 
abandonner  en  quelque  chose  l'atrocité  (ce  mol  eslsouvent  un 
terme  d'éloge)  (1)  de  la  discipline  paternelle,  civique,  séna- 
toriale, militaire  (tout  à  Rome  marchait  par  la  discipline),  ce 
n'était  pas  être  homme,  c'était  être  segnis,  mou,  paresseux* 
(l'opposé  est  mten,  l'homme  d'ambition,  de  zèle  et  de  talent). 
Les  chrétiens,  (jiii  ne  versaient  pas  le  sang  et  ne  prétendaieut 
pas  aux  honneurs,  furent  dans  la  suite  appelés  de  ce  nom,  et 
le  crinjc  de  segnities  devint  presque  équivalent  à  celui  de 
christianisme  (2).  Ce  fut  le  propre  de  l'époque  des  empereur, 

* 

(I  )  PrKler  atrocem  antmuni  Cktonis,  dil  Horace. 

(2)  Slléloae-(iii  Uonuliano.  i'ù)  acciiëc le  chrétien  Flavius  Cioint'iis  « runtcnipUs- 
«imas  incrtliB  •  et  Julien  (wl  Libaiiiuni)  reproche  au&  fibiéUeu»  kui*  luuUesse  d'esprit 
t$  <Ie  corps  <  |Mt>.«%i«  ffM^iis-xM  aA^xm,  » 
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d'accepter  les.  vices  de  rancienne  borne,  etd*«en  supprhner-ies 
vertus  :  sans -être  plus  diàste  que  César ,  on  fut  plus  cruel  ; 
sans  plus  de  fermeté  que  n*en  avait  eu  Gicéron,  on  eut  lAoins  * 

de  science  et  de  politesse  ;  réiiei-rîic  qui  consiste  à  lépaiidre 
son  propre  san^r  était  passée  de  mode ,  mais  l'énerpio,  qui 
verse  le  sang  d  autrui  était  plus  que  jamais  en  iionneur  ;  le 
Homain  de  1  empire,  comme  Caliguia,  mit  toute  force  et  toute 
virilité  dans  la  cruauté. 

Au  milieu  de  ce  monde,  Claude,  bon  hom^ie,  distrait, 
érudit,  passera  pour  imbécile,  pour  lâche,  pour  foinéant;  on 
le  lui  dira  et  il  se  le  laissera  dire  ;  il  trouvera  même  eommode 
de  le  croire.  Il  se  tiendra  en  arrière  ;  il  cultivera  ses  livres  et 
ses  bouffons,  il  se  fera  une  douce  habitude  de  la  domination 
de  ses  affrancbis;  avec  les  dés  ,  la  table  ,  la  société  de  tous 
ces  hommes  qu'on  appelle  les  ordures  de  la  maison,  copreaft . 
il  se  consolera  des  mépris  de  Rome.  Sous  Caïus  surtout, 
époque  où  rambition  et  Tesprit  étaient  choses  dangereuses, 
il  s'estimera  heureux  de  n*étre  qu'un  sot;  il  dira  même,  danfï 
.la  suite,  quil  a  joué  ce  rôle  à  dessein  et  pour  sauver  sa  téte. 
Mais  le  rôle  avait  été  si  bien  et  si  longtemps  joué,  qu'il  était 
passé  en  habitude  et  »le\  oau  une  seconde  nature. 

Rien  de  tout  cela  n'empéeba  Claude  d'être  populaire  à  son 
déb^t  (an  41)  ;  il  succédait  à  Caligula.  Abolir,  au  moins  pour 
un  temps  et  pour  la  forme ,  la  poursuite  de  majesté  ;  ne  pas 
vouloir  être  dieu  ;  supprimer,  quelques-unes  des  ressources 
fiscales  si  étrangement  imaginées  par  Caïus;  jurer  de  ne  pas 
mettre 4in  homme  libre  à  la  torture  (on  s'inquiétait  peu  des 
esclaves)  ;  invoquer  le  nom  populaire  d*.\uguste  ;  siéger  aux 
Iribunaux  eomnic  un  simple  juge;  ne  pas  faire  de  ses  fèt(^s  de 
famille  des  fêles  publiques  :  c'étaient  là  des  actions  sublimes. 
Claude,  vrai  président  des  h^tats-l  iiis,  incliné  devant  le  sénat, 
saluant  les  consuls ,  enchantait  les  Romains  qui ,  pour  avoir 
renoncé  à  la  liberté,  n^en  tenaient  pas  moins  de  tout  leur  cœur 
à  certaines  apparences  de  liberté.  '  .  ^ 

Claude  était  bon  :  dans' nu  incendie,  on  le  vit  deux  nuits 


;    '       SSA  CLAUDE.  . 

(Iiirani,  assis  dan's  un  bureau  do  péajrr,  deux  rorbcilles  pleines  * 
d'ar^^enl  à  ses  eôlcs,  encourager  les  lra\  ailleurs ,  appeler  le 
•*  \     (>euple,  sa  maison,  les  soldat*^.  Claude,  par  un  autre  point, 
touchait  le  eo'ur  du  peuple;  il  adorait  les  gladiateurs,  venant 
à  Tamphithéâtre  dès  les  premiers  rayons  du  jour;  à  midi/ 

'  quand  le  peôple  allait  dîner,  ne  qmttant  pas  sa  place;  à  défaut 
'  de  gladiateurs ,  faisant  combattre  les  premiers  venus  :  c'était 
là  un  grand  moyen  de  succès.  El  lorsqu'un  jour,  en  ces  .pre- 
miers tenijis  du  règne  de  Claude,  pendant  un  voyage  qu'il 
faisait,  le  bruit  se  répandit  à  Rome  ((u'il  avait  été  assassiné, 

»   le  peuple  furieux  accusa  le  sénat,  accusa  l'armée,  voua  tout  . 
aux  dieux  infernaux;. il  fallut  deu\  ou  trois  magistrats  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  pour  lui  persuader  que  César  vivait,- 
que  César  allait  venir. 
Mais  ce  César  aimé  du  peuple  n*était  guère  le  César  qui 
.  •     gouvernail.  Le  vrai  César,  celui  (]\n  gouvernail  Claude  et  le 
monde ,  c'étaient  ses  affranchis.  Disons  un  peu  ce  qu'étaient 
les  alïranehis  du  palais. 
.   •         Les  Romains  vivaient  sans  intimité.  Les  amis  se  vovaienl 
'au  Forum ,  entre  deux  har&ngues.  Les  femmes  restaient  à  la 
maison,  traitées  avec  un  respect  grave,  estimées  comme  m'a- 
IroiSes  plutôt  qu*aimécs  comme  épouses,  filant  de  \A  laine,  ne  ^ 
venant  pïas  à  table.  Un  esclave  instruit,  fidèle,  intelligent,  qui  *  • 
suivait  son"  maître  au  Forum,  le  retrouvait  à  la  maison,  se 
tenait  à  ses  pieds  pendanl  le  repas,  pour  le  llallerel  l'égayer, 
qui  a\  ail  pour  son  maître  mille  eomplaisauees  et  mille  soins 
auxquels  ne  se  serait  prêté,  ni  un- Romain,  ni  une  Romaine,  - 
celui-là  était  l'intime,  le  fidèle,  quelquefois  le  vil.et-rinfâme. 
.    '  confident  du  citoyen  de  Rome.  Il  avait  pourtant  les- yeux  sur 

;  une  récompense  qu'il  finissait  toujours  par  démanile»,  ia 
liberté.  Quand  il  avait  été  coiffé  du  bonnet  de  Taffiranchî, 
quand  son  maître  l'avait  revêtu  de  la  toge,  homme  libre,  il 
n'en  avait  pour  son  patron  que  plus  d'ulililé  et  d'iinpoi  lance. 
Placé  dans  un  rang  infériem-,  ne  i)ouvanl  exciter  la  jalousie,  • 
éloigné  de  toute  haute  part  dan$  les  affaires  publique^,  il  fCfiu 

■ 
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était  que  meineur  conseiller  dans  ces  affaires,  confident  plus 

ili;iiiP('t  néanmoins  loujours  cnmmotlo:  honmic  (îcvoirc.  nom, 
membre  île  s  oh  v  ijens  (liKjfns  est  la  famille  dans  sa  i>lus  f:ran(l(* 
éteiuUie,  comme  le  dan  écossais),  devenu  comme  v  otre  parent 
par  votre  bienfait;  auChamp-de-Mars,  auFomm,  grossissant 
cette  foule  de  cliente  qui  faisait. rimportance  politique  d'un  • 
homme  ;  souvent  ne  quittant  pas  li^maisony  serviteur  encore 
et  non  e^lavè  :  cette  intimité  entre  deux  hommes  libres  f^en- . 
lioblissait. 

Ce  fut  bien  autre  chose  d'ôlre  affraneiii  de  Tempereur.  Nous 
expliquions  tout  à  riieure  combien  le  chemin  des  Césars  était 
glissant.  Surtout  il  ne  fallait  pas  être  roi;  il  ne  fallait  pas, 
comme  les  rois  d'Orient,  vivre  dans  l'inaccessible  sanctuaire 
d*un  palais,  se  faire  servir  par  les  grands  de  Tempire.  Il  fallait 
vivre  sur  la  place,  au  cirque,  dans  la  voie  Sacrée,  ^e  faire, 
coudoyer  par  la  foule,  comme  Claude  appeler  le  peuple  «  mes 
maîtres  ;  n  on  pouvait  avoir  de  la  magnificence ,  point 
faste;  des  milliers  devrais  esclaves,  pas  un  homme  de  cour.  ' 
Aussi  les  empereurs  habiles,  Tibère  lui-même,  n'eurent  dans 
leur  maison ,  a\  ce  les  ofliciers  du  prétoire,  que  des  affranchis; 
..à  ceux-ci  les  charges  de  cour  allaient  tout  droit,  ils  inspiraient 
plusHle  confiance  et  n'avaient  pas  de  dignité  à  compromettre. 
Déjà,  comme  les  gentilshommes  vassaux  dans  Itordre  féodal, 
ils  àviâent  rempli  de  t)areilles  fonetions  chez  les  grands  ; 
comme  lés  seigneurs  sous  Louis  XIV,  ils  les  remplirent  chez 
le  souverain.  Ils  furent  ses  (lomcstifitics ,  comtne  on  disait  an 
temps  de.  la  Fronde  où  ce  nom  était  honorable,  ses  seeré- 
taires  {ah  cpUtolis),  ses  maîtres  des  comptes  (à  rationibua),  ses 
'  maîtres  des  requêtes  {à  libcllls)^  ses  assesseurs  dans  les  juge- 
ments {à  çognitionibus).  On  les  nomma  procurateurs,  inten- 
dants, préfète  dans- les  provinces;  pareils  aux  courtisans 
modernes  par  lesj^harges,  parTintrigue,  par  Fimportance  (1). 
'  •    •       .    ••■  .  ' 

(I     r.rnptiis,  lin  dos  affranchis  de  César,  fonné  depuis  le  temps  de  Tilit'rc  aux 
inlriisues  jiu^alBiâ,  soi  ai(  <vi  cour  ((Iguium  principmn  eUoctusj  par  pne  fletliçet 
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Utiles  ioslriiments  sous  Tibère,  puissants  sous  Caîigula, 

mais  toujours  menacés  par  le  caprice  de  ce  fou  qui  ne  se 
f,'ou\ crnait  pas  cl  n'était  gouverné  par  personne,  ces  hommes 
jurent  tovit-puissanls  sous  Claude.  Claude  se  plaignait  un  jour 
de  l'exiguiLé  de  son  trésor:  «  Que  n'es-tu,  lui  dit-on,  associe 
à  tes  deux  affranchis,  Narcisse  et  Pâllas  !  »  Eux  cl  Caliste 
étaient  aussi  riches  que  ravait  été  Grassus.  Caliste,  affranchi 
et  secrétaire  de  Caïus ,  avait  conspiré  avec  plusiem^  de  ses 
camarades  contre  ce  dangereux  patron.  Pallas  était  plus  puis- 
sant encore:  son  frère  Félix,  mari  de  trois  reines  (1),  gou- 
vernail la  Judée;  lui,  moins  ambitieux,  trésorier  de  César, 
vivant  simplement  avec  300  millions  de  seslerees ,  amusait 
ses  loisirs  à  dicter  des  décrcls  au  sénat,  à  réprimer,  ci-devant 
esclave  qu*il  était,  le  libertinage ,  si  commun  alors,  des  ma- 
trones avec  les  esclaves  (â).  Le  sénat  ne  sut  assez  le  remer- 
cier d*avoir  inspiré  un  si  beau  décret  ;  trop  heureux  d'avoir 
à  qui  fSaire  sa  cour,  il  lui  vota  louanges,  honneurs,  15  millions 
de  sesterces  de  récompense  (3,812,000  fr.),  une  généalogie 
même,  et,  sur  la  proposition  d'un  Scipion,  rendit  grâce  à  ce 
laquais  qui,  «  né  des  rois  d'Areadie,  voulait  bien  sacrifier  sa 
noblesse  au  bien  public  et  nôtre  qu'un  des  serviteurs  de 
César!  »  Mais  Pallas  ne  rendit  pas  au  sénat  sa  politesse,  et 
fit  dire  par  Claude  ,quHl  n'acceptait  que  lés  honneurs  «  et  res* 
tait  content  de  sa  pauvreté  première^  i*  Cette  pauvreté  était 
de  79,000,000  fr.  Pline,  qui  avait  vu  au  Forum,  entre  les  lois 
et  les  traités,  le  décret  du  sénat  qui ,  insolemment  remercié 

■ 

• 

profonde  r\i.i'i;iMn'c  ?f>ns  Néron).  «  Taclle.  XIII.  47.  Ft  ûilleurB  tj-  Callisle  «[ni  a\aU 
aussi  vu  rnnriciiiio  cnur  in  inri?  «|uoi|U(^  rcçifr  poritus),  savait  que  le  pouvoir  «e  garde 
parla  précaniioii  plu-s  que  par  la  liardiessc.  »  Id.  XI.  29. 

(I)  Sui  t,  in  Oaud.  28.  U  première  Ttit  ane  nniflUc,  petlIe-AllQ  d*:\n(oine  cl  de 
Cléopâtra.  Lo  Mconde  une  antre  Droillie,  fllle  du  rot  jolf  Agrippa,  qu'il  enleva  à  «m 
mui  le  rot  (TCmèM.  La  troliMme  est  incennue'.  F.  Taelte»  HteUA*.  9.  Joeèphe,  An- 
tSq*  XVIH.  7.  XX.  h.  Act.  Aposl.  XXIV.  24. 

(T  Spnntn5rnn!iiiltnin  Clniidianum.  An  .'»2.  Sur  cet  aclo  injporlîint,  I'.  Tacîlc, 
Annal.  XII.  M.  l*aul,  Si  nionres.  II.  21.  Caîu.s,  Instilutcfl.  i.  8t  et  suiv.  L'Ipien  Regu- 
tarum,  m.  Code  Ju^tinieu,  de  s<>naUis  consulto  Ciaudiano. 
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« 

par  ce  valet,  le  remerciait  de  son  insolence;  Pline,  qui  avait 
lu  répitaphe  où  Pallas  se  vantait  de  tous  les  honneurs  qu'il 
avait  refusés,  Pline  se  fâche  tout  de  bon.  Mais  pourquoi  Pallas 
n'eùt-il  pas  bafoué  le  sénat  qui  honorait  ainsi  Pallas  (1)? 

Voilà  les  gens  qu'il  fallait  à  Claude.  Enfant  élevé  dans  une 
botte  à  révérences,  accoutumé  à  toujours  cbercher  quelqu'un 
qui  voulût  pour  lui ,  la  débilité  de  son  caractère  lui  valut  un 
cortège  de  valets-mattres,  fous,  affranchis,  femmes,  et  parmi 
ces  femmes  Messaline  ;  monde  intrigant,  insolent,  passionné, 
qui  tourbilloimait  autour  de  lui,  dominait  son  àme  peureuse, 
et,  selon  l'expression  d'un  ancien,  le  tenait  comme  perpé- 
tuellement frappé  de  la  foudre  (cpÇpovTïjeiîç)  (2).  Ce  que  sa 
bonne,  mais  faible  raison  lui  avait  fait  faire  au  Forum,  Messa- 
line et  ses  affranchis  le  lui  faisaient  défaire  au  palais.  Cen*é*- 
taient  que  suppressions,  altérations,  suppositions  de  diplô- 
mes ;  dans  les  choix  qu*il  avait  faits,  substitution  d*un  nom  à 
un  autre  ;  libéralités  retirées,  jugements  détruits;  malgré  son 
serment,  tortures  infligées  à  des  hommes  libres;  iiiul^^ié  son 
décret,  dénonciations  d'esclaves  admises  contre  leurs  maili  es  : 
aux  affranchis  et  à  Messaline ,  la  libre  distribution  des  hon- 
neurs, des  commandements  d'armées,  des  supplices,  de  tous 
les  bénéfices  du  pouvoir.  sénateur  avait  été  tué  le  malin. 
«  Tes  ordres  sont  exécutés,  vient  dire  un  centurion  à  César.  ^ 
—  Mais  je  n'w  rien  commandé.  —  Quimporte  ?  s*écrient  les 
alIVanchis,  les  soldais  ont  fait  leur  devoir;  ils  n'ont  pas  attendu 


Sur  Ips  nffrnnchis  de  Clautîe,  Y.  Suétone,  In  CI.  38.  iO.  Tar.,  Ann.  MI.  Mlf . 
l,  Pline,  XXMIl.  ^.  Sonivi.,  in  Apocoloc.  Tacite,  XI.  29.  — Sur  Pallas ,  Tacite,  XII. 
M.  Pline,  Hlst.  nat.  XXXIU.  10.  Josèphe,  Ant.  XYllI.  8.  Pline  le  jeune,  tpilre»  VU, 
20.  Vlil.  6.  -  Sur  FéU\,  F.  Tadte,  Annal.  Xll.  M.  losèpbe,  de  BeHo,  II.  10,  Acl« 
des  apôins  XXIII.  XXIV.  -  Sur  CtlIUle,  Plfoe»  HtoU  natXXXni.  10.  XXXVI.  7. 
Sénèque,  £p.  47.  iotèpbe,  Anthi.  XIX.  I.  Tacite,  Ann.  XI.  29  et  allbl  passlm.  —  Sur 
Nareitte,  Tacite  passim.  Pline,  lli?t.  nat.  XXXIU.  lo.  Juv.-nnl,  XIV.  \V2n.  Dion, 
LX.— Sur  les  autres  atTranclii?,  IV>l\bc,  Myron,  llarpocras,  l'eunuque  Posidcs,  etc.. 
Juvénal,  XIV.  91.  Pline,  Hist.  nat.  XXXI.  2.  Sénèq.,  in  Apocoloc.  W.  in  consola- 
Uoneod  Polybiura.— (2)  Pliilostratc,  in  ApoUonio,  V.  11. 
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d'ordre  pour  veuger  César.  — Alloua,  la  chose  est  faile  ;  c'est 
bien.  » 

Les  afiranchis,  ces  cornacs  des  Césars»  faisaient  bonne 
garde  aatour  de  leur  ours.  Ils  vendaient  les  audiences  ;  nul 
n'entrait  sans  porter  une  bague  d'or,  qu*eux  seuls  pouvaient 
donner  (1).  Les  villes»  les  rois  leur  faisaient  la  cour;  l'on  dé- 
sertait la  table  de  César  lorsqu'on  ('  lail  ilc  en  m<^mc  temps 
à  celle  de  l'un  d'eux  (2).  Aussi  ce  fut  encore  un  règne  de 
sang.  D'après  Suétone  cl  Sénèque,  trente-cinq  sénateurs, 
plus  de  trois  cents  chevaliers,  bien  d'autres  périrent  (3).  Les 
rancunes  de  valet  et  les  jalousies  de  femme  eurent  droit  de 
vie  et  de  mort.  Une  Julie,  fille  de  Germanicus;  une  autre, 
petite-fille  de  Tibère,  furent  exilées,  tuées  ensuite  parla  jalou- 
sie de  Messaline  ;  un  Vinicîus  empoisonné,  parce  qu'il  avait 
été  trop  chaste  pour  elle  ;  elle  passait  au  bourreau  les  muants 
dont  elle  était  lasse.  Un  Pompée  fut  tué  à  cause  de  son  nom; 
son  père  et  sa  mère  tués  aussi  pour  ce  nom  qu'ils  ne  portaient 
pas.  Dans  ses  jalousies  et  ses  haines,  elle  n'oublia  qu'Agrip- 
pine,  occupée  qu'elle  était  à  d'autres  crimes,  dit  Tacite. 

Un  jour  (an  42),  elle  devient  amoureuse  d'un  Silanus ,  le 
mari  de  sa  mère  ;  il  la  repousse  ;  Messaline  s'entend  avec  Nar- 
cisse pour  le  perdre.  Tout  à  coup,  avant  le  jour,  Narcisse 
entre  épouvanté  dans  la  chambre  d(î  Claude  ;  il  lui  raconte 
que  la  nuit,  en  songe,  il  l'a  vu  près  d'cMre  assassiné  par  Sila- 
nus. Messaline  arrive;  elle  s'informe,  elle  s'clonne,  elle  a  rêvé 
aussi  ;  voilà  plusieurs  nuits  qu'elle  a  toujours  cette  même 
vision.  Mais  bientôt,  c'est  autre  cbose  encore  :  on  annonce 
que  Silanus  est  là,  qu'il  veut  forcer  les  portes  du  palais  (la 
veille,  on  lui  avait  fait  db'c,  au  nom  de  l'empereur,  d'y  venir 
de  bonne  heure).  César  ne  tint  pas  contre  de  pareilles  preuv  es, 

(1)  Pline,  XXXni.  3. —(2)  Julien,  in  r^fsaribus. 

(3)  Suélone,  in  Qaudio.  29.  »  Claude  c^i  amu^  aux  enfers  devant  ^Laquc,  juge 
des  allUrei  do  niMirtre.  L'acte  d'aecnaalton  porte  tieolo  aéoalenn  tnéB,  troto  cent 
vlngtHjiiiq  dieralten  et  phn  eneore.  Dano  le  reste  dn  penple,  deux  cent  Tlii8t*et4ui. 
Le  DomliiedeB  ^cOibcs  eateommelesaUe  delamer.  »  Sénèque,  InApoeoloc. 
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il  le  fit  tuer  siuvle-champ,  et  vint  au  sénat  rendre  grâce  à  son 
affranchi  qui,  même  en  dormant,  veillait  sur  son  salut  (1). 

La  puissance  des  songes  était  grande  ;  deux  chevaliers  . 
fîirent  tués,  parce  que  leurs  rêves  avaient  été  de  mauvais  au- 
gure pour  rcmpercur.  Vn  jour,  parmi  la  foule  (jui  le  saluait 
dans  son  j)aUus,  un  boninie  le  lire  ù  pari  :  «  J'ai  vu  en  songe, 
lui  dil-il,  un  assassin  qui  le  frappait.  »  —  L'instant  d'après, 
Claude  va  au  Forum  juger  les  affaires.  Un  plaideur  lui  remet 
un  placet  ;  le  rêveur  était  là  :  «  Bon  Dieu,  dit-il,  c'est  Tassassin 
de  cette  nuit  !  i»  Il  n*en  fallut  pas  davantage  ;  on  mena  l'homme 
au  su[)plice  :  c'était  contre  le  rêveur  qu'il  plaidait. 

Les  motifs  politiques  ne  manquaient  pas  d'ailleurs  pour 
augnienler  le  nombre  des  supplices.  L'empire  semblait  d'une 
facile  conqucMe.  Un  Asinius  (lallus,  allié  des  Césars,  voulut 
se  faire  empereur  ;  il  avait  avec  lui  beaucoup  d'esclaves  et 
d'aifrancbis  de  Claude;  ces  gens,  si  bien  placés  sous  les  empe- 
reurs, n'en  étaient  pas  moins  les  premiers  à  conspirer;  comme 
Asinius  était  petit,  laid  et  bête,  Claude  se  contenta  de  l'exi- 
ler (3).  —  Une  révolte  plus  sérieuse  eut  lieu  en  Dalmatie 
(an  42);  les  légions  commençaient  à  comprendre  qu'elles 
pouvaient  bien,  comme  les  prétoriens,  faire  des  Césars;  deux 
hommes  qui  avaient  manqué  de  l'élre  à  la  mort  de  Caligula, 
lorsque  le  sénat  eut  une  fantaisie  de  liberté,  Miuutiauuâ  et 
Gamillus,  des  chevaliers,  des  sénateurs  conduisaient  ce  moit* 
vement.  Gamillus,  général  de  l'armée,  se  fit  prêter  serment 
par  elle,  annonça  le  rétablissement  de  la  république,  écrivit 
à  Claude  une  lettre  menaçante ,  le  sommant  d'abdiquer.  Une 
fois  encore,  Claude  risquait  d'avoir  à  se  ballre  pour  l'empire  ; 
aussi  lit-il  venir  les  principaux  du  sénat  cl  leur  demanda  s'il 
ne  devait  pas  se  soumettre.  .Mais  la  superstition  des  soldais  le 
tii  a  de  peine  :  lorsque  Camillus  voulut  les  faire  mai'cher,  il 
fallut  enlever  les  enseignes  qui  étaient  plantées  en  terre  ;  on 
ne  put  les  arracher;  les  dieux  ne  voulaient  pas  que  l'armée 

(i)  Suétone.  VI,  ^{ij  Suétone» lo  CI.  18.  mon.  An  44. 

22. 
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marc  hât  î  Les  soldats  s'arr(}li'rcnt ,  luèrciil  leurs  oKicicrs  cl 
laissèrent  tuer  Camilliis  (1).  MiWc  minutés  vinrent  ensuite: 
la  femme  de  Camillus  dénonvait  les  complices  de  soa  mari  ; 
bien  des  conjurés  se  tuèrent;  d'autres,  conjurés  ou  non,  fu- 
rent condamnés;  d'autres  achetèrent  leur  grâce  des  affranchis 
ou  de  Messalîne.  Un  affranchi  de  Camillus,  amené  devant  le 
sénat,  y  parlait  avec  liberté.  «  Qu*aurais-tu  donc  fait,  lui  dit 
Narcisse,  s*avançanf  de  derrière  le  siège  de  César,  si  ton  maî- 
tre était  devenu  empereur? —  .le  me  serais  Icnu  dorriérc  lui 
et  j'aurais  pu'dé  le  silenee.  »  —  Vous  savez.  Tliisloiic  de  Péfus 
cl  d'Aria,  celte  femme  d'un  atroce  courage,  héroïne  du  sui- 
cide, qui,  au  milieu  de  «a  famille  par  qui  elle  est  gardée,  s'é- 
lance de  sa  chaise  et  va  se  rompre  la  tète  contre  un  mur,  qui 
se  firappe  la  première  pour  convier  son  mari  aux  douceurs  du 
coup  de  poignard  !  J'aime  mieux  d'elle  ceci  :  quand  on  a  saisi 
son  mari,  qu'on  l'embarque  sur  un  vaisseau,  qu'elle  se  jette 
aux  pieds  des  soldats  jiour  le  suivre  :  «  Vous  donnerez  bien 
à  un  eonsulaire  quelque  pauvre  esclave  (jui  le  chausse  ,  qui 
rhabille ,  qui  le  serve  à  ses  repas  !  £h  bien  I  à  moi  seule  je 
ferai  tout  cela  (2).  » 

Yaiérius  Asiaticus  fut  une  autre  victime  (an  47)  :  posses- 
seur dans  les  faubourgs  d'une  villa  magnifique ,  commencée 
par  LucuUus ,  embellie  par  lui-même ,  et  qui  faisait  grande 
envie  à  Messalîne  ;  c'étaient  assez  de  raisons  pour  l'accuser. 
Il  était  hostile  aux  empereurs,  s'était  en  pleine  assemblée  dé- 
claré le  ])riin'ij)al  instigateur  de  la  mm  l  de  (]aïus,  était  appuN  é 
de  parentés  illustres,  né  dans  les  Gaules,  fait  pour  soulever 
ce  pays:  c'étaient  assez  de  prétextes  pour  le  faire  eondamaer 
par  Claude.  On  l'arrête  à  Baïcs  ;  on  le  conduit  dans  la  cham- 
bre de  César,  où  se  jugeaient  les  grandes  affaires.  Là  on  l'ac- 
cuse d'avoir  corrompu  la  fidélité  des  soldats,  d'être  l'amant  de 

1  Dion.  \.\.  Suétone,  In  Clmidlo.  13.  In  Othonc,  I.  Tocltc,  Hist.  II.  7ô.  Annal. 

XII.  62.  Pline.  MI.  Uî. 
(2}  Pline,  Êpil.  UI.  i6.  MarUal.  I.  Tacite,  Annal.  XVI.  ib. 
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Poppée  eDDcroic  de  Messaline,  de  vivre  dans  le  désordre;  le 
désordre  était  un  grand  crime  chez  les  suspects.  Un  témoin 

paraîl,  qui  ne  Tavait  jamais  vu,  et  savait  seulement  qu'il  était 
chauve  ;  il  désigne  un  autre  lioninic  eluuive  qu'il  prend  i)our 
Valérius.  La  défense  de  l'aeeusé  loueha  Claude ,  lit  pleurer 
Messaline  ;  mais,  chose  étrange!  en  allant  se  laver  le  visage, 
qu^elle  a\  ait  baigné  de  larmes, elle  dit  tout  bas  à  son  complai- 
sant Yitellius  :  «  Ne  le  laisse  pas  échapper  l  »  Vttellius  s'oc- 
cupera donc  de  Taccusé,  elle  de  Poppée.  Elle  fit  peur  à  celle* 
ci  de  la  prison ,  Poppée  se  tua:  au  bout  de  quel({ues  jours, 
son  mari  vint  souper  chez  César  :  «  El  la  femme ,  pourquoi 
ne  l'as-tu  pas  amenée?  lui  dcnianile  César,  qu'on  n'informait 
de  rien.  — Elle  est  morte,  seigneur,  répond  le  pauvre  mari.  » 
Yitellius  cependant  arrivait  à  ses  lins  par  une  perfidie  infâme. 
Il  se  jette  aux  pieds  de  Claude,  parle  de  Tamitié  qu'il  a  pour 
Asiaticus,  de  leur  commun  respect  pour  Ântonia,  la  mére  de 
Claude,  des  services  d'Âsiaticus,  de  ses  exploits  en  Bretagne, 
invoque  la  pitié  de  César,  lui  demande  une  grâce  pour  ce  mal- 
heureux :  qu'au  moins  il  puisse  choisir  son  genre  de  mort  ! 
Claude,  tout  ému  ,  Claude  qui  pensait  déjà  à  absoudre  Asia- 
tieus,  le  slupide  !  accorde  ee  ((u'on  lui  demande. 

La  fin  dWsiaticus  vous  sera  un  exemple  de  la  facilité  (|u'on 
avait  alors  à  mourir.  Ses  amis  rengageaient,  puisqu'il  avait  la 
liberté  du  suicide,  à  se  laisser  périr  de  faim  :  c'était  toujours 
gagner  du  temps.  Asiaticus  les  remercia,  alla  comme  d*ordi- 
nâire  s'exercer  au  Champ-d&-Mars,  se  mit  au  bain,  lit  un  fes- 
tin splendide,  cl  s'ouvrit  les  veines.  Avant  de  mourir,  il  voulut 
voir  son  hùeher,  et  le  fil  changer  de  place  ])our  (jue  le  IVuil- 
lage  des  arbres  voisins  ne  fût  pas  endommagé  par  la  llaïu- 
ine  (1). 

Ainsi  allait  le  gouvernement,  gouvernement  de  femmes, 
plein  de  caprices.et  de  colères,  ce  que  les  Romains  caractéri- 
sent admirablément  par  ce  seul  mot,  impotens,  —  Maintenant, 

(i)  Tacile,  Annal.  XI.  1.  3.  i)tun.  l.X. 
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si  vous  voulez  connaître  la  vie  domestique  de  César,  figurez- 
vous  Valrium  du  palais  divisé  en  plusieurs  portions  par  de 
larges  rideaux  :  Tune  élait  le  vestibule ,  Tune  l'antichambre, 
Fautre  le  salon.  A  force  de  supplier  les  afianchis,  de  se  déro- 
ber aux  gardes,  d*implorer  les  portiers ,  les  étrangers  péné- 
traient jus(iu'iei,  jusque-là  les  clients»  plus  loin  les  amis,  plus 
loin  encore  les  intimes,  mais  tous  après  avoir  été  sévèrement 
fouillés  par  les  gardiens  de  la  sûreté  de  César.  Dans  le  der- 
nier sanctuaire  du  temple,  auprès  du  foyer,  au  milieu  des 
tableaux ,  des  statues ,  des  dressoirs  ornés  de  vaisselle  pré- 
cieuse, entre  les  vieilles  et  noires  images  des  anciens  Cl  au  des 
et  des  anciens  Césars»  à  côté  de  ces  magots  de  la  Chine  qu'on 
appelait  les  lares  domestiques,  ligure  un  bel  homme,  au  ven- 
tre proéminent,  au  visage  noble,  aux  beaux  cheveux  blancs, 
digne  et  imposant  dans  le  repos.  Autour  de  lui  bruit  cette 
foule  d'amis  f  lernie  romain  pour  dire  courtisans) ,  de  sollici- 
teurs, de  sollicilés,  de  patriciens,  d'atiranchis  ;  escla\es  par- 
venus, nobles  ruinés;  barbares  de\enus  sénateurs,  sénateurs 
appauvris  près  de  quitter  le  sénat;  astrologues,  juifs,  bouf- 
fons, philosophes,  gens  que  le  sénat  chassait  tous  les  dix  ou 
quinze  ans  dltalie,  et  qui  n*y  restaient  pas  moins;  députés 
des  villes,  ambassadeurs  des  Parthes  ou  des  Germains ,  rois 
tributaires,  troiiaiil  liuinblement  dans  ([uehiue  coin  d'une  pro- 
viiH'c  romaine  ,  sous  la  suzeraineté  de  l'empire  et  sous  l'in- 
speelion  d'un  préfet,  bumilianl  ici  leur  diadème  devant  celui 
qui  n'eût  pas  osé  le  porter. 

Mais  César  se  lève;  toute  sa  dignité  Tabandonne.  il  marche» 
ses  jambes  vacillent;  il  veut  sourire,  il  lui  échappe  un  rire 
énorme»  un  rire  de  béte  ;  il  parle  »  sa  langue  bégaie  ;  sa  téte 
et  ses  mains  sont  toutes  tremblantes.  Cette  foule  Tenloure , 
le  presse,  l'importune  ;  il  la  repousse  à  deux  mains,  il  va  boxer 
contre  ses  aduljileurs;  il  se  lâche;  sa  ligure  devient  ignoble, 
sa  large  bouche  est  écumante,  ses  nai'ines  humides  ;  on  dirait 
d'un  lapithe  ou  d'un  triton.  «  Qui  suis-je  donc  ?  Me  prenez- 
vous  pour  un  fou  comme  Théogone?  Ne  suis-je  pas  libre 
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comme  tout  autre  (1)?  »  Sa  parole  va,  divague  au  hasard. 
Qui  est- il  ?  où  cstril?  à  qui  parle-trill  II  De  le  sait  plus. 

Au  théâtre ,  écoutez-le  plaisaolant  avec  son  peuple ,  Tm* 
vitant  à  un  petit  souper  sans  façon,  riant,  bouffonnant,  Aiisant 
de  mauvaises  pointes  au  sénat;  une  femme  est  produite 
comme  témoin:  «  Celte  femme  ,  dit-il ,  pères  coiiï^crits ,  fut 
coiffeuse  et  affranchie  de  ma  mèie,  mais  elle  m'a  toujours 
traité  conmie  soa  maître;  je  le  dis  ici,  car  il  ne  manque  pas 
chez  moi  de  gens  qui  ne  me  regardent  point  comme  leur 
maître.  » 

Le  sénat  est  trop  heureux  de  Tentendre  ;  le  premier  mois 
de  son  règne,  il  n'a  pas  osé  y  venir.  Le  sénat  était  traité  en 

ennemi  par  les  empereurs;  les  Césars  s'y  croyaient  toujours 
en  péril.  Dans  les  premiers  temps  de  Claude,  des  soldats  le 
servaient  à  ses  repas  ;  des  sentinelles  armées  de  lances  étaient 
debout  auprès  de  sa  table  ;  s'il  visitait  un  malade ,  étrange 
courtoisie,  il  faisait  inspecter  la  chambre,  tàter  le  chevet, 
secouer  la  couverture. 

Les  huissiers  courent,  le  sénat  est  convoqué  à  la  hâte;  un 
homme  a  été  trouvé  armé  d*un  couteau  :  Claude  assure  que 
cet  homme  allait  le  tuer  ;  il  se  sent  menacé,  il  se  sent  frappé, 
il  est  prêt  à  déposer  l'empire  ;  il  crie,  il  répand  des  larmes, 
il  demande  grâce,  il  déplore  sa  misère  en  plein  sénat. 

Mais  le  sénat,  les  clients,  la  cour,  rien  de  tout  cela  ne  le 
retiendra  longtemps;  sa  place  est  au  Forum,  entre  les  juges, 
les  avocats,  les  greffiers.  Son  tribunal  est  vide  et  Tattend  ;  les 
avocats,  ses  amis,  slnquiôtent  de  l'absence  de  ce  Perrîn 
Dandin  de  Rome,  qui  juge  au  Forum,  juge  dans  sa  chambre, 
juge  les  jours  de  fêles,  et  ne  laisse  pas  chômer  leurs  voix 
enrouées. 

Claude  n'est  pas  un  procureur  comme  Tibère ,  il  juge  en 
équité,  il  ne  se  plie  pas  à  la  lettre  de  la  loi  ;  aussi  les  pauvres 
jurisconsultes  sont-ils  délaissés  dans  leurs  demeures»  où  Ton 
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ne  vient  plus  les  consulter.  Les  avocats  triomphent»  leur 
phrase  a  beau  jeu ,  leur  éloquence  nage  dans  le  libre  océan 
de  la  justice  naturelle,  de  la  raison  supérieure  à  la  loi»  de  Tes- 

prit  affranchi  de  la  lettre  (1). 

En  outre,  pour  leur  plus  grande  gloire,  le  système  politi- 
que (le  Tibère  prédomine  toujours,  la  carrière  des  aecusalions 
est  toujours  ouverte ,  la  rlièlorique  toujours  hardie ,  mena- 
çante, redoutée.  L'action  de  lèse-majesté  a  été  abolie»  il  est 
vrai;  cela  eût  fait  une  difficulté  sous  un  prince  légiste  comme 
Tibère  »  mais  Claude  est  bon  empereur  et  juge  en  équité. 
Suilius ,  entouré  de  disciples  et  de  rivaux,  est  le  digne  suc- 
cesseur de  ceux  qui  ont  créé  le  rôle  sous  Tibère. 

Il  y  a  plus:  comme  la  défense  est  permise,  comme  dans 
cette  vacillante  domination  des  favoris,  il  y  a  chance  de  suc- 
cès pour  tout  le  monde  ;  non-seulement  on  fait  le  métier 
d*accuser  pour  le  compte  de  César,  et  de  s'enrichir  des  confis- 
cations de  César  :  mais  Tavocat,  payé  pour  accuser,  payé  pour 
défendre,  se  met  à  Tenchère,  livre  sa  faconde  au  plus  offrant; 
acheté  par  l'un,  se  fait  racheter  par  l'autre  ;  quitte  l'accusation 
déjà  commencée ,  si  la  défense  peut  surenchérir  ;  trahit  la 
défense  déjà  entreprise,  si  raceusalion  paye  mieux. 

Un  ehe\  alicr  qui  a  payé  le  gain  de  sa  cause  iOO,000  ses- 
terces à  Suilius,  trahi  par  celui-ci,  va  chez  ce  misérable  et  se 
tue.  On  s'indigne ,  le  sénat  se  révolte  ;  on  rappelle  les  an- 
ciennes lois  de  la  république,  lorsque  la  plaidoirie  ne  pouvait 
être  payée,  lorsque  le  métier  d'avocat,  tout  politique,  n'était 
qu'une  dérivation  des  anciens  rapports  de  clientèle  et  de  pa- 
tronage. «  Il  y  aura  moins  dinimittés,  si  les  procès  ne  pro- 
fitent à  personne  ;  laul-il  donc  que  l'avoeal  soit  intéressé  aux 
querelles  cl  aux  discordes,  comme  le  médecin  à  l'épidémie?  » 
Suilius  et  les  délateurs  se  troublent  ;  ils  n  espèrent  qu'en 
César,  l'entourent,  le  prient  :  «  Commeot  vivront-ils,  pauvres 
petits  sénateurs,  s'ils  ne  vivent  du  prix  de  leur  parole?  » 

(I)  ftttélmie,hi  a.  M.  Séaèq.,  fn  Ludo. 
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Claude  prit  un  moyen  terme  et  limita  le  gain  de  l'avocat 
à  2»600  fr.  (1). 

Mais  enfin,  voici  venir  au  tribunal  Claude,  juge  acliamé, 
pas  toujours  juge  déraisonnable  ;  raison  varial)le ,  taiilôt  sa- 
gace  cl  lu  udente,  tantôt  étourdie  et  brusque,  tanttjt  puérile  et 
presque  folle.  11  rendit  quekpies  sentence»  originales,  un  peu 
à  la  façon  de  Sancho.  Ilfaisaitce  que  nous  nommerions  l'appel 
des  jurés  :  un  homme  qui  avait  un  motif  d'excuse  ne  le  fit  pas 
valoir;  Claude  le  raya  toujours,  persuadé  qu*un  jugeur  aussi 
ardent  est  un  mauvais  juge.  Un  autre,  désigné  comme  juré, 
avait  lui-même  un  procès  à  soutenir  :  «  Plaide  devant  moi , 
lui  dit  Claude  ;  en  discutant  ton  affaire,  lu  me  montreras  eoni- 
nieul  lu  sais  juger  celle  d'autrui.  »  Une  femme  refusait  de 
reconnaître  son  ûls  :  «  Puisqu'il  n'est  pas  ton  ù\s,  lui  dil-il,  tu 
vas  l'épouser.  » 

Mais  il  advenait  là  comme  ailleurs  :  au  palais  les  obsessions 
des  affranchis,  au  Forum  le  tapage  des  avocata  faisaient  dévier 
sa  droite  raison.  Les  voyez-vous,  autour  de  lui,  criant,  s'agi- 
tant,  chicanant,  jetant  ce  hrave  homme  dans  tous  les  détours 
de  la  procédure?  D'ailleurs  Claude,  qui  a  de  mauvaises  nuits, 
sommeille  au  tribunal;  les  avocats,  pour  l'éx ciller,  prennent 
le  plus  aigre  fausset  de  leur  voix  :  il  se  secoue;  mais  sa  raison 
est  toujours  endormie,  tous  les  monstres  de  la  chicane  se  dres^ 
sent  devant  lui;  en  vain  il  se  retire  pour  méditer,  en  vain  il  ' 
écrit  sa  sentence  ;  sa  délibération  tient  du  rêve ,  son  arrêt  du 
cauchemar.  «  Je  donne  gain  de  cause,  dit-il,  à  ceux  dont  les 
raisons  sont  les  meilleures.  >» 

Voici  un  grave  débat.  —  Un  liomme  est  poursuivi  pour 
avoir  usurpé  le  droit  de  cité  romaine:  pendant  qu'on  le  juge, 
pourru-l'il  porter  la  t4)ge  ?  Importante  question  I  Voici  comme 

(1^  Sénatus-consuUo,  ou  cdil  do  Claude,  an  iT  tTacite.  XI.     T.  Pline,  Y.  t'i»il.  21. 
.  l'Ipien ,  loi  I.  Dii^est.  de  variis  cl  exlranris  fo-fuiiidnilms ).  lli  iimncl»'  ?(>ii«  Xt-ron 
(an       Tacite,  Annal.  Xill.  i>.  Su^-tonc,  in  Ncrone.  17.  Autre  niciure  conlie  lo» 
•vocalt  prfvaricAliHin  (an  83).  Tacite.  XIV.  U. 
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Claude  juge  rincidcnl  :  il  cliangera  (Vhabil  ;  pendant  le  jdai- 
doycr  de  l'accusaleur,  il  sera  en  maulcau  comme  un  éltanger; 
pendant  sa  défense,  en  loge  comme  un  Romain. 

«  Pourquoi  ce  témoin  est-il  absent?— César,  il  n*a  pu  ve- 
nir.— Pourquoi?  —  César,  de  graves,  de  solennelles  raisons 
l'en  ont  empêché.  —  Quelles  raisons  peuvent  s'opposer  à  mes 
ordres?  —  Elles  sont  irrésistibles,  seigneur.  —  Mais  explique- 
loi.  »  Et  après  bien  (b's  questions,  bien  des  réponses,  bien  des 
eireonlocutions ,  bien  des  détours  :  a  César,  il  est  mort.  » 
Ainsi  se  raillait-on  du  pauvre  César. 

(c  Cilon,  gouverneur  de  Bithynie,  comparais  devant  César  S 
Députés  de  la  province  de  Bithynie,  exposez  vos  griefs  !  »  Les 
BlthyniensrcprochentàCilon  ses  concussions  et  ses  violences. 
César  n'entend  pas.  César  est  distrait  ou  César  dort.  Mais  0  a 
près  de  lui  son  fi<Ièle  Narcisse  :  k  (^)ue  disnil-ils  là,  Narcisse? 
—  Seigneur,  ils  rendent  grâce  à  Cilon ,  qui  les  a  gouvernés 
avec  une  sagesse  palernclic.  —  C'est  bien  ;  je  me  souviendrai, 
Cilon,  de  tes  services  ;  retourne  à  ton  gouvernement.  Qu'on 
appelle  une  autre  cause.  » 

C'est  un  accusé  :  a  Nous  permettons,  dit  César,  que  Tac- 
cusé  soit  défendu.  —  Grâces  te  soient  rendues,  excellent 
prince  î  c'est  du  reste  ce  qui  se  fait  toujours.  » 

L'accusé  est  un  cbcvalier  romain  poursuivi  par  des  calom- 
niateurs ;  on  lui  reproche  d'obseéiius  outrages  envers  des 
femmes.  On  produit  les  témoins  ;  il  n'y  a  pour  témoins  que 
des  courtisanes.  Le  prince  les  écoute,  recueille  leurs  témoi- 
gnages, se  fait  raconter  leurs  injures,  leur  vertu  offensée; 
tient  note  de  tout  avec  la  gravité  d'un  censeur.  A  tant  de  niai- 
series, la  patience  de  l'accusé  ne  tient  pas  ;  il  injurie  Claude, 
lui  jette  à  la  ligure  ses  t<iblcttes  et  son  stylet  ;  et  le  pauvre 
maître  du  monde,  blessé  à  la  joue,  ne  sait  encore  ce  que  si- 
gnifie cet  orage. 

C'est  fini.  —  Claude  n'écoute  plus  rien  ;  sa  pensée  est  ail- 
leurs. Sentez-vous  cette  douce  et  alléchante  odeur  qui  arrive 
jusqu'à  voâ  narines?  L'empereur  la  respire,  la  savoure,  oublie 
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tout  le  reste.  On  prépare  dans  le  temple  de  Mars  le  dîner  des 
prêtres  salicns.  Il  n'y  a  plus  d'empereur,  plus  de  juge,  plus 
d'avocats,  plus  de  procès*  Perria  Dandin  est  devenu  Apieius. 
Claude  se  jette  hors  du  tribunal  ;  il  va  chercher  le  dîner  des 
pontifes. 

«  Non  !  pas  encore  î  »  s'écrient  vingt  avocats.  Ils  le  retien- 
nent par  le  bout  de  sa  toge  ;  ils  le  saisissent  par  les  pieds  :  le 
ninître  du  monde  n'est  pas  maître  d'aller  dîner.  Puis  viennent 
les  Injuies  :  u  Tu  n'es  qu'un  vieux  fou  !  >»  lui  dit  un  Grec 
dans  sa  langue.  Ces  gens-là  sont  prêts  à  Tassominer  pour 
qu'il  les  juge. 

Claude  n'échappe  à  cette  tempête  que  pour  en  subir  une 
autre.  C'est  le  peuple  qui  a  faim  :  les  greniers  ne  sont  pas 

remplis  pour  quinze  jours ,  les  vaisseaux  d'Égj'pte  n'arrivent 
pas  à  Ostie,  et  le  peuple  connaît  ec  premier  principe  de  la 
monarcliie  d'Auguste,  que  l'empereur  doit  nourrir  Home.  Le 
peuple  arrête  César  au  milieu  do  la  place,  le  couvre  d'injures, 
de  croûtes  de  pain  ;  jamais  tant  de  pain  ne  fut  gaspillé  qu'aux 
jours  d'émeute  pour  cause  de  disette.  Claude  s'échappe  à 
grand'peine,  pénétre  au  palais  par  une  porte  de  derrière,  et 
là,  l'excellent  homme  ne  songe  plus  qu'aux  moyens  de  nour- 
rir son  peuple,  presse  les  arrivages,  récompense  la  ma- 
rine (1). 

Quand  se  reposera-t-il  donc,  cet  inlatigablc  empereur? 
Quand  pourra-t-il ,  avec  quelque  histrion  de  ses  amis  ou 
quelque  affranchi  de  sa  cour,  remuer  le  cornet  et  les  dés? 
Claude  est  grand  joueur  ;  en  voyage,  dans  sa  voiture,  il  a  une 
table  de  trictrac  (a/veum)  combinée  de  manière  à  n'être  pas 
dérangée  par  le  mouvement  ;  il  a  écrit  un  livre  sur  le  jeu  de 
dés  :  sur  quoi  n'a-t-il  pas  écrit,  le  savant  homme  ! 

'I  l  Celte  faminf;  cul  lieu  en  H.  Tacite.  XH.  43.  C'est  celle  que  seoourut  la  reine 
ilélcne.  Joetphe,  Aiit.  XX.  U,  cl  qui  Tut  prédite  par  Agabus.  Act.  Apoal.  II.  28. 
F.  auttl  SuéhHie,  18.  Su  cet  idlt  de  Qtude,  F.  le  Digeste,  bnOt.  UI.  S.  SnAone, 
I9»tnpén§.11.8. 
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Mais  le  vrai  délassement,  le  vrai  triomphe  de  César,  c*est 
l'heure  du  souper.  Il  aime  les  gigantesques  repas,  les  salles  à 
manger  immenses,  les  plais  cyclopéens  que  plusieurs  hommes 

onl  peine  ii  porter  ;  en  reci  il  est  {^:randiuse.  Ancc  (pit  l 
don  et  (pielle  onelion  savoureuse,  au  sénat,  un  jour  (pi'il 
était  question  des  niarehands  de  \  in  et  des  bouchers,  s'est-il 
écrié  :  Ëh  !  qui  peut  vivre  sans  sa  livre  de  viande  (1)  !»  Et 
ensuite,  entraîné  par  un  délicieuii  souvenir,  avec  quelle 
abondance  de  cœur  il  a  rappelé  les  cabarets  d'autrefois,  les 
trésors  qu'ils  offraient  aux  gourmands,  le  Falerjne  et  le  Mas> 
sique  qu'il  allait  y  boire  ! 

Voiei  l'heure  :  six  eents  eonvives  attendent  ;  pourtant  ((uel- 
ques  invités  manquent  encore.  Où  sont-ils?  dit  Claude, 
allez  ré\  ciller  ces  paresseux.  »  11  oublie  qu  il  les  a  fait  tuer 
le  matin. 

'  Claude  se  lève  de  table  :  il  n*en  peut  plus  ;  le  goût  de  la 
bonne  chère  et  du  vin  est  une  passion  impériale  ;  le  farouche 
Tibère  n'y  a  pas  été  plus  insenâble  que  le  magnifique  Cali- 
gula.  Mtùs  chez  Claude,  c'est  une  ignoble  passion,  un  brutal 

amour.  Il  est  épuisé;  il  loiiihe  à  la  renverse,  bouche  béante; 
il  faut  qu'on  vienne  le  secourir  à  la  romaine,  et  ^  pardonnez 
cet  if^nohle  détail  de  la  vie  antique)  qu'une  plume  mise  dans 
sa  bouche  soulage  restomac  impérial.  Je  ne  saurais  vous 
dire,  en  vérité,  jusqu'oti  il  prétendait  pousser  la  liberté  des 
repas  (2). 

Passons  à  des  faits  plus  graves. 

A  travers  tout  cela,  sous  Claude,  comme  sous  tous  les  em- 
pereurs, il  y  eiit  quehine  chose  de  grand.  Si  détestables  et  si 
ridicules  qu'ils  lussent,  les  Césars,  travaillant  la  j)icrrc  ,  ont 
tous  laisse  quelques  nobles  traces  de  leur  passage.  Aussi 

(I;  Ropo  V(i?,  qui.:  poicst  sino  oiriilà  \i\oio:'  Sn*  t.,  in  Ci. 

(2)  MedilaliiH  i nli.  lum ,  i[iiu \ciiiaiii  daiél  tlalimi  (  ropiluin(|iic  vcnlris  in  cmuX 
eiuillfnUi ,  tuni  jn  liciaaluiu  qu€uulam  pr»  pudoro  ex  coulincnlià  rcperissel.  Suè- 
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bien,  des  monuments  ne  sont-ils  pas  un  signe  de  eivilisalion; 
les  plus  gigantrs(jucs  datent  des  siècles  qui  ont  eu  beaucoup 
de  captifs  et  d'esclaves.  Les  l)eaux  et  vrais  monuments  ne 
sont  pas  les  pyramides  de  Chéops  ou  le  colosse  de  Néron; 
c^est  le  temple  hébreu  ou  la  cathédrale  chrétienne,  ceux  qui 
sont  bâUs,  non  par  le  pouvoir,  mais  par  la  foi. 

Tibère  seul ,  chagrin  et  avare,  laissa  peu  de  monuments. 
César,  Auguste,  Néron,  changèrent  la  face  de  Rome  ;  Gali- 
gula,  malgré  sa  folie,  fil  des  ouvrages  grands  el  utiles  :  c'é- 
tait pour  eux  un  moyen  de  pouvoir. 

Sous  Claude,  il  y  eut  de  beaux  travaux  :  ses  altraiichis  y 
nicUaient  une  certaine  vanité.  Depuis  que  l'Italie,  qui  autre- 
fois exportait  du  blé,  ne  sunisait  plus  à  sa  propre  nourriture, 
et  que,  comme  dit  Tacile,  la  vie  du  peuple  romain  était  con- 
fiée à  la  merci  des  vents  et  aux  risques  des  navires.  César 
avait  pensé  à  faire  un  port  à  Tembouchure  du  Tibre,  plus  sûr 
que  n'était  celui  d'Oslic.  Claude  reprit  celte  pensée,  jeta  sur 
la  mer  deux  vastes  digues  ;  pour  leur  servir  de  base,  il  lit 
couler  le  navire  (jui  avait  apporté  àCaïus  l'oliéliscpied'Égypte, 
ce  navire,  la  plus  merveilleuse  chose,  dit  Pline,  que  la  mer  eût 
jamais  vue  ;  il  conquît  ainsi  sur  la  Méditerranée  la  place  de 
son  port,  et  à  l'extrémité  du  môle  jeta  un  phare. 

Le  blé  arrivait  donc  à  Rome  par  le  Tibre ,  mais  l'eau  ne 
pouvait  lui  venir  que  du  centre  de  rilalic  ;  il  fallait  que  les 
aqueducs  lui  apportassent  une  quantité  d'eau  égaie  à  celle  du 
fleuve.  Claude  acheva  Taquedue  de  Caïus,  alla  chercher  à 
quarante  milles  de  distance  des  sources  dans  les  Apennins, 
amena  TAnio  à  un  niveau  plus  élevé  que  celui  des  collines  de 
Rome,  le  divisa  en  nombreux,  et  superbes  réservoirs,  et, 
avec  une  dépense  que  Pline  estime  h  55  millions  de  sesterces 
(  14,50Q,000  francs) ,  ajouta  deux  aqueducs  nouveaux  aux 
sept  aqueducs  que  Rome  possédait  sous  Auguste  (1)  ;  quatre 

i'  Aiiio  novua,  Aqua  Clamlia  commencés  en  l'an  30,  a(  !i<'\»'s  on  ftO.  V.  Fronlin 
de  aqus  ducliboB.  XUl.  116.  118.  lUine,  XXXVl.  16.  Rome  eut  alors  3,720,:60 
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cent  soixante  esclaves  furent  chargés  de  l'entretien  de  ces 
travaux»  et  les  prolétaires  de  Home,  (]ui  n'avaient  ni  parfums  * 
à  mettre  dans  leurs  baignoires,  ni  vin  dans  leurs  coupes, 
purent  néanmoins  boire  et  se  baigner  magnifiquement. 

Claude  reprit  une  autre  pensée  déjà  remuée  par  César,  qui 
semble  avoir  eu  pour  ces  sortes  de  choses  un  coup  d'œil  à  la 
Bonai)arle.  César  avait  avisé,  dans  les  j;or^'cs  do  l'Apennin , 
un  lac  étendu,  élevé,  sujet  aux  débordenicnls,  dont  le  dessè- 
chement lui  paraissait  facile  et  devait  donner  de  vastes  terres 
à  la  culture ,  préserver  le  pays  des  ravages  des  eaux ,  ac- 
croître la  navigation  des  fleuves.  Le  temps  lui  manqua  pour 
cette  pensée  comme  pour  bien  d'autres;  Auguste  la  rejeta, 
Claude  la  saisit. 

Mais  au  lieu  de  conduire  les  eaux  vers  l'Adriatique,  il  vou- 
lut leur  ouvrir  un  passage  à  travers  les  sommités  de  l'Apen- 
nin, elles  jeter  dans  le  Liris,  fleuve  de  la  Caiiipame.  l'endant 
onze  ans,  trente  mille  hommes  travaillèrent  sans  rehiche, 
creusant,  coupant  la  montagne,  et  perçant  un  canal  long  de 
trois  milles.  Quand  il  fut  achevé  (c'était  vers  la  fin  du  régne 
de  Claude,  peu  après  son  mariage  avec  Agrippine  :  an  52), 
Claude  voulut  Tinaugurer  par  une  grande  féte.  Tout  autour 
du  rivage,  il  plaça  des  radeaux  montés  par  des  prétoriens,  et 
en  avant  un  rempart  garni  de  machines  de  guerre.  Dans  ce 
cercle  lermé  d'une  manière  aussi  juenaçante ,  vingl-(iuatre 
vaisseaux  pontés,  divisés  en  deux  iloltes,  avaient  encore 
assez  d'espace  pour  se  mouvoir,  et  sur  ces  vaisseaux  étaient 
embarqués  dix-neuf  mille  hommes,  tous  condamnés  à  mort. 
Sur  les  bords,  sur  les  collines,  sur  les  cimes  les  plus  proches 
de  TApennin,  une  multitude  de  peuple  était  rangée  en  am* 
phillicàtre  ;  —  plus  près  du  lac,  Claude  a\ec  Tiiahil  de  guerre 
des  consuls  (jinhnldnicniinu)  ;  Agrippine  en  ehlainyde  d'or. — 
Du  milieu  des  eaux,  un  triton  d'argent  sonna  de  sa  conque 

métrai  cube  d'm  par  Jour,  l,40i>450  de  plus  qu'eDe  ne  peeiédatt  Mme  Aogmte;  la 
longueur  totale  desaqnedticefùt  d'environ  107  Uenee. 
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et  donna  le  signal  du  combat;  et  alors  un  cri  s'éleva  de  cette 
double  flotte  :  «  Salut,  César;  ceux  qui  vont  mourir  te  sa- 
luent! (Àw,  CcBsar,  moriUm  te  salutant!)  » 
César  et  le  peuple  voulaient  avoir  le  spectacle  d'un  combat 

naval  ;  ils  se  le  donnèrent  comme  tous  leurs  spectacles  , 
grandiose,  cruel,  sanglant.  Mais  avec  Claude,  il  nY'l.iil  rien 
de  si  terrible  ni  de  si  grand  où  le  grotesque  ne  se  nièlàt. 
Â  ce  salut  funèbre,  il  répondit  gauchement  :  a  Je  vous  salue,  » 
ou  pour  mieux  dire  encore  :  «  Portez^vous  bien  (Avete  et  vos).» 
Et  là-dessus,  les  voilà  qui  soutiennent  que  César  leur  a  fait 
grâce,  qui  ont  la  mauvaise  façon  de  ne  pas  vouloir  mourir; 
lui  qui  s'irrite,  parle  de  les  brûler,  de  les  tuer  tous,  s'élance 
de  sa  place,  court  autour  du  lac  avec  ses  jambes  titubantes 
et  avinées,  menace,  exhorte,  les  décide  enfin.  De  ce  combat 
entre  gens  au  désespoir,  emprisonnés  dans  une  enceinte  de 
balistes  et  de  catapultes,  armés,  mais  seulement  les  uns 
contre  les  autres  ;  de  ce  combat  qui  nous  eût  laissé  à  nous 
une  émotion  efiiroyable,  les  anciens  parlent  à  peine.  Ces  cri- 
minels, dit  Tacite,  combattirent  néanmoins  en  gens  de  cceur, 
et,  après  de  nombreuses  blessures,  ce  qui  demeura  reçut  sa 
grâce. 

Alors  on  ouvrit  au  lac  les  portes  du  canal  ;  mais  le  canal 
n'était  pas  assez  profond,  le  lac  resta  immobile.  Nouveau  tra- 
vail, nouvelle  attente,  nouvelle  féte;  cette  fois  le  lac,  cou- 
vert de  ponts ,  servira  d'arène  aux  gladiateurs  :  la  table  est 
prête,  et  Claude,  du  haut  des  magnificences  de  son  festin,  va 
voir  sous  ses  pieds  le  lac  entrer  dans  son  nouveau  lit.  Mais 
le  lac  s'irrite  ;  les  digues  trop  faibles  cèdent  devant  lui ,  il 
roule  en  bruissant  vers  le  festin  impérial  ;  la  table  est  aban- 
donnée ,  César  tremble,  les  courtisans  fuient.  Narcisse  a  con- 
duit les  travaux,  Agrippine  accuse  Narcisse,  Narcisse  insulte 
Agrippine  (1).  Tous  ces  travaux  restèrent  sans  fruit,  et  mal- 

(1)  Y.  sur  tout  cola  Tacilc,  .Vnnal.  Xli.  btà.  57.  Suétone, in  Cissaro  in  Uaudio. 
20.  21. 32.  Dion.  LX.  Piinc.  XXXVJ.  15. 
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gré  Hadrien  qui  essaya  de  Tèpuiser  et  fit  pour  le  conduire  à 

Homo  un  canal  dont  les  restes  se  voient  encore  ,  le  Fucia 
sonnncille  paisiblement  dans  son  lit  (1), 

$  II.  —  CBUSUEB  DE  CLAUDE. 

La  censure,  celte  conservatrice  des  anciennes  choses  cl 
des  anciennes  mœurs,  était  depuis  longtemps  oubliée.  Au- 
guste n'avait  osé  réveiller  ce  titre  inquiétant  pour  la  mollesse 
des  mœurs  nouvelles.  Le  temps  de  la  censure  est  passé,  di- 
sait Tibère  (2). 

Claude  fut  plus  hardi  et  reprit  ce  pouvoir  (an  47).  C'était  se 
proclamer  le  restaurateur  officiel  de  l'ancienne  Rome;  c'était 
reprendre  au  bout  de  cinquante  ans  l  œuvrc  d'Auguste  di^à 
ébranlée. 

Ce  n'est  pas  que  l'empire  ne  reposât  toujours  sur  les  tradi- 
tions d*Augustc,  que  son  nom  ne  fut  sans*  cesse  invoqué» 
aristocratique  et  populaire  à  la  fois.  Auguste  avait  donné  aux 
institutions  romaines  leur  forme  dernière,  la  forme  sous- la- 
quelle elles  pouvaient  le  mieux  se  conserver  :  la  grandeur 
romaine  était  demeurée  telle  qu'Auguste  l'avait  faite  et  com- 
prise ;  on  ne  pouvait  élre  Romain  qu'à  la  modo  d'Aurcuste. 

Et  l'on  tonail  encore  à  élre  Romain.  Los  cspiils  ollicicls, 
nombreux  à  Rome,  maintenaient  la  fiction  d'un  système  dont 
la  réalité  s'en  allait.  11  ne  manquait  pas  de  consuls,  de  pré- 
teurs, de  sénat,  qui  prenaient  leur  titre  au  sérieux.  Le  consu- 
lat n'était  qu*un  vain  |)onneur»  abaissé,  impuissant,  réduit  à 
quelques  mois  de  dorée;  les  eonsuU  ordinaires ,  qui  étaient 
installés  au  conniiencemenl  de  l'année  et  hii  doniiaionl  leurs 
noms,  étaient  seuls  connus;  des  autres  consuls  passagers 

1   I.nr  C.i  laïKi  tliiiis  rAl»rii77r  Tiltt-rieurc,  V.  Scni!M|i]r,  Oiirsl.  nnt.  lU.-l.  Sparlien, 
in  llailrian..  Sira!  nn  V.  l>line,\X\Vl,  là.  Id.       Wi.  XX.\L  3.  VIrçn., .fincid.  VU, 
Juliii8  oll^t^iuL■ns  *k'  proilig. 
l'a)  >cc  i<J  lenipuÉ  c€ii«uru!.  Tatilc,  Annal.  11.  a  i. 
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(substitués»  suffecti),  les  noms  mêmes  n'arrivaient  pas  aux 
provinces.  On  voulait  cependant  être  consul  !  on  voulait  lé- 
guer à  sa  fomille  son  image  en  cire  et  le  rang  de  consulaire  ! 
Il  était  encore  question  du  vélo  des  tribuns  (1)  !  La  questure 
coûtait  cher,  depuis  que  Claude  a\  ail  altaelié  à  cet  honneur 
Tobligation  de  donner  des  jeux  au  peuple  (2)  ;  mais  la  ques- 
ture donnait  place  au  sénat,  et  Ton  voulait  encore  être  ques- 
teur! Toute  ambition  n'était  pas  morte  chez  ce  peuple,  tous 
les  honneurs  ne  s'évaluaient  pas  en  argent.  Ce  vide  et  offi- 
ciel système  du  gouvernement  républicain  était  encore  un 
objet  d'ambition  pour  les  provinces,  une  espérance  pour  les 
secrets  enthousiastes  de  la  république ,  un  élément  de  vie 
pour  l'empiiH,' ,  un  épouvanlail  même  pour  les  empereurs  (3). 

Car  les  empereurs  ne  comprirent  pas  toujours  que,  dans 
ces  formes  creuses,  mais  remplies  par  la  grandeur  du  nom 
romain,  étaient  une  des  espérances  et  un  des  liens  de  la  so- 
ciété. Us  travaillèrent  à  les  avilir,  souvent  à  déshonorer  ce 
nom  romain  qui  leur  était  pourtant  le  gage  de  la  soumission 
du  monde.  Pour  satisfaire  quelques  ambitions  subalternes,  et 
comme  si  leur  pouvoir  n'eût  pas  été  déjà  trop  grand  pour  sa 
sûreté,  ils  eonlinuaienl  à  développer  leur  gouvernement 
propre  ou  le  gouvernement  de  leurs  affranchis.  Par  l'appel  à 
César  (4)  qui  avait  remplacé  Tappel  au  peuple,  ils  énervaient 

(f)  r.  sur  les  tribuns,  Taciti^,  Annal.  XIU.  38.  XVI.  38.  Hift.  II.  91.  IV.  8.  PUne, 
Epil.  I.  23.  IX.  13.  Annal.  XIV.  28. 

[2]  (An  47.)  Tacite,  Annal.  XI.  22.  XIII.  5.  Suétone,  in  Uaudio»  24.  Ce  sénaliu- 
coiuolte  Uc  Claude  fui  révoqué  80U«  Néron  (an  64). 

(3)  KéroD,  dmatondlsniun  «TaiéiMOienl  (  r.  plu^  bas),  et  pour  flftttorle  téiMt, 
pnmiet  de  nlever  Is  dignité  romaliM»  la  Jurldictloii  det  consnlt,  «te.  TacUè,  Ann. 
XIII.  4. 

(4)  L*appf  I  à  C^sar,  source  dti  droit  d'appel  dans  la  jurisprudence  niudernc,  date 
des  premirre  tempâ  de  IVmpiiv.  l»i(»n,  l.I.  19.  LU.  33.  LIX.  8.  Suelono,  in  Auguslo, 
3-1.  Calignla,  au  début  de  s<iii  rè^iic  cl  .tu  lomps  de  sa  popularité,  refusa  de  n  revoir 
les  app<-U  qu'où  iK>rtuil  dti>aut  lui.  Surtoiio,  in  (lalignla,  IG.  C'est  aus&i  en  ce  sens 
que  Tibère,  selon  Suélonc,  b!sMil  les  airaires  se  traiter  par  le  droit  ordlo«iie(in 
Tilieile,  31).  NtHren,  h  ion  ûvbat ,  bToHsc  le  droit  d'appel  au  aéiiat  et  rasdmile  au 

I.  il 
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toutes  les  juridictions  antiques.  Leurs  procurateurs,  c'est-à- 
dire  les  agents  de  leur  liste  civile»  se  glissaient  partout,  dans 
toutes  les  provinces,  auprès  de  tous  les  magistrats  ;  gens  de 

cour,  gens  maniables,  gens  de  basse  ambition,  pour  la  plu- 
part affranchis;  ils  coiistiluaitMit  un  étal  presque  clandeslin, 
mais  lucratif  (1)  ;  favoris  de  César  et  forts  de  son  nom,  agents 
du  ûsc  et  puissants  par  la  prééminence  du  lise ,  ils  s'élevaient 
peu  à  peu,  devenaient  collecteurs  d'impôts,  puis  juges  en 
matière  fiscale,  puis  au  besoin  lieutenants  des  gouverneurs, 
puis  enfin  les  égaux  des  gouverneurs  mêmes  et  des  juges  ;  ils 
gagnaient  en  un  mot  tout  le  terrain  que  leur  abandonnait  la 
grandeur  passagère,  craintive ,  menacée  des  magistrats  olfi- 
ciels  (2). 

Claude  ni«^me,  zélateur  de  ranliqiiité,  mais  humble  sujet 
du  la\()ritisme  domestique,  ne  prit  jamais  la  grandeur  ro- 
maine du  côté  sérieux.  Au  milieu  de  ses  préoccupations  de 
Romain  et  d*antîquaire,  il  n'en  allait  pas  moins  dégradant  les 
titres  anciens,  multipliant  les  honneurs  sans  fonctions  et  les 
privilèges  sans  pouvoir.  Il  donnait  juridiction  (S)  aux  procu- 
rateurs, ces  agents  d'affaires  auxquels  Tibère,  lui,  ne  recon- 

droit  d'appel  à  César.  Tacile,  Annal.  XIV.  28.  Suétone,  in  Meronc,  17.  Le  droit 
d'appeler  ù  César  est  un  des  privilèges  du  citoyen  romain.  Loi  7.  I)ig.  ad  logem 
IttHom  de  vi  pnbUeft.  Saint  Pul,  tndnltdevaiil  un  mègMnt  fonudo,  en  appelle  à 
Véma.  Act.  XXII.  25. 39.  XXV.  11. 13. 21. 26.  XXVIl.  37. 

(1)  «Mella  par  une  fausse  ambition,  s'éloignait  des  honneurs;  Il  voulait ,  simple 
clievalior,  devenir  l'égal  des  consulaires,  et  en  nicm*'  temps  l'administration  de  la 
fortune  du  prince  loi  avait  paru  une  voie  plus  courte  pour  s'enrichir.  »  Tacite,  Ânn. 
XYI.  17. 

(2)  Caius  César  ùlc  au  proconsul  d'Afrique  le  conunandenient  militaire  et  le  donne 
àimllettleiiaiit  •dmil  la  pidnanoe  ne  tarda  pas  à  snangniciiter,  et  par  la  durée  de 
son  emploi,  «t  par  cette  ënnilatton  Jalouse  qui  pique  davantage  tel  Inférieurs»  tanifis 
que  les  proceoButo  aougeaient  plus  h  leur  sécurité  qu'à  leur  puissance.  »Tacit.,  Ulst. 

IV,  48*  F.  sur  les  procurateur»,  Dion,  LU.  25.  LUI.  I5.  Les  prfteuraleurs  lieutenants 
du  gouverneur  (procuratore^  vice  pra;sidisi  avaient  tons  les  droits  du  eoiivemement, 
Dion.  lA.  9.  Tacit.,  Annal.  Xil.  M.  Ilist.  i.  il.  iosépho,  Antii|.  XVII.  13.  Pouce 
PUate  était  de  ce  noiuljrc.  V.  Tacite.  XIV.  M. 
())  Séoatiii-cwisnUe  (an  SI).  TasH»,  Annal.  XII.  410.  Sua.»  io  Glaud.  13. 
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naissait  de  droits  que  sur  ses  esclaves  et  sur  ses  biens  (1).  U 
avilissait  jusqu'à  la  milice»  ce  dernier  refuge  de  Tesprit  ro- 
main» en  créant  une  milice  fictive  où  l'on  gagnait  ses  grades 
sans  quitter  Rome  ;  il  donnait  des  récompenses  militaires  à 

des  eunuques,  à  un  enfant  les  privilèges  des  triomphateurs 
(triumphalia  oniamenta.  ear  le  triomphe  même,  honneur  trop 
imposant ,  avait  été  supprimé  par  la  jalousie  impériale)  ;  il 
prodiguait  cette  récompense  à  tel  point,  que  les  plaisants 
de  l'armée  signèrent  une  pétition  oùi  on  lui  demandait  de 
raccorder  une  fois  pour  toutes  à  tous  les  généraux»  afin  que 
le  désir  de  la  gagner  ne  leur  fit  pas  chercher  d'inutiles  sujets 
de  guerre  (2). 

Mais  malgré  celle  dégradation ,  pourvu  (|ue  cela  ne  gênât 
pas  (ce  qui  est  le  patriotisme  de  bien  des  époques),  on  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  d'être  Romain.  S'il  s'agissait  de  porter 
la  pourpre  consulaire,  ou  de  biniler  un  peu  d'encens  aux  pieds 
de  Jupiter  Gapitolin,  ou  d'étaler,  à  hi  suite  d'un  brancard  fù<- 
nèbre,  les  images  poudreuses  de  ses  aïeux»  on  était  Romain. 
Mais  fallait-il  avoir  une  table  moins  somptueuse ,  des  vases 
moins  beaux  ;  donner  sa  lille  comme  vestale  ;  porter  la  cui- 
rasse et  les  soixante -dix  livres  de  bagage  du  légionnaire  ; 
cultiver  sa  terre,  au  lieu  de  vivre  dans  Rome  du  blé  public  : 
on  disait  non.  Cet  esprit  romain  ne  passait  pas  au  cœur.  La 
vie  privée  protestait  contre  la  vie  publique ,  la  morale  indi- 
viduelle contre  celle  de  TËtat. 

Et  de  plus,  l'esprit  romain  se  perdait»  parce  que  la  race 
romaine  se  perdait  elle-même.  L'esprit  romain  n'était  plus  un 
enseignement  héréditaire,  mûri  par  une  génération  vieille  et 
patiente,  transmis  à  une  génération  active  et  nous  elle  ;  ce 
n'était  qu'une  leçon  apprise  à  la  bâte ,  que  balbutiaient  des 
écoliers  :  la  race  qui  gouvernait»  qui  pensait»  qui  vivait  dans 
Rome  subissait  à  cha(iue  heure  un  perpétuel  renouvellement. 

Un  mot  sur  ce  point.  Le  vieux  sénat  de  la  république  avait 

(t)  Taeite,  Ânaal.  IV.  ib.  —  i:^)  Y.  Tucilc,  Annal.  XI.  2U.  Suét.,  in  Uaudio.  12.  24* 
». 
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bien  compris  que,  loi  ou  tard,  les  vaincus  de  Rome  se  feraient 
Romains  eii\-nu^mes,  mais  il  voulail,  avant  tout,  faire  1  édu- 
cation romaine  des  vaincus.  Par  un  système  dont  la  pensée 
n'appartient  à  personne ,  mais  (jui  ressort  de  toute  la  vie  du 
peuple  romain,  des  degrés  successifs  conduisaient  les  peuples 
sujets  au  droit  de  cité ,  les  familles  nouvelles  aux  honneurs , 
les  familles  obscures  à  la  noblesse,  comme  par  une  prudente 
et  religieuse  initiation. 

Les  barrières  entre  chaque  degré  n'étaient  donc  pas  infran- 
chissables; les  peuples  vaincus  entraient  sans  cesse  dans  le  sein 
du  peuple  vainqueur,  et  Rome,  se  fortifiant  de  leur  nombre, 
acquérait  de  l'étranger  la  force  qu'elle  lui  rendait  par  ses  colo- 
nies. Dans  Home  môme ,  l'ordre  supérieur  attirait  à  lui  rélile 
des  ordres  inférieurs,  et  se  rajeunissait  par  ce  mélange.  L'es- 
clave pouvait  devenir  libre  ;  l'étranger  pouvait  devenir  Latin, 
c'est-à-dire  demi-citoyen,  (piand  il  n'arrivait  pas  de  plein  saut 
à  la  plénitude  du  droit  de  cité  ;  le  Latin,  à  plus  forte  raison, 
pouvait  devenir  citoyen  romain  ;  le  petit-fiIs  de  l'aflranchi  pou- 
vait être  chevalier;  son  arriére-peiit-fils monter  au  sénat (1); 
chaque  citoyen  enfîn,  par  une  épreuve  annuelle  du  jugement 
public,  était  appelé  à  suivre  la  route  des  magistratures,  par 
la  questure  à  se  placer  au  sénat,  par  la  préture  à  devenir 
consul.  Chacun,  dans  cette  Rome  aristocratique,  prenait  rang 
par  son  talent  et  son  labeur  (sokrtiâ,  indmftiâ)  :  chevalier, 
s'il  n'avait  que  de  la  fortune  ;  patricien,  s'il  n'avait  que  de  la 
naissance;  sénateur,  s'il  avait  rempli  une  charge  curule  ;  adi- 

litius,  prœtorius,  consularis  ^  censorius,  Iriumphnlis ,  selon  les 
honneurs  qu'il  avait  obtenus  :  c'est  ce  que  la  langue  parle- 
mentaire des  Romains  nommait  la  fV^' d'un  homme.  Chacun 
fixait  son  rang  et  fixait  aussi  le  rang  de  sa  famille  :  il  y  avait 
des  familles  sénatoriales,  prêtorietnies ,  consulaires,  triom- 
phales, etc.;  et  la  place  que  le  sénateur  ou  le  consulaire  s'était 
faite  dans  la  république  était,  avec  sa  glorieuse  image,  un 

(I)  r.Siiél.,lnCI«id.34. 
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héritage  qu'il  léguait  à  ses  descendants.  Monter,  nriarcher  ea 
avant,  élever  sa  famille  d'un  degré,  apporter  à  l'ordre  supé- 
rieur sa  forée  et  sa  valeur  personnelle,  tels  étaient  le  but, 
rambition,  la  pensée,  le  mouvement  de  toute  ectte  république. 

La  censure  n'était  faite  que  pour  maintenir  cet  ordre  en  le 
renouvelant,  pour  diriger  ce  mouvement  sans  l'arrêter.  Sans 
pouvoir  direct,  sans  volonté  impératîve»  n*ayaDt  que  ses  ta- 
blettes de  cire  où  elle  inscrivait  les  noms  avec  honneur  ou 
ignominie,  elle  était  cependant  touteipuissante  sur  le  progrès 
de  la  vie  publique  :  juge  redoutable  qui,  tous  les  cinq  ans, 
fiiisait  paraître  devant  lui  Rome  tout  entière,  épurait  le  sénat, 
passait  en  revue  les  chevaliers,  demandait  compte  au  peuple 
de  sa  fortune  et  de  ses  mœurs,  remaniait  ses  tribus  et  ses 
centuries,  faisait  monter  ou  descendre  d*une  classe  dans  une 
autre;  au  besoin  rejetait  dans  celle  des  prolét^iires  ((prnrii, 
capite  censi);  dressait  enfin,  de  la  nation  romaine,  une  statis- 
tique bien  plus  détaillée  que  nesontlesslatisti(|ues  modernes; 
en  un  mot,  refaisait  et  révisait  la  Rome  officielle,  la  passait  au 
crible,  sanctionnait  et  recliliait  son  progrès. 

Mais,  dés  la  fin  de  la  république,  l'équilibre  avait  été  trou- 
blé; la  résistance  opiniâtre  d'un  côté,  de  l'autre  les  prétentions 
armées  avMent  précipité  la  marche  des  choses.  L*ItaUe  tout 
entière  admise  presque  le  même  jour  dans  la  cité  ;  les  pro- 
vinces s*y  précipitant  à  leur  tour;  César  et  la  chute  de  la  vieille 
Rome;  Tempire  et  son  esprit  de  désordre;  la  censure  mise  en 
oubli  ;  rinvasiott  hâtive,  désordonnée,  irrégulière  des  ordres 
inférieurs  ;  l'effacement  des  ordres  supérieurs  qui  ne  se  recru- 
taient plus ,  mais  se  laissaient  envahir  :  tout  cela  rompit  le 
mouvement  de  l'ancienne  vie  romaine.  Caractérisons  chaque 
degré  de  ce  système,  chacun  des  flots  de  eeit'»  invasion. 

Ouant  à  la  noblesse,  —  les  eauses  de  sa  ruine  sont  évi- 
dentes :  elle  se  donnait  la  mort.  Q)uelques  graves  séna- 
teurs, quelques  vieux  généraux,  de  rares  disciples  des  phi- 
losophes, maintenaient  seuls  quelque  chose  de  cette  dignité 
romaine  que ,  plus  tard,  sous  Néron ,  l'alliance  du  stoïcisme 
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allait  relever.  Pour  le  reste»  coudre  doux  doigts  dep<mrpTe 
à  sa  toge;  subir  Tennnyeux  cérémonial  des  ticteuis  et  des 
faisceaux;  s*en  aller  dans  les  marais  du  Rhin,  ou  dans  les 
neiges  de  lUelvétie»  risquer,  contre  les  hardis  Germains,  ce 
corps  délicat  et  blanc  auquel  tous  les  raffinements  des  thermes 
romains  avaient  peine  à  garder  sa  fraîcheur,  semblait  une 
triste  vertu  et  une  fausse  gloire  (1)  !  Leur  vertu  était  de  mon- 
ter sur  la  seène;  leur  gloire,  de  danser  au  théâtre;  leur  cou- 
rage, de  délier  les  gladiateurs  (2).  Si  la  dignité  romaine  gê- 
nait l'histrion,  si  la  toge  était  embarrassant(^  sur  los  épaules 
du  gladiateur,  l'histrion  secouait  le  Romain ,  le  gladiateur 
rejetait  la  toge.  Le  (ils  de  famille,  afin  d'élre  libre,  s'arrangeait 
pour  être  dégradé;  suscitait  contre  iui-méme  un  accusateur, 
faisait  prononcer  contre  lui  un  jugement  ignominieux ,  afin 
que,  dépouillé  de  la  mnjrsié  du  citoyen,  et  sans  que  l'édile  y 
trouvât  à  redire  (3),  il  pût  prendre  les  leçons,  grossir  le  cor- 
tège, adorer  les  pas,  imiter  les  grimaces  de  Mnesterle  pan- 
tomime. La  femme  noble  (tant  sa  propre  dignité  était  devenue 
pesante  à  toute  cette  aristocratie  !),  sachant  que  les  lois  sur 
Tadultére  atteignaient  seulement  les  femmes  d*un  rang  hono- 
rable ,  et  que  Rome ,  dans  sa  fierté  vertueuse ,  avait  cm  la 
prostitution  suflisanimenl  punie  par  le  déshonneur  ;  la  femme 
noble  quittait  sa  stolc  blanche ,  abdiquait  ses  privilèges  de 

(f)  Segnis  et  obliia  belloruui  nubilitas,  ignaruB  militis  aiues,  primora  seoatus 
longâ  pac«  dMMei.Tielte,  Rlat  1. 88.  MUttares  aites  per  otium  igaotx  ;  iadomioiqae 
autlgnavot  pai  fn  oqno  tonel.  TacHe,  Annal.  XII.  12. 

(2)  Dés  le  temps  ée  César  (708).  un  sénateur  et  un  noble  eonbatlenl  rar  rirtne 

(Sii(''|.  In  Cjcsarc,  îfi,  TO).  Sous  Auguste,  des  chevaliers  romains  servent  comme 
acteurs  ou  gladiatt-nts.  un  autre  d;in?«'  nu  tlu'àtrc  (Suét.,  in  Aiig.  î3.  in  .Nerunc,  4. 
Dion.  LUI.  UV.  Horace,  t.  Ep.  XVIU.  M.  l'ropcrt.  IV.  8.  v.  2i.)-  ^  femme» 
noUea  y  danieotaiMd  Un  ténatai-cMinilte  Osc)  interdit  ka  Jcnt  amt  ib  et 
fliita-fllsdea  léoatean,  ainil  qu'aux  chevaUen  (Dkm.  LIV.  Snél.  I^.}.  Ca  ateatn»- 
connile  eat  bientôt  révoqué  ii  cause  de  son  ineirieacité  (704)  (M».  LVQ.  Caligula 
rrprnrhe  ces  goàta  aux  cberaUen  (SoéU,  in  Calig.  ao).  Koua  en  parierons  plua  lard 

S0U9  Néron. 

(3;  Suét.,  in  Tib.  35.  Tibère  coudaïuiiu  pour  c«  (ail  À  l'eul  (V.  Tacite,  Ann.  1. 78). 
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matrone,  et  courait  se  faire  inscrire  sur  les  registres  de  Té- 
dile  (1). 

Et  puis»  lorsque,  dans  ces  voluptés  extravagantes,  le  patri- 
moine avût  été  consommé,  ou  bien  encore,  quand,  par  Telfet  { 
d'une  loi  fatale  qui  appauvrissait  les  femilles  anciennes,  même 
les  plus  sages  et  les  mieux  réglées  (2) ,  le  sénateur  n'avait 

plus  le  capital  de  12,000,000  sesterces  (316,000  fr.)  exigé  par 
Auguste  ;  quelle  ressource  lui  restait?  Faire  lui-ni(^me  justice 
de  sa  pauvreté,  ne  j)as  attendre  la  note  du  censeur  (3),  quitter 
humblement  la  eurie,  déchirer  son  laliclave,  renoncer  à  sa 
place  d'honneur  au  théâtre,  vivre  dans  un  faubourg,  sans 
espérance,  sans  industrie  possible  ?  Ou  bien  encore,  venir  aux 
pieds  de  César,  amener  ses  enfants  sur  le  seuil  de  la  curie,  et 
supplier  Tibère  de  le  pensionner?  Tibère  alors,  plus  jaloux 
encore  de  flétrir  les  hommes  quil  n'était  avare  à  l68  secourir, 
refusait  souvent,  aceordait  parfois,  mais  toujours  d\uiie  fiiçon 
ignominieuse,  se  feisait  dire  la  cause  de  cette  banqueroute, 
la  nature  de  ces  dettes,  MaàkX  déposer  et  discuter  ce  bilan 
devant  le  sénat,  et  finissait  par  dire  que  si  les  pères  eonscrits 
le  lui  ordonnaient,  il  accorderait  un  secours  de  200,000  scst. 
(52,000  Ir.)  a  chacun  des  pelits-lils  indigents  de  i'iiluslrc  ora- 
teur Uortensius  (4). 

(1)  «  En  cdtc  nnnéc  (an  19\  un  eéxho  décret  du  sénat  porKÎnnina  la  déhnnrhc  dos  , 
femmes  ;  et  la  proBtilution  fut  interdite  à  colins  rlnnt  le  père,  i'aieul  ou  le  mari  avait 

été  cberalier  romain.  Car  VestiUa,  dont  les  ancêtres  avalent  exercé  la  préture,  s'était 
frit  tamlra tur  let  regitlm  d»  rédilc,  abusant  de  catte  andenna  oontume,  qui 
«oyait  la  dOaaaha  aawi  fasà»  par  la  piMelléda  it  hanta.» Taeila»  Annal. Il, 
S5.  F.  Baétoiw.  in  Hberio.  35.  TertnL  da  PalllO. 

(2)  Tacite.  Annal.  M.  18.  XllI.  34. 

(3)  "  {^laiiiie  alors  Inua  dans  ?on  dlscnnn?  ceux  qui,  à  cause  de  leur  indigence,  ' 
s'étaient  volontairement  retirés  du  sénat,  cl  il  raya  c^ax  qui,  en  demeurant  dans  ca 

carpa»  andent  ^fonlé  llmpodeooe  A  la  paamté.»  Tadia,  An.  XIL  13.  Quelquea 
aéDataum  laféi  i  cama  de  leur  prodlganté  al  da  nndlgaMa  qal  en  était  la  Mrite» 

entre  autres  un  Sylla  (an  ITI.  Tacite.  U.  48. 

(>i  Au;;ustc  avait  déjà  pensionné  des  familles  nobles  T.  plus  haut,  t.  1.  p.  274). 
Tibère  en  secourt  plusieurs  (lioncstam  innoccnlium  patipertaten»  levavii.  Tacite, 
Annal,  il.  48    donne  un  secours  de  1,000,000  sesterces  à  Propertiua  Cdcr  iiacite« 


I 


Digitized  by  Google 


360 


CLAUDE. 


Aces  causes  de  dé^îradalion  cl  de  ruine  :  —  l'oubli  déjà  firé- 
quent  de  la  vie  militaire  et  de  la  dignité  personnelle,  —  la 
prostitution  de  la  femme  par  la  douche,  de  Thomme  par  le 
théâtre  (ear  il  fmi  ici  laisser,  dans  toute  son  énergie,  la  penr 
sée  romaine,  aux  yeux  de  laquelle  ces  deux  choses  étaient 
équivalentes  (1)}  ;  — la  pauvreté  croissante  des  grandes  fia* 
milles,  pauvreté  sans  ressource,  qui  devenait  rhumble  pen- 
sionnaire de  la  cassette  impériale  ;  —  ajoutez  la  délation  qui 
faisait  tomber  les  tètes ,  et  la  confiscation  qui  saisissait  les 
biens  ;  vous  comprendrez  que  les  races  anciennes  qui  domi- 
naient, les  races  nouvelles  qui  venaient  à  s'élever,  dussent 
promplcmenl  dépérir. 

L'ancien  palricial  fut  balayé  le  premier.  Sous  l'épée  des 
proscriptions  républicaines,  sous  le  glaive  des  exécutions 
impériales ,  sous  la  loi  de  décroissance  qui  menace  les  aris- 
tocraties exclusives,  sa  vie  ne  pouvait  être  de  longue  durée. 
Fondé  par  Romulus,  disait-on,  et  par  le  premier  Brutus,  main* 
tenu  sans  changement  pendant  des  siédes,  les  guerres  civiles 
Favaient  réduit  à  une  cinquantaine  de  familles,  et  il  était  ut- 
suffisant  à  remplir  certaines  charges  sacerdotales,  son  unique 
privilège.  César,  chose  inouïe  jusqu  alors,  fit  des  patriciens. 
Mais  au  bout  de  treize  ans  (tant  les  proscriptions  avaient  été 
meurtrières  !),  Auguste  fut  contraint  d'en  nonunei  d'autres.  Et 

Aooai.  refuse  d'en  secourir  d'aatrcs  (Tacite,  Ib.  Suét.,  in  Tiberio,  47.  Vellelus 
Pilera*  II,  lS9w8Ai4q.  de  BémI.  II.  î);  itoonee  i  d«s  aocoeadMitcn  &frardei  hM^ 
tien  do  ttng,  •  ut  nobUltatein  eonim  peeunift  iaTaKt(TMtte,  II.  4a}.»  Horteln,  pelR- 

fils  de  roralcur  Hortcnsius,  avait  reçu  d'Auguste  i.ooo.oao  de  sesterces.  V.  sa 
demande  au  sénat,  sous  Til.èrp,  la  rt'ponse  sévtVe  de  l'i mp^renr  (/(/.  H.  37.  38}. 
Sous  Néron ,  plusieurs  pcr!>onii;ii;os  nobles  "  paiipcrlaiis  innoxia-,»  d'au  Ires  mémo 
qui  avalent  dissipe  leur  fortune,  reçoivent  un  salaire  annuel,  de  i)00,uOO  sestercee 
(128,000  fr.)  pour  quelqueenut.  Tadte,  XIIL  S4.  SvéU  In  Nerone»  10  Sénèq.  de 
Brer.  vit»,  8. 

(Il  Ainsi  ces  expressions  :  Equités  Rom.  aronà  f(ed8tl.  Suét... Cautum  nceq.  Rem, 
nreuàaut  ludo  polluèrent ur.  Tacite.  Hist,  11.  62.  l'roccres...  scenA  polltinritiir.  Ann. 
XIV.  20.  1'.  Ic5  plaintes  des  vieux  Romains  conlrc  les  jenx  donnée  par  ^eron  :  «  La 
jeunesse  so  perd  par  les  goûts  étrangers,  la  frcqucnlatiun  des  gymnases,  l'oi&iveté, 
Ice  tmoiui  InfliiiMi  ele...  »  T»fto,  Ibid, 
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comme  soixante-quinze  ans  après,  dit  Tacite,  «  des  vieux 
patrieiens  de  Romulus  et  de  Bmtus»  il  ne  restait  plus  per- 
sonne ;  des  patrieiens  nouveaux  d'Auguste  et  de  César,  quel- 
ques fiuniUes  à  peine,  »  Claude  fut  obligé  d'ajouter  des  noms 
nouveaux  à  cette  liste  sans  cesse  épuisée  (1). 

C'était  donc  la  tuMUas  qui  devenait  le  palriciat  (2)  ;  c*é> 
laienl  les  noms  illustres  encore  subsistant  de  la  république , 
les  noms  nouveaux  devenus  consulaires  sous  l'empire,  (jui 
allaient  prendre  le  vain  titre  de  patricien.  Les  familles  nou- 
velles devenaient  de  nobles  familles  ;  mais  aussi  elles  péris- 
saient comme  telles  (3).  Pendant  que  le  nom  glorieux  des 
Doraitius  était  porté  par  un  escroc  et  un  assassin  ,  et  devait 
finir  en  Néron  (4)  ;  que  les  Lépidus  (5)  s'éteignaient  dans  les 
empoisonnements,  les  incestes,  les  désastres  de  tout  genre; 
que  les  Silanus,  engli^iés  dans  la  famille  des  Césars,  étaient, 
comme  elle ,  livrés  au  glaive  du  centurion  on  au  poison  do- 
mestique, et  comptaient,  pendant  ces  quatre  règnes,  douze 
têtes  proscrites  ou  exilées  ;  que  les  Pompées  et  les  Syllas  ne 
pouvaient  échapper  à  la  jalousie  impériale  :  en  même  temps, 
les  Pollions,  Inconnus  sous  la  république,  puissants  seigneurs 
sous  Auguste,  ctaicnl  proscrits  sous  Tibère  ;  de  la  race  nom- 
breuse d'Agrippa,  ce  fidèle  serviteur  d'Auguste,  qui  avait 
illustré  le  non»  obïscur  des  Vipsanii,  une  femme  seule  ne  pé- 
rissait pas  de  mort  violente  (6).  A  toute  grandeur  aucieuno 

(1}  Loi  Caesia  sont  Cénr.  V.  Tacite,  XI.  25.  Et  lor  la  diuiinalion  du  nombre  des 
paltideni  (Denytd'HBlIcaniMM.  1.  86.  IfldNibr.  U  II).  Loi  Séola  Mmt  Anguale 
(an  de  Ronw  f  U),  (Tactta,  IbU,  Dkm»  L11. 4)).  Acte  de  la  eeaauie  de  Gliade  (an  de 

i.-C.  47)  (Tacite.  Jbid.]. 

(2)  Velusllsslmum  quemque  è  senatu  mit  quibus  parentes  clarl  fuerant...  aderivit 
Ca>sar.  Tacite,  Ann.  XI.  2b.  Le  père  de  l'empereur  Ollion  fui  de  ce  nombre.  Suét., 
In  Othon,  I. 

(I)  NomliM».  ooldUiiiii  (pli  cUam  tùm  aupcpemit  Tadle,  Ami*  XIII.  lé.  (Au 
cemnNneeinent  de  Néron.) 

(A)  Je  parlerai  ailleurs  de  ce  Domllliis,  père  de  Néron. 

{h}  Sur  les  Lepidus,  Tacite,  Annal.  lil.  22.  32.  YI.  27.  40.  XIY.  3.  XVI.  8.  Suét, 
in  Cal.  2b.  36.  Dion.  XLL\.  —  (6)  Tadle,  Annal.  lU.  19. 
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ou  nouvelle,  à  toute  gloii  p  noble  ou  plébéienne,  l'atmosphère 
de  celte  époque  était  égalemeoi  meurtrière. 

£Ue  l'était»  non-seulement  pour  les  familles,  mais  pour  les 
nations.  Ce  qui  s'appauvrissait ,  ce  n'était  pas  seulement  le 
sang  des  aristocraties,  mais  celui  des  peuples  ;  ce  qui  tendait 
à  décroître  et  à  disparaître,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  races 
patriciennes,  mais  les  races  libres.  J*ai  montré  ailleurs  que, 
bien  avant  même  la  noblesse  romaine,  le  peuple  romain  avait 
commencé  de  s'éteindre  ;  que  cette  vieille  race  italique,  plé- 
béienne, a;.'ricole,  militaire,  par  suite  des  guerres  inces- 
santes, (le  la  concontralion  des  fortunes,  de  la  multiplication 
des  esclaves,  du  pâturage  substitué  à  la  culture,  était  à  peu 
près  disparue,  lîu  serul)lable  phéiiom(''ne  se  i)assail  dans  toutes 
les  j)ar(ies  de  l'empire.  Les  races  libres  et  dominantes  de 
râuli(juilé  avaient  été  des  races  aristocratiques,  élevées  pour 
la  politique  et  pour  la  guerre,  incapables  de  toute  autre 
chose,  et  méprisant  toute  autre  chose.  Â  quoi  étaient  bonnes 
désormais  ces  races  de  citoyens  et  de  soldats,  dans  un  empire 
asservi  et  pacifié,  où  il  n'y  avait  plus  ni  politique  libre,  ni 
guerre  nationale  t  II  commençait  donc  à  se  produire  un  re- 
marquable phénomène  que  les  travaux  modernes  ont  mis  en 
lumière,  et  qui  se  développa  davantage  dans  les  siècles  sui- 
vants. La  misère  rapprochait  ces  races  de  l'esclavage.  Ne 
pouvant  plus  vivre  de  leur  vole  et  de  leur  épée,  elles  s'es- 
sayaient tristement,  lionleuscmcnl,  paresseusement,  à  manier 
le  pic  et  le  marteau  qu'elles  avaient  jusque-là  abaudounés 
avec  dédain  aux  mains  des  esclaves.  Pbilon  nous  peint 
l'homme  hbre  qui,  réduit  par  la  [nisère  à  la  nécessité  du  tra- 
vail, creuse  la  terre,  porte  des  fardeaux,  en  rougissant  devant 
ceux  avec  qui  il  a  été  nourri  et  élevé  (1)!  Les  mains 
blanches  des  ingénus  se  pliaient  au  labeur  des  ateliers;  des 
corporations  d'ouvriers  libres  faisaient  concurrence  aux  ergar 
stules.  Ce  fut  là  le  douloureux  commencement  de  Tindustrie 

(0  no».  4VM  cmnif  pnha»  Ubtt. 
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libre  des  temps  modernes.  L'antiquité  païenne  s'y  pliait 
eomme  à  une  dégradation,  au  lieu  de  comprendre  qu'un  jour 
elle  serait  acceptée  comme  une  gloire  (1). 

Mais  maintenant,  les  anciennes  races  faisant  défont»  com- 
ment se  remplissait  le  monde?  Qui  remplaçait  ces  races  dé- 
chues t  Qui  héritait  de  la  force ,  de  la  richesse,  du  crédit? 

L'ordre  antique  sans  doute ,  dans  une  certaine  mesure ,  y 
avait  poun'u;  le  sénat  peuplait  de  chcvalicis ,  l'ordre 
équestre  de  plébéiens,  la  cité  romaine  de  Laliiis  ot  de  pro- 
vinciaux. On  ouvrait  môme  plus  larges  qu'autrefois  ees  ])orles 
de  la  eilé  qui  n'avaient  jamais  été  closes.  Le  Lalin  arrivait  à 
la  cité  par  trois  ans  de  milice  dans  la  garde  de  Rome,  par  la 
construction  d'un  édifice,  par  i'e&erciee  d'une  magistrature 
locale,  par  la  fabrication  d'un  navire  destiné  à  l'approvision- 
nement de  Rome  (2).  Le  Latin  et  Fétranger  y  arrivaient  sur- 
tout par  rinépuisable  faveur  du  prince:  le  droit  de  cité  se 
vendit  an  palais  (3). 

De  même  aussi  dans  les  provinces,  les  petites  aristocraties 
municipales,  la  curie,  le  sénat  de  la  ville,  donnaient  place,  à 
côté  d'elles,  à  une  aristocratie  plus  bourgeoise,  à  un  sénat 
nouveau,  à  quelque  chose  comme  cette  noblesse  de  linance 
qu'on  appelait  à  Home  l'ordre  équestre.  Le  (lot  démocratique 
montait  dans  ces  humbles  bassins  comme  dans  le  grand 
Océan  de  la  nationalité  romaine.  Le  culte  du  dieu  Auguste, 
répandu,  dés  son  vivant,  dans  toutes  les  provinces,  servait 
à  cette  révolution  locale  d'instrument  et  de  prétexte.  Les 
prêtres  de  ce  dieu  formaient  un  ordre  intermédiaire  dans  la 
dté  ;  le  seoir  Augustal  marchait  sur  les  talons  du  décurion  (4). 

(1)  r.YBi9l»ireiet^mlavage  datuVantiquité,  pn  M.  Wallon  (Paris,  1847),  où 
«die  iMnifon  lodale,  qiÉ  tpptrtiatt  lorloiit  a^ 
parfaitement  mUe  en  lumière. 

[3)  V.  SUT  tout  ceci  Gain»,  loittt.  38.  Ulpleii.  lU.  SuéU,  in  Claudio^  19.  Pline, 

(3)  Sénèq.,  in  Apocoiokjnt.  Suéu,  in  Ncr.  2\.  Phiiu&trate.  4 1 .  Pausanias,  Acbaic. 

(4)  SortoSMrfiNfifiiale»,  K  la  iHmitiHim  de  M.  Egger  dani  son  SxatMn 
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Les  empereurs  avaient  ouvert  cette  porte  à  Tinvasion  des 
nouvelles  familles  :  ils  faisaient  ainsi  la  part  des  nouveaux 
bourgeois  auprès  des  bourgeois  anciens  :  ce  grand  litige  dans 
toutes  les  républiques,  antiques  ou  modernes,  grandes  ou 
petites,  indépendantes  ou  non,  depuis  Rome  et  Sparte  jusqu'à 
Zurich  et  Genève. 

Mais  cette  révolution  Mérarcbique  étnt  la  moindre  de 
toutes.  Elle  n'eût  pas  suffi  pour  remplir  les  vides  de  la  so- 
ciété. Le  flot  de  l'ordre  équestre  montant  au  sénat,  de  la 
province  envahissant  la  cité  romaine,  de  toutes  les  bourgeoi- 
sies à  rencontre  de  tous  les  palriciats,  était  anéanti  et  dominé 
parle  flot  de  la  race  servile  montant,  par  rémancipation,  au 
niveau  de  la  race  libre.  Le  peu  de  valeur  de  l'esclave,  surtout 
depuis  que  l'ouvrier  libre  commençait  à  lui  faire  concurrence, 
avait  multiplié  les  affranchissements  ;  on  perdait  peu  à  alfran- 
chb;  on  y  gagnait  même  parfois.  Auguste  pressentit  cette 
révolution  et  en  eut  peur;  il  voulut  mettre  des  barrières  aux 
affranchissements.  Mais ,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  sa  loi, 
faite  pour  arrêter  un  certain  mouvement  dans  les  mœurs, 
constata  ce  mouvement  et  ne  farrêta  pas.  Ce  siècle  avait 
besoin  des  affîranchts.  Rome  et  le  monde  continuèrent  à  se 
remplir  de  nouveauv  libres.  César  comptait  450,000  citoyens 
romains,  Auguste  4,114,000  ;  Claude  en  compta  6,944,000  : 
or,  ce  n'est  pas  un  impossible  accroissement  de  la  race  ;  ce  ne 
sont  pas  des  concessions  impériales,  toujours  limitées  dans 
leur  nombre,  qui  expliquent  ce  progrès  :  c'est  l'affranchisse- 
ment des  esclaves.  L*afTranchissement  était  si  bien  la  porte  de 
la  cité  que  le  provincial  qui  ne  pouvait  y  arriver  directement 
faisait  un  détour  et  passait  par  Tesclavage;  il  se  donnait  à  un 
Romain  qui,  Fémancipant  ensuite,  le  faisait  Romain  (1). 
Aussi,  à  Rome,  Yingénu,  celui  qui  était  né  libre,  était  comme 

dr^  hisiorirns  d'Auguste.  Il  cite  des  inscriptions  attestant  l'cxislieoce  de  CM  collèges 
des  l'an  de  Rome  ihh  à  Pompéii,  7&2  i  Vérone,  h8  à  Véies. 
(1)  Pétrone.  i>'.  Uv,  XLI.  8. 
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perdu  dans  la  multitude  des  affrancbis,  des  nouveaux  libres  : 
«  Séparez  les  uns  des  autres,  disait-on  au  sénat;  vous  verrez 
quel  est  le  petit  nombre  des  ingénus  (1)  !  » 

Ainsi  (car  le  fils  même  de  Taffranchi  était  ingmu)^  Rome, 
en  majorité,  n'était  pas  même  à  une  génération  de  la  servi- 
tude. La  liberté  donnée  à  des  esclaves  plus  souvent  que  trans- 
mise à  des  fils,  la  liberté,  qui  aurait  dû  faire  vivre  et  propager 
les  familles,  semblait  au  coniraire  leur  être  mortelle.  Grâce 
à  la  corruption  des  mœurs,  à  la  désuétude  du  mariage,  à  la 
cliulc  de  respril  de  famille,  à  cotlc  combinaison  do  luxe  et 
d'oisi\cté  qui  ouvrait  aux  fortunes  mille  voies  de  ruine  et 
nulle  voie  de  progrès,  grâce  enfin  au  fatalisme,  à  l'ennui,  au 
dégoût  de  son  temps,  à  la  fatigue  do  vivre,  la  reine  du  monde, 
pour  avoir  un  peuple,  des  chevaliers,  des  magistrats,  un  sé- 
nat,  était  obligée  de  puiser  sans  cesse  dans  les  rangs  de  la 
population  servile.  Vergastule  était  la  pépinière  des  citoyens  : 
il  fallait  une  multitude  de  captifs  bretons,  de  gladiateurs  ger- 
mains, d'esclaves  de  toute  nation  et  de  toute  langue,  pour 
remplir  les  vides  incessants  que  faisait  dans  la  population  ro- 
maine le  triple  ravage  de  la  prodigalité  des  riches ,  de  la 
tyrannie  des  empereurs,  de  llmmoralité  de  tous.  Derrière  les 
ordres  divers,  qui  se  poussaient  les  uns  les  autres  pour  arriver 
à  un  plus  haut  degré  d'indépendance  et  y  mourir,  venait  la 
race  servile  qui  les  poussait  cl  les  annylait  tous. 

Ce  n'est  pourtant  pas  que  depuis  la  république  les  esclaves 
eussent  beaucoup  augmenté  de  nombre  :  la  cessation  des 
grandes  guerres  avait  plutôt  diminué  les  sources  de  l'escla- 
vage, et  l'industrie  privée  demeurait  seule  chargée  de  pro- 

(1)  si  separenlur  libcrlini,  manifestam  Ingcniiorum  penuriani  fore.  Tacif.,  Annal. 
Xlll.  27.  LiberHni,  dans  la  langue  de  Tacilc  et  de  Suétone ,  c«l  synonyme  de  liberti 
(r.  SntflMie,  ta  a.  24.  QoliilU.  V.  10.  VU.  tS),  et  U  ot  lacontetiable  que,  d'apcisle 
droit,  le  Sli  de  l'affinmcltl  est  tHgtnuus  ;  mais,  >  oudrait-on  ne  pas  prendra  à  la  lettre 

ce  passage  de  Tacite  et  coiuprcmin'  Ir?  Iils  t!':ilVran<  l)iîS  daiif*  lo  mot  libcrltni,  le  fait 
du  dépérisseuient  de  la  raco  libre  serait  encore  bien  rcinarquablc.  —  Il  est  confirmé 
encorc{  par  ce  que  j'ai  dil  pluâ  haut  (  page  198),  des  ormcineiUâ  d'esclaves  et  de  la 
faiblesse  militaire  de  ritalie. 
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(luire  cette  denrée;  des  spéculaleui's  ramassaient  les  enfants 
exposés,  les  élevaient,  puis  allaient  de  province  en  province, 
de  marché  en  marché,  débitant  ce  bétail  humain.  Mais  quel 
quefùtle  chiffre  de  la  race  servile,  il  devenait  important  par  la 
diminution  de  la  race  libre.  Comme  il  arrive  souvent  (les 
modernes  font  observé),  la  classe  la  plus  pauvre,  la  plus 
malheureuse,  la  plus  abrutie,  étùt  la  plus  féconde:  l'Irlande 
affamée  est  aujourd'hui  le  pays  le  plus  peuplé  de  l'Europe  et  du 
globe.  La  population  servile  se  multipliait  donc,  ou  au  moins 
se  maintenait.  En  Italie  surtout,  presque  seule,  elle  se  renou- 
velait, parce  que  seule  elle  cultivait  la  Icrre,  gardait  les  trou- 
[H'aux,  et  que  m<Mne  l'esdaN  âge,  avec  la  vie  agricole  et  l'air 
libre  des  campagiu  s,  valait  mieux  pour  la  propagation  de 
respèce  humaine,  (|ue  la  liberté  avec  les  vices,  la  fainéantise, 
la  vie  meurtrière  de  Home.  Cet  accroissement,  au  moins  rela- 
tif, delà  race  servile,  me  semble  incontestable,  si  grande  qu*on 
puisse  faire  chez  les  écrivains  de  cette  époque  la  part  de  la  dè- 
elamation  e(  de  Thyperbole.  Dans  le  sénat,  on  n'ose  faire  re- 
prendre aux  esclaves  le  costume  qui  les  distinguait  des 
hommes  tihres,  de  peur  que  le  petit  nombre  de  ceux-ci  ne 
devienne  trop  manifeste  (1).  Rome  est  toujours  tremblante 
devant  la  multitude  de  ses  esclaves  :  un  soldat  qui,  sous  Ti- 
bère ,  les  appelle  à  la  liberté ,  et  fait  afficher  des  proclama- 
tions incendiaires,  soulève  en  foule  les  pàties  à  demi  sau- 
vages de  l'Apennin  ;  Uome  est  sauvée  par  un  coup  de  bonheur 
et  u  demeure  épouvantée,  dit  Tacite,  en  pensant  à  l'aecroisse- 
ment  journalier  de  la  population  servile  et  à  la  diminution  de 
la  race  libre  (2).  »  Des  gladiateurs  se  révoltent  un  instant  à 
Préiieste  :  le  peuple  de  Rome,  «  qui  appelle  les  révolutions 
et  en  même  temps  les  redoute,  rêve  déjà  Spartacus  et  tous 
les  désastres  des  guerres  serviles  (3)*  »  Des  femmes,  Lépida 

[1)  Sénèq.,  de  CIcm.  I.  24. 

(2)  '\  n<\.  Annal.  IV.     oi>  iQultiUi«Uiiem  EamlUarum,  qus  gliMcbat  immeiiMiiii, 

minore  in  ilics  plebc  Ingenuà. 

(3;  J<i.  ADnal.  XV.  40.  Ut  dtoovaniin  mum  eiipien  pavidusqne. 
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SOUS  Claude,  Âgrippiue  sous  Néron ,  soot  redoutées»  soup- 
çonnées, accusées,  parce  qu'elles  tiennent  sous  leur  main 
des  milliers  d'esclaves  turbulents  qu'elles  peuvent  armer 
contre  Rome  (1). 

Ce  flot  qui  montait ,  dépassait  les  unes  après  les  autres 
toutes  les  digues  ;  la  race  aflranchie  réclamait,  non-seule^ 
ment  sa  place  dans  le  monde,  mais  la  plus  belle  place. 
Si  les  lois  d'Auguste  étuieiit  impuissantes  à  limiter  le  nom- 
bre dt's  aUVaucliissements ,  les  lois  d'Auguste  et  les  tradi- 
tions antiques  étaient  également  impuissantes  a  arrêter  la 
fortune  croissante  des  alïranehis.  L'aneieniie  Uome  avait  re- 
jeté r.iffranchi  dans  les  tribus  urbaines,  dont  le  vote  était  à 
peu  près  insignifiant;  mais  qu'importait, puisque  le  peuple  ne 
votait  plus?  —  ËUe  l'avait  soumis  à  un  patron  :  mab  la  toute- 
puissante  faveur  du  prince  lui  accordait  les  honneurs  de  Tm- 
génuité,  lui  donnait  par  Action  une  naissance  libre  (2)  et  une 
famille.  —  Elle  avût  prétendu  Texclure  des  légions  :  mais  les 
soldats  manquaient  aux  légions,  et  Auguste  lui-même  avait 
été  obligé  par  deux  fois  d*anner  et  d'émanciper  des  esclaves; 
il  avait  composé  d'affirandiîs  la  garde  municipale  de  Rome 


(ij  Tudte,  Ann.  XII.  Câ.  XIV.  7.  Quanl  uu\  numhrcâ  d'esclave«  poâsétléii  par  des 
parliculiera,  J'omeu ,  comme  «uspccts  d'exagération ,  le$  Ml*  qal  sont  ra|iporlés 
av«e  ënoneiatlim  de  chiffre.  Hais  némétrloi,  affranclilde  Pempée,  se  fott  apporter 
tous  1rs  soirs,  comme  un  général  d'armée,  reiTecUr  de  ges  csclavet  (Sénèq.  I.  do 
Trainiuillilale.  8'.  Sénèquc,  philosophe ,  se  dOreiulant  contre  ses  ennemis  qui  lui 
reiirochent  ses  richcs»eâ,  avoue  qu'il  ne  sait  nicme  pas  le  nombre  de  eeâ  esclaves  (de 
beatâ  vità.  17).  Dans  les  lieux,  destinés  à  la  sépulture  des  esclaves  et  allVanchlB 
d'Angmle  et  de  liTtej  en  a  eooipié  Jneqn'ft  6^  unie».  F.  l'oUleet  taberienx 
ouvrage  de  M.  Denbiy  :  Bame  <mtiMed*Ày§iÊH»,  et  Milont  M.  WaUoo,  t.  Il,  p. 
144-155. 

Ce  que  j'ai  dit  des  armements  d'esclaves,  du  grand  nombre  des  affranchis  par 
rapport  aux  ingénus,  prouve  encore  l'importance  de  la  population  servile  sous  les 
empereurs.  Je  puis  encore  cltnr  Tibère  (Tac,  Aoo.  III.  63)  et  le  jurisconsolte  Caaaioa 
(XIV.  44.)  ae  pliifliiant  de  la  maUttade  dee  eedavei. 

(S)  MéDedon  ea  Uétu,  utm  Angnate,  fut  le  pmiier  aAwebl  adoila  à  Ymgi-' 
tmité.  3  pr.  D.  si  ingenuus  esse  dicat.  Dans  1rs  inseriptlons.C  Cœsaris  Ubertiu 
inf^vm  ou  même  «miw  ingtimut  (aoua  Auguste}.  Goii.  13.  Miuatorl.  1007. 
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(vigiles)  (1).  —  Elle  Tavail  éloigné  des  fondions  publiques; 
mais,  (lès  l'époque  républicaine,  l'ordre  des  seribes,  que  C/u  é- 
ron  appelle  le  seeond  ordre  de  l'Étal,  se  peuplait  d'affranebis  ; 
et  sous  les  empereurs,  les  affranebis  envabissaient  toutes  les 
magisUratures  du  second  ordre,  c'est-à-dire  les  foQcUoDS 
actives»  ne  labsaot  guère  à  la  race  ingénue  que  les  anciennes 
charges  curules,  fonctions  honorifiques,  insignifiantes  et 
pourtant  dangereuses.  —  Elle  avait  cru  fermer  aux  affranchis 
Tordre  équestre  :  mais  le  prince  leur  donnait  Fanneau  d'or  (2); 
mais  à  défaut  du  prince,  un  simulacre  de  jugement  ou  d'adop- 
tion le  leur  conférait  (3)  ;  mais  à  défaut  de  tout  cela,  ils  sV 
venturaient  à  le  prendre,  et  lorsque  Claude  voulut  faire  justice 
de  ces  méfaits,  un  seul  bomme  lui  dénonça  (piatre  eeiils  <le 
ces  fau\  chevaliers  (4).  —  Elle  les  excluait  du  sénat  ;  niais, 
dès  le  temps  d'Appius  le  censeur,  et  grâce  à  lui,  des  fils  d'af- 
franebis y  avaient  pris  place  (."));  César  en  avait  admis  (6); 
Claude,  alternant  toujours  entre  la  rigidité  et  la  faiblesse, 
entre  l'esprit  exclusif  et  l'espril  révolutionnaire,  jurait  de  n'en 
pas  admettre  ;  puis,  au  moyen  d'adoptions  simulées,  il  y  fai- 
sait entrer  les  affranchis  eux-mêmes  (7)  ;  les  sénateurs  abon- 
daient dont  les  arrière-grands-pères,  peut^tre  les  grands-pères 
avaient  été  escUves  (8).  —  En  un  mot,  la  vieille  Rome  avait 
prétendu  ôter  à  ces  familles  serviles,  avant  que  trois  ou 
quatre  générations  libres  ne  les  eussent  purifiées,  toute  im- 

(I)  Suétt  In  Kag.  IS.  t6.  Huiob.  I.  S.  Straboo,  V.  Dion.  LV.  LVI. 

(Jl)  Joa  aUTeorum  annuloruin.  Dion.  XLVUf .  45.  LUI.  tt.  SiiéU,  In  Jlug.  74.  In 

Calbâ.  H.  in  Vllcl!.  i2.  Tac,  Hist.  I.  13.  II.  57. 
(3)  Ainsi  puiir  l'iiistrion  l'aris.  Tacit.,  Ann.  XUI.  27. 
(4}  IMinc,  lliât.  nal.  XXXIIl.  1.  2. 

(6)  Liv.  IX.  M.  DM.  8ie.  XX.  Glande  dans  Tadle.  Xf .  24.  SuA.,  In  a.  24. 
(0)  Dion.  XLIII. 

(7)  Dion  el  Sud.  Ibtd.  Mamulaa SaUnni  apnd  Cdl.  V.  lo. 

[H]  Plmimi.s  cquituni,  plerisquc  spnalormn  non  aliiindi.»  orijjinpiii  iralii.  Tac.  A;iii. 
Xlil.  27.  Néron  voulut  pondjint  qiidiiuc  kmps  rxcliiio  du  sénat  Ii's  fils  d';inV;iii- 
clii<.  Sue!.,  iii  Ner.  {à.  L'empereur  Vilcllius  avait  eu.  dii>ait-on,  puur  ti  i»aicul  tiu 
alliraorhl  aavHtortfiilomn  t#r«niin«ilan'iim).8«iét.,tnVit,  I. 
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portance»  toute  force,  toute  dignité  :  mais  les  affranchis  de 
César,  bien  plus  puissants  que  des  sénateurs  et  des  consuls, 
gouverneurs  de  provinces,  commandants  d*armées,  rois  par  • 
intérim  des  royaumes  que  César  jugeait  à  propos  de  laisser 
vacants,  étalent,  s*il  y  en  avait  une,  la  véritable  aristocratie 
de  l'empire.  Gomme  les  anoblis  de  Tancien  régime ,  ils  se 
faisaient  faire  même  des  aïeux  par  de  complaisants  généalo- 
gistes. J'ai  déjà  dit  que  Pallas,  sans  doute  par  son  homonyme 
fds  d'Évandre,  prétendait  remonter  aux  rois  d'Arcadie;  et 
quand  Néron  pensa  épouser  rafTranehie  Acte,  sa  maîtresse,  il 
trouva  des  consulaires  prêts  à  jurer  qu  Acte  descendait  des 
rois  de  Pcrgame  (1).  Néron  linit  même  par  traiter  tout  à  fait 
les  alliranchis  en  aristocrates,  et,  quand  ils  étaient  riches, 
les  fit  mourir  comme  des  patriciens  (2). 

Les  affranchis  dominaient  ainsi  partout,  depuis  le  palais  du 
prince  jusqu'à  la  dernière  boutique  du  Forum.  Ils  étaient  aux 
places  les  plus  importantes,  sinon  aux  plus  éclatantes  ;  aux 
avenues,  quand  ils  n'étaient  pas  au  siège,  du  pouvoir.  Entre 
la  noblesse  orgueilleuse ,  appauvrie ,  menacée ,  et  le  peuple 
mendiant  et  famélique,  ils  formaient  un  tiers-état,  possédant, 
par  toutes  les  fonctions  de  second  ordre  ce  que  nous  appelle- 
rions la  puissance  de  la  bureaucratie,  par  les  habitudes  ac- 
tives de  resclavage,  les  ressourees  et  la  richesse  de  l'indus- 
trie ,  par  l'infériorilé  même  de  leur  oi  igine  et  de  leurs  mœurs 
la  faveur  d'un  prince  qui  ne  savait  rien  et  pouvait  tout.  Ils 
faisaient  corps  :  quand  leur  insolence  envers  leurs  patrons 
amenait  des  plaintes  au  sénat  et  qu'on  réclamait  des  peines 
nouvelles  contre  les  affranchis  iiujrrols  (c'était  le  terme  légal), 
ils  trouvaient  des  avocats  dans  le  sénat  pour  rappeler  le  res- 
pect dû  à  leur  corps  :  m  Cette  classe,  disaitH>n,  est  partout 
répandue  :  elle  remplit  les  tribus  et  les  décuries  ;  elle  re- 
crute les  cohortes  urbaines ,  le  service  des  magistrats  et  des 


(1)  r.  d-dc»$m ,  pages  S-lô-aaO.  Sud.,  in  Ncr.  28.  Xi|ilUliii.  tXI* 

(2)  Tac  ,  Anu.  XLV.  (ii>  cl  ailkt:». 

r. 
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prêtres.  Un  grand  nombre  de  elievaliers,  la  j)hiparl  des  séna- 
teurs, n'ont  pas  d'autre  origine.  »  Le  sénat  n'osait  se  heurter 
contre  une  classe  aussi  puissante,  et  les  patrons  se  tenaient 
pour  battus  (1). 

En  eût-il  été  autrement  !  La  pente  démocratique  était  ai 
forte  que  les  esclaves  eux-mêmes  arrivaient  à  se  faire  crain- 
dre. Tacite  loue  Tibère  de  la  modération  qu'il  imposait  à  ses 
esclaves.  Sous  Galigula  ils  furent  menaçants  et  prêts  h  rompre 
leur  chaîne.  Sous  Néron,  nous  verrons  des  csclavos  puissants, 
opulents ,  redoutt's.  trouiez  ce  que  nous  raconte  Épicl<^lc 
de  son  maître  tpa])hro(lit<*  et  de  son  ancien  camarade  l'Ydi- 
cion  :  Kpaphrodite  avait  un  esclave  cordonnier  (pi'il  vendit 
comme  inutile.  Cet  esclave  l'ut  acheté  par  un  homme  de  la 
maison  do  César,  et  devint  cordonnier  de  César.  11  fallait 
voir  comme  dès  lors  ICpaithrodite  l'honora:  «  Que  fait,  je  vous 
prie ,  ce  bicn-aimé  Félicion  ?  »  El  si  Ton  demandait  à  un  de 
nous  :  «  Que  fait  Épapbrodite? — Il  a  de  grandes  affaires  avec 
Félicion  (â)  ».  Les  nobles  de  Rome  étaient  aux  pieds  d'Êpa- 
phroditc,  Tadhinchi  de  César;  Ëpaphrodite,  à  son  tour,  était 
aux  petits  soins  avec  Félicion,  Tesclave  de  César. 

Ainsi  montait  ITiomme  nouveau,  Taffranchi,  l'esclave,  tan- 
dis (pn*  desccndail  le  noble,  Viugênu,  l'homme  lihre.  Celui-ci 
,  commençait  à  manier  la  bêche,  tandis  (pie  celui-là  osait  pré- 
tendre aux  faisceaux  cl  à  Tépée  :  et,  dans  ce  doidjlc  mouMî- 
mcnl  d'ascension  et  d'abaissement,  dans  cet  <  lïei  delà  pauvreté 
qui  diminuail  l'un,  de  la  fortune  (pii  faisait  grandir  lautre, 
dans  cet  échange  des  conditions,  qui  imposait  le  travail  ma- 
nuel à  la  race  libre  en  la  mesure  où  la  race  servile  en  était  dé- 
chargée, se  préparait  indubitablement  le  moule  des  soeiétéa 
chrétiennes  avec  le  principe  d'égalité  qui  en  fàit  la  base,  la 
liberté  de  l'industrie  qui  en  est  la  vie,  l'abolition  de  l'esclavage 
qui  en  est  la  gloire. 

Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  cependant,  et  ce  mouvement 

(I)  Tacllc,  Aiin.  XIU.  20.  27.  — (2)  Kpiclod  ,  m  Arrlan.  I.  U». 
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démociratiqae»  concordant  avec  les  grands  desseins  de  la 
Providence  >  n'en  a  pas  moins  un  caractère  dont  le  sens  moral 
et  la  dignité  humaine  sont  profondément  blessés.  Ce  n'est  pas 

Ici  un  principe  £;énérettx  cl  juste  qui  se  sallsfail  ;  c'est  tout 
simplement  ui»  iail  (|ui  s'aeeomj)lil,  et  quel  fait  î  Si  les  eselaves 
sortent  de  leurs  fers,  si  les  affranchis  grantiissenl ,  ils  ne  le 
doivent  pas  à  une  gt'néreuse  inspiration  de  leurs  niaîlres; 
ils  le  doivent  rarement  à  leur  travail;  ils  ne  le  doivent  pas 
non  plus  à  la  révolte  :  mais  ils  le  doivent  le  plus  souvent  à 
quelque  chose  de  pire  que  la  révolte,  à  une  servilité  complai- 
sante, honteuse,  dégradée.  Us  le  doivcnit  peut-être  encoire 
plus  à  la  délation.  C'est  par  elle  quils  font  la  guerre  aux  mat- 
Ires  et  aux  patrons;  Ils  les  livrent,  avec  leur  fortune,  aux  em- 
pereurs dont  Ils  attendent  leur  sAlaire  en  faveur  et  en  argent. 
C'est  pour  cela  que  Galigulafot  si  redoutable,  quand  il  auto- 
risa hautement  la  dation  de  l'esclave  contre  le  maître,  de  raf- 
franchi  contre  le  patron  ;  c'est  pour  cela  qu'à  tous  les  moments 
un  peu  sages  du  gouverneinenl  impérial,  se  mullipliaient  les 
lois  contre  les  eselaves  et  les  affranchis,  dénonciatein's  de 
leurs  maîtres;  barrières  que  l'empereur  posait  aujourd'hui  dans 
sa  sagesse ,  que  demain  il  levait  dans  sa  colère  (1).  Voilà 
comment  rémancipation  s'opérait  :  par  le  travail  un  peu,  par 
la  prostitution  beaucoup,  par  la  délation  peutrêtre  encore  plus. 

Et  surtout  les  affranchis  de  César,  ces  puissants  du  siècle 
ne  s'étaient  devéa,  ni  par  le  travail  (qui  pouvait  y  songer  au 
priais t),  ni  par  la  vie  militaire  (car  ils  n'allaient  point  aux 
armées),  ni  par  les  magistratures  (car  elles  leur  étaient  Inter- 
dites) ;  Ils  s'élevaient  i)ar  les  services  domestiques  du  palais, 
par  une  courtisanerie  servile,  souvent  Infâme,  parleur  affinité 
avec  les  vices  du  prince.  Il  y  a  loin  du  mérite  qui  arrive  à 
l'intrigue  qui  par\  ient.  L()is(pie,  dans  les  Étals  modernes,  et 
plus  en  France  que  partout  ailleurs,  un  Chevcrt  ou  un  Fabert 

(1^  SurOaligula,  Y.  Josèphc,  AnUq.  XIX.  l.Sur  Glande,  S««.,ia  a3&  Marei»- 
nus»  1>.  mvil.  Ut.  XIV,  Ut.  I.  19. 
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montait  au  pfemier  rang  de  Tarniée  ;  lorsque  Rollin ,  iils  d'un 
coutelier,  recleur  de  runiversité  de  Paris,  se  faisait  faire  des 
excuses  par  un  archevêque  de  Paris  qui  avait  manqué  à  ses 
privilèges;  lorsque  Jean-Bart,  ce  rude  matelot,  se  faisait  - 
respecter  par  les  plus  grands  seigneurs,  dans  les  galeries  de 
Versailles;  personne  au  monde  ne  se  fut  avisé  de  les  appeler 
des  parvenus:  et,  pour  citer  un  exemple  plus  grand  et  plus 
saint,  lorsque  Hildebrand,  le  (ils  du  eharpenlier,  abaissait 
sous  lui,  par  la  seule  puissance  de  la  vérité,  la  léle  couronnée 
d'un  empereur,  son  origine  était  une  gloire  de  plus.  Mais 
quand  Rome  était  bafouée  par  des  liomnies  que  rinfamie  seule 
avait  tirés  de  l'esclavage;  quand  un  Pallas  donnait  un  soufflet 
au  sénat;  quand  un  Calliste  (Sénèque  nous  dit  l'avoir  vu)  fer- 
mait sa  porte  au  maître  qui  l'avait  mis  en  vente,  un  écriteau 
sur  la  poitrine  (1)  ;  quand  Vatinius,  «  un  des  plus  hideux  phé- 
nomènes de  cette  cour,  garçon  cordonnier,  bouffon  et  con- 
trefait, que  Néron  avait  pris  d*abord  pour  s'en  moquer,  mais 
que  le  nombre  de  ses  victimes  avait  rendu  respectable  (2);  » 
quand  cet  homme,  avec  son  franc  parler  insolent  et  son  esprit 
de  démocratie  hargneuse,  disait  à  Néron  :  «  Je  te  hais,  César, 
parce  que  tu  es  sénateur  (S)  ;  »  il  n'y  avait  là  qu'insulte,  insulte 
basse  et  gratuite  à  tout  ce  qui  avait  passé  pour  grand ,  non 
pas  élévation  ou  cnaoblissemcDt  de  ce  qui  avait  été  faible  et 
petit. 

Le  mérite  ou  le  talent  n'était  pour  rien  dans  cette  fortune 
des  valets  de  chambre  et  des  cordonniei-s.  Le  caprice  du  prince 
avait  tout  fait.  Comme  un  boucher,  à  Constantinople,  devenait 
grand-visir  parce  qu'il  avait  plu  au  sultan,  l'eunuque  Posidés  > 
ou  rinfâme  Doryphore  devenait  un  grand  homme  parce  que 
le  regard  céleste  de  Néron  s^était  abaissé  sur  lui  (4),  parce 
quil  appartenait  à  la  divinité  de  César  de  donner  à  qui  il 

(0  ScnN].  Kp.  4:.  — TacilP.  XV.  .-54.— (.■};  Xipliil, 

(  i)  V.  cHiessous,  à  la  fin  tlu  $  111,  les  louanges  adrcMées  pat  Souque  à  l'affraaclji 
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voulait»  non-seulement  fortune  et  puissance,  non-seulement 
noblesse  et  gloire,  mais  grandeur,  génie,  vertu  I  Nous  avons 
une  juste  et  triste  image  de  ce  qu'étaient  les  parvenus  de  ce 
siècle  dans  le  honteux  livre  de  Pétrone.  C'est  le  riche  et  dé* 

bauché  Trimalcion,  qui  a  été  esclave,  qui  a  ga^rné  assez  d'ar- 
gent pour  so  racheter,  qui  a  raeheté  sa  eompagne  d'esclavage 
<(  afin  d'avoir  une  femme  qui  lui  appartînt,  »  qui  est  devenu 
sévir,  qui  appartient  désorin.iis  à  ropulcnlc  l)onrgcoisie  de  sa 
ville,  et  qui,  au  milieu  de  ses  orgies,  entre  les  ignobles  cour- 
tisans de  ses  débauches,  bégaye,  en  estropiant  la  langue,  ses 
vœux  humanitaires  pour  l'abolition  de  l'esclavage  :  «  Les  es- 
claves sont  hommes  aussi,  ils  ont  bu  le  même  lait,  et,  si  je  vis, 
ils  goûteront  bientôt  Teau  de  la  liberté  î  »  Voilà  en  quel  lieu  et 
par  qui  se  trouvent,  le  plus  nettement  proclamés,  les  droits  de 
1  homme  sous  les  empereurs  (1).  Sénèque,  U  est  vrai,  les  pro- 
clamera en  d'autres  termes;  mais  Sénèque  les  aura  appris  à  une 
autre  école  qu'aux  écoles  païennes  ;  je  parlerai  de  lui  plus  tard. 

En  voilà  assez  sur  cette  révolution.  Voici  venir jnaintenant, 
pour  la  réformer,  Claude,  le  stylet  du  censeur  à  la  main, 
Claude  qui  restaure  en  antiquaire  l'œuvre  du  politique  Au- 
guste, Claude  pour  qui  tout  cela  n'est  qu'affaire  d'énidilion  et 
de  cérémonial,  Claude  qui  prend  au  burlesque  la  pensée  d'Au- 
guste et  chez  lequel  toute  chose  tourne  à  l'impuissance  et  au 
ridicule.  Parce  qu'au  Forum,  pour  mieux  assurer  la  foi  des 
traités,  il  tue  une  malheureuse  truie,  selon  l'étiquette  des  Fé- 
ciaux  ;  parce  qu*à  la  nouvelle  d'un  tremblement  de  terre ,  il 
ordonne  un  jour  de  repos,  et,  à  la  vue  d'un  oiseau  sinistre, 
des  prières  publiques,  selon  les  rits  anciens;  parce  qu'il  re- 
lève la  tradition  oubliée  des  aruspices  ;  tout  est  sauvé  !  l'anti- 
que Rome  va  revenir  !  Claude  oublie  seulement  ses  afiranchis 
et  Messaline  qui ,  chaque  jour,  obtiennent  du  prince  le  con  - 
traire de  ce  qu'a  ordonné  le  censeur. 

(I)  Am  i  i  rt  servi  homincft  suot,  et.ttqoè  «Hun  lactem  bUieronl}  me  salvo,  cilù 
.Itberam  aquam  giutabunt. 
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Tout,  il  est  vrai,  se  passe  seloa  Tordre  anliqiie.  Assis  au 
Champ-do-Mars  dans  sa  chaise  curule,  après  avoir  pris  lea 
auspices,  Claude,  selon  la  formule  légale,  convoque  le  peuple 
romain  par  la  voix  du  héraut  :  «  Bonheur,  paix,  fortune,  aalut 
au  peuple  romain  des  Qiiirites  et  h  la  chose  publique  du  peu- 
ple romain,  ainsi  qu*à  moi  et  à  mon  collègue,  à  notre  magistra- 
ture et  à  notre  devoir  !  faites  comparaître  le!  devant  moi,  tous 
les  Quiritcs,  chevaliers,  fantassins,  magistrats,  citoyens,  les 
curateurs  de  toutes  les  lril)us,  alin  qu'ils  rendent  compte  cha- 
cun pour  soi,  ou  l'un  pour  l'autre  (1)  !  » 

Mais  Claudi*  s'apercevra  bientôt  que  sa  Home  nouvelle 
n'est  qu'une  (ille  bâtarde  de  la  Home  véritable.  —  Des  élran- 
gei's  prennent  des  noms  romains  :  «  Rayez  ces  noms ,  »  dit 
Claude.  —  Un  citoyen,  pereonnage  important  d'une  ville  de 
Grèce,  ne  sait  pas  la  langue  latine  i  «  Dépouilles-le  de  la 
toge;  il  n*est  pas  Romain  celui  qui  ne  parle  pas  notre  lan- 
gue (9).  »  —  Des  aflranchis  osent  se  donner  pour  ehevallen  i 
4(  Conéiquex  leurs  biens.  » — Des  affranchis  ingrats  ont  man-. 
qué  de  foi  k  leur  maître,  lui  ont  suscité  un  délateur ,  ont  iiiia 
son  état  et  ses  droits  en  question  )  «  Qulla  redeviennent  es- 
claves (9).  »— Des  avocats  veulent  ks  défendre  i  m  Prenex-y 
garde  !  quand  vous  aurez  à  vous  plaindre  de  vos  affranchis, 
je  me  refusenii  à  vous  iLtidic  justice.  »  —  Un  homme  a 
pris  indûment  le  titre  de  citoyen  :  «  Menez-le  au\  Esquilles, 
et  qu'on  lui  tranche  la  IcHe  (4).  »  El  (ilaude  oulilie,  pendant 
qu'il  veille  avec  cette  rigueur  sur  la  pureté  du  sang  romain, 
que  le  droit  de  citoyen,  débité  au  palais  par  Messaline,  est 
tombé  si  bas,  qu'on  achète  un  diplôme,  dit  Sénëquc,  pour  un 
verre  cassé.  Ët  Claude  t  qui  réprime  ainsi  Tinsolenee  des 
affiranchis  de  Rome,  ne  tourne  pas  la  téte  vers  ses  propres 
affranchis ,  Polybe  qui  marche  familièrement  entre  les  deux 

(I)  Varro  de  llnguà  latln.i,  V.  ît.  —  i)  Suétone,  in  Claudio,  k;.  Dion.  L\. 
(3)  Suétone.  26.  Marcian.  Digcsl.  XXWUI ,  til.  li,  lih.  J9.  (.elle  Jurisprudence 
était  cependant  douicu»e  sous  ^érun.  Tai-ilc,  Auual.  Xlll.  26.  —  (4)  Suétuoe.  2i.  2b. 
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oottBttls  ;  Harpoeras  porté  dans  la  litière»  doni  un  décret  im- 
périal loi  a  permis  l'usage  ;  Narcisse  debout  avec  le  bâton  ■ 
divoire  des  questeurs»  Narcisse  qui  est  envoyé  aux  années  » 
qui  veut  haranguer  les  troupes  »  et  à  qui  les  soldats  rient  au 

nez  (1). 

Vient  mainlènant  à  cheval ,  arrivant  du  Gapitole,  avec  ses 
manteaux  d'écarlate  et  ses  guiiiaiules  il'oliN  ici,  la  proeession 
des  chevaliers.  C'est  toule  la  liaulc  bourj^'coisie  romaine  (jui 
(lélilc  devant  le  censeur,  pour  lui  rendre  compte  de  ses  di  oils,  , 
de  sa  vie,  de  ses  mœurs,  de  sa  fortune.  Claude,  hélas  !  ne  sait 
pas  combien  est  diflieilc  le  métier  de  censeur.  Pour  s'enquérir 
de  la  vie  privée»  il  emploie  des  commissaires  qui  se  moquent 
de  lui.  Tel  chevalier  est  accusé  d'être  trop  pauvre,  il  montre 
son  état  de  fortune  ;  tel  autre  d'être  célibataire  ou  de  n'avoir 
pas  d'enfants,  il  amène  ses  enfants  et  sa  femme }  oeluHà,  ditp 
on,  s'est  frappé  pour  se  donner  la  mort»  il  été  sa  tunique  et 
montre  son  corps  sans  blessure  ;  et  le  digne  censeur»  malgré 
toute  sa  bonne  volonté  d'être  sévère,  attrapé  et  baissant  la^ 
lôte,  lui  dit  :  «  Emmène  ton  cheval  (2).  » 

Claude  seul  au  monde  ne  pouvait  comprendre  l'impossibi- 
lité de  celte  magistrature  domestique  ,  de  celte  enquête  sur 
la  vie  et  les  mœurs,  exercée  en  la  pei sonne  de  six  cents  cl 
quelques  sénateurs,  de  trois  mille  chevaliers  cnxinui  (3), 
de  six  millions  neuf  cent  mille  eiloyens.  Tout  lui  manquai 
pour  refaire  sa  Rome  classique,  qu'il  aurait  du  laisser  dana 
les  livres,  où  elle  était  si  belle.  J'ai  dit  qu'il  fut  obligé  de  faire 
des  patriciens  ;  car  il  fallait  des  patriciens  à  une  république  ; 
il  lui  fallait  aussi  un  sénat»  et  son  sénat  semblait  prêt  à  lui 
manquer. 

Le  sénat  en  effet  était  encore  fermé  aux  provinces,  dont  les 
habitants»  même  quand  ils  étaient  citoyens»  n'étaient  pas  adr 
missibles  aux  honneurs.  Or»  tandis  que  l'Italie  se  dépeuplait» 
que  sa  noblesse  devenait  indigente,  les  fortunes  trop-  mena- 

(1)  F.  Snétuiic.  26.  Oiuu.  lA.  —  {2)  buL-toDC.  IG.  —  (-3;  V.  Pline.  XXXUl.  1,8. 
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eées  à  Rome  fuyaient  dans  les  provinces  ;  la  richesse  passait 
aax  vaincus.  Le  sénat  s'appauvrissait  donc:  grand  iort  dans 
une  assemblée  aristocralique.  Amoindri  de  toute  foçon»  foulé 
aux  pieds  par  Galigula  et  par  Tibère ,  décimé  dans  tout  oe 
qu'il  avûteu  d'illustre  et  de  noble,  baissant  journellement  la 
téte  devant  la  fortune  ou  le  crédit  de  quelques  affranchis,  il 
commençait  à  devenir  une  des  plus  tristes  choses  qui  soient 
au  monde,  une  réunion  de  parvenus  sans  mérite  et  d'intri- 
gants sans  fortune. 

Mais  où  prendre  des  sénateurs?  —  Les  liis  d'affranchis  ne 
pouvaient  l'cMre,  les  chevaliers  ne  le  \  oulaient  pas.  Claude 
était  ol)li;:é  dy  faire  pénétrer  les  uns  contre  ses  propres  dé- 
crets, en  les  rendant  mf/^n/.s  par  des  adoptions  fictives,  de 
forcer  les  autres  à  accepter,  en  menaçant  les  récalcitranls  de 
leur  ôler  Tanneau  de  c  hevalier  (1). 

Et  cependant  quand  les  provinces,  riches,  puissantes,  civi- 
lisées, pressant  lltalie  de  toutes  parts,  s'enhardirent  à  lui  dis- 
puter ses  privilèges;  quand  les  principaux  de  la  Gaule,  de- 
puis longtemps  citoyens,  réclamèrent  le  droit  dhmmmm, 
c'est-à-dire  l'admissibilité  aux  magistratures,  par  suite  au 
sénat  ;  l'orgueil  du  sang  italien  se  révolta.  Les  restes  de  cette 
nobUiktt  qui,  pendant  un  siècle,  avait  tenu  fermées  à  l'Italie 
les  portes  de  la  cité,  firent  une  dernière  fois  acte  de  résistance 
et  d'oligarchie  :  «  L'Italie  n'était  pas  encore  si  épuisée,  elle 
pouvait  recruter  son  sénat.  Ces  ricliaids  do  la  Gaule  vien- 
draient donc  écraser  de  leur  prééminence  les  indigents  patri- 
ciens! La  toute-puissance  de  ces  étrangei-s  chasserait  du  sénat 
le  peu  qui  restait  de  noblesse  !  IMus  d'espérance  ni  pour 
rhomme  bien  né ,  ni  pour  le  pauvre  !  N'éluil-ce  pas  assez 
que  les  créatures  de  César,  les  Transpadans  admis  depuis  un 
siècle  au  droit  de  cite ,  les  Insubres  et  les  Venètes  eussent 
déjà  forcé  les  portes  de  la  curie  ?  » 

A  ces  traditions  de  la  nobUUas,  non  pas  Jes  libéraux,  mais 

(I)  Soétone.  34. 
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les  antiquaires  opposaient  les  traditions  plus  généreuses  du 
patriciat;  tant  de  peuples  vaincus  appelés  de  prime  abord 
dans  Rome,  dans  les  magistratures,  dans  le  sénat,  depuis  les 
Sabins  admis  par  Romulus  jusqu'aux  Transpadaos  par  César. 

-  J*ai  déjà  fait  voir  ces  deux  politiques  différentes  du  patriciat 
et  de  la  nobUitas  (1)  :  Tune  généreuse  et  large,  par  laquelle 
Rome  ouverte  aux  étrangers  vécut  et  s'agrandit;  Tautre  plus 
résistante  et  plus  étroite,  par  laquelle  Rome  concentrée  en 
cllc-méinc  dépérit  et  tomba. 

Quant  à  Claude,  son  parti  était  pris  pour  rantupiité.  Il 
vient  done  au  sénat  armé  d'un  long  et  puissant  discours,  qui 
commentait  par  :  «  Mes  ancêtres,  dont  le  j)i  omier.  Alla  Clau- 
sus,  Sabin  d'ori^jine,  etc.  »  —  Puis  il  rc[)irn(l  les  choses  à 
Numa  le  Sabin  et  à  Tarquin,  fils  de  Démaratc  de  Corinthe , 
appelé  en  toscan Mastama;  —  delà,  toutes  les  querelles  du 
sénat  et  du  peuple,  avec  des  compliments  pour  Porsicus  le 
sénateur,  pour  Vestinius  le  chevalier  ;  —  puis  il  s*embarqtte 
pour  ta  Gaule,  traverse  Vienne,  s'arrête  à  Valence,  et  ici  une 

.  grande  apostrophe  à  lui-même  :  <c  II  est  temps  enfin,  Tibé- 
rius  César  Germanicus,  de  te  révéler  aux  pères  conscrits,  et 
de  leur  fidre  connaître  le  but  de  ton  discours,  car  te  voilà 
arrivé  aux  extrémités  de  la  Gaule  narbonnaise.  »  Puis  conti- 
nuant son  voyage  ,  il  passe  par  la  Gallia  Comata ,  arrive  à 
Lyon,  fait  déclarer  Lyon  et  la  Bourgogne  {Jùlui)  dignes  de 
produire  des  sénateurs  ;  et  c'est  encore  à  Lyon  que  nous  lisons 
ce  discours  gravé  sur  le  marbre,  et  conservé  dans  la  hiblio- 
thè(jue  par  les  soins  de  la  municipalité  reconnaissante  (2). 

Ainsi  fut  résolue  la  question  du  sénat.  Mais  à  Tinlime  degré 
do  Téchelle  sociale,  se  remuait  la  question  de  toutes  la  plus 
grave,  celle  de  Tesclavage,  d'autant  plus  sérieuse  que  les  es- 
claves devenaient  plus  nombreux,  que  les  liens  moraux  deve- 
naient plus  faibles,  que  l'esclave  et  le  maître  Vun  l'autre  se 
rcspectatenf  moins. 

(1}  y.  ct-des«U8  page  i:o.-  (2)  F.TacHe.  XL  23.  2&.  Glaudii  oralio  apud  Gruter. 
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Le  temps  [n'étail  plus  où  Tesclave,  cette  chose  du  maître» 
oet  aninijd  domestique,  cet  Atro  qui  nï  talt  pasunepereonDe, 
^asseyail  pourtant  à  la  table  du  maître,  jouait  avec  ses  en- 
fonts»  prenait  part  comme  membre  de  la  fomiUe  (famUiam)  à 
toutes  les  fêtes  de  la  maison  (1).  Avec  la  décadence  des  tra- 
ditions romaines ,  avec  ranarchie  des  demim  t^mps  de  la 
république,  avecVaffiiiblissement  de  la  censure  par  lat^uclle 
tl  était  protégé,  avec  l'abondance  et  par  suite  le  bon  marché 
des  esclaves  amené  par  la  conquête  romaine ,  le  pouvoir 
du  maître,  en  fait  eouune  en  droit,  n'avait  plus  connu  de  li- 
mite. Védius  Pollion,  à  (pii  un  esclave  brise  une  coupe  de 
cristal,  le  fait  jeter  à  ses  îmirciics,  «  genre  de  suppliée  qui 
seul  lui  procurait  le  spectacle  d'un  homme  déchiré  en  môme 
temps  dans  toutes  les  parties  de  sou  corps  (S).  »  Quand  Tes- 
clave  est  infirme,  malade,  cl  qu'on  ne  veut  pas  le  soigner» 
on  le  jette  dans  l'Ile  d*£soulape  sur  le  Tibre  ;  Esculape  est 
chargé  de  sa  guérison.  Le  maître»  en  un  mot»  use  de  tout 
son  droit»  et  le  droit  alors  paraît  eflroyable. 

Que  faire  pourtant?  Ouvrir  les  OTgastulest  émanciper  les 
esclaves?  livrer  la  société  à  ces  bdtes  féroces  qu'eDe  a 
tenues  enchaînées,  à  ces  hommes  «  d'origine  et  de  culte  dir- 
vers,  adorateurs  de  dieuv  étrangers,  (juand  ils  adorent  un 
dieu  quelconque  (3)?  »  —  Lorsqu'un  luoiiieut  Caïus  lit  pen- 
cher la  balance  en  faveur  des  esclaves,  lorsqu'il  les  làeha 
contre  leurs  maîtres ,  le  monde  s'épouvanta  À  la  pensée  de 

(1)  F.  Macmb.  1. 10. 1  l.—Calo,  de  ro  rasttcà, 5.  iS.  S»,  —nulareli.,  in  Coriol. 
21.  inCato  nutf.  3.  20.  2f.  0l0O7S.,n«8.  XX.  1.  Sénêq.,  Bp.  47.  Tacite.  Ann. 

XIV.  Vi. 

(2)  l'lino,  Hi8t.  nat.  IX.  23.— Sur  le  même  fait,  Séiuvi.  do  Iià.  Ul.  iO.  de  <:ic- 
meoUÂ.  IV.  18.  —  Remarquez  aussi  ce  passage  d'ilurace  :  <<  Si  vous  faites  mettre  en 
ciroix  un  eMiavc  qui ,  en  eidevant  un  plat ,  aura  goûlé  ta  eauM  ou  quelque  potsaon 
entamé,  ne  aeoibkm-Tens  pas  pina  fou  qno  Labéon?  La  flnrte  que  voiei ,  n'eal-^ 
pas  et  pliu  folk  et  plu*  erinUnelle?...  Volro  ami ,  dans  i'ivrasM  «  taché  le  Itt  du 
festin,  il  n  Inissé  tomber  un  plat  usé  par  les  mains  d'F'lvnndrc...  et  poor  eelt  VOUa  le 
Itaîâfcz  cl  le  fuyez,  romnic  un  déUteur  (uit  Dniaou.  »  1.  Sat  iU. 

(3)  Tacilc,  Annal.  XIV.  44. 
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eette  émaneipftiion  «le  l'esclave  par  la  délaiion  et  par  le  IDeu^ 
tre.  Rome  et  ritalie  tremblaient  devant  leur  population  ser» 
vite  ;  chaque  maître  dans  sa  maison  tremblait  devant  ses  es- 
daves  :  aiiloiil  d^eêehws,  disait-on,  autant  deimemis.  Des  loia 
sanguinaires  (j'en  reparlerai  plus  tard  )  protégeaient  par  des 
massacres  effroyables  la  sûreté  du  toit  domestique;  mais 
quand  on  mettait  ces  lois  à  exécution,  Komc  ellc-méine, 
Rome  celte  inhumaine,  jetait  un  cri  d'horreur.  D'un  coté  donc, 
perpétuel  et  croissant  danger  !  de  Tautic ,  pitié  et  profonde 
douleur!  Inextricable  problème  pour l'anticiuité,  qui  ne  pou- 
vait satisfaire  à  Thumanité  que  par  une  révolution  effroyable, 
ni  assurer  le  repos  public  que  par  une  domination  atroce  ! 
Jamais  une  révolte  d'esclaves  n'eût  semblé  plus  motivée,  ja- 
mais elle  n'eût  été  plus  funeste. 

'  Claude  en  ceci  Ait  sage,  généreux  et  humain.  S11  punit 
Fesclave  ingrat  et  dénonciateur,  il  déclara  libre  Tesdave  jeté 
dans  rtle  du  Tibre  et  qu'Esculape  avait  guéri  :  le  maître  alors 
tuant  son  esclave ,  Claude  déclara  le  maître  homicide  ;  sen- 
tence nouvelle  cl  bien  hardie  (1).  L'esclave  eut  le  droit,  si- 
non d'accuser  son  maître,  du  moins  de  se  i)]aindrc  et  d'aller 
embrasser  la  statue  de  César  (2).  Il  no  iui  plus  [jcrmis  de  le 
jeliîr  aux  bêtes  (3)  ;  le  préfet  urbain  veilla  sur  lui,  et  pourvut 
même  à  sa  nourriture,  que  le  maître  rationnait  parfois  avec 
des  mesures  fausses  (4).  Ën  un  mot,  la  police  des  empereurs, 
comme  celle  des  censeurs  sous  la  république,  fut  protectrice 
pour  la  classe  servile  ;  le  principe  de  l'impereonnalité  de 
Fesclave,  toujours  proclamé  dans  le  droit  civil,  fut  un  peu 
mis  de  côté  en  fait  de  police  ;  et  les  philosophes  admirent 
que,  «  bien  que  tout  soit  permis  envers  resctavc,  U  droit  corn" 

(1)  Au  de  Gtftiide,  tn  47.  SnébNM.  U.  Dion.  Ix  Modeat.  lo  ngatto,  LX.  Ut.  S. 
1. 3.  —(3)  Sënètt,  deBoner.  m.  22.  deaem.  1. 18. 

(3)  Loi  Pétronia,  sons  Auguste  ou  sous  Néron.  Ugeite.  II.  5  2  «d  L.  Gond,  do 

Bicariis.  Y2.  «Ip  conlrah.  enipOone.  Gellius.  V.  14. 

(4)  bénèq.  Ibid.  Juvéual.  XIV.  136. 
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mun  des  étrea  animés  ne  souffre  pas  que  tout  soit  permis  en- 
vers riiomme  (1).  » 

L'œuvre  de  Claude  était  donc  consommée. — 11  avait  même 
donné  des  soins  à  Talphabct  et  Tavait  enrichi  de  trois  lettres 
nouvelles,  entre  autres  le  psi  grec  (t)  et  le  digamma  éolique 
(F)  qui  ny  restèrent  pas  plus  longieitips  que  lui  sur  le 
trône  (2)  :  Claude  Térudit  en  savait  moins  long  que  Tibère , 
qui  demandait  pardon  au  sénat  d'employer  le  terme  frrec  de 
monopolo  (3)  ;  il  faut  une  gi'ande  puissance  pour  ùlcr  une 
dcnii-syllal)e  du  dictionnaire,  el  il  n'est  pas  encore  dit  que  lu 
loisc  cl  la  livre,  chassées  de  noire  langue  de  par  la  loi,  n'y 
resteront  pas. 

Mais  (primporle ,  Tœuvrc  de  Claude  était  consonmiée.  — 
£t  pour  la  couronner»  les  dieux  lui  avaient  gardé  une  der- 
nière volupté  d'antiquaire.  Ce  friand  des  choses  passées ,  ce 
disciple  de  Tite-Uve  avait  trouvé  dans  les  dédales  de  sa 
science,  qu'Auguste  s*était  trompé  en  célébrant,  soixante- 
trois  ans  avant  lui,  les  jeux  séculaires,  et  qu*il  avait,  lui,  à  les 
célébrer  une  seconde  fois  ;  le  héraut  alla  donc  crier  sur  la 
place  :  «  Venez  voir  ce  que  vous  n'avez  jamais  vu,  ce  que 
vous  ne  verrez  pas  une  seconde  fois.  )>  Proclamation  qui  fit 
rire  :  bien  dos  \  icillards  avaient  vu  les  jeux  d'Auguste,  bien 
des  jeunes  gens  devaient  voir  quarante  ans  après  ceux  de 
Domitien ,  el  on  entendit  même  au  théâtre  un  cuoiédien  qui 
avait  joiié  dans  les  fclcs  d'Auguste  (i). 

Mais  Claude  ne  se  lronii)ail  pas  tout  à  fait;  ces  soixanle- 
U'ois  ans  étaient  un  siècle.  Coiumcul  les  choses  avaicnirclies 

(1)  Cùm  otiinia  iu  sci\inii  lic(.iitt,  oi^f^c  iili)|uid  ([uod  in  lioniinciu  liccrc  commune 
jus  ammanlium  vctat.  Séiicq.  Clein.  Ibid. 

(2)  Sttét.,  in  a.  41.  Tadte.  XI.  19.  M.  PrlidaD.  I.  p.  m.  S&.  QuinUI.  1. 7.  et  ht 
loactlpUons  du  lemps  de  Claud«  où  le  F  miTcné  le  velt  CDcoce.  U.  «qalvaat  «o  V 

consonne. 

(.1)  Sud.,  in  Tilt.  Tl.  l'n  puriste  disait  à  Auguste  qui  employait  un  mot  étran^or  : 
-  Tu  peux,  Cé^ar,  donner  le  droit  de  cité  aux.  homines,  mais  non  aux  mot;.  »  Suët., 
deinoitr.  grunnut.  23.— (4)  V.  Snét.  2t.  Tactte.  XI.  11.  Zodm.  U.  4.  PJioe.VH.  4S. 
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marehé  depuis  Auguste?  que  devenait  ce  qu'Auguste  avait 
voulu  rétablir,  la  nationalité,  —  la  propriété,  —  la  famille? 
Un  mot  là-dessus. 

Dans  la  nation  d*abord, — vers  la  fin  de  la  république»  Tes- 
prit  exclusif  avait  dominé  ;  sous  les  empereurs ,  l'esprit  cos- 
mopolîle  triomphait.  11  ne  faut  pas  oublier  que  les  6,910,000 

citoyens  de  Claude  représentaient  G, 9.40,000  familles,  c'est- 
à-dire  28  millions  d'indi\  idus  environ  ,  Ions  lloinains.  Celle 
statistique  était  l'éclatant  témoiguage  de  l'élargissemenl  de  la 
cité. 

Mais  ces  citoyens,  qui  étaient-ils?  Les  privilèges  de  la  cité 
sous  les  empereurs  n'étaient  plus  les  mêmes  qu*au  temps  des 
consuls.  Les  saintes  lois  Porcia  et  Sempronia,  Texemption  de 
la  prison  et  du  supplice,  s'accordaient  peu  avec  le  droit  con- 
stitutionnel deCaligula  ou  délibère.  Les  citoyens  n'échap- 
paient même  pas  toujours  à  la  torture,  ce  lot  des  esclaves.  Ce 
qu'on  cherchait,  dans  la  cité  romaine,  ce  n'étaient  donc  plus 
les  privilèges  de  la  liberté  personnelle,  c'étaient  des  privilèges 
d'argent:  c'était  l'exemption  de  llmpot  ;  c'était  surtout  la  pa^ 
licipalion  au  droit  civil  romain,  ce  droit  exclusif  qui  déniait 
à  l'étranger,  et  la  puissance  paternelle ,  et  le  mariage,  et  le 
pouvoir  de  tester,  cl  ni(?me,  dans  li>  sens  le  plus  romain,  lu 
propriété  (conmibinm  ,  testamenluni ,  patria  poiestas ,  comwer- 
cium .  jus  Quirilinin  y  etc.),  toutes  choses  dont  Rome  faisait 
orgueilleusement  des  privilèges  nationaux.  £d  d'autres  ter- 
mes ,  c'était  le  privilège  de  faire  des  affaires ,  et  d'entrer  en 
partage  avec  ces  six  ou  sept  millions  de  propriétaires,  hors 
desquels  il  ne  pouvait  guère  y  avoir  de  fortune  dans  Tunivers 
romain.  Et  comme  avec  cehi,  sous  Claude  et  sous  Néron,  le 
droit  de  cilè  se  vendait  au  palais  dans  la  boutique  des  affran- 
chis, vous  comprenez  qu'à  cette  aristocratie  militaire,  qu'on 
ap[)elait  autrefois  le  peuple  romain,  succédât  une  aristocratie 
de  propriétaires  affairés  et  de  prolétaires  fainéants,  et  que 
Rome,  au  lieu  d'acquérir  des  cultivateurs  cl  des  soldats,  ue 
trouvât  que  des  exploitants. 
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Aussi,  par  la  multiplication  des  citoyens  »  tous  exempts 
dlmpôts,  le  Irésor  s'affaiblissait  et  Tannée  ne  se  recrutait  pas. 
Nous  Tavons  vu  sous  Auguste  même  (1)  :  les  nouveaux  ci- 
toyens, gens  riches  et  en  crédit,  se  souciaient  peu  du  service 
militaire,  et  cherchaient  tous  les  moyens  dV  échapper.  Les 
citoyens  de  l'Italie  ne  fournissaient  déjà  plus  guère  à  Farmée 
cpie  les  neuf  ou  dix  mille  soldais  du  prétoire.  Les  légions  se 
composaient  des  citoyens  romains  des  provinces  (2);  elles 
finirent  par  se  composer  d'étrangers,  puis  de  barbares;  el 
cette  coriuplion  des  armées  romaines  ne  fut  pas  une  des  moin- 
dres causes  de  la  ruine  de  l'empire. 

En  ce  qui  louche  la  propriété,  —  les  mômes  tendances  con- 
tinuaient à  se  produire.  L'oligarchie,  qui  possédait  les  torres, 
put  bien  être  proscrite  et  décitnée  sous  Tibère  ;  la  grande  pro- 
priété changea  de  mains,  mais  Ait  peu  morcelée.  Il  en  tomba, 
il  est  vrai  ^  sous  le  nom  de  congiarium  ou  de  largesse  impé- 
riale, à  titre  de  divertissonent  ou  d'aumône,  quelques  miettes 
aux  trois  cent  mille  lazzaroni  de  Rome ,  prime  pour  la  M- 
néantise,  gain  facile  el  bientôt  dissipé  ;  mais  le  travailleur  de 
la  campagne ,  le  paysan  italien ,  le  pauvre  provincial  n'eût 
rien  à  gagner,  el  la  masse  des  fortunes  passa,  des  nobles  et 
des  chevaliers,  aux  délateurs,  uux  bouffons  el  aux  alTranchis 
du  palais. 

L'usure,  d'ailleurs,  cette  plaie  de  la  rcpubli(jue,  attirail  peu 
sur  elle  l'animadversion  impériale,  et  suivait  son  libre  cours. 
Sous  Auguste  ,  nous  troux  nus  des  prt^ts  à  soixante  pour 
cent  (3).  Sous  Tibère,  tous  les  sénateurs  font  Tusure  (4),  tous 
les  biens  sont  grevés.  Lorsque,  pour  porter  remède  à  ce  fléftu, 
on  ordonne  aux  débiteurs  de  payer  Immédiatement  les  deux 
tiers  de  leur  dette,  aux  créanciers  de  placer  en  terres  italiques 

(I)  v,éi^maÊ,fefii9i. 

(}}  lOlM  ettemoi,  provloclalis.  Tadte.  Annal,  ni.  41. 64.  Hlat  II.  SI. 
(4  Horace,  I.  Sat  H.  \  \.  »  Quinas  hic  capiti  mcrrcdos  oxsccat.  -  Comme  il  8*a|^ 
Icid'nn  usurier,  Il  Tant  rviilcnuncnt  rnlondrc  par  rpiintu,  &  pour  100  par  ffiOÛ. 
(4)  «  Nemo  ed  culpd  vacuuig.  »  Tacite,  Annal.  Vt.  10. 
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les  deux  tiers  de  leur  eréanoe,  il  s'ensuit  un  trouble  complet 
des  fortunes  :  l'argent  se  cache  ;  les  terres,  dont  on  avaitvoulu 
accroître  la  valeur,  ne  se  vendent  plus;  e*est  TÉtat  luî-mème 
qui  est  obligé  de  se  foire  ban(|uler,  et  de  prêter  100  millions 
de  sesterces  à  la  classe  agricole  qui  ne  vit  que  d'emprunts  (1  ). 
nbére  est  sollicité  de  tous  côtés  par  des  nobles  obérés  qui  le 
supplient  de  payer  leurs  dettes  (2).  Claude,  à  son  tour,  est 
oblige  à  des  mesures  nouvelles,  pour  défendre,  contre  Tava- 
ricc  des  usuriers,  rinexpériencc  des  tils  de  famille  (3). 

Or,  ces  deux  moyens  de  fortune,  l'usure  et  la  confiscation, 
ne  profitent  qu'au  petit  nombre  ;  et  cette  époque,  plus  encore 
que  celle  qui  termine  les  temps  républicains  (i) ,  nous  pré- 
sente de  ces  fortunes  énormes,  œuvres  de  la  misère  publique. 
L'augure  Lentulus,  personnage  d\ine  incapacité  proverbiale» 
doit  à  un  caprice  de  la  faveur  impériale  une  fortune  de  400 
miUions  de  sesterces  (105  miliions  fr*)  (6).  Pallas ,  affirancbi 
de  Glande  ;  Sénèque ,  précepteur  de  Néron  ;  deux  délateun» 
Éprius  Marcelius  et  Vtbius  Crispus,  ont  obacun  900  millions 
de  sesterces  (63  millions  fr.)  (6).  Narcisse,  s'il  faut  en  croire 
Dion,  en  posséda  400.  Tuus  les  affranchis  des  Césars,  Calliste, 
Polvbe  sous  Claude;  Hélius,  Epaphrodite,  Polycléte  sous 
Néron;  leélus  sous  Galba;  Asiaticus,  au  temps  de  Vilellius; 
tous  ces  lioninies  encore  marqués  des  fers  de  l'ergastule  (7)^ 
d'autres  môme  encore  esclaves  (8),  ont  des  fortunes  immenses. 

(I)  TacItP.  Ibid.  IG.  17.  Suét.,  In  Til).  48.  Dion.  LVllI.  l'line,  tp.  Vl.  19. 
(S)  Séoèq.,  de  Benef.  II.  7.  8.  EpH.  IIS. 

(5)  86intii0-««i»alt  MacedoBlanuin,  qui  détend  d«  ptttet  an  lUi  de  Ilimyie  dt 
rargeiit  remboursable  h  la  mort  de  leur  p6re,  an  47. —Tac,  Ann.  XI.  It.  Soét,  to 

Vespas.  H.  Instit.  ;  qund  cnm  co.  Pniil.  Sent  H.  10. 1>ii;ost.  do  M>natii8  eoM.  mt- 
cedon.  —  (i;  V.  tome  1,  page  «i.  —  (S)  Sém^iue,  de  HoncCu  ii^.  II.  4.  7. 

(6)  Tacile,  Annal.  XII.  &3.  XHI.  42.  XIV.  52.  &3  de  orat.  8.  bur  la  fortune  iic 
Sénèqpe  et  ms  ami  k  cet  égard,  r.  de  thft  beall.  1T. 

a)  Taclle,  nist.  I.  S7  et  ÉBM. 

(8)  Sur  la  fleheese  des  esclaves  de  Néron,  Y.  plus  bas ,  Néron,  S  ÎIl.  Vn  esclave  de 
Gnllin  donnn,  pour  t^rhrr  d'obtenir  un  emploi  kienlif,  1/)00,OOU  flcat.  (3&0,000  fr.} 
à  OUioo.  Suétone,  In  OUtooe,  &. 
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<c  Je  vis  un  jour,  dit  Éplctèle ,  un  homme  pleurer  aux  pieds 
d'Ëpaphrodite  (affranchi  de  Néron),  lui  embrasser  les  genoux, 
déplorer  sa  profonde  misère  ;  il  ne  lui  restait  plus  rien  au 
monde,  disait-il,  que  1,500,000  dragmes  (1,620,000  fr.}.  Or, 
que  répondait  Ëpapiirodlte?  riaitril,  comme  nous  eussions 
fait?  Tout.au  contraire:  —  Mon  pauvre  ami,  disait-il,  plein 
d'admiration ,  cl  lu  n*as  rien  dit  !  et  tu  as  supporté  une  telle 
infortune  (1)  !  »  Apieius,  sous  Tibère,  dissipe  pour  sa  table 
un  patrimoine  de  20  millions  fr.,  aj)r(''s  quoi  il  fait  ses  comptes, 
trouve  ({u'il  ne  lui  reste  plus  que  2  millions,  cl  s'empoisonne 
de  désespoir  (2). 

J'ai  dépeint  assez  souvent  les  conséquences  de  celte  con- 
centration des  fortunes  (3).  Elles  ne  cessèrent  pas  sous  les 
empereurs.  IVextension  de  la  grande  propriété  nous  est  repré- 
sentée en  des  termes  plus  forts  que  jamais  (4)  ;  nous  en  avons 
une  preuve  singulière  dans  une  inscription  trouvée  à  Yiterbe, 
d'après  laquelle  un  aqueduc  long  de  six  milles  ne  traversait 
que  onze  propriétés  appartenant  seulement  à  neuf  maîtres  (5). 
— «  On  ne  cultive  plus,  ditColumelle;  le  premier  esclave  venu, 
un  valet  de  pied  émérite,  un  porte-litière  affaibli  par  TAge,  est 
choisi  pour  régisseur  d'un  immense  domaine  (6).  »  —  Les 
champs  dépérissent  faute  de  culture,  les  villes  mêmes  d'Italie 
sont  abandonnées ,  leurs  remparts  à  moitié  détruits  (7).  — 

(I"!  Kpictctc  a\)ud  Aniaii.  I.  'IG. 

(2)  Scnèque,  Consulaliu  ad  llelviam,  10.  Dion.  LVW. 

(S)  F.  cl-deasuf,  page  11  ettulv.,  26 et Milv.  IM.  19G.  1S7. 

(4)  m  Le  terrÛolK  de  toot  un  peuple  n'cit  plus  que  Vergattuiê  d*uii  wnû  maître. 

Sénèq.  Conifov.  V.  5.  Jusques  à  quand  étendrec-Tons  tm  ponessions?  l'ne  province 
ne  voiu  mfllt  plus.  Des  fleuves  naieeent  et  meurent  dans  vos  domaines.  U  faut  que 
votre  tcrriloire  environne  la  mer  et  que  votre  régisseur  commande  au  delà  de 
l'Adriatique.  Sénèii-,  Dp.  89.  V.  aoMt  de  Traoquillitatc  aaiuii,  11.  de  Ikncf.  111.  ». 
Un  lenlréglncuradiitinlatreuneproThieepIuB  grande  que  cella  que  Ton  confiait  à  un 
consul.»  De  M.  I.  tC.  U  y  a  sans  doute  à  tenir  compte  id  de  l'esprit  dédamatolredès 
deux  Sénèque.  Mnis  j'oi  citi-  ki  IcUro  ile  Tili^rc  nu  i^rnnt  :  "  ViUaroUI  Inlbltla  spalla.» 
Tac.,  Ami.  III.  .'il.  —  ':>:  ("<iti-i>  par  M  Diueau  Delainaiie. 

ifi)  Cuiunieilc.  1.  Prafut.  i.  H.V2.  I .  &U6»i  Pline.  VlU.  3.  XVIll.  4. 

0)  Lncaî».  1. 34. 
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L'importalion  des  blés  ea  llalie  augmente  (1).  La  nourriluro 
de  Rome  est  plus  incertaine ,  les  disettes  et  les  séditions 
qu'elles  amènent  sont  plus  fréquentes  (2).  —  L'Italie  se  dé- 
peuple; il  faut  fonder  des  colonies  dans  ses  villes  désertes. 
Remède  inefficace!  des  vétérans  qu*on  y  envoie,  les  uns, 
habitués  par  le  service  militaire  à  des  climats  étrangers,  peu 
d*aiinées  après  retournent  habiter  les  provinces;  les  autres, 
inaccoutumés  aux  soins  de  la  famille,  ne  laissent  pas  d'hé- 
ritiers :  au  bout  de  quelque  vingt  ans»  Antium  et  Tarente  sont 
de  nouveau  dépeuplées  (3). 

C'est  assez  dire  (jue  les  lois  inanlalcs  n'av  aieul  porté  remède 
à  rien.  —  Ces  lois,  recueillies  dans  la  suecession  (rAu<j:usle, 
comme  un  le^^^s  précieux,  s'en  allaient  pourtant,  mal  vues  du 
peuple,  maudites  par  les  ricbes,  en  disgrâce  auprès  des  juris- 
•  consultes,  restreintes  par  ceux-ci,  éludées  par  eeux-là,  affai- 
blies même  par  le  favoritisme  étourdi  des  empereurs ,  qui 
consentai^t  à  être  rigoureuxenvers  tous,  pourvu  qu'il  leur 
fût  permis  d'être  indulgents  envers  leurs  protégés.  Tantôt 
on  se  mariait  juste  autant  qu'il  était  nécessaire  pour  être  ad- 
mis à  un  emploi,  recueillir  un  legs,  et  le  lendenuiin  un  divorce 
vous  débarrassait  de  cette  menteuse  et  passagère  union  (4). 
Tantôt,  par4*adoption,  on  simulait  la  paternité,  on  se  donnait 
la  veille  des  comices  un  lils  qu'on  éniancipail  le  lendemain, 
et  l'on  gardait ,  avec  les  honneurs  de  la  prélure  (5),  toute  la 
liberté  de  sa  solitude. Les  empereurs,  dans  leur  toutc-puiS' 


(t)  Tidte,  Ann.  VI.  18,Cofaiiiiette.  PneT.  SO. 

(2)  «  L'Italie  ne  sut^sistc  que  par  le  blé  étranger.  Latiedu  peuple  romain  est  à  te 
merci  des  vents  et  des  tempêtes.  Si  les  provinces  nous  manquaient ,  scraient-ce  nos 
villas  et  nos  parcs  qui  nous  feraient  vivre  ?  »  Lettre  de  Tibère  dans  Tacite.  Ibid.  Kn 
19,  diaetle  dans  laquelle  Tlbèra  est  obligé  de  fixer  un  maximum  pour  le  bié,  el  donne 
de  plus  âeax  seilcrcM  aa  nmcliaiMlpar  modivs.  Annal.  U.  87.  INaellea  Mfuanlea 
Mw  TOttie.  Id.  IV.  C.  En  ai,  antiv  diiette,  qnoiqne  te  cldlh«  dee  Impertadena  c^^ 
augmenté.  VI.  I3.  A  la  mort  dcCaîus.Rome  n'avait  pasdc  \ivrc»  pour  quinze  joint. 
(  r.  page  C7 .1  Oiselte  sous  Claude  on  M.  Tacite.  Xll.  43, Suét.  18. 19.  Josvpbe,  Anliq. 
XX.  2.  Act.  apo8loLll.28. 

(3)  Tacite.  XIV. 27.  Suét., In  Ncr.  9.— ■  i)  Suri., in  TIb.  Tacile,  Ann.  XV.  lU. 
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sance,  accordaient  à  des  célil);il;iircs  les  droits  du  père  de 
famille  (jus  trium  liberoruDi)  :  on  se  trouvait  époux  et  pt^re  par 
brevet  impérial  et  par  fiction  de  la  loi.  Claude,  pour  encou- 
rager l'importation  des  blés,  no  sut  offrir  à  ceux  (pii  faisaient 
ce  commerce  uae  plus  belle  récompense  que  la  permission 
de  ne  pas  se  marier.  «  A  Crotonc  (c'est-à-dire  à  Rome),  dit  le 
satiriqae  Pétrone,  il  y  a  deux  classes  d'hommes,  les  adoptants 
et  les  adoptés  :  l'homme  qui  n*a  pas  d*eniants  est  seul  honoré» 
seul  brave,  seul  vertueux  ;  le  père  de  famille  est  un  proscrit.  » 
Et  les  pauvres  pères  de  famille  se  plaignent  en  elfet  que,  par 
des  fraudes  légales,  on  leur  vole  les  privilèges  que  leur  accor- 
da la  loi  en  dédommagement  des  soucis  de  Téducalion.  «  Les 
célibataires,  disent-ils,  ne  sont- ils  pas  assez  heureux  déjà? 
Sans  charges,  sans  soucis,  ils  ont  pour  eux,  et  le  crédit,  et 
les  soins,  cl  le  respect  (1).  » 

Ainsi,  pour  y  être  contraint  parla  loi,  ou  ne  se  inariail  pas 
davantage.  Le  célibat  gardait  sa  prééminence.  Des  chicanes, 
des  recherches  fiscales,  le  trouble  des  familles,  tel  était  le  ré-* 
sultat  unique  des  lois  d'Auguste  (i).  Aussi,  peu  à  peu,  à  me« 
sure  que  les  plaintes  et  les  clameurs  se  multipliaient  contre 
elles,  Tibère,  Claude,  Néron,  Trajan,  s'enhardissaient  à  y  po^ 
ter  la  main,  et,  soit  par  une  suspension  temporaire,  soit  par  une 
plus  grande  indulgence  pour  les  unions  tardives,  soit  parla  di- 
minution des  récompenses  accordées  au  dénonciateur,  ébran- 
laient cette  législation ,  le  dernier  acte  du  règne  d'Auguste. 

Comment  Montesquieu,  cet  esprit  si  éminenl ,  n'a-l-il  pas 
vu  qu'il  en  devait  être  ainsi  ?  (pic  cns  lois  (Imil  il  fait  l'éloge, 
dictées  ù  Auguste,  il  est  vrai,  par  une  nécessité  imminenle, 

(1)  Nec  Me6  eoitfugta  aul  ediietUorni  Uberoram  fiPMiiiwtabMitur,  proralidàflrW» 
lUtB.  Oeterùtn  muIUtado  pcrtclitanliuin  gliscebat,  cùm  oiuoit  dMOllf  ddHOnUB 

l'nlerprelaUonibuâ  subvcrterelur  (sous  Tibère  .  Ann.  III.  25. 

(2)  Viiici  la  st'i  ic  «les  aclei»  It'ui^lnîif*  rendus  h  ce  sujcl  :. —  An  20,  exemptions  tem- 
poraire]) accordées  par  une  cuaiuuii^iiuii  ^piicialc.  Tac,  \nn.  lil.  28.  —  Divencâ  mo- 
«KAeatkMM  ea  ce  qidtODelie  iM  tmloi»  Urdlvcs,  léluitni-eoiiMilto  PerriciamuB. 
F.  Tteite.  m.  ».  Sémtiu^coOMiIte  Catviiiaiiiiai.  Ulplen,  Acg.  XVI.4.«-AAtt« 
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s'attaquaient  à  une  puissance  qu'il  n'est  pas  donné  aux  lois  de 
faire  fléchir?  Comment,  surtout,  n'a-l-il  pas  compris  que  le 
christianisme,  dont  il  oppose  l'esprit  célibataire  à  l'esprit  con- 
jugal des  lois  d'Auguste ,  a  sanctifié  bien  plus  qu'il  n'a  mul- 
tiplié le  célibat;  a  fortifié,  loin  de  l'affaiblir,  le  priacipe  du 
mariage?  Le  cbrâtiaDiame  »  il  est  vrai  i  à  commencer  par  les 
Êtaniples  et  par  saint  Paul  (1),  u'a  cessé  de  prêcher  le  célibat 
et  sa  supériorité  sur  le  mariage  ;  toute  Tantiquité  ecclésias- 
tique est  pleine  de  cette  pensée  :  si  le  céliM  obligatoire  n'a 
pas  toujours  été  imposé  à  (jiu  hjues-uns»  toujours,  du  moins» 
le  célibat  libre  et  volontairement  acccepié  est  présenté  à  tous 
comme  l'état  le  plus  parfait.  Le  principe  est  toujours  le  même. 
Mais  il  faut  comprendre  quel  est  ce  principe  :  «  Celui  qui  est 
sans  épouse,  dit  saint  Paul,  s'occupe  des  choses  du  Seigneur 
et  des  moyens  de  plaire  à  Dieu;  celui,  au  contraire,  qui  a 
une  épouse,  s'occupe  des  choses  de  ce  monde  et  des  moyens 
de  plaire  à  sou  épouse ,  et  il  est  partagé.  >»  Le  célibat  que 
prêche  i'ËgUse,  c*est  donc  un  célibat  religieux,  consacré,  vie 
d'austérités  et  de  dévnftment,  partage  d'un  petit  nombre,  sans 
pnéjudice  réel  pour  Faccroissement  des  nations*  Mats ,  d'un 
autre  o5té,  il  y  a  un  célibat  que  combat  l'Église  ;  c'est  le  céli- 
bat profane,  mal  sérieux,  pbiie  véritable  par  laquelle  les  mœurs 
se  eorroBiipent,  le  mariage  plus  rare  est  en  même  temps 
moins  respecté,  les  générations  décroissent,  les  peuples  s'af- 
faiblissent. En  tout  temps,  en  tout  pays,  il  a  fallu  accepter  le 
célibat  comme  une  nécessité  inévitable  pour  une  portion  quel- 
conque de  la  société;  mais  le  célibat  que  la  politique  accepte 
malgré  elle,  le  christianisme  le  sanctifie,  et,  en  le  sanctifiant, 
U  le  restreint.  En  rendant  le  mariage  plus  grave,  plus  honoré. 


■énatoB-coiUdlte  sous  Claude.  Uip.  XVI*  1.  %.  Suétone,  in  Cl.  33.  —  FArmptIona 
accordé*»?  à  la  marine  marcliamle,  en  .M.  Suétone,  in  Cl.  18.  lO.  Insiit.  III.  ;j. 
Gùiu»,  etc.—-  Néron  réduit  au  quart  les  ict  ompenscs  dcB  délateurs.  Suét.,  iu  Ner.  10. 
—  An  61,  sénalu^^onsulte  contre  les  adoptions  licUves.  Tacite,  Annal.  XV.  19. 
(1)  Mfettb.  XIX.  IS.  LCer.  VU.  l.  8.  S&.  ».  84*  37. 38. 4».  Apoc.  XtV.  4. 
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dès  lors  plus  fécond,  il  n'a  pas  besoin ,  comme  les  législateurs 
anciens,  de  commander,  sous  peine  d'amende,  la  paternité  et 
le  mariage:  en  maintenant,  dans  la  société,  ne  serait-ce  que 
pour  tempérer  au  besoin  l'excès  de  la  population,  un  célibat 
pur  et  consacré  dont  la  société  n*a  rien  à  craindre,  il  n*a  pas 
besoin,  comme  les  économistes  modernes,  dlmposer  des  res- 
trictions au  mariage,  et  de  fonder  des  écoles  où  Ton  prêchera 
aux  jeunes  gens  la  continence,  dans  Tintérét  de  leur  fortune. 

Pour  mieuttcomprendre  ceci,  achevons  de  parcourir  Tuni- 
vers  romain. 

Sortons  de  Tltalie  :  la  concentration  des  biens,  l'usure  (|ui 
en  est  la  plus  commune  origine ,  la  proscription  impériale 
qui  en  profite,  toutes  ces  j)laies  île  rilalie  ont  bientôt  passé 
les  Alpes  et  la  mer.  (juanl  à  l'usure,  j'ai  déjà  montré  (1)  la 
tyrannie  financière  que  les  Romains  exerçaient  dans  les  pro- 
vinces; la  Gaule  sous  Sacrovir,  la  Grande-Bretagne  au  temps 
de  Néron,  n'ont  été  poussées  à  la  révolte  que  par  la  rigueur 
des  créanciers  romains  (2).  Quant  aux  proscriptions ,  vous 
avez  vu  les  provinces  décimées  sous  Tibère,  la  Gaule  oppri- 
mée par  Caîigula  :  sous  Néron  (pour  ne  pas  citer  d'autres 
exemples) ,  six  propriétaires  possédaient  la  moitié  de  la  pro- 
vince d'Afrique;  leur  supplice  la  donna  à  Néron.  Les  grands 
domaines ,  ajoute  Pline ,  ont  perdu  ritalic  ;  ils  perdent  aussi 
les  provinces  (3). 

La  dépopulation  marcbe  à  la  suite.  Toute  la  Grèce,  dit  Plu- 
tarque,  ne  mettrait  pas  sur  pied  3,000  soldats.  Il  n'y  a  plus 
d'oracles,  parce  (ju'il  n'y  a  plus  même  de  peuple  pour  enten- 
dre les  oracles.  A  Delphes,  où  il  y  avait  deux  prétresses,  une 
seule  sufTil.  Aux  lieux  où  étaient  les  oracles  de  Tégyre  et 
de  Ptoûs,  vous  marchez  tout  le  jour  sans  rencontrer  un  ber- 

(1]  T'.  pitis  liaut,  pages  l&ct  16. 

{•i)  Tacite,  Anna!.  \o.  Dion  attriltiie  la  révollo  de  la  nrctacno  aux  exactions 
lie  S4-n(''ijiie,  qui  c\ii;ca  (l'un  seul  coup  le  itayeracnl  de  4(M),(XM,UU0  sc^l.  que  les 
itielouâ  lui  devaient. 

(D  UliriHMlta  pwikUn  llalJam  ;  JîUn  et  provIodM.  Wa,  XVIII.  7. 
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ger  (1).  Sparte  est  sass  habitants  (â)  ;  de  Mycènes»  U  ne  reste 
plus  que  le  nom  (3).  L'Ëpîre  et  les  contrées  voisines  se  dé- 
peuplent cbaque  jour;  tes  soldats  romains  se  casernent  dans 
des  maisons  abandonnées  (4). 

Sur  la  foi  de  la  grandeur  du  nom  romain ,  quelques  mo- 
dernes avaient  cru  que  le  monde,  sous  le  gouvernement  des 
empereurs ,  était  arrivé  à  un  degré  de  population  inouï.  Un 
récent  travail ,  en  appliquant  aux  monuments  de  l'antiquité 
les  données  de  la  science  moderne ,  a  jeté  sur  ces  questions 
une  grande  lumière.  L'Italie,  peupléf  aujourd'hui  de  17  mil- 
lions d'habitants,  ne  pouvait,  sous  les  empereurs,  en  a\oir 
plus  de  9  ou  10  millions  (&).  La  Sicile,  cette  contrée  si  bien 

(1)  Plut,  d»  oracoloram  defedn.  7. — (t)  Apptan,  dt  baOo  dffll.  VII. 

(3)  Strabon.  VIII.     (4)  Id.  7. 

(h)  Économif  politique  dea  llmnains ,  par  M.  Durcau  DclamoUc,  tomc  I,  liv.  Il, 
chap.  5-8.  M.  Dt  lamalle  arrive  aux  chitrrea  indiqués  par  un  calcul  fort  simple, 
mais  dont  les  clémcnls  sont  réunis  par  lui  avec  une  grande  sagacité.  Il  établit  : 
KlacontomiMinoii  MUiMlle  en  Ué  de  diaqiit  IndNidu  }  lola  qurnUté  de  Ué  qoe 
peoviltat  produite  ktlenes  Ubounldei  de  nielle,  d'ipiètki  précédés  de  cidlnfe 
ndlél A  eetle époque,  en  y  Joignant  le  chifTre  du  blé  importé;  —  et  divisant  l'un  de 
ces  nombres  par  l'autre ,  il  en  tire  le  chilTrc  au-dessus  duquel  la  pcipulation  ne 
pouvait  s'élever.  Ce  chiiTre  est  celui  de  4,918,80U  pour  le  vi*  siècle  de  Roiuc, 
9,647,000  pour  lo  temps  de  l'empire. 

Une  dMerralloo  se  présetOe  pomUnt  sur  ces  calcals,  et  Je  U  rapporte,  quoiiiiM 
en  paveUe  maUèie  J'ele  une  grande  dtfanee  de  meNnéne.  M.  DdamoUe  établit  la 
cenSMDRiation  journalière  de  chaque  Individu ,  d'après  des  passages  de  Caton,  de 
Sénèque  et  de  Salluste,  qui,  évidtnmient ,  s'appliquent  à  la  consommation  de 
l'homme  occupé  au  travail  ou  au  moins  de  l'homme  dans  la  force  de  l'âge.  Or, 
pour  clabllr  exactement  le  chiffre  de  la  consominatlon  individaelle,  il  faudrait 
piendre  une  nMqreone  entre  lacemommatton  dee  Indlvidua  de  c!aaeee  dinérart», 
honuiee  ou  femmes,  enfiuits,  adnttea  ou  vleinards. 

Cette  remarque,  Jointe  à  d'autre?,  porte  M.  Wallon  [Hisl.  de  VEsclarage,  part.  II. 
ch.  3)  à  modifier  le  chilTrc  de  M.  Dclanialle  en  rp  qui  loiiclic  les  temps  ancien?,  et 
k  le  porter  à  8,114,000.  Mais  il  pense,  et  Je  pense  avec  lui,  qu'il  y  aurait  erreur  & 
élever  proportionneUemenI  le  cbUfn  de  la  popittatlen  an  tempe  de  Templm.  Lee 
ImportaHottS  de  Ué  sur  lesqudles  H.  Ddamalle  se  Ibnde  pour  augmenter  comme 
H  le  Mt  le  chiffre  de  la  populailen  Iialitiuo,  étalent  le  résultat  d'un  déchet  dans  la 
culture,  dont  elfes  formaient  tout  au  plus  la  rompeiis.alion.  Toits  les  texte»  de  l'aiili- 
quHé  et  tout  l'cnsemMe  des  faits  historiques  déposent  en  <e  sens,  cl  je  suis  persuad.-^  que 
le  chiffre  de  10,000,000  est  le  maximum  de  U  population  Italique  suus  les  empereurs. 
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cultivée  et  si  fertile,  ne  nourrissait  pas  i,200,Ô00  âmes  (1). 

La  Gaule,  i)lus  étendue  que  notre  France,  n'en  comptait,  au 
qualrièinc  suVlc  ,  que  10  millions  (2).  En  appliquant  les 
mômes  notions  à  I'K^'n  ptc,  on  pourrait  eonjeelurer  que,  sous 
Augusle,  elle  n'avait  pas  plus  de  1,100,000  habitants  (3). 

Ainsi,  dans  l'antiquité  (et  Téerivain  que  je  cite  déduit,  avec 
une  rare  éviflenee,  les  eauses  morales  du  fait  dont  il  apporte 
les  preuves  matérielles) ,  tout  marchait  vers  raffaiblissement 
de  la  population.  Le  christianisme  seul  a  peuplé  l'Europe  :  si 
quelque  part  le  mouvement  de  la  population  a  été  constant» 
régulier,  civilisateur,  ç*a  été  dans  les  pays  chrétiens;  et  ces 
pauvres  Pérès  de  TÉglise,  dont  Montesquieu  se  moque,  ao 
sujet  de  sa  chère  loi  Papia  Poppœa,  ne  se  trouvent  pas  avoir 
été  si  Ignorants  qull  le  pense  ^  à  l'égard  des  ohoMS  de  ce 
monde. 

Ainsi ,  la  sagacité  et  la  puissance  d'Auguste  n'avaient  fait 
que  ralentir  la  mai  chc  du  monde  romain  vers  sa  décadence. 

S  m.  — •  CHUTB  l>B  MBSSALIHK.  —  CLAUM  SOUS  LA 
DOMINATlOn  D*A0RIPPI1IB. 

Ai-je  rendu  toute  justiee  à  Claude  ?  ai-jc  assez  montré  ses 
intentions  droites,  et  quelquefois  son  bon  sens?  Le  prinee 
qui  le  premier  vint  au  secours  des  esclaves  ;  le  césar  dont  le 
premier  acte  fut  un  décret  d'amnistie  (4J  ;  le  consul  qui,  à  son 

(t)  F.  le  mérae  ouvrage,  tome  II,  Ilv.  IV.  ch.  10.  La  SlcOe,  malgré  son  état  mlié- 
fible,  a  atUourdliul  pltia  da  1 ,600,000  haMlanta. — (f)       Ut.  H.  ch.  S.  I 

(8)  L'Égypte  enrojait  à  Rome  le  cinquième  de  tes  récolles  (Orose.  1.8);  or,  cette 
Importation  foriimit  le  tiers  de  rimpurlallf^n  totale  de  blé  en  Italie  (Jos^phe,  de  BpIIo, 
II.  28),  en  d'autres  terincf»,  20,(HK),0(N)  tin  mmUi  ;  Aiirel.  Victor.  Epitom.  I  ).  Reste 
dcmc  80,000,000  de  modil  pour  la  consommation  du  pays  même;  et  si  J'appliquais 
à  TÊgyptc  le»  eatenla  de  M.  Ddamalla  peur  l'Italie ,  qui  Osant  la  contommatk»  n- 
naeltodaeiUMiaeliidlTldii  ft78oiodUetiuiefea«Uon,  letrooranda  qoalligTptaoe 
pouvait  pas  nourrir  1,100,000  habitants  ;  m^s  cette  application  serait  très-contea* 
taUa.  JMdphe,  deBeOo,  U.  ii,  taikff»  un  ahilba  Uen  (lus  llavd.— (i)  SuéM,  tt. 
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lribun<al,  osait  manquer  de  respeet  aux  su])lilité.s  du  droit,  et 
donnait  gain  de  cause,  en  dépit  de  lu  lettre,  au  plaideur  qui 
s'était  trompé  de  formule  (1),  pouvait-il  être  bien  compris  du 
inonde  romain?  Suétone  ne  charge-t-il  pas  son  portrait?  Ne 
le  Iraite-t-il  pas  à  plaisir  en  earieature?  Claude,  bafoué  toute 
sa  vie,  devait-il  encore  être  bafoué  après  sa  mort?  Tacite»  jus- 
qu'ici,  nous  a  manqué;  peut-être  Tavait-il  compris  et  jugé 
plus  gravement 

Mais,  pour  ce  qui  nous  reste  à  dire,  Tacite  vient  à  notre 
secours;  il  va  nous  montrer  Claude  bien  pitoyable  et  bien 
idiot  ;  il  nous  le  montre  à  son  déclin,  Il  est  vrai,  abasourdi  par 
six  années  de  domination  extérieure  et  de  servitude  domes- 
tique. Le  pouvoir  impérial  avait  rendu  fou  Cali^^'uia,  ii  rendit 
Claude  stupide;  il  avait  enivré  l'un,  il  abrutit  raulre.  Il  faut 
pardonner  à  la  postérité,  si  elle  est  impitoyable  pour  ce  genre 
d'idiotisme  qui  se  joue  avec  les  biens,  avec  Thonneur,  avec  le 
sangl 

Pendant  que  Claude  s'occupait  à  réformer  le  monde  el  Tal- 
phabet;  construisait  des  aqueducs,  dépêchait  aux  Chérusques 
un  roi  façonné  à  la  romaine,  gourmandalt  le  peuple  qui  se 
moquait  des  femmes  au  théâtre  ;  faisait  en  un  Jour  vingt  édita, 
dont  tm  pour  recommander  de  bien  poisser  les  tonneaux  (2); 
Claude,  si  occupé  à  moraliser  son  empire,  manquait  de  temps 
pour  s'enquérir  de  la  moralité  de  son  palais.  Rome  tout  en- 
tière parlait  des  désordres  de  Messaline,  lui  seul  n'en  savait 
rien.  Elle  avait  fait  périr  un  préfet  du  prétoire  qui  pouvait 
tout  révéler  à  l'empereur.  Si  un  bomme,  par  crainte,  refusait 
d'être  son  amant,  elle  lui  faisait  commander,  par  l'emperenr, 
d'obéir  en  tout  à  Messaline  ;  elle  pouvait  aimer  ou  tuer  qui 
elle  voulait. 

Qui  ne  connaît  les  vers  dans  lesquels ,  avec  plus  de  vertu 
que  de  pudeur,  Juvénal  peint  Messaline  quittant,  au  premier 
sommeil  de  son  mari,  la  couche  impériale»  et  allant  bors  du 

(1)  SntloiMflna.  H.— (3)  18* 
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palais,  en  capuchon  et  en  perruque  blonde,  suivie  d'une  seule 
esclave,  courir  de  nocturnes  aventures,  si  je  puis  dire  des 
aventures?  Mais,  à  cette  impériale  prostituée,  le  désordre  ne 
suffisait  pas,  îl  lut  fallait  encore  de  Tamour. 

Ici,  pcrmctlcz-moi  de  in'atlacher  au  récit  de  Tacilc  (1).  Cet 
Iiomme  dil  les  choses  de  telle  manière  qu'il  n'y  a  pas  moyen, 
a|)rès  lui ,  de  les  redire  ou  de  les  comprendre  autrement  :  la 
vérité  s  inerusle  dans  sou  langage.  Je  ne  ferai  que  le  traduire, 
ce  qui  est  déjà  bien  présomptueux.  Ce  n'est  pas  cju'il  n'ait 
été  traduit  avec  talent;  mais,  comme  tout  au  monde,  une  tra- 
duction est  chose  individuelle.  Chacun  y  met  son  sens,  sa 
façon  de  comprendre,  sa  façon  de  sentir;  chacun,  tout  fidèle 
quil  se  prétende,  pousse  la  pensée  de  Fauteur  vers  sa  propre 
pensée;  chaque  homme  a  son  esprit,  par  lequel  les  choses  ne 
passent  pas  sans  en  recevoir  quelque  teinture;  chaque  homme, 
sa  langue  propre,  qui  ne  dit  rien  comme  la  langue  d'un  autre. 
Je  traduirai  mal  Tacite,  mais  je  le  traduirai  selon  ma  pensée. 

«  Une  passion  voisine  de  la  fureur  avait  enflammé  Messa- 
•  line  ijour  le  noble  Silius,  le  plus  beau  de  la  jeunesse  romaine. 
Aliji  de  le  tenir  sous  l'exclusive  possession  de  son  amour, 
elle  avait  poussé  dehors,  par  un  divorce,  Julia  Silana,  sa 
femme.  Silius  sentait  la  honte  et  le  péril;  mais  une  mort  cer- 
taine s'il  refusait,  l'espérance  de  tromper  Claude,  de  magni- 
Tiques  promesses,  le  décidèrent.  Les  chances  de  Tavenir,  les 
jouissances  du  présent  »  lui  tenaient  lieu  d'autre  assurance. 
Elle,  pourtant,  ne  cachait  pas  son  amour,  venait  chez  lui  en 
grand  cortège,  ne  le  quittait  pas  en  public,  lui  prodiguait  ri- 
chesses  et  honneurs  :  il  semblait  qu'une  révolution  fut  faite 
dans  l'État  ;  esclaves,  affiranchis,  tout  l'attirail  d'une  cour,  pas- 
saient de  l'empereur  à  l'amant  

«  Mais  cette  facilité  même  lui  rendait  l'adultère  insipide  ; 
elle  se  jetait  dans  des  débauches  inouïes,  (juaiid  une  fatalité 
malheureuse,  la  crainte  d'un  danger  imminent  qu'il  croyait 

(1)  Tadàc,  AoMl.  XI.  12. 36  «I  Mlv. 
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détourner  par  un  autre,  poussa  Silius  à  ambitionner  plus  que 
le  triste  et  commun  avantage  d'être  l*amant  de  Messaline 

(an  48).  «  Pourquoi  se  cacher,  ïui  disait-il,  pourquoi  laisser 
«  vieillir  le  prince?  Le  temps  des  prccaullons  était  passé. 
.  «  Au\  innocents  les  innocentes  mesures;  à  ceux  dont  le  tort 
«  est  manifeste,  nulle  ressource  que  l'audace.  Les  complices 
«  ne  inantjueraient  pas;  tant  d'autres  couraient  les  mêmes 
«  dangers!  Seul,  sans  femme,  sans  enfants,  il  était  prêt  à 
«(  épouser  Messaline,  à  adopter  Britannicus;  elle  garderait  le 
«t  même  pouvoir,  mais  elle  le  garderait  sans  péril  ;  il  fallait 
«  seulement  prévenir  Claude,  facile  à  surprendre,  prompt  à 
<c  se  venger  ».  Messaline  reçut  froidement  ces  paroles,  non 
par  amour  pour  son  mari  ;  mais  elle  comprenait  que  Silius, 
maître  de  Feropirc ,  mépriserait  la  femme  in^e  qui  l'avait 
élevé,  et  saurait  apprécier  à  sa  juste  valeur  un  crime  auquel 
le  danger  l'eût  ïm\  consentir.  Cependant,  le  mot  de  mariage, 
Fétrangeté  d'une  telle  infamie  (dernier  rafiincmcnl  de  plaisir 
pour  ceux  qui  ont  perdu  toute  iionle),  tout  cela  souriait  à 
Messaline. 

«  Claude  était  allé  faire  un  sacriOce  à  Ostic ,  elle  n'attendit 
pas  plus  lard  pour  célébrer  en  toute  solennité  cette  union. 
Je  ne  Tignore  pas ,  dit  Tacite ,  une  telle  sécurité  paraîtra  fa- 
buleuse; je  ne  raconte  cependant  rien  que  je  n'aie  lu,  que  je 
n*aio  entendu  de  nos  Weillards.  Dans  une  ville  instruite  de 
tout,  parlant  de  tout,  à  un  jour  marqué,  un  consul  désigné  et 
la  femme  du  prince  s'unirent  en  mariage  ;  il  y  eut  des  témoins 
appelés  pour  mettre  le  cacbet  sur  leur  contrat,  des  auspices, 
des  sacrifices ,  une  dot  d'un  million  de  seslcrces.  Il  lut  écrit 
dans  l'acte  que  les  eonjoinls  se  mariaient  pour  avoir  des  en- 
fants. »  L'impure  Messaline  porta  le  voile  de  safran  des  fian- 
cées; les  conviés  s'assirent  au  festin  ;  le  lit  consacré  au  Génie 
nuptial,  couvert  de  ])ourpre  de  Tyr,  fut  préparé  devant  tous 
les  yeux  (1).  Claude  même,  dit-on,  avait  signé  le  coalral  de 

(1)  F.  anMl  Dioo.  SimModc.  36. 
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mariage:  on  lui  avait  persuadé  que  c*éUil  quelque*  lalisniaii 
propre  à  {létourner  les  périls  dont  le  mcnaeaicnl  les  devins  de 
Chaldée  (1).  Tout  se  fil  selon  les  rits  saerés ,  selon  les  lois 
antiques  :  Messaliae  ne  voulait  que  d'un  bon  et  légitime  ma- 
riage (2). 

«  Tout  cependant  se  fût  bien  passé  pour  elle,  si  elle  n*eût 
irrité  les  affiranchis  ;  mais  elle  avait  fait  périr  Polybe  qui  avait 
été  son  amant,  et  tout  le  corps  était  révolté  contre  elle  (3). 
«r  A  la  nouvelle  de  son  mariage,  la  maison  du  prince  ftit  saisie 
d'horreur  et  de  surprise;  ceux  qui  étaient  en  crédit,  qui 
allaient  être  en  danger  si  la  hee  des  choses  changent»  ne  se 
parlaient  plus  secrètement»  ils  s*écriaient*tout  haut  :  «  Quand 
«  un  histrion  avait  souillé  la  couche  du  prince ,  c'était  une 
«  honte,  eu  n't'tait  point  une  révolution.  Aujourd'luii,  un  jeune 
«  patricien,  audacieux  et  beau,  tout  prés  d'être  consul,  devait, 
<'  après  un  tel  mariage,  pousser  plus  loin  ses  espérances.  » 
Ils  pensaient  avec  crainte  à  l'imbécillité  de  Claude ,  au  joug 
que  lui  imposait  sa  femme ,  à  tant  de  inrurlres  qu'avait  or- 
donnés Messaline  ;  mais  aussi  «  avec  la  faiblesse  du  prince , 
«  si  on  avait  le  temps  de  faire  valoir  auprès  de  lut  i'énormité 
«  d\in  tel  crime,  elle  pouvait  être  condamnée ,  écrasée,  avant 
«  d*étre  accusée  seulement.  Tout  le  danger  était  qu'elle  pût 
tf  se  défendre  ;  il  fallait  que  les  oreilles  de  Claude  fîîssent  fei^ 
«  mées,  même  à  ses  aveux.  »  Calllste,  Narcisse  et  Pallas  pen- 
sèrent pourtant  à  dissimuler  tout,  à  menacer  secrètement  Mes- 
saline,  et  par  ces  menaces,  à  éloigner  Silius.  Pallas  et  Calliste 
renoncèreiil  ni("'nie  à  ce  dessein  :  l'un  par  lâcheté;  Tautre,  qui 
avait  vu  la  cour  de  Caligula,  parce  qu'il  savait  qu'on  relient 
le  pouvoir  pbitût  par  la  précaution  que  par  la  violence.  Nar- 
cisse persista  seul,  et,  renonçant  à  avertir  Messaline,  attendit 
roccasion  d'instmirc  César, 

«  Celui-ci  prolongeait  son  séjour  à  Ostie.  Il  avait  deux  maî- 
tresses, Calpumie  et  Cléopfttre,  que  Narcisse,  par  des  iibé- 

(1)  Suél.  30.-(2)  NonnW  tosMiiDft  vuUinibcn.  JoM.  X.  aM.-(l)  Mon.  UL 
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ralltés ,  par  des  promesses ,  par  fespérance  d\ui  plus  grand 
crédit  lorsque  Messaline  serait  renversée ,  décida  à  prendre 

sur  elles  les  dangers  d'une  dénonciation.  Calpurnic,  dès 
qu*elle  put  voir  César  en  secrcl,  se  jette  à  ses  genoux,  s'écrie 
que  Messaline  a  épousé  Silius.  Cléopâtre,  interrogée  par  elle, 
confirme  son  récit.  Elles  font  appeler  Narcisse  ;  l'affranchi 
demande  d'abord  à  son  maître  pardon  pour  le  passé,  pardon 
de  lui  avoir  caché  la  honte  d'une  coupaljle  épouse.  «  Ce  qu'il 
«  veut  aujourd'hui,  ajoute-t-il,  ce  n'est  pas  reprocher  à  Mes- 
«  saline  tant  d'adultérés,  ce  n'est  pas  redemander  à  Silius  cette 
«  maison,  ces  esclaves,  tonte  la  pompe  de  sa  fortune  nouvelle  ; 
«  quil  en  jouisse  ;  mais  qull  rende  à  César  une  épouse,  qu*U 
«  rompe  cet  infime  mariage!....  Sais-lu  ton  divorce?  dit-il  à 
«  Claude.  Le  mariage  de  Silius  s'est  fait  aux  yeux  du  peuple, 
K  du  sénat,  des  soldats  ;  si  tu  ne  te  hâtes,  ce  nouveau  mari 
«  est  maître  de  Rome.  »  Claude  appelle  ses  amis,  s'informe, 
s'inquiète.  «  Qu'il  aille  au  camp,  lui  dit-on ,  qu'il  s'assure  des 
«  prétoriens,  qu'il  veille  sur  sa  vie  avant  de  songer  à  sa  ven- 
«  geancc.  »  Le  malheureux  n'avait  (pie  trop  besoin  d'être 
rassuré,  il  croyait  déjà  Silius  empereur.  Frappé  de  son  dan- 
ger, bien  plus  que  de  sa  honte,  il  s'en  allait  au  canq),  deman- 
dant sans  cesse  :  «  Suis-je  encore  prince?  Silius  ne  l'est-il 
pas  (i)?  n 

«  C'était  en  automne.  Messaline,  pins  folle  et  plus  prodigue 
que  jamais,  célébrait  les  vendanges  dans  ses  jardins.  Le  rai- 
sin était  sous  le  pressoir,  le  vin  coulait  des  cuves  à  grands 
Hots  ;  les  bacchantes  en  délire,  ceintes  de  peaux  de  bétes, 
dansaient  à  Tentour.  Elle,  les  cheveux  en  désordre,  le  thyrse 
à  la  main,  les  cothurnes  aux  pieds,  secouant  sa  tête  eomme 
une  insensée  ;  auprès  d'elle,  Silius  couronné  de  lierre,  enten- 
daient les  ehaïUs  licencieux  qui  résonnaient  à  leurs  oreilles. 
Au  milieu  de  la  folie  de  celte  fétc,  Vcctius  Valons  était  monté 
sur  un  ai'bre  élevé.  —  u  Que  voyez-vous?  lui  demauda-l-oa. 

(l)Sa<laoe.ai. 
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«  —  Un  graod  orage  du  côté  d^Oslie.  »  —  Hasard  ou  vérité, 
celte  parole  fut  un  présage.  La  rumeur  publique  ne  disait 
rien  encore,  mais  Messaline  recevait  des  messages  ;  elle  ap- 
prenait que  Claude  était  instruit,  quil  arrivait  prêt  à  se  ven- 
ger. Elle  se  retire  dans  la  villa  de  Lueullns,  »  celle  qu'elle 
avait  achetée  avec  le  sang  de  Yalerius  Asiaticus.  «  Silius , 
pour  dissimuler  ses  craintes,  va  au  Forum  s'occuper  des  af- 
faires publiques.  Le  reslc  se  sépare  :  mais  les  centurions 
arri>eiil,  saisissent  tous  ceux  (ju'ils  rencontrent.  Messaline, 
au  milieu  de  son  trouble,  ne  nianciue  pas  de  cœur:  elle  sait 
combien  de  fois  il  lui  a  été  utile  de  voir ,  d'entretenir  sou 
mari,  elle  se  rendra  au-dcvanl  de  lui.  Brilannicus  cl  Octavie 
iront  embrasser  leur  père  ;  Yibidia,  la  plus  ancienne  des  ves- 
tales, s'est  décidée  à  aller  demander  pour  elle  la  clémence  du 
grand-pontife.  Quant  à  elle-même,  suivie  de  trois  personnes 
seulement  (telle  était  la  solitude  qui  s*était  faite  soudain  au- 
tour d'elle),  elle  traverse  la  Wllc  à  pied,  et  dans  un  tombe- 
reau où  Ton  emporte  les  immondices  des  jardins,  prond  la 
route  d'Ostie,  ne  rencontrant  de  pitié  nulle  part;  llnfomiede 
ses  crimes  étoulTait  toute  compassion. 

«  César  pourtant  tremblait  toujours  ;  il  n'avait  pas  eon- 
liance  en  (léta,  le  préfet  du  prétoire,  liomiue  léji^er  dans  le 
bien,  léger  dans  le  mal.  Narcisse  cl  ceux  (pii  s'étaient  ris(jucs 
avec  lui  ne  voient  qu'un  moyen  de  sauNcr  la  personne  do 
Claude  :  «  que  pour  un  jour  seulement  il  donne  à  un  de  ses 
«  affranchis  le  droit  de  commandement  sur  les  troupes.  » 
Narcisse  s'offre  à  rexerecr;  Narcisse  monte  en  voilure  avec 
lui,  de  peur  qu*en  chemin  Vitcllius  et  Cécina,  qui  raccompa- 
gnent, ne  le  fassent  changer  d'avis  »...  Le  voyage  se  passe 
en  lamentations  de  César,  en  paroles  équivoques  et  caute- 
leuses de  Vitcllius  et  de  Cécina,  en  instances  de  Narcisse, 
qui  cherohe  en  vain  à  les  faire  expliquer.  «  Déjà  on  aperce- 
vait Messaline  ;  elle  criait  à  Claude  d*écouter  au  moins  la 
mère  de  Hi  itannieus  et  d'Oetavie  :  Narcisse  étouffe  sa  voi.v 
en  parlant  de  Silius,  de  son  mariage ,  et  pour  détourner  la 
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vue  de  César,  lui  inel  sous  les  yeux  les  preuves  écrites  des 
désordres  de  Messalino.  A  l'entrée  dt*  Rome,  les  enfants  se 
présenieni  :  Narcisse  les  fait  écarter.  Vibidia  vient  elle-même, 
à  sa  honte ,  demander  que  le  prince  ne  condainne  pas  sa 
femme  sans  Tentendre  :  «  Le  prince  Tentendra,  répond  Nar- 
«  cisse  ;  la  défense  sera  libre  devant  lui.  Va  reprendre  tes 
<c  sacrifices.  »  Claude,  au  milieu  de  tout  cela,  gardait  un 
étrange  silence  ;  Vilellius  semblait  ne  rien  entendre  ;  tout 
obéissait  à  Vaffranchi. 

«  Il  ordonne  :  il  fait  ouvrir  la  maison  de  Tadullcit'  ;  il  v 
fail  coiiduiro  l'empereur.  Dans  le  vestibule,  il  lui  montre 
l'ima^'e  de  Silius  le  pére,  (jue  les  énat  avait  ordonné  de  dé- 
truire ;  »  la  noblesse  tenait  toujours  à  ses  espéranees  et  à  ses 
regrets.  «  Il  lui  montre  bien  plus  eneore,  les  souvenirs  de  sa 
propre  famille,  les  témoignages  héréditaires  d(^  la  gloire  des 
Drusus  et  des  Néroa,  devenus  le  prix  deTadultére.  Il  le  eon- 
duit  au  camp ,  furieux  et  plein  de  menaces,  appelle  les  sol- 
dats  à  rassemblée,  et  parle  le  premier.  Claude  dit  ensuite 
quelques  mots;  si  juste  que  fùt  sa  colère,  sa  timidité  l'arrê- 
tait. Les  cohortes  s'écrient,  demandent  le  nom  et  le  châti- 
ment des  coupables.  »  Les  soldats  n'étaient  peut-être  pas 
bien  jaloux  de  la  gloire  de  leur  empereur  ;  mais  c'était  une 
vengeanee,  et  toute  vengeanee  leur  était  profitable.  «  Silius, 
amené  au  tribunal ,  ue  sollicita  qu  uue  chose ,  une  prompte 
mort. 

«  D'autres  encore,  parmi  les  coupables,  ne  souhaitèrent  que 
d'en  finir  vile.  »  Ce  fut  une  belle  occasion  de  supplices,  car 
tout  amant  de  Messaline  était  coupable.  Tilius  Proeulus,  que 
Silius  avait  placé  auprès  d'elle  ;  Vectius  Valons,  prêt  ù  avouer, 
à  dénoncer  qui  on  voudrait;  d*autres  encore  sont  menés  à 
la  mort.  «  Seul,  le  pantomime  Mnester,  que  Messaline  avait 
aussi  aimé,  se  débattit  contre  le  supplice ,  déchira  ses  habits, 
montra  la  marque  des  coups  qu'il  avait  reçus,  rappela  au 
prince  les  paroles  par  lesquelles  lui-même  l'avait  soumis 
aux  ordres  de  Messaline.  «  D'autres ,  disait-il ,  avaieni  été 
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M  séduits  parties  présents,  d'autres  par  l'ambilion  ;  lui,  la 
«  nécessité  seule  l'avait  rendu  coupable,  et  il  eût  péri  tout 
«  le  premier,  si  le  pouvoir  fût  tombé  aux  mains  de  Silius.  « 
César  se  laissait  toucher,  mais  ses  affranchis  lui  représenté- 
rent  «  (admirable  raison  !)  qu'il  serait  honteux,  après  avoir 
«  mis  à  mort  tous  ces  hommes  considérables ,  de  mâoager 
«  un  histrion  :  c[a*uiie  si  grande  faute  fftt  volontaire  ou  non» 
«  peu  importait...  » 

«  Messaline  était  dans  les  jardins  de  Lucullna;  eU«  gagnait 
du  temps,  préparait  des  prières»  espérait»  s'irritait;  en  cette 
extrémité»  tel  était  encore  son  orgueil  I  Si  Narcisse  même  n# 
se  fût  hâté,  les  dangers  retombaient  sur  loi.  Claude,  rentré  au 
palais,  apaisé  par  un  bon  repas,  échaulïé  par  le  vin  :  «  Allez, 
«  dilril,  dites  à  celte  pauvre  femme  (c'est  le  mot  dont  il  se 
«  8cr\'it)  de  venir  demain  se  juslilier  devant  moi.  »  Sa  colère 
s'affaissait,  son  amour  lui  revenait  au  cœur;  si  on  lardait 
trop,  il  pouvait  appeler  son  épouse.  Narcisse  prend  tout  sur 
lui»  sort  de  la  salle  ;  des  centurions  et  un  tribun  étaient  d* 
garde  :  «  L'empereur  l'ordonne  »  dit-il ,  faites^  mourir.  » 
L'affranchi  Évode  les  suit»  comme  garde  et  comme  surveil- 
lant. Il  part  k  la  hâte  ;  il  trouve  Messaline  couchée  par  terre, 
sa  mèfe  Lépida  auprès  d'elle»  séparée  de  sa  fille  lorsque  cdle*' 
ci  était  puissante»  dans  ce  triste  et  dernier  moment  ramenée 
à  elle  par  la  pitié.  Elle  lui  conseillait  «  (matemeUement) 
«  de  ne  pas  attendre  le  meurtrier.  —  Sa  vie  était  finie»  lui 
«  disait^lle  ;  elle  ne  pouvait  plus  espérer  qu'une  chose,  l'hon- 
«  neur  dans  la  mort.  »  Mais  celle  àine  corrompue  par  le  dés- 
ordre n'avait  pas  môme  un  tel  sentiment  d'honneur;  elle 
pleurait,  se  plaignait,  lorsque  les  portes  sont  poussées  avec 
fracas:  le  tribun  est  là  silencieux  devant  elle;  l'affranchi  lui 
jette  des  injures  de  valet.  Alors,  seulement,  elle  comprit  son 
sort»  prit  une  épée,  voulut  en  vain,  toute  trerahLante»  s'en  per* 
eer  la  gorge  et  la  poitrine.  I^e  tribun  la  tua;  on  laissa  son  corps 
à  sa  mère. 

«  Claude  était  encore  à  table  lorsqu'on  lui  annonça  que 
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Messalinc  était  morte  ;  de  su  main  ou  de  la  main  d'autrui?  il 
ne  le  demanda  pas,  se  lit  remplir  un  verre  et  continua  à  fes- 
toyer. Les  jours  suivants ,  il  vit  le  triomphe  des  accusateurs, 
la  douleur  de  ses  enfants ,  sans  donner  signe  ni  de  haine,  ni 
do  Joie»  Di  de  colère,  ai  de  tri8tette»ni  enfin  d'aucune  afîection 
'  humaine,  n  Peu  de  jours  après»  se  mettant  à  table  :  —  Pour* 
quoi  l'impératrioe  ne  vient^elle  pas? — diuil  (1).  «  Le  sénat» 
en  faisant  effiuser  partout  limage  et  le  nom  de  Messaline»  Taids 
à  tout  oublier.  Narcisse  reçut  les  insignes  de  la  questure»  fai- 
ble ornement  du  triomphe  que  son  orgueil  remportait  sur 
Caliiste  et  sur  Pallas.— ajuste  et  légitime  vengeance,  dît  Ta- 
cite ,  en  terminant  son  récit  ;  mais  féconde  en  malheurs ,  et 
qui  ne  servit  qu'à  nous  faire  changer  de  misère  !  » 

De  doux  fiancées  et  de  trois  femmes  que  Claude  avait  eues 
jusque-là ,  la  mort  lui  avait  ôlé  une  de  ses  fiancées  ;  il  avait 
renv  oyé  l'autre  pour  plaire  à  Auguste  ,  sa  première  femme 
pour  je  ne  sais  quelle  faute ,  la  seconde  pour  des  turpitudes 
pareilles  à  ceUes  de  Messaline.  «  Le  mariage  me  réussit  trop 
mai»  disaitril  aux  prétoriens»  je  jure  de  vivre  sans  femme;  si  je 
manque  à  mon  serment»  tuesmi  (2)«  «  Mais»  malheureux  en 
mariage»  il  ne  pouvait  se  passer  du  mariage;  il  lui  &llait  une 
femme»  comme  h  tels  laquais  qui  ont  vieilli  au  service  il  fiiut 
un  mettre  :  cette  ftme  insatiable  d'assujettissement  ne  pouvait 
vivre  sans  la  domination  intime»  continuelle»  domestique 
d'une  femme. 

1^8  affranchis,  nous  venons  de  le  dire,  élaieul  divisés.  La 
lutte  était»  entre  eux»  à  qui  maiicrait  le  prince  (an  49^. 

Parmi  tant  do  beauté  qui  briguèrent  5on  cboÎK, 
Qui  de  868  affranchis  meodiùrent  les  voix^ 

Caliiste  »  Narcisse  et  Pallas  en  protégeaient  chacun  une. 
Narcisse  portait  Élia  Petina»  que  Claude  avait  déjà  une  pre* 

(l)8ii«Mie.<9. -Cl)  M. se. 
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mière  fois  épouser  et  répudiée  sans  trop  de  motifs  :  «  C'était, 
disait-il,  une  figure  eonnuc ,  une  femme  déjà  éprouvée  ;  rien 
dlnaccoulumé ,  rien  de  nouveau;  »  il  trouvait  excellent  ce 
rajeunissement  des  vieilles  amours.  Callistc  proposait  LoUia 
Paulina,  qui  avait  été  femme  de  Caligula;  pour  elle,  sans 
doute,  on  faisait  valoir  Ttiabitude  du  palais  et  du  trône  (1). 
Mais  Pallas  fiit  plus  habile  et  porta  Àgrippine.  Celle-ci  était 
fiUe  de  Germanîcus  et  de  la  première ,  de  la  fière  et  coura- 
geuse Agrippine;  nièce  de  Claude,  sœur  de  Calus,  elle  n*avait 
eu  encore  que  deux  maris.  Elle  apportait  avec  elle,  disaient 
ses  partisans,  un  petit-fils  de  Germanîcus  (beau  cadeau  qu'elle 
fit  à  l'empire  !);  elle  avait,  ajoutaient-ils,  toute  sa  jeunesse, 
une  fécondité  déjà  éprouvée.  Ainsi  se  calculaient  les  avan- 
tages d'une  alliance)  (2). 

Auprès  d'un  homnic  tel  (pi<*  Claude ,  le  triomphe  appar- 
tenait à  qui  pouvait  le  voir,  Tentretenir,  le  caresser  de  plus 
près  :  le  jus  oscuîi  (expression  bien  romaine  de  Suétone)  fit  la 
fortune  d*Âgrippine.  Cependant ,  la  moi  ale  romaine  traitait 
les  unions  entre  parents  avec  une  religieuse  horreur  qu'elles 
ne  nous  inspirent  pas.  Mais  Vitellius  prit  tout  sur  lui  (an  50)  : 
ee  courtisan  de  Messaline,  devenu  bien  vite  celui  d*Agrippine, 
le  plus  ignoble  flatteur  de  cet  ignoble  règne ,  fit  seulement 
promettre  à  César  d*obéir  au  sénat,  ce  que  César  promit  avec 
une  parfaite  humilité;  se  rendit  au  sénat,  débita  une  harangue, 
et  obtint  un  décret  par  aeelamation  (3).  En  revenant  au  palais, 
il  attroupa  ([ueltjues  polissons  sur  le  Forum,  leur  fit  crier  tuu«/  / 
et  s'en  vint ,  au  nom  du  sénat  et  du  peuple,  sommer  Claude 
d'épouser  Agrippine. 

Agrippine,  sa  nièce,  ne  valait  pas  mieux  que  Messaline,  sa 

(I)  r.  Suétone.  SCetTodle.  Xll.  1  et  M.  -  (2)  Tacite.  Ibid, 

(3)  Sur  ce»énatus-consnlte  qui  pcnnottnii  d'épouser  In  Hllc  de  son  frùrc,  mai^non 
cdledesa  mfrc;  V.  T;i«ite,  Amuil.  \\\.  T.  Suétono.  2fi.  Zonaras,  Annal.  II.  Selon 
Dion  ou  Xiphilin,  lAVUI,  ce  scn.'i!n>-(-on:^iiii(r  .itiruil  été  abrogé  par  Ncrva.  Maia 
nous  le  trouvons  sobcislant  A  nnc  i  [  «  «iiu  bieii  pt>st<rieure  :  Goius,  Imltt.  I.  OS.  Ulp. 
Bff .Y.  6.  P;;til  Sent.  U.  19.  $  3. 
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cousine.  Je  voudrais  vous  bien  rendre  les  belles  paroles  de 
Tacite  : .«  La  face  des  choses  avait  changé,  tout  obéissait  à  une 
•femme;  mais  ce  n'était  (»lus  la  domination  désordonnée  de 
Messaline,  qui  se  faisait  un  jouet  de  Fempirc  romain.  Cétnit 

un  gouvernciuonl  viiil,  imo  sorvilude  plus  ferme  et  mieux 
calculée;  au  ilcliors,  île  la  sévérité,  souvent  de  rarro^Miiee ; 
au  dedans,  point  de  désordre,  à  moins  que  l'amljilion  n'en 
proOtal;  un  insatiable  amour  de  riehesscs  qui  avait  pour  pré-* 
texte  les  besoins  du  Irone.  »  C'était  encore  Messaline,  aussi 
impudique,  aussi  vindicative,  aussi  cruelle,  mais  plus  bieU' 
séante,  d'une  plus  ferme  allure,  d*unc  ambition  plus  savante, 
plus  sùrc  de  son  fait.  Âgrippine  n*avait  de  sa  mère,  ni  cette 
vertu  de  fepime,  ni  ce  coun^  âliomme,  ni  la  probité  de 
son  orgueil;  .toute  fière  qu'elle  fut,  elle  savait  au  besoin 
«  fléchir  son  orgueil,  «.comme  dit  Racine. 

Voici  donc  que  recommence^  comme  sous  Messaline,  une 
série  de  cruautés.  Le  jour  même  de  ce  mariage  qui,  dans  les 
idées  de  la  religion  romaine,  passa  pour  un  inceste  et  une 
calamité  publique,  le  jeune  Silanus,  lianeé  d'Oelavie,  la  tille 
de  César,  depuis  longtemps  persécuté  par  Agrippine  qui 
voulait  donner  Oclavic  à  son  propre  lils,  rayé  du  sénat,  dé- 
pouillé de  la  préture,  accusé  d'inceslc  avec  sa  sœur,  se  donna 
la  mort,  coiume  s'il  eût  attendu  ce  jour  pour  rendre  Agrippine 
plus  odieuse. 

Bien  d'autres  périrenfaprés  lui.  La  magie,  les  sortilèges, 
rémploi  des  enchantements  et  des  orades,  superstitions  uni- 
verselles alors,  étaient  une  accusation  toujours  commode  e( 
.toujours  croyable.  Un  Taurus  périt  pour  avoir  possédé  une, 
villa  qu'Agrippine  trouva  à  son  gré;  elle  avait  en  ce  genre 
les  mêmes  goûts  que  Messaline.  Une  Gaipurnie  fut  exilée, 
parce  que  César  avait  loué  sa  beauté.  Malheur  aux  femmes 
qui  avaient  prétendu  à  l'hymen  de  Claude,  qui  avaient  fait  des 
sacrifices ,  consulté  les  astres ,  invoqué  les  magiciennes  de 
Tliraee  pour  y  parvenir  !  Le  li  inps  était  venu  [Xiur  elles  d'ex- 
pier leur  échec  par  ]u  mort,  ^Viusi  péril,.  <^  pour  des  raisons  do 
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femme,  »  iDulichrUms  v.r  cansU ,  Lépiiia  ,  ])jm  c'iiIc  ilo  lous  les 
Césars  ,  dangoiTiisc,  pour  Agripi)ine  ,  belle ,  «  jcuuc ,  riclie 
comme  clic,  eommo  elle  impudique,  déshonorée,  violente; 
en  lin  mot ,  lui  dispulanl  tous  ses  avantages.  )•  Âiosi  périt 
LoUia  Paulioa,  coupable  en  outre  d'une  immense  fortune  ;  son 
aïeul  Lollius  avait  si.  bien  pillé  TAsie ,  que ,  dans  un  souper 
assez  modeste  /  sa  petito*flIle  parut ,  ses  cheveux,  son  front, 
'ses oreilles,  son  cou,  sa  gorge,  ses  bras  couverts  d'émerandes 
et  de  perles  pour  40  millions  de  sesterces  (10,300,000  fr.)  (1). 
Claude,  qui  se  piquait  d*une  érudition  puissante  en  fait  de 
généalogies,  déduisit  fort  bien  au  sénat  eellc  de  LoHia,  cl 
de  la  conelul  à  l'exil  ;  de  toute  sa  forluiie,  on  ne  laissa  à  la 
veuve  de  Caligula  que  5  milliuiis  de  seslerees  (1,000,000 
fraïu's  i,  et,  au  bout  de  peu  de  temps,  eomnu^  e'élail  la 
eoulume,  un  tribun  vint  dans  son  cxîi  lui  commander  de 
mourir. 

Ces  vengeances  n'empêchaient  pas  le  peuple  romain  d'ai- 
mer Agrippinc  ;  rexléricur  sévère  de  celte  femme,  son  am- 
bition même ,  lui  plaisaient:  ce  qu'elle  n*osait  pas  demander 
à  Claude,  tout  le  monde,  peuple,  sénat,  affranchis,  prétoriens, 
était  prêt  à  le  demander  pour  elle.  Elle  n*étatt  pas  seulement 
femme  d'empereur,  comme  ses  devancières;  elle  était  impé- 
ratrice, chose  inconnue  aux  Romains  et  sans  nom  dans  Icur 
langue.  Elle  n'était  point  femme  à  jouir  du  j)ouvoir  en  ca- 
ebelle;  les  pompes  el  lappareil  de  hfro\aiilé  étaient  pour  elle 
la  vraie  jouissance,  comme  le  liljerliuagc  jiour  Messaline  , 
comme  la  vengeance  pour  loulr«^  deux.  Assise  auprès  de 
Claude  dans  les  cérémonies;  reee\anl  axec  lui  les  ambassa- 
deurs el  les  rois  ;  ayant  elle-même  un  tribunal ,  insigne  des 
hautes  magistratures;  elle  écrivait  sa  royauté  sm' les  registres 
du  sénat,  où  elle  faisait  consigner  les  hommages  que  le  sénal 
était  venu  lui  rendre;  elle  l'écrivait  sur  la  terre  barbare,  aux: 
bords  du  Rliin,  dans  le  camp  fortilié  où  Germanicus  était  de- 

«  m 

(i)  nine,  IX.  $8. 


Digitized  by  Goo<?Ie 


DOMINATION  D'AGRIPPINE.    .  ^jU3 

ventt  son  pére»  et  fondait  la  colonie  d*Âgrippine,  aujourd'hui 
Cologne.  Le  peuple  lui  passait  tout;  elle  était  titulaire  de  cet 
héréditaire  amour  quil  av«it  reporté  de  Marcellus  sur  Drusus. 
de  Drusus  sur  Germanieîis,  de  Germanicus  sur  toute  sa  lignée, 
y  compris  Caligula.  L.  DomitiuSt  fils  d*Âgrippinc ,  avait  la 
survivance  de  cet  amo^fi  qui  ne  porta  guère  bonheur  a\i 
peuple  romain. 

Il  faut  dire  ce  qu'était  ce  Domitius.  Tibère,  qui,  vous  le 
savez,  protégeait  peu  la  tlcscendance  de  Germanicus,  avait 
marié  Agrippine  à  un  Cn.  Domitius,  très-noble,  mais  très- 
infànie  personnage  qui,  du  reste,  n'échappa  qu'à  grand'peinc 
veiigeances  de  Tibère  ,  et,  à  1^^  mort  de  ce  prince  ,  se 
trouvait  aiccvsé  ^  la  fois  de  lèse-inajesté ,  iradulière ,  et  d'in- 
peste  aveo  sa  scbut  :  tqste  éohantiUoii  de  la  i^ohiesse  ;  s'amu- 
si|])t  i  écraser  un  enf«n|  sous  ses  c|ievaux;  tnunt  pn  de  pes 
affranchis  qui  ne  buvait  pi»  à  son  gré  ;  en  plem  Forum,  ere- 
vanl  Toeil  d*aii  chevalier;  au  cirque,  où  il  donnidtîles  jeux 
oomofie  préteur,  volant  les  prix  gagnés  dans  les  courses.  Ce 
personnage  avait  pourtant  une  certaine  franchise;  à  la  nais-' 
s^nce  de  son  lils,  au  milieu  des  félicitations  et  au  grand  elïroi 
de  ses  superstitieux  amis,  qui  prirent  sa  parole  pour  un  pré- 
sage cl  n'eurent  pas  tort  :  «  Que  ppul-U  naitfe  de  bon,  disait- 
il,  d' Agrippine  et  de  moi  (1)  ï  » 

IiUcius,  son  lils,  malheureux  jusque-là ,  avait  euCaligula 
pour  cohéritier  dans  la  succession  de  son  pére ,  c'est-à-dire 
qU'il  n*en  avait  reçu  presque  rien.  Sa  mère  avait  été  exilée; 
une  tanle  Tavait  fait  élever  par  un  danseur  et  un  coiffeur. 
Hais,  sa  mère  une  fois  rappelée  de  Teiûl  et  devenue  femme 
de  Claude,  il  était  pour  le  peuple  comme  une  de  ces  illusions . 
de  jeunesse  qu'on  se  platt  à  embeUbr  :  «  Le  soleil  levant  Tavait 
salué  à  sa  naissance  ;  des  dragons  étaient  venus  garder  son 
berceau  contre  les  embûches  de  Messaline.  »  Domitius ,  qui 
plus  laid  fut  ^érou,  et  qui  d'ordinaire  ne  disait  pas  de  mal  de 

^1)  Suét.,  in  Ner.  6, 0.  Tacl)e,  Ana»  iV. 76.  VI*  4&.  47.  Dion. 


laUmème,  ne  parlait  que  d*im  seul  petit  serpent  trouvé  dans 
sa  chambre  (1). 

C'est  pour  ee  fils  quWgrippine  voulait  l'empire ,  sans  être 
effrayée  par  les  astrologues  qui  lui  prédisaient  que,  s'il  deve-  ' 
naît  prince,  il  la  Ferait  mourir.  Elle  était  reine  ;  Pallas  la  sou- 
tenait, Pallas  6lail  son  amanl.  Domilius  avançait  rapidement 
dans  la  faveur  de  l'empereur;  Agé  de  orna  ans,  il  était  fianeé 
à  Oclavie;  un  peu  plus  tard  (an  .il),  il  devenait  par  adoption 
fils  de  Claude,  et  s'appelait Claudius  Nero  :  exemple  unique, 
disait  Claude  lui-niôme,  dans  la  famille  Claudia,  oii  peisonne  . 
'était  entré  par  adoption,  et  qui,  depuis  son  cher  Atla  Clau- 
se ne  faisait  qu'une  seule  lignée.  Peu  d'années  après,  Néron 
épa^^ait  Octavie  ;  et»  pour  que  cette  union  avéc  une  sœur 
adoptive  ne  fliit  pas  regardée  eomme  incestueuse,  Octavie 
sortait  par  adoption  de  la  famille  Claudia ,  comme  Néron  y 
était  entré  :  singulières  fictions  de  la  loi  romaine  l 

Deux  enfants  représentaient  alors  deux  partis  dans  Rome  : 
Domitius  devenu  Néron,  âgé  de  quinze  ans,  et  Britannicus, 
âgé  de  treize  ans;  fun  fils  adoptif ,  l'autre  fils  véritable  de 
Claude.  Mais  Britannicus  était  délaissé  ;  ceux  qui  l'aimaient, 
vieux  soldats,  fidèles  aflranehis,honn(^tes  gouv  erneurs,  étaient 
envoyés  en  exil;  Agrippine  lui  donnait  îles  précepteurs, c'est- 
à-dire  des  gardiens  ou  des  espions.  Toutes  les  intrif^ues  qui 
se  tramaient  autour  de  Claude  le  poussaient  à  préférer  Néron. 
Néron  recevait  le  proconsulat  ;  on  se  liàlail  de  lui  faire  prendre 
la  robe  virile  (an  52),  et  ce  jour  même,  aux  yeux  du  peuple, 
sur  le  théâtre,  les-deiix  princes  se  rencontraient,  l'un  en  habit 
triomphal,  l'autre  avec  la  bulle,  la  robe  [)rétexte,  l'habit  d'en- 
fant. Néron  donnait  des  jeux  au  peuple,  de  l'argent  aux  sol- 
dats; Néron  apaisait  une  émeute.  H  avait  pour  gouverneur 
et  pour  faiseur  de  discours,  Sénèque ,  illustre  et  populaire  - 
pbrasier  de  ce  temps,  rappelé  de  l'exil  par  Agrippine;  s'il  y 


(I)  r.,  8UI  U)ul  ce  qui  itréccilc,  Sucloiie,  iu  Nctuiu',  0.  Tucilc,  Aiuial.  XI.  11, 
Dion.  LXI.    •    '  '  '  '  .  . 
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avait  à  présenter  quelques  demandes  brillantes  et  leivorables, 
Néron,  arrivait  armé  de  la  faconde  d^autrui/ parlait  latin,  par- 
lait grec,  et,  au  moyen  d'un  beau  discours,  obtenait  de  Claude 
-ce  qui  était  déjà  tout  obtenu. 

Agrippine  était  si  sûre  de  Claude,  qa*ene  commençait  à  se 
croire  moins  sûre  de  Néron.  Un  des  crimes  de  Lépida  iivait 
élé  d'(Hrc  lanle  de  ce  futur  empereur,  do  l'avoir  élevé,  d'être 
flatteuse  cl  caressante  })our  lui,  et  Néron  fut  obligé  par  sa 
mère  de  déposer  contre  Lépida.  A^j^rippinc  voulait  qu'il  fùl 
empereur,  elle  ne  voulait  pas  qu'il  fùl  maître. 

Rome  s'attendait  à  une  catastrophe  (an  55).  Il  y  avait  un 
•redoublement  de  ces  accidents  merveilleux  dont  l'histoire 
romaine  est  si  prodigue  :  pluie  de  sang ,  enfouis  à  deux  tètes, 
essaim  d^abeilles  sur  le  Capitole,  toutes  ces  choses  dont  Tite- 
Live  est  plein.  En  peu  de  mois  moururent  un  consul ,  un 
préteur,  un  édile,  un  questeur,  un  tribun  ;  il  n*y  eut  point 
de  magistrature,  comme  on  le  remarqua  par  une  superstition 
bien  romaine,  qui  ne  se  trouvât  funestée  par  la  mort.  Une  truie- 
naquit  avec  des  griffes  d'épervier,  véritable  emblème  de  Né- 
ron. Un  prodige  aussi,  c'est  que  Claude  commençait  à  s'é- 
clairer. Narcisse,  qui  avait  eonihallu  l'Iiynieu  d'Agrippine , 
qui  avait  défendu  Lépida,  qui,  pour  avoir  trop  bien  servi  son 
maître,  était  devenu  successivement  l'ennemi  de  ses  deux 
femmes;  Narcisse,  fidèle  au  moins  à  son  patron, prenait  Brl* 
tannicus  sous  sa  protection ,  l'embrassait,  invoquait  le  ciel 
pour  lui,  lui  souhaitait  de  grandir,  de  devenir  prince,  de 
punir,  disait-il  même,  les  meurtriers  de  sa  mère.  Les  déla- 
teurs, hardis  à  deviner  et  à  suivre  les  moindres  oscillations 
du  pouvoir,  murmuraient  quelque  chose  des  désordres  et  de 
l'ambition  d*Agrippine  ;  et  Claude,  après  avoir  condamné  une 
femme  adultère,  disait  :  «  Le  mariage  m*a  été  ftmeste  à  moi- 
même  ;  mais  si  le  sort  m'a  destiné  à  épouser  des  femmes  im- 
pudi(|ues,  il  me  destine  aussi  à  les  punir.  >>  • 

Agrippine,  effrayée,  résolut  un  coup  de  bardicsse,  Uoeustc 
fu  appelée  eu  conseil  ;  un  poison  trop  rapide  eut  rendu  ma- 


ft06  CLAUDE. 

'  nifeftte  le  rteurtre  de  Clatide;  un  polsùh  lent  lui  eût  donné  le 
temps  de  se  reconnaître  et  de  rétablir  les  droits  de  son  fils. 
Le  danger  était  pressant  néanmoins ,  et  i'oceasion  propice  : 
Claude  écrivait  son  testament,  faisait  prendre  la  toge  virile 
à  Britannicus:  Narcisse,  d^iil  antre  cété,  le  fidèle  gardien  de 
C(''sar,  {'tait  on  Campanic,  prenant  les  eaux  pour  la  goutte. 
Locuslt'  trouva  «  quchjue  chose  de  reelicrché  en  fait  de  poi- 
son, (jui  devait  ln)iil)lor  la  raison  et  n'éteindre  que  U  nlenicnl 
la  vie.  »  Un  do  ces  eunuques  dont  la  rour  eommençail  à  se 
remplir  fit  prendre  ce  poison  à  Claude  dans  un  champignon 
qu'il  savoura  avec  délices,  et  que  Néron  depuis,  faisant 
dlusion  à  son  apothéose,  appelait  le  mets  des  dieux.  Claude 
pourtant  ne  succombait  pas  :  le  danger  enhardit  Âgrippine 
contre  Tinfamie,  et  le  médecin  Xénophon,  pour  qiii  peu  de 
temps  auparavant  Claude  sollicitait  un  décret  du  sénat ,  lui 
donna  le  dernier  coup. 

Claude  était  mort;  le  sébat  cependant  votait  de^  prières 
pour  sa  vie,  les  prêtres  étaient  au  temple,  des  comédiens 
étaient  appelés  au  palais  afin  de  distraire  le  malade,  et, 
comme  pour  lui  doniuM  de  la  chaleur,  des  couvertures  étaient 
jetées  sur  ce  cadavre.  11  fallait  préparer  les  voies  pour  Néron, 
il  fallait  «^a^MicM*  Thcure  que  les  astrologues  avaient  annoncée 
cumine  favorable;  tant  on  était  superstitieux  dans  le  crime  (1)! 
En  rembrassanl»  en  pleurant  avec  lui ,  Agrippine ,  devenue 
tout  à  coup  caressante,  retenait  Britannicus  dans  sa  chamlnre; 
Anlonia  et  Oclavie  ses  sœurs  étaient  aussi  confinées;  toutes 
les  issues  du  palais  étaient  gardées  :  Claude  allait  mieulu 
À  midi ,  llieure  où  il  devait  oRiciellemenl  mourir,  les  portes 
s'ouvrent.  Accompagné  du  vertueui  fiurriius,  Néron  se  pré- 
sente à  la  cohorte  qui  était  de  garde,  et,  sur  Tordre  de  leur 
chef,  les  soldats  le  saluent  de  leurs  acclamations,  le  mettent 
en  litière.  Quelques-uns,  il  est^'Tai,  hésitèrent,  regardèrent 
autour  deux,  demandèrent  :     Où  est  Britannicus?  »  mais, 

'.(1)  Taeliei,  Annal.  XU.  e».  Sénèque,  \a  ludo.  Suél.»  in  0, 44.  Dion.  LXI. 
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faute  d'entendre  parler  de  lui,  ils  firent  comme  les  autres. 
Néron,  porté  au  eamp,  débite  une  hdranguc  de  Sénèque,  pro- 
met des  largesses,  se  fait  saluer  empereur;  Après  la  décision 

(les  soldats  vint  un  décret  du  sénat,  et  les  provinces  n'hési- 
tèrent même  pas.  Il  ne  s'agissait  que  d'arriver  le  preniii'i . 

Cet  avènement  fut  populaire.  On  lit  bien  mourirun  Silanus; 
celte  famille  inalhounnisc ,  alliée  de  trop  près  aux  Césars, 
perdait  un  de  ses  menibres  au  début  de  chaque  régne.  Nar- 
cisse, également  poursuivi  par  l'ordre  d'Agrippine  et  à  l'insu 
de  Néron,  fut  poussé  à  se  tuer  (1),  Cela  n'empêcha  pas  le 
peuple  d*aimer  Néron,  Néron  de  se  montrer  doux  et  respec- 
tueux envers  le  peuple,  de  parler  de  sa  vénération  pour  Au- 
guste, comme  tout  empereur  débutant  devait  le  faire.  Aux 
yeux  des  masses,  rhomicide  était  un  droit  du  pouvoir;  il 
fallait  n'en  user  que  modérément,  ne  pas  le|rendre  menaçant 
pour  tous,  et  le  peuple  étidt  ravi. 

Ceci  se  passait  pendant  qu'on  pleurait  Claude;  Agrippino 
cl  Néron  lui  devaient  bien  leurs  larmes.  Néioii,  en  cette  oc- 
currence, se  lit  faire  deux  discours,  tous  deux  par  Sénè(pie, 
son  fournisseur  habituel  (2).  Le  premier  était  l'oraison  fu- 
nèbre de  Claude ,  qu'il  débita  en  grande  pompe  du  haut  des 
rostres  à  tous  les  badauds  romains  ;  le  discours  était  élégant 
et  soigné ,  écrit  dans  le  style  à  la  mode.  Tant  que  Néron ,  au 
'  lieu  de  parler  de  Claude ,  parla  de  ses  ancéli-es  et  de  leur 
gloire ,  on  Fécouta  en.  grand  recueillement  ;  quand  il  vint  à 
louer  la  science  de  Claude  et  le  bonbeur  de  la  république,  qui 
sous  son  règne  n'avait  eu  que  des  triomphes  au  dehors,  les 
badauds  eurent  grand  plaisir  à  l'entendre  ;  mais  quand  il  se 
mit  h  vanter  la  raison  et  la  prévoyance  de  Claude,,  tout  le 
monde  se  prit  h  rire.  Dans  une  autre  harangue  adressée  au 
séual ,  pleine  d'onelion,  de  modestie  et  de  belles  promesses, 
il  s'engageait  «  à  ne  pas  être  jugeui*  acharné  »  comnie  Claude; 

(1)  Ttctte,  Annal.  XIH.  Dim'  LXl.  l.  Sénèque,  in  hido. 
(3)  F.  Taeite,  Annal.  XIII.  3.  Okm.  LXl. 
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«  à  ne  pas  entendre,  »  comme  lui,  «  accusateurs  et  accusés 
dans  son  palais;  )»  à  ne  pas  livrer,  comme  lui,  «  toute  la 
puissance  à  quelcpies  affranchis  ;  à  séparer  la  conduite  de  sa 
mùson  de  celle  de  la  république;  à  ne  donner  les  charges  ni 
aux  intrigaùts  ni  aux  enchérisseurs,  »  comme  Claude  Tavait 
fait  ;  «  à  laisser  aux  consuls  leur  juridiction,  nu  sénat  sa  puis- 
sance cl  le  libre  gouvernement  des  provinces  qu'Auguste  lui 
avait  assign(''es ,  »  et  que  lui  enlevaient  les  affranchis  de 
Claude;  en  un  mot,  à  se  conduire  tout  autrement  que  le 
])rinee  dont  il  venait  de  faire  ailleurs  un  si  bel  éloge  (1). 
En  d'autres  termes,  il  relevait  pour  un  moment  ce  gouverne- 
ment républicain  derrière  lequel  les  empereurs  à  leur  début 
aimaient  à  se  cacher  ;  et  le  sénat  enchanté  ordonna  que  le 
discours  serait  inscrit  sur  une  colonne  d*argcnt  et  lu  tous  les 
ans  par  les  consuls  au  Forum. 

Le  sénat  cependant  enterrait  Claude,  lui  votait  de  pom- 
peuses obsèques,  des  pontifes ,  et  Fapothéose.  Comme  tous 
ses  prédécesseurs,  Claude  fut  dieu,  emploi  dont  il  fut  plus 
tard  destitué  par  Néron,  et  que  Vespasien  eut  la  bonté  de  lui 
rendre  ;  les  empereurs  morts  étaient  loin  d'être  dieux  une  fois 
pour  toutes ,  et  leur  divinité  eut  souvent  bien  des  revers  à 
subir. 

Celle  de  Claude  fit  beaucoup  rire  dans  Rome  ;  on  le  logea 
à  rOlympe  d'une  fa^on  si  moqueuse  et  avec  des  rires  si  igno-. 
minieux ,  (]u'un  plaisant  (2)  se  prit  à  ^ire  qu'on  l'avait  traîné 
au  ciel  au  bout  d'un  croc,  comme  les  condamnés  au  Tibre  ; 
et  Juvénal  parle  agréablement  du  «t  champignon  d*Agrippine 
.  qui  fit  descendre  au  ciel  ce  vieux  bonhomme  à  la  téte  trem- 
blante et  aux  lèvres  baveuses  (3).  » 


(1)  Tacilc.  XUi.  i.  Xiphiliu.  —  (2)  Gallion,  frère  de  ScmVnio.  Dion.  L\l. 

(3)   Agripplnn* 

Dolfllui}  al  qaldeai  uniiwpnwordia  precsil 

ineientii,  irenuili:mi|iic  caput  ilosrondcrc  Jimïil 
lo  cffluin  et  lonsam  mananiin  inl>ra  f^alixani. 

Juvénal.  Sat.  VI.  Gi9. 
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'  Celte  apothéose  me  rappelle  une  assez  bonne  plaisanterie 
de  Sénèque.  Bientôt  j*aurai  à  parler  au  long  du  philosophe, 
mais  il  est  Jjon  de  voir  comment  ïl  traite  Claude.  Tant-  que 
Claude  a'availrététiu'uh  homme,  il  Tavait  beaucoup  respedé, 
et  nous  avons  deiix  témoignages  assez  curieux  de  sa  vénéra- 
tion pourl*homme  et  do  sa  raillerie  pour  le  dieu*  A  la  pre- 
.  miëre  époque,  Sénèquc,  exile,  habitait  la  Corse,  triste  pays, 
lerrc  barbaro,  où  ses  talents  de  rhéteur  ne  lui  \  alaienl  guère 
(le  succès,  où  le  philosophe  s'ennuyait  fort.  Il  travaillait  donc 
de  tout  cœur  à  se  faire  rai)peler,  flattait  les  puissances  du 
temps  ;  cl  Polybc,  qui  était  l'affranehi  érudit  de  César  cl  son 
homme  de  lettres  domestique  (à  stmUis) ,  étant  venu  à  perdre 
son  frère,  Sénèque  lui  adressa  une  consolation.  Il  faut  savoir 
qu*une  consolation  chez  les  anciens  se  composait  d'un  cer- 
tain nombre  de  phrases  sonores  qu*on  adressait  à  un  person- 
nage, et  dans  lesquelles  on  déduisait  méthodiquement  et  phi- 
losophiquement toutes  les  raisons  quil  devait  avoir  pour  ne 
pas  pleurer  ceux  qu*il  pleurait.  La  première  raison  était  tou- 
jours cette  vieille  et  peu  consolante  vérité,  que  tout  homme 
doit  mourir  ;  puis  venait  Thistoire  de  tous  les  grands  person- 
nages qui  ont  perdu  père,  frère,  femme  ou  mari ,  afin  de  vous 
apprendre  à  imiter  leur  courage  ;  de  tous  les  grands  hommes 
qui  ont  été  malheureux,  afin  que  leur  malheur  vous  consolât 
du  voire.  Dans  une  lettre  qu'adresse  à  Cicéron  un  de  ses  amis, 
il  le  console  de  la  mort  de  sa  fille  par  l'exemple  de  tous  les 
empiles  qui  sont  tombés,  de  toutes  les  villes  qui  ont  perdu 
leur  gloire  :  «  Je  naviguais,  dit-il,  le  long  des  côtes  de  Grèce, 
et  je  voyais  là  tous  ces  glorieux  cadavres  de  villes  :  Athènes, 
Corinthe,  Argos.  Auprès  du  trépas  de  toutes  ces  cités,  qu'est- 
ce,  disais-je,  que  la  mort  d'une  petite  fille  !  »  Passage  fort  ad- 
miré dans  les  classes  !  étrange  façon  de  consoler  ! 

Sénèque  n'omet  aucune  de  c«s  bonnes  raisons,  mais  il  en  a 
une  meilleure  encore.  Après  avoir  parlé  à  son  cher*  Polybc  de 
Scipion  rAfricain,  de  Pompée,  d'Auguste,  de  tous  les  Césars 
grands  et  petits,  d'Homère  et  de  Virgile,  dont  la  conversa- 
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tion  le  distraira  :  «  Je  vais  te  montrer,  dit-il,  un  remède,  si- 
non plus  sûr,  du  moins  plus  facile  à  ta  tristesse.  Quand  tu  es 
chez  toi,  tu  peux  craindre  l'afllictionj  mais  quand  tu  as  les 
yeux  sur  ta  divinité,  la  douleur  ne  peut  approcher  de  toi... 

Tant  que  César  est  maître  du  monde,  tu  ne  poux  te  Ih  rcr  ni 
à  la  tlouU'ur,  ni  au  plaisir  :  lu  appartiens  loul  entier  à  César; 
tant  (pie  César  vit,  lu  ne  peux  le  plaindre  de  la  fortune  ;  lui 
sain  et  sauf,  tu  n'as  rien  ])erdu,  tu  as  tout  en  lui,  il  le  lient 
lieu  de  tout.  Tes  yeux  non-seulement  ne  doivent  pas  élrc 
pleins  de  larmes,  ils  doivent  être  pleins  de  joie..  .Non,  Polybe, 
tu  ne  dois  pas  pleurer;  trop  de  malheureux  attendent  de  toi 
que  tu  fasses  entendre  au  cœur  de  César  le  langage  de  leurs 
pleurs;  il  faut  sécher  lestions.  Depuis  que  César  s*est  consa- 
cré au  monde,  il  s*est  ravi  à  lui-même,  et,  comme  les  astres 
qui  suivent  sans  8*arréter  le  cours  de  leur  révolution,  il  ne 
peut  ni  s'arrêter  en  aucun  lieu,  ni  s'attacher  à  aucun  lien.  Il 
en  est  de  même  de  toi,  tu  n*es  libre  de  te  livrer  ni  à  tes  inté- 
rêts, ni  à  tes  affections.  Comme  Atlas,  dont  les  épaules  por- 
tent le  monde,  rien  ne  doit  te  faire  plier....  César  est  toute 
force  et  toute  consolation  pour  toi....  Rcléve-loi ,  cl  quand 
les  larmes  naissent  dans  tes  yeux,  dirige  les  yeux  vers  César, 
l'aspect  du  dieu  séchera  tes  larmes  ;  sa  splendeur  arrêtera  tes 
regards  et  ne  leur  laissera  voir  rien  autre  que  lui-môme.  Que 
les  dieux  et  les  déesses  laissent  longtemps  à  la  terre  celui 
qu'ils  lui  ont  prêté  !  Tant  qu'il  sera  mortel,  que  rien  dans  sa 
famille  ne  lui  rappelle  la  nécessité  de  la  mort!  que  seuls  nos 
petits-fils  connaissent  le  jour  où  sa  postérité  commencera  à 
l'adorer  dans  le  ciel  !  Fortune,  n'approche  pas  de  lui ,  laisse^e 
porter  remède  aux  longues  souffrances  dû  genre  humain; 
que  cet  astre  luise  toujours  sur  le  monde,  qui,  précipité  dans 
un  ahîme  de  ténèbres,  a  été  consolé  par  sa  lumière  !...  »  Et 
maintenant,  le  retour  sur  lui-niémc  du  rhéteur  exilé  :  «  Que 
je  puisse  être  spectateur  de  ses  triuniplu;s  ;  oui,  sa  eléuience 
me  le  promet.  »  (Vous  allez  le  soir  remerciant  César  de  l'a- 
voir condamné.)  «  En  me  renversant,  il  n'a  pas  renoncé  à  me 
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relever  ;  et  même  il  île  in'a  pas  renversé ,  il  m*a  soutenu 
contre  la  fortune  qui  m'écrasait  ;  sa  main  divine  a  adouci  ma 
chute....  Quelle  que  soit  ma  cause,  sa  justice  la  reconnaîtra 
bonne,  ou  sa  clcmcncc  la  rendra  telle  ;  il  saura  que  je  suis 
innocent,  ou  il  voudra  que  je  le  sois.  En  attendant,  ma  ^r.imlc 
consolation  dans  mes  mis(^res  est  de  voir  son  pardon  parcou- 
rir le  monde  ;  de  ce  recoin  môme  où  je  suis  enterré,  il  a  retiré 
d'autres  exilés  depuis  longtemps  ensevelis.  L'heure  de  sa 
pitié  viendra  pour  moi  »...  Et  ioi,  le  bonheur  des  exilés  sous 
Claude  :  «  Bénie  soit  la  clémence  de  César,  les  exilés  sont 
'  plus  heureux  sous  son  régne  que  n'étaient  les  prinees  du  sé- 
nat sous  Caïus ;  Ils  ne  tremblent  pas,  ils  n'attendent  pas  à 
toute  heure  le  glaive  du  centurion  ;  chaque  vaisseau  qui 
aborde  ne  les  met  pas  dans  Teffrol.  Ils  sont  bien  justes  les 
coups  de  tonnerre  qu'adorent  môme  ceux  qui  en  sont  frappés^  » 
Voici  maintenant  la  palinodie  du  philosophe.  Claude  Ta 
rapiicît^  de  l'exil,  Claude  a  été  empoisonné,  Claude  est  mort; 
mais  Scncijvic  ne  lui  pardonne  pas  son  exil.  Tout  en  com- 
posant, pour  ceux  qui  l'ont  tué,  son  oraison  funèbre,  il  rit  de 
sa  mort  avec  eux  ;  le  sénat  Ta  fait  dieu,  il  le  fait  citrouille;  en 
regard  de  l'apothéose ,  il  place  l'apocoloquimose.  Vous  allez 
voir  quel  cas. Rome  faisait  de  la  divinité  de  ses  empereurs,  et 
même  de  toutes  ses  divinités  : 

"  «  Je  vais  dire  à  la  postérité  ce  qui  8*est  passé  au  ciel  le 
troisième  jour  des  ides  d'octobre,  Âsinius  Marcellus ,  Acilius 
Âviola,  étant  consuls,  la  première  année  de  Néron,  au  oommen* 
cément  de  cet  heuréux  siècle.  Ma  devise  sera  riropartialité. 

Me  demandera-t-on  d'où  je  sais  les  vérités  que  je  dis?  D'a- 
bord, s'il  ne  me  plaît  paç  de  répondre,  je  ne  répondrai  jias.  Oui 
peut  m'y  forcer?  ne  suis-je  pas  libre...?  S'il  me  plaît  d(^  répon- 
dre, je  dirai  ce  qui  me  viendra  en  téte  ;  qui  jamais  e\i</ea  un 
serment  d'un  historien?  S'il  faut  absolument  citer  un  garant, 
interrogez  ce  sénateur  qui  vil  Drusille  monter  au  ciel;  il  vous 
dira  qu'il  a  vu  passer  Claude  à  pas  inégaux ,  comme  parle  le' 

poète.  Bon  gré  mal  gné,  il  fout  qu^il  voie  tout  ce  qui  se  fait  au 

•  •  • 


W  CLAUDE. 

ciel;  il  est  inspecteur  de  la  voie  Appia,  el  cVsl  par  la  voie 
Appia,  voHS  le  savez,  que  le  dieu  Atigusle  el  Tibère  César  ont 
pris  chemin  pour  aller  chez  les  dieux.  Prenez  seulement 
garde  :  il  répondra  bien  en  confidence,  mais  ne  parlera  pas 
devant  plusieurs  personnes.  Depuis  qu*au  sénat ,  ayant  vu 
Drusille  en  route  pourTOlympc  et  donnant  sous  serment  cette 
bonne  nouvelle ,  personne  ne  le  voulut  croire ,  tout  témoin 
oculaire  qu'il  était,  il  a  juré  qu'il  ne  jurerait  dé  rien,  cùUil  vu 

un  homme  tué  en  plein  Foruni  

«  C'était  donc  au  mois  d'octol)ir ,  le  troisième  des  ides: 
riieure,  je  ne  la  sais  pas;  on  ne  s'accorde  pas  plus  aisément 
entre  horlopes  (|u  entre  philosophes  Claude  se  mil  à  ren- 
dre ràmc,  mais  elle  ne  trouvait  pas  à  sortir.  Mercure,  à  qui  son 
*  genre  d'esprit  avait  toujours  plu,  appelle  une  des  Parques:  — 
«  Cruelle  (pie  lu  es,  pourquoi  laisses-tu  souffrir  ce  malheureux? 
«  Voilà  soixante-quatre  ans  que  son  àme  rétouffe.  Permets 
«  aux  astrologues  d'avoir  dit  une  fois  la  vérité,  car  depuis  le 
4c  début  de  son  règne,  ils  n*ont  passé  ni  un  an  ni  un  mois  sans 
«  l'enterrer.... — Ma  foi,  dit  Clotho,  je  ne  voulais  que  lui  don- 
«  ner  quelques  jours  pour  conférer  le  droit  de  cité  au  peu  de 
«  gens  qui  ne  IV>nt  pas  encore.  Il  était  résolu  h  voir  habillés 
«  de  la  toge  tous  les  Crées,  Gaulois,  Espagnols  cl  Bretons; 
u  mais  tu  veux  garder  (juc^hpics  clraii^cis  ])()ur  en  perpétuer 
«  l'espèce  ;  (ju'il  soit  fait  ainsi  que  tu  le  demandes.  —  Elle 
ouvre  une  hoîte  ;  il  y  avait  trois  fuseaux  ,  celui  de  Claude, 
ceux  d'Augurinus  et  de  Raha  ,  di  ii\  imbéciles  qu  elle  fait 
mourir  avec  lui ,  pour  qu'un  si  grand  prince  n'aille  pas  sans 
cortège  

«  Claude  meurt  en  regardant  jouer  les  comédiens  ;  on 
souhaite  bonne  santé  et  bon  voyage  à  son  âme,  qui  sort  en 
grommelant  de  son  corps.  Ce  qui  s'est  passé  sur  terre,  vous 
le.  savez  ;  on  n'oublie  pas  son  bonheur.  »  (Le  bonheur  d'avoir 
Néron  pour  souverain  !)  «  Mais,  écoutez  ce  qui  s'est  fait  au 
ciel; -j'ai  mon  témoin  pour  garant. 

(c  On  annonce  à  Jupiter  qu'il  arrive  un  personnage  de  haute 
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taille  t  à  cheveux  blancs.  On  ne  sail  ce  qu'il  regarde  avec 
élonnemerit,  sa  tête  se  balance  sans  rclAche,  il  Iraînc  la  jambe 
droite.  On  lui  a  demandé  de  quelle  nation  il  est  :  il  a  rendu 

je  né  sais  quel  son  confus;  on  n'entend  pas  sa  laii<zue  :  il  nVsl 
ni  Grec,  ni  Romain,  ni  d'aucun  peuple  qu'on  connaisse,  Ju- 
piterdépi^ehe  Hercule,  (jui  a  parcouru  tout  le  globe  et  connaît 
lonles  les  nations.  A  l'aspecl  de  celte  ligure,  Hercule  est 
effraye  :  à  voir  cette  face  d'espèce  nouvelle ,  celle  dcinarclie 
sans  pareille;  à  entendre  celle  voix  (jui  n'est  celle  d'aucun  ani- 
mal terrestre ,  rauque  et  sourde  comme  celle  des  monstres 
marins ,  il  sMmagine  qu^il  n*a  pas  dompté  tous  les  monstres, 
et  que  c*est  là  le  treizième  de  ses  travaux.  Il  regarde  mieux, 
et  voit  quelque  chose  comme  un  homme.  «  Quel  homme  es^ 
tu?  quelle  est  .ta  patrief  »  4ut  demande*t^il  en  grec.  Claude 
est  réjoui  merveilleusement  de  trouver  gens  qui  parlent  grec, 
ce  seront  des  auditeurs  auxquels  il  poun'a  lire  ses  histoires; 
aussi  répond-il  par  le  vers  d'Homère  : 

BUion  jusqu'ici  les  venu  m'oalcolruiiié.  *  « 

Il  aurait  pu  ajouter  le  suivant ,  qui  est  tout  aussi  bien  d'Uo- 
mère,  et  qui  eût  été  plus  vrai  : 

rai  massacré  le  peuple  et  rainé  la  ville. 

Hercule,  ({ui  n  est  pas  fin ,  allait  le  croire,  si  la  Fièvre  n*eût 
été  là  ;  c'était  la  seule  divinité  qui  eût  assez  aimé  Claude  pour 
Venir  avec  lui  ;  toutes  les  autres  étaient  restées  à  Rome.,-^ 
«  Cet  homme,  reprit-elle,  ne  dit  que  mensonges  ;  if  n*est  ci- 
•«  toyen  que  par  la  grâce  de  Munatios  »  (Munatius  P4anc4is, 
-qui  avait  fondé  Lyon).  «  Aussi,  én  vrai  ISaulois,  a-l-il  boule- 
•  «  versé  Rome.  Je  te  le  garantis  pour  un  honunc  né  à  Lyon  ; 
«  et  loi,  (lui  as  plus  cheininc  que  ne  fil  jamais  un  voiturin  avec 
«  ses  nuil(  s ,  (u  dois  savoir  ou  est  Lyon ,  el  (jUi'il  y  a  loin  cju 
u  lihônc  au  Siniois.  .**..♦ 


« 


CLAUDE. 


<(  Claude  prend  feu ,  et ,  en  guise  de  réponse ,  se  met  à 
grommeler  le  plus  forl  qull  peut;  il  fait  signe  qull  faut  cou- 
per la  tôte  à  1^  Fièvre ,  c*cst  le  seul  geste  que  sa  main  puisse- 

-  faire  sans  broncher.  Mais  vous  Tcussies  cru  au  milieu  de  ses 
affranchis ,  lànt  on  prenait  peu  souci  de  ce  qu'il  disait.  — 
«  Écoule,  reprend  Hercule,  et  ne  barguigne  plus  ;  ici,  où  tu 
«  es,  i  c  u'esl  plus  comme  à  Rome.  Parle-moi  vile  cl  vrai,  ou 
<'  je  te  seeouc  si  bien,  qucntin  il  lomb^-ra  de  toj  autre  chose 
<i  {[uv.  des  sottises.  » 

Là-dessus,  Hereule,pour  cHie  terrible,  débite  une  tirade  de 
tragédie.  «  Cet  air  de  fermeté  lit  passer  à  Claude  le  goût  des 
fadaises;  il  comprit  que,  si  à  Home  il  était  sans  égal,  il  n*a-  , 
vait  plus  ici  le  méint^  crédit.  Le  coq  (le  Qaulois)  n'est  puissant 
que  sur  son  fumier.  Autant  qu'on  put  le  eomprendre,  voilà  ce 
qu'il  eut  l'air  de  dire  :  ^  «  Vaillant  Heroide,  j'ai  toujours  • 
«  compté  sur  ton  appui  auprès  des  autres  dieux;  et»  si  on 
«  m'eût  obligé  à  me  recommander  de  quel(]u'un ,  je  t'aurais 
«  nommé.  Tu  dois  me  connaître;  tu  m'as  vu,  si  tu  prends  la 
«  .peine  de  t'en  souvenir,  aux  portes  de  ton  temple,  rendant 
«  la  jusliee,  dans  les  mois  de  juillet  et  d'aoùl.  Tu  sais  combien  , 
<c  de  tribulations  j'ai  endurées  là,  à  écouter  les  a\  oeats  ;  mieux 
«  eût  vallu  nelloyer  les  établcs  d'Àugias;  j'ai  balaye  plu»  de 

.  «  fumier  que  toi   » 

«  On  discute  ensuite  au  ciel  sur  l'admission  de  Claude.  — 
«  Quel  dieu  en  ferons-nous?  Un  dieu  d'Épicurc?  le  dieu  qui 
«  ne  se  mêle  de  rien  et  n'ordonne  rien.  —  Le  dieu  des  sloï- 
«  ciena  plutôt,  qui  n'est  qu'une  boule,  comme  Varron  l'a  dit; 
«  qui  n'a  ni  cœur,  ni  téle,  ni  pieds.  —  Que  ne  se  reeomman- 
«  dait-il  de  Saturne ,  lui  qui  faisût  toute  l'année  les  satur- 
«.nales?....  » 

«  Le  sénat  de  l'Olympe  crie,  dabaude  en  désordre.  Jupiter 

'  se  fâche  :  «  Pères  conscrits,  dieu ,  homme  ou  hèle,  que  pen- 
sera de  nous  ce  personnage?  » 
«  Claude  se  retire  :  on  va  aux  opinions, 
u  Janus,  consul  désigné,  habile  homme  qui  voit  par  der-  s 
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rièro  et  par  devant,  parie  le  premier,  disertemcnt,  mais  ai  vite 
que  le  sténographe  n*a  pu  le  suivre  :  «  La  divinité,  autrefois, 
«  ne  se  donnait  pas  au  hasard,  c'était  une  grande  affaire  que 
«  d*étre  dieu.  Ainsi,  pour  poser  une  question  de  principe  et 
«  non  de  personne,  je  demande  que  nul  ne  soit  reçu  dieu  dé- 
«  sormais  de  ceux  qui  mangenl  les  fruits  de  la  terre.  Quel  que 
«  soil  le  dieu  qui  auiii  été  ialu  iqué,  [)c  inl,  ciselé,  scuiplé,  cou- 
«  traircnicnt  au  présent  séaalus-cunsulte,  il  sera  livré  aux 

farfadets,  cl,  aux  premiers  jeux  de  laiMphilhéàtre,  liallu  de 
«  la  férule  par  les  gladiateurs.  » 

«  Après  lui,  parle  un  autre  dieu,  le  second  consul  désigne, 
pauvre  petit  argentier  qui  faisait  la  banque  sous  Claude  et 
gagnait  sa  vie  à  vendre  la  bourgeoisie  romaine.  Hercule  s*ap- 
proche  de  lui,  lui  touche  le  bout  de  Toreille  ;  aussi,  bien  averti 
qu'il  est,  opine-t-il  en  faveur  de  Claude:  «  Comme  celui-ci 
«  est  parent  du  dieu  Auguste,  comme  il  est  petit-fils  de  Livie, 
K  que,  lui-même,  il  a  laite  déesse  ;  comme  il  les  surpasse,  eux 
«  et  tous  les  mortels,  par  sa  sagesse;  je  suis  d'avis  qu'à  partir 
«  de  ce  jour  Claude  soil  dieu  sur  te  pied  des  dieux  les  plus 
«  favorisés,  el  qu'on  ajoute  sa  déijicaliuu  aux  Mclauunylmes 
«  d'Ovide.  >» 

w  Les  avis  se  partageaient  ;  Hercule,  battant  le  fer  pendant 
qu'il  était  eliaud,  allait  et  venait  d'un  banc  à  un  autre  :  «  Ne 
«  me  fuites  [las  de  tort,  c'est  une  affaire  dont  j'ai  fait  la  mienne; 
«  une  autre  fois]©  vous  rendrai  pareil  service;  une  main  lave 
«  l'autre.  »  On  penchait  pour  Claude.  Mais  le  dieu  Auguste 
prit  la  parole  ;  «  Pérès  conscrits,  je  vous  prends  à  témoin 
«  que,  depuis  que  je  suja  dieu»  je  n'ai  pas  prononcé  une  pa* 
«t  role  ;  mais,  je  ne  puis  aujourd'hui  taire  ma  pensée,  et  con- 
fc  tenir  une  douleur  que  la  honte  augmente.  VoilÀ  donc  pour- 
«  quoi  j*ai  donné  la  paix  à  la  l«rre  et  à  Tocéan  !  pourquoi  j'ai 
Il  apaisé  les  guerres  civiles  !  pourquoi  j'ai  affermi  Rome  par 
«  mes  lois!  pourcjuoi  je  Tai  embellie  de  mes  monuments!  Les 
«  paroles  me  manquent,  pères  conscrits  ;  il  n'en  est  pas  (pii 
«  puisse  sufUrc  à  mon  indigoatiou.....  Cet  homme,  qui  ue 


il  16  CLALDK. 

(c  semblait  pas  digne  d*éveill$r  une  mouche,  tuait  les  hommes 
(c  comme  un  chien  mange  les  entrailles  des  victimes.  Ce  mal- 
«  heureux  que  vous  voyez^  caché  autrefois  souâ  l'ombre  de 
<c  ma  puissance,  a  reconnu  mes  bienfaits  en  faisant  périr  mon  . 
«  petitrfils  Silanus,  les  deux  Julie,  mes  petites-filles.  Vois, 
u  Jupiter,  cet  homme  doil-il  onlrtM-  parini  nous?  Dis-moi,  dii  u  • 
u  Claudius,  quand  lu  as  fait  péi  ir  laiil  d'iiuinmcs  cl  de  fcinnies, 
tt  en  as-tu  entiMidu  un  seul?  As-tu  déijallii  une  seule  eause? 
w  Est-ee  ainsi  que  l'on  coiulamne?  Non  pas  au  ciel  du  moins  : 
«  Jupiter,  qui  règne  depuis  laul  d'aimées,  ii'a  jamais  fait  que 
casser  la  jambe  à  Vulcain , 

«  Qu'il  saisit  par  un  piod  el  lança  de  l'Ulympe, 

«  commjB  dit  Homère.  Irrité  contre  sa  femme ,  il  Ta  pendue , 
«  une  enclume  aux.  pieds;  il  ne  Ta  pas  tuée.  I^Tas-tu  pas  fait  . 
«  mourir  Messaline,  ma  petite-nièce  ?    Tu  n'en  sais  rien,  dis- 
«  tu?  —  Les  dieux  te  maudissent;  il  est  plus  honteux  encore 

«  de  ne  pas  le  savoir  que  de  l'avoir  fait.  Voyez  comme  il  a  bien 
«  imité  Caligula  !  Caligula  a  lue  son  l)eau-i)i  re  ;  Claude  a  tué 
«  son  beau-pére  el  son  gendre.  Caligula  awiil  ùlc  à  Pompée 
«  le  surnom  de  grand  ;  Claude  le  lui  rend  et  le  fait  mourir, 
u  Dans  la  môme  famille,  il  a  tué  Crassus,  Pompée,  Scribonia, 
u  Tristionia,  Assarion,  tous  nobles  gens,  et  Crassus  assez  sot 
u  pour  pouvoir  devenir  empereur  à  son  tour.  Voyez  le  mon- 
«  slrueux  personnage  que  vous  allez  admettre  parmi  les 
«  dieux  !  Voyez  ce  corps  pétri  de  la  main  d'un  mauvais  génie! 
«  Qu'il  dise  seulement  trois  mots  sans  bégayer,  et  je  suis  son  '  - 
«  esclave  1  Qui  adorera  un  tel  diéu?  Qui  pourra  croire  en  lui? 
«  Vous  croira-t-K>n  dieux  encore,  si  vous  faites  des  dieux  pa- 
ie reils?  En  un  mot,  pères  conscrits,  si  je  me  suis  conduit 

•  •  • 

«  honnélemeni  parmi  vous,  si  je  n*ai  jamais  répondu  brusque- 

«  ment  à  personne,  vengez  les  injures  de  ma  race.  Et  j'opine 
«  ainsi  »(il  lut  sur  ses  tablettes):  «  Attendu  (jue  Clauiliu,>i  a  tué 
son  beau-père  Silanus,  ses  deux  gendres  Pompée  elSilanus, 
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«  le  beau-père  de  sa  fille,  Crassus,  honnêie  personnage  et  qui 
«  lui  ressemblait  comme  un  œuf  à  un  autre,  Scribonia  la  belle- 
«  mère  de  sa  fille ,  Messaline  sa  femme ,  et  d*aulres  qu'on  ne 

u  peut  compter;  je  propose  qu'il  suil  exclu  de  ruflicc  de  juj-'e, 
u  déporté  au  plus  lot,  et  qu'on  lui  doime  trente  jours  pour 
«  quitter  le  eiel ,  trois  pour  sortir  de  l'Olympe.  »  —  Le  sénat 
vola  pour  cet  avis. 

«  Mercure  prend  Claude  à  la  gorge  cl  le  mène  aux  enfers. 
En  passant  à  Home,  par  la  voie  sacrée  :  —  Quelle  est  celle 
pompe?  demanda  Mercure.  G*élalent  les  funérailles  de  Claude. 
Magnifiques  obsèques,  en  vérité,  riches  et  somptueuses  :  aussi 
était-ce  un  dieu  qu'on  enterrait.  Tant  de  cors,  tant  de  trom- 
pettes, tant  de  foule,  tant  de  bruit,  que  Claude  même  en  en- 
tendit quelque  chose.  Tous,  la  joie  au  visage;  le  peuple 
romain  allait  et  venait  comme  émancipé  d*hier.  Agathon  et 
quelques  avocats  pleuraient  dans  un  coin ,  non  comme  des 
pleureurs  gagés  ,  mais  pour  tout  de  bon.  Les  jurisconsultes 
sortaient  des  ténèbres,  maigres,  paies,  ayant  à  peine  le  souffle, 
véritables  ressuseités.  <v  Je  vous  l'avais  toujours  prédit,  disait 
l'un  d'eux  aux  avocats  ([ui  causaient  lèlc  Ijasse  et  déploraient 
leur  sort,  les  saturnales  devaient  tôt  ou  tard  linir.  » 

«  Claude,  se  voyant  euterrer,  commença  à  comprendre 
qu*il  était  mort;  car,  sur  une  mélodie  lamentable,  on  chantait 
à  grand  renfort  de  voix  : 

«(  Répandez  des  larmes,  poussez  des  soupirs,  jouez  la  dou- 
«  leur. 

«(  Que  vos  tristes  plaintes  troublent  le  Forum  ;  car  il  est 
tonibé 

«  Cet  homme  au  grand  cœur,  qui  n*ettt  pas  au  monde  son 

«  pareil  en  gloire..... 

«  Pleurez  ee  grand  homme,  qui,  mieux  que  tout  autre, 
u  jugea  les  procès, 

u  N'entendant  jamais  qu'un  seul  des  plaideurs,  et  plus  d'une 
«  fois  n'entendant  personne  ! 

«  Quel  autre  juge,  douze  mois  durant,  tiendra  l'audience  ? 
I.  « 
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«  L'anticfue  souverain  de  la  Crèle  aux  cent  villes  quittera 

«  son  siège , 

«  Ët  laissera  Claude  rendre  la  justice  au  peuple  des  ombres. 
«  A  grand  coups  de  poing,  frappez  vos  poitrines,  pauvres 
«  avocats, 

<c  Espèce  vénale  !  Pleurez,  ô  poCtes,  et  vous  plus  encore 
«  De  qui  la  fortune  s*est  promplement  faite  au  bruit  des 
«  cornets.  » 

<«  Claude  ôlait  ravi  (ronlendre  suii  éloge,  et  ne  demandait 
pas  mieux  ([iie  d'en  \  oir  daxanlage.  Mais  TallIiN  hius,  le  mes- 
sager des  dieux,  le  saisit,  lui  jelicî  un  voile  sur  la  lèle,  cl, 
jmssani  enhc  le  Tibre  et  la  Via  Ikcta  ,  le  mène  aux  enfers. 
Nareisse,  le  maîlre  de  son  maître,  (jui  avait  pris  un  chemin 
plus  court,  arrive  au-devant  de  son  patron»  frais  et  paré 
comme  \n^  homme  qui  vient  des  bains.  <  Ouo  vient  faire  un 
dieu  chez  les  hommes?  —  Dépêche-toi,  lui  dit  Mercure, 
annonce-nous.  »  La  route  qui  mène  aux  enfers  est  une  pente 
douce.  Narcisse,  tout  goutteux  qu*U  est,  est  bientôt  aux  portes 
de  Pluton.  Il  crie  à  haute  voix  :  «  Voici  venir  Glaudius  César  !  » 
Aussitôt  une  foule  s'avance  en  chantant:  <c  II  est  retrouvé, 
réjouissons-nous  f  »  C'étaient  Silius,  Trallus,  tous  les  proscrits 
de  Claude  :  F'ol)  be,  Myron,  ses  affranchis,  qu'il  avait  envoyés 
en  avant  [tour  le  dignement  recevoir  ;  ses  deux  préfets  du 
])réloire,  ses  amis ,  ses  deux  nièces,  son  gendre  ,  son  beau- 
père,  toute  sa  l'auïiile.  Claude,  en  les  voyant,  s'écrie  avec  le 
poète  :  «  Tout  est  plein  d'amis  !  Mais,  comment  èles-vous  ici  ? 
it  dites-moi. — Malheureux,  lui  dit  Pompée,  assassin  de  tes 
«  amb,  qui  nous  envoya  ici-l)as,  si  ce  n*cst  loi  ?  Nous  sommes 
a  nombreux  comme  le  sable  de  la  mer.  Mab  arrête,  viens  de- 
4<  vant  le  juge.  »  Claude  regarde,  cherche  un  avocat.  P.  Pe- 
tronius,  son  ancien  commensal,  qiû  parle  avec  faconde  la 
langue  de  Claude,  se  présente  pour  le  défendre.  Éaque,  le 
juge  des  enfers,  refuse  de  Técouter,  n*entend  que  Taccusateur, 
et  condamne  Claude  en  vertu  de  la  loi  Cornélia  contre  les  as- 
sassins. Ce  n  était  que  justice;  mais  le  procédé  parut  inouï. 
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Claadeaeul  le  trouva  dur»  non  pas  nouveau.  On  discute  sur  la 
p^ioe:  on  veut  que  Claude  remplace  Sisyphe  auprès  de  son 
rocher»  ou  Ixion  sur  sa  roue  ;  mais  ees  vétérans  de  Tenfer  n'ont 
pas  encore  gagné  leur  retraite.  Ëaque  condamne  Claude  à 
jouer  aux  dés  avec  un  cornet  sans  fond.  Claude  secoue  son  co^ 
net,  les  déa  lui  échappent,  les  dés  lui  passent  entre  les  doigts  ; 
le  pauvre  homme  n*y  peut  rien  comprendre.  Survient  Gali- 
gula ,  qui  jure  que  Claude  est  son  esclave  ;  des  témoins  affir- 
ment, en  cHVl,  (lue  Caligula  la  battu,  louelté,  souffleté;  on 
l'adjuge  à  Caligula ,  qui  le  passe  à  son  affranchi  Miiiandre  ; 
Ménandre,  qui  a  beaucoup  de  procès  a  juger,  en  fuit  son  asses- 
seur. » 

Telle  est  celle  facétie  du  philosophe.  Diderot,  qui,  je  ne 
sais  pourquoi,  avait  pris  Sénèque  pour  son  héros,  est  fort 
vexé  du  rapprochement  de  cette  facétie  avec  la  consolation 
à  Polybe.  Cela  le  trouble  beaucoup,  et  il  donne  vingt  rai- 
sons au  lieu  d'une  bonne  pour  sauver  Thonneur  de  son  phi* 
losophe.  Juste  Lipse  aussi  voudrait  bien  nier  que  la  conso- 
lation lût  de  Sénèque,  mais  il  ne  peut.  Honte!  honte I 
s'écrie-t-il,  que  ces  louanges  adressées  à  un  valet  1  Mais  ceei 
est  l'affaire  de  Sénèque  et  des  admirateurs  de  Sénè(iuc. 

Finissons-en  sur  Chuule.  N'esl-il  pas  curieux  que  l'empire 
subisse  tour  à  tour  un  Caligula  (jui  se  moque  de  tout,  et  un 
Claude  dont  tout  le  monde  se  moque?  N'cst-il  pas  horrible 
de  penser  ce  ({ue  pouvait  être,  gaspillé  el  disputé  comme  il 
l'élait  alors  eulre  femmes,  eunuques  et  valets,  ce  pouvoir 
sanguinaire  des  empereurs;  chacun  tirant  ce  quil  voulait 
de  ce  monarque  imbécile,  qui  une  grAce ,  qui  un  exil,  qui 
de  Targent,  qui  un  supplice;  les  homicides  vendus  sur  la 
place  comme  tous  les  autres  avantages  du  pouvoir  (1)  ;  tous 

(1)  Ubcrtiâ  uxoribusquc  addiritis,  non  principcm  le,  (fid  mlDlatrain  ^it,  compMh 

dlo  cujti84|uc  horuii)  \el  elUim  Minlio  ac  libidinc,  honores,  rvovidis ,  impiintlatM, 
supplicia  largitus  e?l,  t-l  qnidcin  io*ci«iis  iilcniminip  d  u  nai  iis.  Siii  lonc.  ?<l.  i'(  Dion 
LX  :  »  Mc:^&allnc  et  la  alVrunchU  vendaient  aur  la  jiiacc ,  nun-âeuieuieiU  iu  druil  de 
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ces  gens  en  crédit  se  passant,  à  charge  de  revanche,  le  glaive 
du  centurion  ou  le  poison  de  Locuste  :  ces  échanges  d'hommes 
à  tuer,  ce  trafic  du  pouvoir  qui  n'était  prisé  que  comme  le 
droit  defirire  mourir?  Ce  que  je  remarque,  c'est  que,  sous 
ce  régne,  Texéeution  légale  se  confond  tout  à  fait  avec  Tas- 
sassinal  :  selon  les  circonstances,  on  envoie  le  délateur  ou 
le  sicaire  ;  on  invite  poliment  les  gens  à  se  tuer,  ou  bien  on 
les  fait  souper  de  la  délicieuse  cuisine  du  prince.  Si  on  est 
César  ou  Messaliiie,  ou  tourne  nonciialaminenl  sa  tôle  vers 
le  ceiilurion  do  garde,  et  on  lui  dit  :  w  Allez  tuer  cet  homme.  » 
Si  on  est  affranchi  et  affranchi  timide,  on  va  trouver  la  vieille 
Locuslc,  qui,  pour  montrer  sa  loyaiitr,  essaie  devant  vous 
ses  drogues  sur  un  esclave.  Je  ne  parie  pas  des  mœurs,  je 
n'en  dis  pas  la  moitié  de  ce  que  dit  rhistoire,et  il  me  semble 
que  j'en  dis  trop  :  mais  le  désordre  des  mœurs  se  laisserait 
presque  oublier  auprès  de  celte  facilité ,  de  celte  naïveté  du 
meurtre.  Penses  seulement  quelle  devait  être,  en  présence 
de  pareils  crimes  chez  les -puissants,  la  moralité  du  peuple, 
et  comment  cet  univers,  si  soumis  et  si  docile,  devait  envier 
et,  quand  il  le  pouvait,  imiter  les  vengeances  de  ses  maîtres! 
L'assassinat  commis  au  nom  du  pouvoir  est  plus  que  le 
meurtre  d'un  homme  :  c'est  une  invitation  publique  à  tous 
les  crimes. 

El  cependant  celle  époque,  selon  rinfaillihlc  loi  du  progrès, 
d'après  la  marche  du  temps,  la  diffusion  des  luniicres,  l'unité 
politique  des  peuples,  la  ( oinrnunicalion  plus  prompte  entre 
les  hommes,  devait  élre  la  plus  parfaite  de  l'antiquité  :  toute 
Tantiquité  aboutissait  là.  Qui  sépare  donc  l'antiquité  de  nous? 
où  fut  sa  faiblesse?  où  est  noire  force?  Nous  sommes  gâtés 
par  notre  bonheur  ;  nous  ne  nous  figurons  pas  qu'il  ait  man- 

ciu^,  non-seuictncnt  tes  ctiaritc»,  \cs  contmandemcnU  «Tannée,  In  prérccturN,  mais 
tout  au  inon<lc,  jusi|irnu  point  d'éloiancr  ilu  marché  toute  antre  marchandise'  que 
los  leurs  i  Claude  fut  obligé  de  rassembler  lo  peuple  au  Cliauip-dc-Mar«  cl  de  fixer 
lù,  du  haut  de  son  tribunal,  le  prii  dct  fiumiliaiiillMS.  >• 
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qué  à  personne  :  nous  nous  forgeons  une  idéale  et  mensongère 

antiquité ,  plutôt  qup  de  la  voir  privée  des  biens  qui  nous 
semblent  eoniniuns  à  tons,  comme  l'air  cl  le  jour.  Ingrats  el 
indifférents  que  nous  sommes,  nous  no  savons  ni  plaindre 
ceux  qui  en  furent  privés,  ni  rendre  grùcc  à  qui  nous  les 
devons! 
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S  1.  —  NÉRON  ET  SA  FAMILLE. 

L'empire  était  eoiistitué.  Il  n'esl  pas  d'Étaidans  le  monde 
qui  n'ait  sa  charte,  plus  réelle  et  plus  sérieuse  que  ne  sont 
les  chartes  votées,  imprimées  et  scellées  :  dans  la  charte  im- 
périale, chacun  avait  écrit  son  mot  :  Auguste,  la  concentration 
des  pouvoirs  républicains  sur  la  téte  du  prince;  Tibère,  la  puis- 
sance des  délateurs  ;  Caligula,  celle  des  prétoriens  ;  Claude, 
celle  des  affranchis.  Ainsi  la  ])ersonnalilé  colossale  des  Césars 
avait  auloiir  d'elle  cl  ses  élecleiirs  en  cuirasse  cl  en  belles 
d'acier,  (jui  avaient  puissance  pour  la  créer,  et  ses  espions 
qui  avaient  mission  pour  la  soutenir,  cl  ses  courtisans-valets 
dont  la  charge  était  de  vouloir  à  sa  ])lace.  La  charte  était 
écrite  jusqu'au  boul,  les  pouvoirs  publics  étaient  au  complet. 

Aussi  avais-je  hàle  d'arriver  à  Néron.  C'est  là  le  lype  de 
l'empereur  romain  ;  c'est  au  plus  haut  point  cette  toute- 
puissance  du  mal,  ce  mépris  de  l'humanité  hors  de  soi  et 
cette  idolâtrie  de  l'humanité  en  soi-même ,  cette  aspiration 
gigantesque  et  folle  vers  toute  chose  surhumaine,  cette  lutte 
contre  Dieu;  c'est  au  plus  haut  point  aussi  cet  imminent 
péril,  cette  indicible  fragilité  du  pouvoir;  cette  surexaltation 
de  llndividu  humain,  si  colossale  et  si  précaire.  Ce  Nabu- 
chodonosor  qu'on  appelle  l'empereur  romain,  ne  porta  jamais 
plus  haut  sa  téte  d'or;  ses  pieds  d'argile  ne  furent  jamais  si 
prompts  à  se  rompre,  et  l'on  croirait  voloûliers  que  la  statue 
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colossale  que  Néron  se  fit  ériger  devant  son  palais,  ne  fit 
que  réaliser  le  rêve  prophétique  du  roi  de  Babylone.  Mieux 
qu'aucune  autre  é])0([ue,  les  treize  ans  qu*il  régna  peignent 
eet  état  où  le  dernier  terme  de  sa  civilisation  avait  conduit 
raiitii[iuté. 

Mais  celle  histoire  est  diffii  ile.  Le  liis  du  brutal  Domilius 
et  de  riniïune  Agii|)pine,  né  les  pieds  en  avant,  signe  de 
malheur  (1)  ;  cet  enfant,  cunlié  d'abord  à  un  danseur  et  à  un 
barbier,  grandit  au  milieu  de  la  corruption  niaterneile  et  de 
la  corruption  impériale,  parmi  celle  foule  de  sales  courtisans 
qui  exploitaient  et  bafouaient  Claude.  Devenu  empereur, 
c'est-à-dire  Tliomme  du  monde  le  plus  puissant,  le  plus  sujet 
à  se  corrompre ,  le  plus  exposé,  à  un  âge  qui  n*est  pas  en- 
core celui  de  la  jeunesse,  ce  César  enfant  ne  promet  rien  de 
bon.  Pourtant  le  voilà  les  délices  du  genre  humain,  Fidoie 
du  ])euple;  quand  il  s*agit  de  signer  la  sentence  de  mort  d*un 
voleur,  il  voudrait  ne  pas  savoir  écrire.  Chose  plus  merveil- 
leuse encore,  il  donne  des  jeux  sans  que  personne  y  pé- 
risse (2).  Pas  une  goutte  de  sang  proseril  ne  eoulc  i)ar  son 
ordre,  le  carnifex  se  croise  les  bras,  le  délateur  mendie  sou 
pain  en  exil;  ctTrajan,ce  élément  emi)rrenr  que  le  pape 
saint  Grégoire-le-Grand ,  disait-on,  pria  Dieu  de  faire  eUtrer 
par  exception  dans  le  paradis,  Trajan  souhaitait  que  les  meil- 
leures années  de  son  régne  eussent  rcsscfnblé  à  ces  premières 
années  de  Néron.  Bientôt,  il  est  vrai,  il  aura  tué  son  frère, 
sa  mère  et  sa  tante;  mais  ce  ne  sont  pas  là  des  proscrits.  La 
maison  des  Césars  est  au-dessus  de  la  loi  pour  tuer  et  ^our 
mourir  ;  un  empereur  qui  ne  fait  périr  que  les  siens  est  un 
souverain  miséricordieux  :  et  un  long  repos ,  que  le  monde 
n'a>  ait  [)as  eu  depuis  xVuguste ,  lui  est  donné  sous  un  prince 
fralricide. 

Cependant,  au  bout  de  sept  ou  imil  ans,  le  cliannc  iiupc- 

(1)  Pline.  Hi»t.  nat.  VII.8. 

(3)  Suétone,  in  Merone  :  Nanincmocddit  ne  noxiorom  qttMem.  1. 13. 
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rlal  opère  :  lè  vieux  démon  de  Caligula  et  de  Tibère  se  ré- 
veille; le  tigre  apprivoise  a  léché  un  peu  de  sang  humain,  il 
sent  sa  race.  Voici  les  délateurs  qui  remontent  à  la  surfîace» 
les  suicides  comroaDdés  qui  se  renouvellent,  la  lancette  du 
chirurgien  qui  succède  au  lacet  du  bourreau  et  à  Tépée  du 
soldai;  c*est  un  Tibère  enfant,  un  Tibère  prodigue,  volup- 
tueux ,  artiste,  musicien,  pantomime,  et  par  cela  même  plus 
cruel. 

Il  est  donc  bien  puissant  et  bien  sûr  de  son  pouvoir?  II  a 
jelé  l)icii  (le  l'or  à  ses  prétoriens?  il  les  a  bien  alléehés  aux 
proscriptions?  Sa  garde  de  Germains  est  bien  nombreuse  et 
bien  farouche?  Non  :  car  un  beau  jour,  après  que  le  monde 
l'aura  lonjïtemps  souffert  sans  avoir  jamais  fait  un  puissant 
effort  pour  le  rejeter;  après  bien  des  tentatives  vaines,  des 
conspirations  de  philosophes,  de  débauchés  et  de  femmes; 
après  une  dernière  et  plus  menaçante  entreprise,  et  au  mo- 
ment où  elle  avorte,  un  homme  se  présente  aux  prétoriens, 
roandalaîre  improvisé  à  qui  personne  n'a  donné  mandat  :  cet 
homme  promet  au  nom  d*un  général  quil  ne  connaît  pas,  des 
sommes  énormes  que  celui-ci  ne  pourra  jamais  payer  ;  et  par 
suite  de  ce  marché,  les  soldats,  sans  tuer  personne ,  sans  se 
mettre  en  révolte ,  quittent  seulement  avant  d'être  relevés 
leur  corps-de-garde  du  mont  Palatin  pour  se  promener  dans 
les  faubourfîs.  Et  l'empereur,  perdu  parce  qu'il  est  seul ,  va 
se  donner  un  coup  de  couteau  dans  une  cave  qu'un  de  ses 
alTranchis  veut  bien  lui  prêter  pour  mourir. 

Aurons-nous  du  moins,  contre  celte  peu  croyable  histoire, 
la  ressource  du  paradoxe?  Pourronsnous  bâtir,  comme  cela 
se  fait  agréablement  de  nos  jours,  une  contre-histoire  de  notre 
façon?  Nous  ne  sommes  pas  ici  dans  le  vague  océan  des  siè- 
cles primitife  ;  ceci  est  de  la  pure  et  positive  histoire.  Tacite, 
tout  honnête  homme  qu*on  puisse  lui  reprocher  d*étrc,  est  un 
exact  annaliste,  un  ehronologiste  scrupuleux,  dépouillant, 
à  la  manière  du  président  HénauU,  les  archives  du  sénat  et 
les  Acta  diurna,  le  Moniteur  de  son  temps.  Quant  à  Suétone, 
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je  Tai  déjà  dît»  e*est  le  sang-froid  glacé  d*UQ  greffier  du  par- 
lement; c'est  rémdit  des  inscriptions  et  bel1es4ettresy  qui, 
pour  toutes  les  rancunes  et  tout  l'esprit  de  parti  du  monde, 
ne  perdra  pas  la  petite  note  rpill  a  prise  sur  son  calepin.  Ces 

deux  hommes ,  assez  rapproches  de  ce  temps  pour  le  bien 
connaître,  assez  éloignés  pour  n'en  pas  trop  ressentir  les  pas- 
sions, ne  sont  démentis,  pour  le  corps  des  faits,  ni  par  Dion 
Cassius,  ni  par  Plntarqne,  deux  Grecs  peu  soucieux  des  res- 
sentiments de  la  \  ieill(>  Home  eonlre  Néron. 

C'est  en  racontant  celte  histoire  que  je  tacherai  de  l'explî- 
quer.  J'ai  déjà  montré  en  Tibère  la  nature  et  le  principe  du 
pouvoir  impérial ,  pouvoir  tout  de  fait  et  de  terreur,  fondé  sur 
risolement,  la  faiblesse,  Teffroi  de  chacun  :  en  Galigula, 
reffet  de  ce  pouvoir  sur  une  âme  faible  et  mal  élevée,  cette  ma- 
ladie particulière  de  Tesprlt  que  j*appeller«s  la  manie  impé- 
riale, double  exaltation  enfantée  par  le  danger  et  la  puis- 
sance, désir  sans  terme  et  peur  sans  cesse,  rage  de  jouissance 
et  crainte  de  la  mort.  J'ai  fait,  si  j*ose  dire,  d*abord  la  poli- 
tique, puis  la  psychologie  des  Césars  ;  reste  à  les  appliquer 
à  Néron  (t). 

Néron  n'était  pas  de  force  ù  supporter  le  vertipe  d'un  tel 
pouvoir  ;  et  qui  l'eût  supporté  à  dix-sept  ans?  Faible  de  eœur, 
comme  Caligula  le  fut  d'esprit,  doucereux  et  craintif,  artiste 
incliné  devant  ses  juges,  empereur  tremblant  devant  son 
peuple;  rougissant  aisément;  par  embarras  d'esprit  ou  de 
conscience,  se  laissant  dire  de  rudes  vérités;  n'écoutant  le 
reproche  qu'avec  une  sorte  de  pudeur  qui  alla  parfois  jusqu'à 
ne  pas  le  punir  ;  superstitieux  enfin,  craignant  les  rêves  et 
les  fontômes  :  ses  vices  n'avaient  rien  de  hardi  ni  de  gran- 
diose.  Lui  et  son  ami  Olhon  (deux  polissons  qui  furent  Fun 
après  l'autre  maîtres  du  monde)  couraient  les  mes  la  nuit,  en 
perruque  et  en  habit  d'esclave,  jetaient  les  gens  dans  les 
égouts,  en  bernaient  d'autres  sur  des  couvertures,  battaient, 

(1)  V.  plus  haut,  p.  2^1  et  >uiv.,  p.  380  et  tiriv. 


Digitized  by  Google 


étaient  battus»  et  rèvenaient  parfois  roués  de  coups  (1).  Ce 
fût  toujours  le  même  homme  »  et  ce  tapageur  nocturne  du 
pont  Milvius,  dont  la  joie  suprême  était  de  faire  Témeute  au 
spectacle  (2) ,  eut  beau  être  tyran  et  parricide ,  il  demeura 

toujours  1111  gamin  couronné. 

Pour  faire  de  celle  misérable  nature  quelque  chose  de  re- 
doutable, et,  comme  le  dit  saint  Aup^uslin ,  pour  que  «  le 
suprc^me  modèle  des  mauvais  princes  s(>  trouvât  ^tre  cet  his- 
trion voluptueux  dont  on  ne  devait  craindre  ri(Mi  de  ^  iril  (3),  » 
il  fallait  son  siècle  et  sa  cour,  et  leur  incroyable  appétit  de  ser- 
vitude. Il  fallait  un  Epapbroditeetun  Tigellin,  gens  qui,  même 
dans  une  âme  pure,  eussent  su  trouver  le  vice,  le  choyer  et  le 
faire  grandir.  Aussi,  dés  le  début,  quand  Néron  était  tout  de 
miel  encore,  y  avait-il  déjà  lutte  à  qui  le  dominerait  entre  les 
diverses  corruptions  de  la  cour.  C'était,  d*un  côté,  Agrippine, 
qui,  assistant  au  sénat  derrière  un  rideau,  ne  voulait  pas  du 
pouvoir  pour  l'adoucir  ou  le  dissimuler ,  mais  pour  en  user 
lar^'cmcnt,  avec  la  sauva<re  Icuilimité  du  crime,  comme  l'a- 
vait jiratiqué  son  frère  Cali^aila  ;  avec  Agrippine,  ce  qui  tenait 
h  la  \  ieille  popularité  du  nom  de  son  père,  nobles,  centurions, 
amis  de  sa  famille,  fidèles  affranchis  de  Claude,  ralliés  à  elle 
depuis  qu'elle  l'avait  empoisonné.  D'un  autre  côlé  ,  le  stoï- 
cisme, relevé  du  champ  de  bataille  de  Philippes  où,  avec  les 
cadavres  des  compagnons  de  Brutus,  il  était  resté  livré  aux 
vautours,  promenait  déjà  dans  les  rues  de  Rome  la  longue 
barbe  et  la  face  ridée  de  ses  philosophes  ;  quelques-uns'dc  ses 
disciples  aimaient  à  venir  aux  soupers  de  Néron  faire  étalage 
de  mines  renfrognées  (4).  Le  stoïcisme  avait  auprès  de  César 
ses  députés,  Sénôquc  et  Burrhus,  vertus  relatives,  honnêtes 
gens  de  ce  siècle  ;  car  Burrhus,  qui ,  à  la  mort  de  Claude , 
avait  aidé  à  escamoter  les  droits  de  Brilannicus,  cl  Séuèque, 

(1)  TÉcile,  Aimai.,  XIIL  35.  SaéU»e,  lo  Nerone,  26.  Uon.  LXl.  PUne,  Hlst.  nat. 
XIII.  23. -(2j  Tndtc,  tbtd. Suélone.  16, 36.^(3)  Auglutini», de QvlUto Oei,V.  19. 
(4)  Tacite.  XIV.  i6. 
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apologiste,  sinon  conseiller  de  la  mort  d'Agrippine»  ftirent 
néanmoins  populaires  parmi  les  gens  de  bien*  On  pensa  même 
une  fois  à  faire  Sénèque  emperemr,  «  à  cause  de  Téclat  de  ses 

verlus,  »  dit  Tacite  (1). 

La  lutte  s'établissait.  «  l*uiiit  de  philosopliie,  mon  lils,  di- 
sail  Agrippine  ;  elle  ne  vaut  rien  à  un  empereur  (2).  »  Le  vieil 
instinct  des  Césars  devinait  son  ennemi.  «  Respecte  la  mère, 
mais  sois  empereur,  »  lui  disait  Sénèque.  Le  prix  était  à  qui 
flatterait  le  plus.  Les  débauches  de  Néron  étaient  encore  ti- 
mides :  Sénèque  lui  prêtait  le  nom  d*un  de  ses  parents  pour 
les  cacher  à  Agrippine  (8)  ;  Agrippine,  son  appartement^  sans 
doute  pour  les  cacher  ft  Sénèque.  Les  philosophes  laissaient 
monter  leur  élève  sur  le  théâtre  en  gémissant,  mais  sans  rien 
dire,  toujours  dans  la  peur  qu'il  n'allât  plus  lom  ;  et  Sénèque, 
qui  avait  flairé  la  béte  carnassière ,  lui  adressait  son  tmité 
De  la  Clémence,  le  louant  du  sang  qu'il  n'avait  pas  versé,  de 
peur  ipi'il  n'en  versât  le  lendemain. 

Mais,  en  fait  de  (latterie,  Ajrrippinc  élail  bien  noN  ice,  1rs 
pliilosoplies  bien  réservés.  Néion  aN  ail  d'anlrcs  amis  phis  in- 
fimes rt  par  (  (^la  même  plus  intimes  :  des  anVanchis,  les  meil- 
leurs conlidenls  des  Césars  (|ui  avaient  lame  basse  comme 
leur  imagination  était  haute.  Néron ,  avec  ses  goûts  de  vo- 
lupté puérile  et  vulgaire,  s*anrangeait  fort  de  la  société  des 
videts. 

Une  mère  jalouse  de  dominer,  des  pédagogues  qui  lui  dis- 
putent leur  élève,  des  valets  débauchés  qui  le  corrompent, 
histoire  d'écolier  I  mais  cet  écolier  de  dix-sept  ans  tenait  bien 
réellement  en  ses  mains  le  sceptre  du  monde,  pouvait  jouer 

(1)  Tacite,  Aiin.  XV.  «5.  Et  à  ce  piopol,  Jnvàial,  un  peo  trop  cosflant.  Je  eroto, 
en  la  vertu  du  syslème  étecUf  i 

libéra  A  deotur  populo  snffragia.  quis  làm 
PeidlUiSftttduUtctSeneeainpnefBrwNenHilP    Sal.  VIIL'iii. 

(2}  Suétoao.  83.  —(3)  Tacite,  Aoa.  XUl.    U.  13. 
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au  besoin  avec  le  poison  et  Tépéo,  avec  les  têtes  des  séna« 
leurs  et  Thonneur  des  nobles  Romaines.  Aussi,  pendant  qu*a< 
vec  des  insinuations  habiles  et  polies,  Sénèque  et  Burrhus 
supplantent  Agrippine  (1) ,  qu'Agrippine  s'irrite ,  se  réconci- 
lie, rallie  les  mceontcnls,  prend  en  main  la  canst-  de  Britan- 
nieus  qu'elle  a  si  eruellement  pcrséculé,  Néron  tout  à  eoup 
éehappe  à  la  fois  à  sa  mère  et  h  ses  maîires.  Il  fait  consulter, 
par  le  centurion  même  qui  la  garde,  la  vieille  Locuste  que  la 
vertueuse  police  de  Burrhus  allait  faire  étrangler,  et  qui, 
sauvée  à  temps,  y  gagne  1  impunité,  de  Targent  et  des  élè- 
ves (2)  (école  d*empoisonneroent  fondée  par  rempercurl). 
Néron  demande  à  Locuste,  non  un  poison  lent,  timide,  se- 
cret, comme  celui  qu'elle  a  si  raffinement  composé  pour 
Claude,  mais  un  poison  actif,  prompt,  foudroyant. 
crains  peut-être ,  disait  le  César  enfant  à  cette  Brinviltiers, 
je  crains  peut-être  la  loi  contre  les  empoisonneurs  (3)  ?  — 
Britannicus  tombe  roide  mort  à  la  table  impériale  (an  55). 
Pendant  qu'on  renterre  à  la  hâte,  et  qu'un  peu  de  pluie,  es- 
suyant le  plâtre  dont  Néron  lui  avait  fardé  le  visage,  montre 
au  peuple  les  taches  livides  du  poison,  les  deux  sages  du  pa- 
lais, consternés  et  gémissants,  s'cnrichisscnl  néanmoins  des 
villas  de  Britannicus. 

Britannicus  mort,  c'était  le  tour  d'Agrippine.  A  aucune 
époque,  le  rôle  des  femmes  dans  rhisloirc  ne  fut  aussi  vio- 
lent, aussi  tragique,  aussi  sanguinaire.  Ainsi  Agrippine,  à 
peine  échappée  aui  rigueurs  de  Tibère  contre  sa  famille , 
mariée  à  cet  infime  Domilius  dont  je  vous  parlais  tout  à 
ilieure,  amante  de  son  frère  et  prostituée  par  lui,  puis  exilée 
et  menacée  de  mort;  puis  rappelée  par  Claude,  fatiguant  de 
son  amour  Galba  qu'elle  veut  épouser  et  qui  la  repousse , 
choisissant  un  mari  opulent  qu'elle  fait  mourir  et  dont  elle 
recueille  riiérilage  ;  puis,  femme  de  Claude,  immolant  toutes 

(Ij  Dion.  LXI.  Tacilc,  Ann.  5. 

(2)  Suétone,  la  Ner.  33.  —  (3)  Fonllan  Irgi'm  JiilUim  timeo?  id.  ibid. 
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celles  qui  ont  prétendu  à  cette  union,  et  empoisonnant  Claude 
lui-même;  Âgrippine  vit  au  milieu  d'un  chaos  de  vengeances 
et  de  haines»  et,  toute  ressource  épuisée,  peut-être  même  Té- 
pouvantable  ressource  de  llnceste,  elle  se  fait  de  ses  crimes, 
commis  par  Néron,  une  force  et  une  dernière  défense  auprès 
de  Néron.  Son  fils  la  redoute  pour  lui  avoir  longtcuips  obéi; 
il  la  tuera  parce  qu'il  la  redoule. 

Je  ne  saclic  rien  {raboiiiiuabic  comme  le  monde  qui  tour- 
billonnait autour  du  palais  impérial.  Les  femmes  surtout,  (|ui 
s'étaient  faites  iiommes  par  le  crime,  luttaient  d'impudii  ilé 
pour  arriver  aux  joies  de  riiomicidc.  Messalinc  avait  commen- 
cé cette  effroyable  guerre  ;  Agrippine  l'avait  renouvelée  contre 
elle  el  après  elle  :  Tune  et  l'autre  n'avaient  pris  la  peine  de 
compter  ni  les  hommes  leurs  amants,  ni  les  femmes  leurs  vic- 
times. Avec  son  orgueil  de  belle  femme  et  son  orgueil  d'im- 
pératrice, Âgrippine  marche  environnée  de  haines  féminines, 
haines  implacables  qu'elle-même  provoque.  Un  complot  se 
forme  contre  elle  entre  Domitia  et  Silana:  la  première,  tante 
de  Néron,  et  non  sans  influence  sur  lui  ;  la  seconde  était  une 
venve  dont  Agrippine  avait  fait  rompre  le  mariage ,  «  non 
quelle  lui  enviât  son  fiancé,  mais  seulement  pour  empêcher 
que  la  fortune  de  Silana,  veuve  sans  enfants,  ne  passai  aux 
mains  d'un  mari  (1).  »  Domitia  accueille  avec  joie  une  dénon- 
ciation que  Silana  lui  apporte  ;  des  affranchis  el  des  comé- 
diens la  font  parvenir  à  Néron  :  «  Agrippine,  disent-ils,  veut 
donner  sa  main  el  l'empire  à  Rubcllius  Plaulus  petit-lils  de 
Tibère.  »  Néron  allait  sur  l'heure  faire  tuer  sa  mère;  mais 
Agrippine  triomphe  cette  fois  encore ,  Silana  est  exilée  et  un 
des  aJTranchis  puni  de  mort  (an  56)  (2). 

Puis  dans  ce  monde  infâme,  paraît  Sabina  Poppée,  femme 
«  à  qui  rien  ne  manqua  jamais  que  la  vertu.  Elle  avait  de  sa 
mère,  la  plus  belle  femme  de  son  temps,  la  réputation  de  * 


(I;  Non  ut  Arritaniiin  siU  scponerci ,  «etl  ne  opiliiu  et,orbilalc  SiUoae  Qiarilui 
putirclur.  —  {^i]  Tacik,  Ann.  XUI.  lOct  suiv. 
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beauté  et  une  fortune  égale  à  sa  naissance  ;  avec  cela  un 
langage  distingué,  un  esprit  qui  n'était  pas  sans  grâce,  une 
apparence  de  modestie,  lliàbitude  des  plaisirs.  Elle  se  mon- 
trait peu  au  dehors,  toujours  le  visage  à  demi  voilé ,  ou  pour 
que  le  regard  ne  fut  pas  rassasié  d'elle,  ou  parce  qm  sa 
beauté  s'en  trouvait  mieux  ;  sans  pitié  pour  sa  réputation , 
amnnls  ou  maris  lui  étaient  indifférents  :  elle  plaçait  son 
uiuoui  OÙ  son  inlcrét  le  lui  faisail  iin  tlrc  (t).  »  l^our  h  moment 
imiriéc  {i)  à  un  chevalier  romain ,  Ollion  la  fait  dixorccr  et 
Icpouse.  Néron  l'nimc  à  son  tour  (au  '6H) ,  envoie  Ollion  gou- 
verner la  Lusilanie,  et  veut  la  faire  divorcer  encore  (3).  Mais 
Poppéi^  divorccra-t-elle  donc  pour  n'être  que  la  maîtresse  de 
César? Ne  brisera-trelle  pas  le  joug  maternel  sous  lequel  Né- 
ron est  encore  courbé?  Laisscra-t-elle  en  place  la  iille  de 
Claude?  Cela  est  bon  pour  l'affranchie  Acté  ;  mais  elle,  la 
patricienne,  vaut  bien  Octavic,  la  fille  de  Messaline.  C'est 
par  le  mépris  qu'elle  agit  sur  Néron.  Voyez  comment  se  lais- 
sait mener  l'âme  petite  et  misérable  de  César  t  «  Elle  était 
mariée,  après  tout,  disait^elle;  l'hymen  d'Olhon  était  un 
beau  nutriiuje  queUe  ne  voulait  juts  perdre  (1).  Elle  tenait  à  celte 
\  ie  de  luxe,  vie  non  i)areille,  qu'elle  trouvait  chez  son  époux; 
là  tout  était  grand  et  de  ma{j;nilicence  et  de  (  (cur,  tout  di;jne 
de  1(1  jiri'iiiiere  place.  Néron,  au  contraire,  ainanl  d'Arlé,  con- 
joint d'une  esclave,  n'avait  «ragné  à  cet  if^ni(d)le  coiiunercc 
que  d'abjectes  cl  mesquines  habitudes.  Enfant  maintenu  par 
sa  mère  dans  une  rigide  lulelle,  a\  anl  de  prélciulre  à  Tem- 
pire,  qu'il  pensât  à  la  liberté!...  11  craignait  de  l'épouser?... 
Qu'il  la  renvoyât  à  OUion  ;  même  au  bout  du  monde,  elle  ai- 
mait mieux  ouïr  l'opprobre  de  son  empereur  qu'en  être  té- 

.    (1)  Tidie,  AdiuI.  XHI.  Ai, 

(3)  Agcnlcin  in  inntrimonio  Rufli  Cril|linl.  Ibid. 

(3)  Ce  fail  est  raconlc  un  peu  crivcrsomcnl  j  ar  les  liistoriens.  —  F.  TacUe,  Xlll. 
4G.— Hist.I.  ;l.~S»iét.,  in  Ncr.  V,.  In  oïlinri.  —  Plulanj,,  laOlUbà. 

(4)  Nec  puf'âc  uiQlriuiuQiuiu  aiuillcre.  i uciic,  Xll).  m. 
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moin.  »  Ainsi  parlait-on  à  Néron  César;  ainsi  les  dédains  de 
Poppée  le  poussaient-ils  au  parricide. 

Mais  ici  commence,  dans  Tacite,  un  beau  drame  dont  je  ne 
veux  qu'effleurer  les  détails  (an  59). 

Par  une  helle  et  claire  nuil ,  [)ar  une  mer  pmsiblo,  un  navire 
pavoisé  glisse  légèrement  sur  le  golfe  de  Baïa.  Dans  l'inté- 
rieur, Agripj)ine,  assise  auprès  de  son  serviteur  Crépéreius; 
Acerrunie,  son  alTranclilc,  à  ses  pieds,  s'abandonne  à  la  j(jie  et 
à  resi)érancc  :  Néron  l'a  appelée  prés  de  lui,  l'a  reeue  à  Baïa; 
au  milieu  des  félcs,  lui  a  donné  à  sa  table  la  première  place; 
Néron ,  en  la  quittant  à  minuit,  lui  a  baisé  les  mains  et  sur- 
tout les  yeux  (signe  tout  particulier  d*une  vénération  presque 
religieuse)  (1).  Acerronie  la  félicite,  quand  tout  à  coup  le  poqt 
du  navire  s*écroule  au-dessus  de  leur  tète.  Crépéreius  est 
écrasé.  Au  milieu  des  cris,  du  tumulte,  des  ordres  contradic- 
toires entre  les  complices  du  crime  et  ceux  qui  y  sont  étran- 
<  gers,  le  navire  penche,  il  va  être  submergé .  Les  deux  femmes 
se  jettent  à  la  mer.  Acerronie  crie  :  le  suis  Agrippine,  secourez 
la  mère  de  César  !  On  la  lùe  à  coups  de  rumes.  Agrippiqe, 
blessée,  échappe  à  la  nage.  — 

Néron  est  à  Haia  ;  Sénèque  et  Burrhus  vieniHMil  d'être  man- 
dés auprès  de  lui  :  «  que  fera-t-il?  Le  crime  est  maïupié, 
mais  il  va  devenir  publie.  Agrijipine  peut  armer  ses  esclaves, 
soulever  les  soldats,  implorer  le  sénat  et  le  peuple.  »  Sénèque 
et  Burrhus  gardent  longtemps  le  silence  ;  enfin ,  sur  un  re- 
gard interrogatif  de  Sénèque  :  «  Les  soldats  du  prétoire,  dit 
Burrhus,  sont  dévoués  à  la  maison  de  leur  prince;  ils  se  sot^ 
viennent  de  Germanicus,  ils  n*oseront  Hen  contre  sa  fille; 
qu'Anicet  tienne  sa  promesse  !  »  Anicet,  le  commandant  de 
la  flotte  de  Misène,  a  été  le  conseiller  de  cette  première  ten- 
tative de  meurtre,  et  ne  demande  pas  miçux  que  de  la  renou- 
veler. «  Hdlc-loi,  lui  dit  Néron  :  dès  ce  jour,  je  suis  empe- 

(1)  Oculi:^  inest  quicdam  religio,  qootcùm  OMaUunDT, tQuaum  Ipram  ^demar 
atUueere.  PiUie,  tiïal.  naU  XI.  M. 
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reur,  et  je  le  dois  à  un  affranclii.  »  Voîlà  tout  ce  que  la  phi- 
losophie a  osé  faire  poui'  délouriRn-  un  Ici  erime. — 

Le  peuple  est  en  fouie  sur  les  côtes  du  golfe;  les  uns  niun- 
lés  sur  des  barques,  les  autres  s'avaneanl  à  IVxtrémité  des 
digues,  eeuA -là,  dans  les  Ilots  juscpi'à  la  poitrine,  tendent  la 
main,  appellent,  répondent  ;  des  torehes  courent  i^ii  cl  là  sur 
le  rivage  et  sur  la  nier.  Le  péril  d'Agripi)ine  la  rend  populaire. 
Le  bruit  arrive  quVlIc  est  sauvée,  la  foule  court  à  sa  villa  de 
Baules»  pour  remercier  les  dieux  avec  elle. 

Âgrippîne ,  couchée  dans  sa  chambre ,  n'ayant  que  peu  de 
lumière»  une  seule  esclave  auprès  d'elle,  attend  iivec  anxiété 
des  nouvelles  de  Néron.  Bien  que  convaincue  du  crime,  elle 
a  senti  que  le  p^us  sûr  est  de  paraître  Tignorer  ;  elle  a  fait 
dire  à  son  fils  1è  danger  r]u*e1lc  a  couru.  Mais  personne  n*ar- 
ri\e;  son  messager  ne  re\  u  ni  p:)s  ;  elle  irenlend  |)lus  soUs  ses 
fenêtres  les  cris  de  joie  de  la  loule  ;  le  silence  leur  a  succédé, 
interrompu  de  temps  à  aulre  par  des  bruits  soudains. 

Des  hommes  armés  sont  à  la  porte  ;  ils  ont  dispersé  le  peu- 
ple; ils  enfoncent  la  porte,  saisissent  les  esclaves,  arrivent  à 
la  chambre  d'Agrippine.  L'esclave  qui  est  auprès  d'elle  prend 
la  fuite.  «  Toi  aussi ,  tu  m'abandonnes  !  »  dit-elle  ;  elle 
regarde  et  voit  Auicet:  «  Si  Néron  t'envoie  pour  me  sa- 
luer, dis-lui  que  je  suis  rétablie  ;  si  tu  viens  commettre  un 
crime,  je  ne  croirai  jamais  que  mon  fils  ait  pu  Cordonner  le 
parricide.  »  On  Tentoure;  un  des  compagnons  d*Anicet  la 
frappe  d*un  bâton  à  la  tète.  <c  Frappe  le  ventre,  »  dit-elle  à  un 
autre,  et  elle  meurt  de  plusieurs  coups  d*épée. 

A  ta  mort  d'Agrippine  éclate  loule  la  servilité  romaine.  Ce 
crime  indigne,  mais  il  effraie  ;  et  toutes  les  gloires  de  Rome, 
toutes  les  vertus  du  sénat  sont  aux  pieds  de  Néron.  Burrhus 
l'envoie  complimeiiler  par  les  officiers  du  prétoire;  les  villes 
de  Can)|»anie  font  fumer  les  autels  et  reinereient  les  dieux  ; 
Sénéque  adresse  au  séual  l'apologie  de  son  maître.  Le  sénat 
maudit  Agrippine  ou  seul  moment  où  elle  soit  digne  de  pitié; 
le  sénat  supplie  Néron  de  revenir  à  Rome.  Non-seulement  le 
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sénat,  mais  tout  le  peuple  vient  au-devant  de  lut;  quel 
besoin  avait  le  peuple  d*étre  servile  à  ce  point?  Ici  toutes 
les  femmes,  là  tous  les  enfants,  toutes  les  Iribus  de  Rome  ;  et, 
au  milieu  des  échafauds  dressés  sur  son  passage ,  Néron  va 
rendre  grâces  au  Capilole.  Un  seul  homrno  prolesla:  Tliruséa, 
au  moment  uù  l'on  flélrissuil  la  mémoire  d'Agripiiine,  se  leva 
cl  sortit  du  sénat  (1). 

Néron,  ])Ourlanl,  «  quand  le  eriiiic  lui  (  (insominé,  en  (om- 
pril  l'horreur.  »  Ce  ne  sont  pas  les  reniurds  profonds,  dissi- 
mulés de  Tibère  ;  Tàmc  de  Néron  n'est  pas  de  l'orée  avee  son 
crime;  il  passe  toute  une  nuit  dans  le  délire  et  avee  des  tres- 
saillements soudains.  iMais  (ici  je  traduis  Tacite,  qui  est  ad- 
mirable) «  la  face  des  lieux  ne  change  pas  comme  celle  de 
rhomme  ;  toujours,  devant  lui,  il  avait  cette  mer  et  ces  livagcs 
où  déjà,  ditrOD,  des  cris  plainlifs  et  la  trompette  funéraire  se 
foisaient  entendre  auprès  du  tombeau  d*Agrîppine  (2).  »  A 
Rome  même,  Tindignation  se  fait  jour,  et  on  a  trouvé  un  en- 
fant exposé  avec  cet  écriteau  :  «  Enfant  abandonné  de  peur 
qu'il  ne  vienne  à  tuer  sa  mère  !  »  On  remarque  qu'à  eetle 
époque  Néron  rêva  pour  la  première  lois  de  sa  vie.  Ce  doit 
éti  (  cjuelque  chose  d'ellru)  aut  qu'un  premier  réve,  et  un  pareil 
réve(3).  ' 

Sans  vous  astreindre  à  l'ordre  des  temps,  \  oyez  la  fin  de  la 
famille  impériale  ;  lise/,  encore  dans  Tacite  le  touchant  récit 
des  malheurs  d'Oelavie  (an  62)  ;  son  exil  commandé  par  Pop- 
pée;  la  redoutable  pitié  du  peuple ,  qui ,  lui ,  avait  son  franc 
parler  avec  Néron  et  ordonna  le  rappel  de  Texilée  ;  ses  tumul- 
tueuses actions  de  grâces,  qui  effrayèrent  Néron,  servirent 
Poppée,  et  que  l'empereur  fit  réprimer  à  coup?  d'épée,  tout 
épouvanté  d'avoir  été  si  clément.  A  la  vue  de  cette  sympathie 
populaire,  Tune  des  plus  énergicpu  s  qui  aient  éclaté  sous  les 
empereui*s,  on  comprit  que  la  fille  de  Claude  méritait  qu'on 


(li  Tai  ilo,  Aiiiial.  \IV.  12  -  Taiilc.  \!in;i!.  XIV.  10.  Dloil.  LXI. 
{}Vi  Suri.,  Ner. -io.  IVtUill.,  «li' Aniiiia.  îi. 


NÉRON. 


lui  trouvai  un  délalcur.  Ses  esclaves,  mis  à  la  torture,  iic  fai- 
saient que  protester  de  sou  innocence;  on  raccusail  d'adul- 
tère, il  s'agissait  de  lui  ehoisirun  complice;  Néron  retrouva 
cet  Ânicet  qui  avait  été  rinstrument  du  meurtre  d*Àgrippine: 
par  promesses  et  par  menaces,  il  le  décida  à  s*avouer  Tamant 
d*Octavie  ;  il  mêla  dans  tout  cela ,  selon  le  vieux  principe  de 
Tibère ,  quelque  soupçon  de  lése-majeslé  ;  Octavie  fut  con- 
damnée par  un  «  conseil  d*amis  »  (tout  tribunal  était  bon).  Pour 
Anicet,  il  fut  envoyé  en  Sardaigue,  dans  un  commode  exil 
où  il  véeut  riche  et  mourut  dans  son  lit.  Il  y  a  ou  des  siècles 
plus  l)arl)ares;  nuiis  eu  nui  siècle  la  llicorie  du  crime  ne  fut 
))lus  savante ,  ui  la  pratique  mieux  raibuuuuée  que  dans 
celui-ci. 

Quand  on  sut  Octavie  reléguée  dans  l'île  Pandataria  (laissez- 
moi  copier  Tacite),  «jamais  exilée  n'arracba  plus  de  larmes 
à  ceux  qui  furent  témoins  de  son  exil.  On  se  souvenait  d'A- 
grip|>inc  bannie  par  Tibère,  de  Julie  reléguée  par  Claude. 
Elles,  du  moins,  étaient  dans  la  force  de  Tège  ;  elles  avaient 

vu  quelques  beaux  jours  Pour  Octavie,  le  jour  même  de 

son  mariage  avait  été  un  jour  funèbre ,  et  la  maison  où  elle 
entra  ne  lui  présenta  jamais  que  des  objets  de  deuil  : — son  père 
empoisonné  ;  — son  frère,  aussitôt  après,  enlevé  par  un  crime 
pareil;  —  elle,  maîtresse  humiliée  devant  une  esclave;  — 
Poppée  épousée  dans  le  seul  but  de  la  perdre;  —  une  accu- 
sation enliii  [ilus  (  TiK^lle  que  la  plus  cruelle  mort  ;  — et  celte 
enfant,  dans  la  \  in;j:tiènic  année  de  son  âge,  ciniKninée  de 
centurions  cl  de  soldats,  voyant  venir  son  dernier  malheur, 
sentait  sa  \  ie  comme  linie  sans  avoir  encore  le  repos  de  la 
mort.  »  Au  bout  de  peu  de  jours,  «  on  lui  fait  dire  de  mourir.  » 
Tandis  quHmplorant  Néron ,  «  non  plus  comme  sa  femme , 
mais  comme  sa  sœur,  elle  invoque  les  souvenirs  communs 
de  Germanicus  et  jusqu*au  nom  d'Agrippine»  on  ouvre  ses 
veines  ;  et  comme  le  sang,  arrêté  par  la  peur^  coulait  trop 
lentement,  on  la  jette  dans  un  bam  chaud  dont  la  vapeur  Té- 
toufTe.  Par  une  recherche  de  barbarie,  sa  tête  coupée,  portée 
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à  Rome,  passa  sous  les  yeux  de  l*oppée.  On  lit,  en  action  de 
grâces,  des  ofltrandes  aux  temph^s.  Xous  rappelons  ce  fait 
pour  que  ceux  qui  voudront  conDaitre,  soit  dans  ce  livre,  soit 
dans  tout  autre ,  les  malheurs  de  celte  époque,  sachent  hien 
d'avance  qu'à  chaque  exil  et  à  chaque  supplice  ordonné  par 
le  prince,  des  actions  de  grâces  ne  manquaient  pas  d'être  ren- 
dues aux  dieux  ;  signe  autrefois  de  prospérité  publique ,  de- 
venu alors  un  signe  de  malheur  (1).  » 

Oetavîe  et  la  première  Agri[)pine,  Tune  plus  douce  et  plus 
humble,  l'autre  plus  forte  et  plus  fière,  sont,  je  erois,  les  dnix 
seules  femmes  dignes  d'intérf^t  que  j'aie  reueonlrées  dans  celte 
histoire.  —  En  mi^mc  leinps,  d.uis  Ôdavic  cl  dans  la  nière  de 
Néron,  nous  avons  un  triste  e\emi)l<'  du  sort  (pii  attendait  les 
femmes  placées  près  du  tre»ne  des  Césars ,  soit  qu  elles  res- 
tassent, comme  Tune,  dans  la  limite  de  leur  devoir;  soit 
qu'elles  s'emi)ortassent,  comme  l'autre,  à  toutes  les  ambitions 
et  à  tous  les  crimes. 

La  famille  impériale  était  dès  longtemps  réduite  à  des 
femmes.  Vers  le  temps  de  la  mort  d'Agrippine  (an  89),  Néron 
visitant  Domitia  sa  tante  qui  était  malade,  cette  femme,  selon 
une  coutume  familière  aux  vieillards,  lui  dit  en  caressant  sa 
b8ri>e  naissante  :  «  Quand  je  l'aurai  vue  coupée,  je  veux  mou- 
rir. »  Néron  se  tournant  vers  ses  voisins  :  «  Je  la  couperai 
sur  l'heure,  »  dit-il  en  la  raillant,  cl  il  ordonna  aux  nu  ilct  ius 
de  la  puvfjer  fnrletneut.  Elle  n'était  pas  morte;  encore ,  qu'il 
s'empara  de  ses  biens  et  supprima  son  testament  f'2). 

Heslail  eru-ore  Antonia ,  lille  de  Claude.  Lon;,icmps  per- 
sécutée par  Agrippino,  mariée  d'abord  à  un  Pomjiée,  puis  à 
un  Sylladonl  je  parlerai  bientôt,  deux  fois  elle  était  devenue 
veuve  par  le  fait  de  la  justice  impériale.  Tel  était  le  sort 
des  priaeesses  du  sang  :  trop  honorées  pour  qu'on  ne  leur 

(ij  Tacite,  Annal.  XiV.  Ci. 

(2)  Suél.,  in  Ner.  43.  Xipbilin.  LXI.  La  coapc  de  la  liicniière  bvtbù  était  à  Rome 
une  cdréamrie  nlIgieiMe  et  une  Bolennlté  do  fiunitle. 
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fit  pas  épouser  <lo  fïrands  noms,  les  jj^rands  noms  étaient  li'op 
redoutés  pour  qu'elles  lardassent  à  devenir  veuves.  Quant  à 
Antonia,  comme  elle  était  la  dernière  du  sang  des  Césars» 
comme  dans  le  complot  de  Pison  on  avait  paru  compter  sur 
elle  pour  donner  au  nouvel  empereur ,  en  Tépousant,  une 
sorte  de  légitimité  ;  Néron  à  son  tour  voulut  Tépouser.  Elle 
refusa  et  fut  punie  de  son  refus  par  la  mort.  Néron  qui  avait 
aussi  fait  périr  le  dernier  descendant  d'Auguste  et  le  dernier 
descendant  de  Tibère  (1)  put  se  vanter  alors  (an  67)  d'ôtre 
le  seul  en  di  oil  de  prétendre  au  nom  de  César. 

S  II.  —  NâaON  ET  SON  PEUPLE. 

Mais  c'étaient  là  les  affaires  du  palais,  non  celles  de  Tera- 
pire. 

Tandis  que  le  sang  impérial  coulait  ainsi»  sang  privilégié, 
querelles  domestiques  auxquelles  le  peuple  avait  rarement 
rindiscrétion  de  se  mêler,  Néron  laissait  le  pouvoir  à  Sénëque 
et  à  Burrhus,  négligeant  assez  les  affaires  de  TËtat  pour  les 
abandonner  aux  honnêtes  gens.  Après  le  meurtre  d'Agrip- 
pine,  il  eut  même  une  recrudescence  de  popularité  :  il  rap- 
pela d*exil  les  disgraciés  de  sa  mère,  éleva  des  tombeaux  à 
ses  victimes,  faisant  ainsi  étalage  des  cruautés  d'Agrippine. 
Trois  ans  après  le  matricide  (an  {'2),  Thraséa  lui-même 
louait  ce  f;ouvenicni(Mit  riui  avait  aboli  \v  lacet  et  le  bourreau; 
Rome,  qui  avait  suuUVrl  Séjan,  Tibère,  Caligula,  Claude, 
Messaline,  AgrippiixN  ne  de\  ait  pas  se  montrer  difliciie  eu 
fiiit  de  miséricorde  et  de  clémence. 

Cependant  le  caractère  impérial  se  développait.  Ce  carac- 
tère avait  son  côté  élégant,  artiste,  civ  ilisé,  ses  prétentions 
au  talent  et  ses  ambitions  innocentes.  Caligula,  quelque  fou 

[\]  LucluB  Silonusct  RuMUiu  Plautus.  J'en  parierai  plus  (itrd. 
(SJ  r.  Taclle,  Aniuil.  XIV.  48. 
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qull  pûl  être,  ne  fut  ni  un  génie  oisif,  ni  une  intelligence 
éteinte.  Néron  était  trop  empereur  pour  ne  pas  avoir  tous  les 

goùls  de  son  siùcle.  l^oële,  il  rassemblait  chez  lui  les  beaux 
esprits  (in  temps,  cpii  venaient  dans  ees  soirées  iillcraires 
apporter  chacun  son  hcmisliche,  et  de  ees  hémistiches  réunis 
étaient  formés  les  poi'ines  dr  Néron  (1).  Orateur,  il  se  fit 
décerner  Ja  palme  de  réioqncnce  (sans  concours,  il  parlait 
trop  mal).  Philosophe,  il  appelait  les  stoïques  à  sa  table,  cl 
se  divertissait  de  leurs  disputes.  Que  sais-je?  il  était  peintre, 
sculpteur,  joueur  de  lyre  (2).  Bien  mieux,  il  était  cocher. 
Ses  manies  d'artiste  rendaient^Ues  Néron  plus  noble  et  meil- 
leur? Non  :  rintelligence  elle-même  n*est  pas  tout.  D'ailleurs, 
selon  la  morale  et  la  loi  anciennes ,  les  talents  de  ce  genre 
étaient  choses  réprouvées,  interdites,  déshonorantes  (3)  : 
jouer  4e  la  lyre  était  une  honte  ;  danser,  c'était  abdiquer 
toute  pudeur  virile.  La  vieille  morale,  impuissante  contre  les 
arts,  était  assez  puissante  encore  pour  dégrader  les  artistes. 

(1)  Tadtc,  Annal.  XIII.  3.  XIV.  i(>.  Snctonc.  52.  Martial.  VIII.  C6.  —  II  avait  fait 
lin  pwmc  sur  la  guerre  de  Troie  (Xlphilin.  I.Xll.  Jiivrnal.  VIII.  220,  cl  le  firoliaslc 
Servius».  Kiipid.  V,  370)  qu'il  chanlnlt,  dit-on,  dans  l'iiu-cndie  de  Rome  (  T.ioilc.  NV. 
39.  Suétone.  Xipbilinj. —U  voulait  aussi  écrire  un  poème  6ur  rhi&toirc  romaine 
(Xtpbilln).— Sor  tes  porâies  «atiriques,  F.  Saëlone,  In  Dondt.  Tielte,  Ann.  XV.  40. 
<->Saétone,  In  VItft  Lucanl.  Pline.  XXXVII.  S.  et  Sénèqne,  Qoett  nat.  1. 5.  citent  de 
iet  TOi }  on  ceonait  auaat  ceux  que  Perse  rapporte  i 

Tur^u  inimalloncis  impicriint  eomua bomlib*.  etc.      I*crsp.  1.  U9. 

(2)  Suétone.  52.  .VI.Tacilc,  XllI-  :\.  Dion  Chrvsoat.  71. 

(3)  J'ai  déj})  cité  fp.  l<s  cvprcssiim*  de  Tacite  et  de  Suélonc ,  J  .  encore  les 
endroits  cités  cl-dc^$ous,  et  Jiiseiial  coniparanl  lo  crime  do  .Néron  à  celui  d'Ureste  : 

Par  Agamemnonidae  crimcn  :  sed  causa  facit  rem 

Difsimilcn)  


.  In  aeenà  nunquam  rantavit  OrnteB, 

Trolea  non  icilpalt.  Qnid  enUn  Virgluius  armis 

Dchuit  uldsel  magi?,  aut  cum  Vindicc  Galba? 
Quid  Nero  tam  prtv;"i  ri  iiflfiqiif  (viani!i<l':  fvcit 
HfPC  opéra,  atqnc  Us  suni  gcncrosi  prini  ijis  ailr-5, 
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Ajoutez  à  cela  cet  esprit  romain  qui  matérialisait  toute 
chose.  La  peinture  et  la  sculpture  n'étaient  plus  ces  arts  sa- 
crés du  temps  de  Phidias  ;  le  lalenl  du  cocher  et  celui  du 
pantomime  étaient  bien  autrement  populaires.  La  luusiciue 
môme,  la  passion  fa\  orlle  de  iNéron  qui  eut  toutes  les  pas- 
sions; la  musitptc,  cet  art  si  f^raxc  et  si  saint  dans  la  (îrecc 
qui  en  avait  fait  un  des  fon<leini  iit<  île  la  cité,  la  musique 
n*était  plus  (ju'un  mélier  de  nuMuliant.  Klle  n'accompagnait 
plus  (]ur  ]('s  tueries  des  gladiateiu*s,  les  soubresauts  des  fu- 
nambules, Torgie  des  festins.  El  U  faut  le  dire,  des  arts  à  la 
volupté,  de  la  volupté  à  la  corruption,  de  la  corruption  au 
meurtre,  le  passage  était  plus  court  que  nous  ne  pouvons  le 
comprendre. 

Quant  à  Néron,  sa  mère  avec  cette  dignité  hautaine  que  la 
corruption  tempérait,  ses  deux  maîtres  avec  leur  indulgente 
vertu,  l(^  génèrent  queU|ue  temps.  Il  eut  d^ahord  dans  ses 

jardins  un  eir(iue  où  il  conduisait  des  chars  devant  un  public 
choisi  ;  le  peuj)l<'  (  nmmenra  à  se  presser  aux  portes  et  à 
demander  (pi'on  radiinl.  Il  eut  dans  son  palais  un  théâtre  de 
société,  où  il  chantait  pour  ses  amis,  et  où  il  faisait  paraître 
le  grave  Hurrhus;  le  peuple,  bon  courtisan,  fit  tapage,  ne 
voulut  plus  de  ses  acteurs  roturiers,  et  demanda  :  Néron  (1)  ! 
Mais  croyez-vous  que  renipereur  sur  la  scène  ne  sera  plus 
Tempereur,  qu*au  moment  où  il  s*y  montrera  tremblant  de- 
vant ses  juges,  essuyant  la  sueur  de  son  front,  saluant  le 
peuple,  accordant  sa  lyre,  son  cortège  de  centurions  l'aban- 
donnera ;  qu'il  n'aura  pas  un  consulaire  pour  porter  sa  lyre, 
un  consul  pour  faire  l'annonce  du  spectacle  et  réclamer  1  in- 

(iniulf^ntl.o  fd'dn  percerina  ad  piilpita  ranlu 
Proâltlui,  ijraia>quc  apiuiii  ineruisse  curonœ. 
H^ionim  afflgies  hàbeant  instgnia  voeto, 
Anie  pede»  Domill  longum  tu  pooe  Tbyeste 
Syrina  Tel  Anllgonn,  eeu  penonnm  Menalippcs. 

Juvéoal.  SaU  VllI.  21&  et  siiiv 

(1)  m  KUidia  «la  publicaret.  TacUc. 
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dnlgence  du  public  en  faveur  de  ce  timide  débutant?  Si  Néron 
chante,  il  faut,  pour  accompagner  sa  voix,  un  chœur  de  sé- 
nateurs, de  consulaires  et  de  matrones;  s*il  monte  sur  la 
scène,  il  faut  que  toute  l'aristoeratie  Vy  accompagne  (t).  Une 
écolo  est  ouvn  lr  où,  jeunes  et  vieux,  loutc  la  noblesse  vient 
appnuulrc  Tari  des  histrions.  D'nhuid  Néiofi  a  gagné  à  des 
prix  énormes  qiu'lques  nobles  ruinés;  la  peur,  l'esi)rit  de 
cour,  la  force  au  besoin,  en  amèneront  assez  «l'aulres  (2).  Ne 
cherchez  plus  la  vieille  Home  au  temple,  au  Forum  el  au 
sénat;  six  cents  chevaliers,  quatre  cents  sénateurs,  des 
femmes  de  grande  famille,  sont  appareillés  pour  faréne;  d'au- 
très  chantent,  jouent  de  la  flûte,  font  les  bouffons.  Le  monde 
vaincu  va  contempler  là  les  descendants  de  ses  vainqueurs, 
rire  des  lazzi  d*un  Fabius  ou  des  grandes  tapes  que  les  Ma- 
mercuB  se  donnent  (3).  La  vertu  de  Thraséa  joue  un  rôle 

(f)         Rm  haud  uilru  tamen  cithara>do  principe,  mimus 

NobOli   iwM.  Ibid. 

(2^  Principe  senaluquc  aucloribus...  Qni  nm  (luoqHc  adhibcant.  Tacite,  Annal. 
XIV.  30.  l'ccunià  et  sœpiùs  vi.  IlUt.  II.  62.  Juvénal  nous  indique  bien  que  cet  uubli 
delà  dignité  pononoclte,  sonfWt  TiMitn  et  wh«lé,ftil  Murmt  aiiati  Imposé  par 

 Vendniil  itallo  oofenle  Neiooa 

Kee  doutant  Celil  pneloris  vendere  lodia. 

Fingc  tainen  i^lailios  indc  atqae  Une  pulpita  pono  ; 
Qiiid  natiiis?  Mortcin  sic  qultquam  exhomiit  l|t  ait 
Zelolypua  Thymcle»?   Juvéna).  VIU.  193. 

K.  comme  Javinal  flétrit  cette  dtfgradatloii  de  la  nobleeie 

Uareolnm  vélos  eUàm  benè  Lentolus  cgit , 
Judkê  me,  digmu  wra  eniee  :  nec  tamen  Ipel 
IgoMcas  popalo  { popuri  frons  <^urior  hiijus 

Qui  sedet  H  sprotnt  triscurria  palrii  i'n  nm, 

IMani[)e<lcs  aiidil  Faldnç,  ridcrc  pot* •^l  iiui 

iMaïuercoruin  aiapas.  ijuaiui  auu  funcra  vendant 

Quid  wferl*   fbfd.  V111. 180. 

Kt  sur  les  noMe.-i  dovrnus  sladialciirs,  1'.  lei»  v»'rs  «iiivanl:*  IST-.'io.  V.  r.ir.  p.  iîO. 
Suét.,  in  ^Clou.  12.  S^n^^uc,  ep.  $1-99.  Qucet.  nat.  Vil.  ai.  Quuililit-a.  Vlll,  6.  bur 
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dans  les  jeux  Juvénaux;  la  noblesse  d*une  Élia  Galulia  vient, 
à  quatre-vingts  ans,  danser  sur  le  théâtre  ;  la  bonne  renom- 
mée d*un  chevalier  romain  est  à  cheval  sur  un  éléphant  (1). 
Les  pantomimes ,  jusque-là  adorés  des  sénateurs  et  châtiés 
par  le  sénat,  objets  des  sévérités  officielles  et  des  admirations 
privées,  expulsés  périodiquement  de  Htalie  et  y  revenant 
toujours,  se  vonprout  du  dédain  de  la  vieille  Home  en  lui 
lendanl  la  main  pour  nionler  sur  les  tréteaux.  L'ami  de  Néron, 
riiislrion  Pài  i>  (pic  plus  tard  il  fera  mourir  i)ar  jalousie  d'ar- 
tiste, aujourd'hui,  alin  de  gagner  ses  éperons  de  citoyen,  se 
fait  donner  par  son  prince  tous  les  patriciens  pour  cama- 
rades (2). 

Cependant  les  haines  s'aceumulenl.  L'aristoeralie ,  qui 
d'elle-même  serait  montée  volontiers  sur  le  théâtre ,  garde 
rancune  à  Néron  de  Yy  avoir  fait  monter  de  force.  Néron  voit 
s*élever  son  grand  et  sérieux  ennemi.  Le  stoïcisme  a  un  peu 
retrempé  le  vieil  esprit  romain.  Il  se  fait  une  alliance  entre 
la  philosophie  et  le  patriciat,  entre  la  vieille  Rome  et  la  Grèce 
nouvelle»  alliance  défensive  contre  Fesprit  impérial.  Le  sénat, 
qui  garde  depuis  Tavénement  de  Néron  quelque  liberté  de 
délibération,  laisse  celle  opposition  se  trahir;  le  jurisconsulte 
Cassius,  fait  entendre  dans  son  sein  ces  graves  paroles  :  «  IMus 
d'une  fois,  pères  conscrits ,  j'ai  \n  proposer  dans  cette  en- 
ceinte des  mesures  contraires  aux  lois  et  aux  traditions  de 
nos  aïeux;  et  si  je  ne  les  ai  pas  combattues,  ce  n'est  certes 
point  que  je  ne  crusse  plus  sages  et  plus  justes  en  toute 
chose  les  règlements  de  nos  pères.  Mais  d'un  côté,  je  ne  voû- 
tes feinoies  s'oxciH^anl  au  lurmc  n^er.  1d,  VI.  24ô-2ii<î.  C.e  dernier  fait  appai  tient 
rarloDt  à  r^poque  aatrante,  celle  deDomtUen;  mate  Taeite  (XV.  32),  à  mofaw  qu'on 
ne  venQlc  forcer  aon  texte,  inrtNnr^i  bien  qaH  ne  fut  pas  étianger  i  edte  de  Néron. 

[l]  Nolissinius  cqurs  romanus  eli'phantn  in^ndit.  Stict.  12. 

(2)  V,  Tnr'\i\  \iinal.  XIV.  li.  I,",.  •>().  21. XV.  ;f>.  Sn.-t.,  in  Xer.  il.  li.  Inuii  I  XI. 
Galba  depuis  lidemlil,  par  un  éiiil  scvx  i-c,  l'aUniission  des  chevaliers  mr  la  m  «  ne. 
Même  du»  les  proTlncei,  les  cnlrefireneurs  de  «pectades  sp^enlnlenl  sur  relie  dégit' 
dtUon  des  Alsde  linillle.  Tae.,  Hlst.  II.  62. 
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lai»  pas  affecter  (!(  \  ant  vous  uïi  amour  exagéré' des  tradi- 
tions antiques;  Ue  lautre,  si  nous  avons  quelque  autorité,  je 
ne  crois  pas  quil  faille  Taffaiblir  par  des  luttes  continuelles, 
et  j*ai  voulu  la  garder  entière  pour  le  jour  où  la  chose  publi- 
que aurait  besoin  de  nos  conseils  (1).  )»  Cassius,  un  de  ces 
hommes  dont  il  semblerait  que  l'espôcen^eûtpas  dû  survivre 
à  la  bataille  de  Philippes»  conserve  chez  lui  Hmage  du  meur- 
Iricr  de  César  son  aïeul,  aver  rot  te  inscription  :  «  Au  chef 
de  parti  (2).  »  En  même  t(Miij)s,  au  miliru  des  voluptés  de 
Home,  des  hommes,  des  femmes  se  rasstMublent  dans  les 
jardins  pour  entendre  le  pliilosophc  cynique  Démétrius,  cet 
homme  hardi  qui  répond  à  Néron  :  «  Tu  me  menaers  de  la 
mort,  la  nature  te  rend  ta  menace;  ^>  qui,  en  plein  gym- 
nase ,  en  face  du  séuat ,  dos  ehevaliers  et  de  César ,  tonne 
contre  les  bains,  le  luxe,  toutes  le«  délicatesses  de  la  vie 
romaine  (3).  El  tandis  que  toute  la  domesticité  militaire  du 
palais,  «les  centurions  aux  barbes  de  boucs,  la  jeunesse 
musculeuse  du  prétoire  (4),  n  sinsurge  contre  la  philosophie, 
raille  le  manteau  du  stoîque,  «  vend  pour  cent  as  cent  de  ces 
docteurs  grecs  (o)  ;  »  le  stoïcisme,  qui  est  politique  de  sa 
nature  et  pousse  le  sage  vers  les  affaires,  quoi  (]ue  puisse 
faire  le  prudent  Sénéque  pour  Ten  écarter  (6) ,  le  stoïcisme 
se  constitue  <mi  parti. 

Ce  parti  a  déjà  son  chef  et  son  futur  empereur.  l;n  iiomnu*, 
allié  à  la  maison  des  Césars,  d'un  exicrieur  sévère,  d'une 
ehaste  sim|)lieilé  dans  sa  maison  ,  entouré  de  ]>hilosophcs , 
vivant  dans  la  retraite  et  d'autant  plus  remarqué  ,  lUibellius 
Flautus  est  déjà  signalé  à  I^éron  comme  un  homme  (écoulez 

(i)  T«clle.  XIV.  43.  —  («;  Duei  partium.  Tadle,  Annttl.  XVI.  7.  Suél.  37. 
(9)  V.  tiir  ce  phllotophe  «mi  d'Apollonlas.  Bpielèle,  In  Arriano.  I.  tt.  —  PWloi- 
trate.  IV.  8.  11.  V.  1.  9.  VI.  0.  VIlî.  &.  Son  amitté  avec  TlirasMt.  Tadtc.  XVI.  34 

rt?iiîr.  —  .Séni^iiiiP,  pasMitn 

;i)  (Icns  liircocii  cciiluiionii;i;..,  \.nit<i>i  ffiilfirioiicj:.  Pern».  V.  in  Une. 
iS)  KtccnUini  Gra-cosnudo  ccnlii*8C  lirotur.  Verte.  Ibid. 
(0)  Sen{f{uc,  Epit.  86. 73. 
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bien  cette  parole)  «  qui  ne  feint  pas  même  le  goût  de  l'oisi- 
veté (1)  ;  »  tant  il  fallait  qu'on  lût  inutile,  si  Ton  ne  voulait 
passer  pour  dangereux  !  Ses  amis  se  croient  déjà  si  forts , 
qu'il  suflit  d'une  comète  et  d'un  éclair  (signes  de  révolution, 

disait  le  peuple)  pour  faire  parler  tout  haut  de  son  règne  et 
pour  le  perdre.  Pourtant  il  ne  mourut  pas  sur  l'heure.  Ou  j 
l'avertit  de  se  soustraire  à  la  calomnie,  de  se  sacrifier  au  re-  i 
pos  publie  ;  on  lui  rappela  rpTil  avait  en  Asie  de  beaux  biens  i 
oii  il  pourrait  vivre  lran(piille  sans  eraindre  amis  ni  déla-  ; 
leurs;  on  l'éloigna  doucement  sans  oser  nu^me  l'exiler  (an  60)  : 
tant  on  était  loin  encore  de  la  tyrannie  emportée  des  premiers 
empereurs,  tant  la  clémence  était  encore  populaire  î 

Mais  quand  la  mort  de  Burrhus  (an  G3) ,  hâtée  par  Néron, 
l'eut  fait  enfin  sortir  de  page  ;  quand  l'homme  selon  son  cœur, 
Tigellio,  fut  devenu  préfet  du  prétoire  ;  quand  Sénèque,  au 
milieu  des  embrassements  de  son  maître  qui  lui  demandait  | 
de  ne  pas  se  retirer,  n'en  comprenant  que  mieux  la  nécessité  i 
de  le  faire,  se  fui  éloigné  de  Rome  pour  aller  mûrir  sa  philo-  i 
Sophie  dans  une  austère  solitude  ;  quand  Néron  fut  libre  de  ' 
tous  ces  obstacles  :  le  génie  impérial  comuienea  à  se  faire  I 
voir  dans  sa  nudité.  Et,  dés  l'abord,  une  toute  petite  ,  tout  i 
innocente,  tout  oljseure  aeeusation  de  lèse-majesté,  se  glissa 
devant  le  sénat  contre  un  poètes  satiri(pie.  Cette  fois  encore,  ' 
à  force  de  louanges  pour  César,  Tbraséa  parvint  à  escamoter 
•    aux  délateurs  leur  succès,  et  à  détourner  un  arrêt  de  mort; 

mais  le  César  pur  sang  s'était  révélé.  i 
Il  alla  bientôt  plus  loin.  Deux  exilés  lui  faisaient  peur  :  à  | 
Marseille,  un  Sylla,  bien  déchu  pourtant;  en  Asie,  Plautus,  i 
gi  ave  et  calme  au  milieu  des  philosophes  ;  l'un  redouté  comme  | 
indolent  et  pauvre,  l'autre  comme  riche  et  comme  penseur. 
Des  assassins  partirent  de  Rome,  au  bout  de  six  jours  furentà 
Marseille  au  souper  de  Sylla  et  le  tuèrent. —  La  mort  de  Plau-  I 
lus  lut  plus  remarquable.  Il  éluit  populaire  en  Asie,  soutenu  | 

(I)  Tacite,  Anoai.  XIV.  22.  à7.  b»,  à9. 

^  I 
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à  Rome  par  le  parti  stoïque  qui  l'avait  fait  avertir,  appuyé 
par  la  sympathie  du  général  victorieux  Corbulon.  Cependant 

Néron  n'envoya  contre  lui  qu'un  centurion  et  soixante  hom- 
mes. Aussi  y  cul-il  une  velléité  de  résistance.  <'  U  fallait, 
disait-on,  repousser  celte  poignée  d'bomF^ies!  Avant  (jue  César 
fût  averti,  et  (pie  de  nouveaux  ordres  fussent  donnés,  (pie 
d'événements  pouvaient  nailre  !  »  Chose  inouïe,  une  ^Mierre 
contn.'  César  fui  sur  le  point  d'éclater!  Le  ])arti  stoïque  allait 
combattre  !  Mais  celle  idée  de  guerroyer  contre  César  étour- 
dissait les  esprits;  et»  de  l'avis  de  ses  philosophes,  Plautus, 
homme  énergique  et  brave,  se  laissa  tuer  paisiblement  par 
ce  détachement  qu*un  eunuque  commandait  (1).  —  On  porta 
les  deux  tètes  à  César  ;  il  se  moqua  de  la  calvitie  précoce  de 
Sylla  et  du  long  nez  de  Plautus.  Il  écrivit  au  sénat,  ne  s'a- 
vouant  pas  l'auteur  de  leur  mort,  mais  outrageant  leur  mé- 
moire, ce  qui  en  disait  assez.  Tout  cela  se  passait  (caries  vo- 
luptés du  Néron,  dit  Tacite,  ne  lui  faisaient  pas  perdre  un 
crime)  pendant  qu'il  allait  faire  admirer  sa  belle  voix  à  Na- 
ples,  peiulant  qu'à  Rome  il  soupait  map;niliquemcnt  au  coin 
de  toutes  les  places,  et  «  se  scr\aitde  tonte  la  ville  comme 
de  sa  maison  ;  »  pendant  (pie  l'oppée  accouchait  à  Anlium 
(an  64) ,  lieu  de  naissance  favori  des  Césars  ;  que  le  sénat  vo- 
tait des  sacrifices  pour  son  ventre,  courait  tout  entier  à  An- 
tium.pour  le  féliciter,  et,  au  bout  de  quatre  mois,  la  petite 
fille  étant  morte,  faisait  cello^i  déesse,  lui  donnait  un  temple 
et  un  prêtre.  Tout  cela  se  passait  enfin  au  milieu  de  magni- 
ficences tellement  grandioses  et  tellement  romaines,  que  Ta- 
cite lui-même  demande  la  permission  de  n'en  parler  qu'une 
fois. 

Pendant  ces  magnificences,  l'incendie  de  Rome  éclata  (an 
65).  Suétone  et  Dion  accusent  Néron  d'en  être  l'auteur;  Ta- 
cite, moraliste  i)liis  sc\  (  re,  est  pourtant  plus  réservé.  Je  ne 
inc  nxùie  pas  de  dccidcr  celle,  vieille  question,  mai)»  |  esprit 

(0  Tacite,  AnnaKXlV.  66. 50.  Uon.  LXil. 
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«irlUle,  le  clilettaiilisinc  en  fait  de  spectacle,  Taoïour  de  la 
poésie  en  action,  allaient  asscx  loin  chez  Néron  pour  que, 
Rome  une  fois  en  feu,  il  prit  son  parti  de  la  voir  brûler.  Ce 
fut  le  Iroisiëmc  jour  de  lincendie  qu'il  arriva  d*Antium.  La 
flamme,  maîtresse  de  la  ville,  se  promenait  dans  les  rues  tor- 
tueuses de  Rome,  ondulait  sur  ses  collines,  faisait  écrouler 
dans  le  Tibre  les  élagcs  inTfruli(^remonl  amoncelés  de  ses 
imnu'iisrs  maisons.  Du  liaul  des  Esquilios,  Néron  pouvait 
enlcndrc  ceWo  confusion  de  clainrurs,  ces  luîtes  iimliles, 
CCS  fuites,  ces  cris  des  brigands,  cc!^  menaces  di  s  incen- 
diaires qui  disaient  tout  haut  :  «  Ne  nous  arrêtez  pas,  nous 
avons  des  ordres!  »  Il  pouvait  voir  cette  masse  de  peuple, 
traînant  ses  blessés  et  ses  morts,  se  réfugier  au  milieu  du 
champ  d'Âgrippa  entre  les  monuments  et  les  tombes,  et  cher- 
cher un  abri  partout  où  il  n'y  avait  pas  un  toit. 

Au  milieu  de  ce  spectacle  une  pensée  se  présentait  à  lui  : 
la  place  allait  devenir  libre  pour  son  palais.  Sa  demeure , 
jusque-là  misérablement  confinée  sur  deux  collines,  était  dé- 
truite grâce  aux  dieux  ;  cette  Rome  vieille,  ignoble,  grossiè- 
rement rebâtie  après  nncendic  de  Brcnnus,  allait  faire  place 
à  une  Rome  Néronienne,  toute  magniliquc  de  symétrie  et  de 
grandeur  ;  dans  cet  écroulcmcnl  de  quehpics  sain  les  masures  . 
pleurccs  des  vieillards,  il  a\ail  cnicndn  le  dernier  craque- 
ment d'une  \  ille  surannée  et  d'nn  jtalais  indigne  de  lui.  Ne 
erovcz-vous  pas  (ju'à  la  \  ne  d  im  spectacle  si  grandiose,  à  la 
pensée  d'une  a'uvre  si  belle,  son  génie  d'architecte,  de  peintre 
et  de  poCte ,  put  bien  faire  taire  ce  (ju'il  y  avait  d'humanité 
au  cœur  de  Néron  ?  Et  alors,  qu'il  ail  songé,  comme  on  dirait 
aujourd'hui ,  à  faire  de  Rome  une  monumentale  destmction, 
pour  lui  préparer  une  résurrection  monumentale  ;  qu*att  bout 
de  six  jours,  le  feu  n*ayant  pas  achevé  son  ouvrage,  il  Tait  fait 
rallumer  par  son  ami  Tigellin  pour  durer  trois  jours  encore  : 
(|u  il  ait  fait  battre  à  coups  de  balistes  et  de  catapultes  les 
vieilles  murailles  qui  restaient  debout,  et  dont  il  convoitait 
remplacement  pour  son  palais;  qu'au  milieu  de  ces  pensées. 
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du  haui  de  la  tour  de  Mécène,  en  habit  de  tragédien ,  il  ait 
ehanté  ses  vers  sur  Tembrasement  de  Troie  ;  que,  dans  son 
enthousiasme,  il  se  soit  écrié  que  ia  flamme  était  belle  :  en 
tOQt  cela  je  ne  vois  rien  de  trop  inhumain  pour  un  César  (1). 

Sur  quatorze  régions  de  Rome,  trois  sont  rasées  au  niveau 
du  sol,  sept  n'offrent  plus  (jue  tk-s  vestiges  d'édifices.  Aux 
yeux  de  ceux  qui,  en  poliTupio  connue  en  architecluri',  nul 
le  suprt^nie  amour  de  la  Vi^jwr  droilc,  rien  n'est  plus  heureux 
pour  un  étal  que  dVlre  l)()ulr\ (mm-,  et  pour  une  ville  (jue  de 
brûler;  l'un  el  l'autre  renaissent  a  la  rè^ile  et  au  eoiiipas. 
Rome  se  relève  donc,  comme  par  nia^iie,  toute  belle  el  loule 
régulière,  avec  des  rues  spacieuses,  la  hauteur  des  construc- 
tions mesurée,  des  portiques  el  des  terrasses  sur  toutes  le» 
façades.  L'ignorante  architecture  des  Tarquios  ne  choquera 
plus  par  un  grossiçr  contraste  la  classique  architecture 
grecque  des  empereurs  :  plus  de  ces  rues  tortueuses  et  som- 
bres du  moyen  âge  de  Rome,  de  ces  étages  surplombants,  de 
ces  insuUe  indécemment  pittoresques.  Les  vieillards  pourront 
bien  murmurer  que  Rome,  ainsi  ouverte  aux  ardeurs  du  so- 
lei! ,  sera  moins  saine  ;  les  peintres  réclameront  peut-être  en 
faveur  des  effets  de  lumière,  des  eoiitours  hardis,  des  formes 
orijïinales,  que  la  vieille  ville  présentait.  Mais  rarehiteeture 
offieielle,  qui  en  notre  siècle  jette  à  bas  les  balcons  des  villes 
moresques  et  fait  une  rue  large  dans  Venise,  répondait  à  tout 
par  les  ineffables  beautés  de  l'angle  droit  ;  et  Néron,  ravi  de- 
vant son  œuvre,  prononçait  que  Rome  n'était  plus  Home,  et 
que  son  nom,  trop  peu  glorieux  pour  elle,  serait  changé  en 
celui  de  Néropolis. 

Si  le  peuple  est  logé  avec  tant  de  magnificence,  que  sera-ce 
de  César?  Qu*est  devenue  la  petite  maison  d'Auguste  sur  le 
mont  Pahitin ,  suffisante  pour  lui ,  indigne  de  ses  succes- 
seurs? Tibère  Ta  augmentée  d'un  nouveau  palais;  Caligula 

(1}  Tacite,  Annal.  \V.  !j  cl  r^niv.  Suétoue,  ia  Neroue.  iii.  38.  Dion.  LXU. — 
Au^usUnus,  lie  (Uvilalc  Dei.  lOG. 
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l'a  conduite  jusqu'au  Forum  ;  NtM  ou  lui-même,  ragrandissanl 
d'un  aiili  o  côté,  l'a  étendue  sur  tout  le  Palatin,  lui  a  fait  en- 
jamber la  Voie  Sacrée,  l'a  menée  jus(ju'au  mont  Esquilin,  et 
lui  a  fait  rejoindre  les  vastes  jardins  de  Mécène  (1).  Mais  au- 
jourd'hui Rome  a  reculé  autour  du  palais  de  Néron,  et  lui  a 
laissé  ses  franches  coudées  pour  s'embellir  et  s'étendre. 
A  l'œuvre  donc»  merveilleux  instruments  du  génie  de  César, 
ministres  de  ce  Jupiter,  vous  que  ce  dieu  emploie  à  faire  ses 
miracles,  Sévérus  et  Céler,  hommes  de  génie  et  d'audaee, 
qui,  «  maniant  comme  un  jouet  la  puissance  impériale,  ob- 
tenez par  l'art  (oui  ee  (juc  la  nature  \  oudrait  refuser  (2)  !  » 

Avec  une  promptitude  incroyable,  sur  le  mont  Palalin,  sur 
le  Célius,  sur  l'Esquiliii  et  dans  la  vallée  qui  les  sépare,  de- 
puis b'  ^rand  ciripic  juscjue  vers  le  lieu  où  est  sihiée  aujour- 
d'hui Saiïitc-Marie-Majeure ,  la  Maison-d'Or  s'élé\  (i  (3).  En 
avant  de  la  Maison-d'Or,  un  lac  ;  autour  du  lac,  des  édiiices 
épars  (jui  semblent  une  ville  ;  entre  la  façade  et  le  rivage,  le 
vestibule  où  le  maître  de  la  maison  fait  attendre  ses  clients , 
c'est-à-dire  où  Néron  fait  attendre  tous  les  peuples  du  monde; 
et  au  milieu,  le  colosse  de  Néron,  haut  de  cent  vingt  pieds  (4), 

(1)  SnAone,  In  Nerooe.  90-.  Ttcite,  Arnial.  XV.  99.  C«lltf  parfis  dn  palais  qui  allait 
fendre  les  EaquiliM  et  le  Jardin  de  Mécène,  a'appeta  J)omu$  tmuitoria,  proba- 
btement  parer        dunnait  paaiage  à  la  Vole  Sacrée  et  à  d'autres  mes  qui  aUaient 

rejoindre  la  Voie  Appia 

(2)  Tacite,  Annal.  \V.  M). 

(4)  Il  ne  feut  donc  pus  prendra  ft  ta  lettre  ces  expressions  de  Pline  :  «  domus 
Aureœ  ambiktiis  urtiem  (Hlst.  nat.  XXXIll.  3).  »  «  Bl«  Tidirous  urbem  cixci  domlbus 
prlnclpum,  Call  et  N'eronls;  ce  ne  sont  que  de^  locutions  hyperboliques  faodllèraa 
an\  anciens.  Antant  vaudrait  cniendre  Uttéralement  rëpigramme  rapportée  par 

Suétone  : 

Koma  doiiuis  lict  :  Veios  migrate,  Quirilcs, 
Si  non  et  Veiu$  (xcupal  iâta  iloiaus.  la  iNer.  39. 

Mats  ne  ponrrait-on  pas  conjecturer  qne  Néron  par  la  construction  de  son  nou- 
veau pninis  ferma  la  Voie  Sacrée  à  laquelle  la  Domus  (ramitoria  donnait  passage, 
imposa  par  Iùl  une  {$éne  e\ce66ive  au%  communications,  cl  tint  Home  conune 
assiégée  ? 

(4)  Sttél.,  la  Mer.  li,  dit  130  pieds.  Pttne  (XXXV.  î)  dn  IIO;  mon  (LXVI.Sfi),  100^ 
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d*argent  et  d'or  ;  plus  loin,  des  portiques  longs  d*uii  mille,  à 
triple  rang  de  colonnes.  Dans  l'intérieur,  tout  se  couvre  de 
dorures,  tout  se  revêt  de  pierres  précieuses,  de  coquilles,  de 
perles.  Les  souterrains  mêmes  sont  ornés  de  peintures  qui  ont 
rempli  à  elles  seules  toute  la  vie  d*un  artiste  (1).  Dans  les 
bains,  un  robinet  amène  Teau  de  mer;  un  autre,  des  eaux 
sulfureuses  d*Albula.  Un  temple  de  la  Fortune,  construit  avec 
une  pierre  nouvellement  découverte  »  blanehc  el  diapliane, 
semble,  les  portes  fermées,  s'illuminer  d'un  jour  intérieur  [-I). 
Les  salles  de  festin,  si  nmllipliées  el  si  pai liciilu  icjncnl  fiis- 
tucuses  dans  les  maisons  romaines,  ont  des  voûtes  lambris- 
sées qui  elian^j^ent  à  chaque  serNiec,  des  plafoiuls  d'ivoire 
d'où  londjcnt  des  fleurs,  des  tuyaux  d'ivoire  qui  jettent  des 
parfums;  d'autres,  plus  belles  encore,  tournent  sur  elles- 
mi^mes  jour  et  nuil ,  comme  le  monde.  Mais  ce  sont  là  les 
moindres  grandeurs  du  palais  de  Néron.  Voici  des  lacs,  de 
vastes  plaines,  des  vignes,  des  prairies,  puis  les  ténèbres  et 
la  solitude  des  forêts,  des  vues  magnifiques;  au  sein  de  Rome 
et  des  palais,  des  daims  bondissent,  des  troupeaux  vont  au 
pâturage.  C'est  le  parc  anglais  dans  toute  sa  magnificence 
(mais  quel  nabab  de  la  Grande-Bretagne  a  placé  son  parc  au 
milieu  d'une  ville)?  Aussi  Néron  est-il  presque  content  celte 
fois. — Je  vais  enliii,  dil-il,  élre  logé  comme  un  homme  (3). 

Sa  maison  pourtant  ne  dura  pière  plus  (pie  lui.  Il  l'avait 
laissée  inachevée,  etOthou  dt'pensa  !><)  millions  de  sesterces 
(13,000,000  fr.)  seulement  pour  la  Unir;  rincendie  ne  tarda 
pas  à  restituer  à  Rome  ce  que  l'incendie  lui  avait  ôté.  Sur  la 

Aur.  Virlor,  H)?.  Os  diiïérences  peuvent  s'expliquer  par  les  iiianièri-s  dillVrentes  do 
prendre  les  mesures,  en  comprenant  ou  non  le  pièdesUil,  \c&  rasuoi  de  la  Icle,  elc. 

(t)  Amollus.  lA  Mdwii-4rOr,dlt  PHne,  Ail  la  priMm  de  ton  Udeiit.  •»  IfiiL  nat. 
XXXY.  10.  nés  fouilles  Cillce  depuie  isil ,  ions  les  tliennee  de  THue,  ont  UA 

retrouver  des  construeUoOB  qot  doiTCnt  avoir  appartenu  à  le  portion  de  la  Maison- 
d'Or  liàtic  sur  l'Esquilin.  Y.  rrilre  autre:!,  Nililix ,  rioinn.  parte  antica.  Terme  di  Tito. 

(2J  Tanquùm  Inclusa  lucc,  non  tr.Tn<ini.-s;i.  l'line,  \\\VI,  T2. 

(3)  r.  Tacite.  XV.  4à.  Suétone,  ai.  i'linc.  XXXUi.  a.  MarUal.  I.  i  1. 


place,  et  avec  les  (ItMiris  du  palais,  s'élevèrent  îles  inonumenls 
nouveaux.  Le  temple  de  Claude,  que  Néron  avail  détruil,  se 
releva  (1)  ;  le  temple  de  Vénus  et  de  Rome  remplaça  Yatrium 
•  de  son  palais  (2).  Une  partie  de  son  lac  devint  le  Colysée  (3); 
ses  jardins  firent  place  aux  thermes  de  Titus  (4).  Rome  s*ou« 
vrit  passage  à  travers  ces  sptendides  ruines,  et  eut  son  chemin 
libre  pour  aller  rejoindre  la  voie  Appia.  Quant  au  colosse  de 
Néron,  il  fui  plusieurs  foi«  promené  de  place  en  place;  Hadrien 
employa  \  in*j(l-ipialrc  élrplianls  peur  le  uiou\ oir  jus(ju';i  Pen- 
(iroil  où  l'on  a  encore  retrouvé  les  restes  de  son  piédrsial  (o). 
Vespasien  et  Titus  reinplaericiil  la  léte  de  Néron  par  celle  du 
Soleil  ;  Commode  y  mit  la  sienne  ;  les  statues  romaines  étaient 
habituées  à  ces  changements  d'identité  (0). 

Ces  passafjéres  frrandeurs  avaient  coûté  cher  à  rcmpire.  li 
n'avait  pas  suffi  à  >iéron  de  mettre  la  main  sur  tous  les  débris 
de  Tincendie,  et»  en  se  chargeant  du  déblai,  d'interdire  à  cha- 
cun le  retour  dans  les  restes  de  sa  demeure.  Ce  ne  fut  pas 
même  assez  de  toute  une  moisson  de  couronnes  jadis  offertes 
par  la  basse  flatterie  des  cités  à  Néron  artiste,  et  que  Néron 
empereur  n'avait  pas  voulu  recevoir;  salaire  négligé  dans  des  ' 
temps  meilleurs,  et  (pie  ce  pauvre  musicien  réclama  plus  tard. 
Il  fallut  uu  pillage  général  de  l'empire  qui  montre  bien  que, 

(  t  )  Claudia  dMftiMS  uU  portieus  cxpllcat  timbras , 

Ultlina  pan  aulœ  dcflctentb  erat.  HarUal.,  de  Sped.  S. 

[i]  y.  Nibtiy.  Toin[ti<i  tli  Venere  c  di  Huma.  Mnrliul.  Ibid.  Sparlian.,in  Adrian.  18. 

(4)  Hic  ul)i  coiis(tiiMii  \  rncruliilia  aiiiphlthoaU'i 

Gonspicitur  inoics,  ilaffxa  NerouU  crant.         Martial.  Ibid. 

(4)  Hic  ubi  inirniiiui-  vrloda  munera  Utcrmaa» 

Abalulcrat  miscrls  Iccta  aupetiius  agfr.  Id.  Ibid, 

(b)  Martial.  Ibid.  Dion.  LXVl.  15.  Spacllao.  Ibid. 

(tQ  Alnripniir  \fi  siiiiiif  s  i\c  Si  jnn,  Uioti.  I.VIII.  ('aiiH  viniliii  ranplaeer  par  sa 
propre  tfic  (  clli' (!p  JiipiUT  Olviiipion.  Dicm.  !,IX.  Siiét.,  iii  <.al.  T}.  l'n  homme 
nvait  reiupiari-  la  iclc  d"Air-ii»tc  \iav  la  sieiinc,  fui  cuntlainiie  smis  Tilit-iv.  Sud.,  iii 
Tib.  ^iS.  Titr.,  \it:).  1.  Vi.  t .  iTtiie.  NWV.  '2.  ni«  ri  n.MU.,  in  prupiul.  ilaiiutiit-.  î. 
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pourétre  duraux  ^^i  ands  de  Rome,  le  système  împéri«il  n'était 
pas  non  plus  si  doux  aux  petits  et  aux  provinces.  Lii  souscrip- 
tion fut  ouvcrlr  tians  tout  rciupiri',  souscription  que  Néron  sol- 
licitait coninie  une  grâce  cl  (pron  n'avait  gaule  de  refuser,  où 
vinrent  se  ruiner  villes  cl  citoyens,  Italie  el  provinces,  cités 
libres  et  cités  conquises,  hommes  et  dieux.  Les  dieux,  dit 
Tacite,  tombèrent  au  butin.  L'or  des  triomphes  et  des  vœux 
publics  fut  enlevé  des  temples.  Les  vieux  pénales  de  Rome 
furent  fondus  ;  Delphes  à  lui  seul  fournit  cinq  cents  statues 
de  bronze  ;  des  émissaires  de  Néron  parcoururent  la  Grèce» 
allèrent  jusque  dans  les  villages,  et  rapportèrent,  pour  em- 
bellir les  boudoirs  des  prostituées  impériales,  une  moisson  de  , 
dieux,  la  troisième,  je  crois,  et  non  la  dernière  que  fournit 
aux  empereurs  cette  inépuisable  Grèce  (1). 

Mais  quelle  n'est  pas  l'injustice  du  peuple  de  Rome!  En 
vain  Néron  pille  le  monde  à  son  profit/ lui  ouvre,  après  Tm- 
cendie ,  ses  jardins  comme  retraite ,  fait  venir  d'Ostie  el  des 
villes  voisines  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  donne  le  blé  à 
trois  sesl.  le  boisseau  (2)  ;  en  vain,  tout  en  sacrilianl  les  mai- 
sons, il  épargne  de  son  mieux  les  liommes  ;en  vain,  pour  ras- 
surer le  peuple  contre  de  futurs  caprices  incendiaires  et  de 
nouvelles  manies  d'artiste,  ordonne-t-il  les  meilleures  mesures 
contre  de  nouveaux  embrasements  :  le  peuple  persiste  à  rejeter 
sur  lui  le  crime  de  l'incendie,  et  ce  crime,  le  moins  prouvé  de 
ceux  de  Néron ,  est  celui  qui  Ta  rendu  le  plus  impopulaire. 

Que  veut  donc  le  peuple  ?  Les  superstitions  les  plus  rares 
et  les  plus  oubliées  sont  remises  en  vigueur,  pour  expier  les 
souillures  de  Rome,  et  pour  que  le  ciel  lui  pardonne  le  crime 
de  Néron.  Le  livre  poudreux  des  sibylles  consulté  parles  prê- 
tres ,  les  lectistemes  et  les  veilles  sacrées,  la  procession  des 
matrones  qui  va  ebercber  en  pompe  de  l'eau  de  mer  pour  en 
asperger  la  statue  de  Jonon ,  tout  cela  ne  lui  suffît  pas.  Le 


(1)  Suétone.  38.  Tacite,  Annal.  XV.  45.  Pline,  HIat.  nat.  XXXIV.  8.  Pautania*.  V. 
3&.  96.  tX.  37.  X.  1.  —  (3)  Ce  qui  revient  h  8  (f.  63  c.  l'bectol.  Ttc.  XV.  39. 
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sang,  et  le  sang  humain,  est  pour  TanUquité  le  grand  moyen 
d'expialion.  Home ,  qui  se  vante  d*avoir  aboli  les  sacrifices 
lîumains  par  toute  la  terre,  n*en  a  pas  moins  conservé  Tusage, 
au  moment  des  grands  dangers,  d*enterrer  vifs  un  Gaulois  et 
une  Gauloise,  un  Grec  et  une  Grecque  ;  et  Néron,  chaque 
fois  qu'une  comèU;  parait  au  ciel»  cherche,  par  le  conseil  de 
son  asUologuc ,  quelque  illustre  viclime  pour  le  bourreau. 
Que  le  sang  coule  donc,  que  Rome  soit  purifiée,  que  le 
peuple  se  taise,  et  que  Néron  demeure  décidément  innocent! 

Or,  la  seconde  année  du  règne  de  Claude,  un  liomme,  un 
pauvre  juif,  nommé  Simon,  el  que  ses  frères  appelaient  aussi 
àVL  nom  de  Céphas,  qui  veut  dire  pierre,  était  venu  dans  Rome. 
*  n  y  avait  prôché  une  doctrine  nouvelle  dans  le  judaïsme , 
contre  laquelle  les  Juifs  de  cette  ville  s*étaient  soulevés;  et 
Claude,  éfnu  de  ces  querelles,  faisant  oomme  avaient  fait 
avant  lui  Auguste  et  Tibère,  Claude  avait  expulsé  de  Rome 
tous  les  Iwh  à  la  fois  (1)  (an  44). 

liais  cette  nation  tenace  ne  tarda  pas  à  revenir.  Les  apâtres 
mêmes  de  Uinouvélle  doctrine  y  reparaissent  au  bout  de  neuf 
ans.  Et  plus  tard,  un  Juif  de  Tarse,  citoyen  romain,  homme 
instruit  dans  les  sciences  hébraïques,  Saul,  à  qui  les  nations 
païennes  donnaient  le  nom  romain  de  Paulus,  accusé  par  ses 
compatriotes  de  Jérusalem  devant  le  gouverneur  de  Syrie, 
usait  de  son  droit  de  eiloyen  el  appelait  à  César  (an  60). 

César,  ou  du  moins  sa  cour,  devait  connaître  cet  homme  et 
celte  doctrine.  Les  rapports  officiels  déposés  dans  ses  archives 
lui  apprenaient  (je  répète  les  termes  de  Tacite),  (luo  «  Christ 
<t  (le  Christ,  S  X^ivtoç^  Toint),  celui  qui  avait  donné  son  nom 
«  à  celte  croyance,  avait  péri  sous  le  règne  de  Tibère,  con- 
tt  damné  à  mort  par  Pontius  pUatus,  procurateur  (3);  »  que 

fn  s„Pt,  In  n.  0 Act  apost.  XVin.  2.  DtoD.  LX.  Tacite,  XV.  «.  ReprasM  In 

prccsens  e\iiial;ili3  superslitio. 

(2)  Auctor  nomiiiig  qjiu  Cbristiu,  qui  l  iberio  itnpcriUinle,  per  procuraU» em  Poa-< 
ttam  PttHani  iapf|l«hi  «Otetu»  erat.  TaciUs,  hc.  c«r. 
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«cette  supersUlioa,  un  instant  réprimée,  se  propageait  de 
«  nouveau  ;  que ,  sortie  do  la  Judée  où  ce  fléau  avait  pris 
«  naissance,  elle  ôlaii  arrivée  dans  Rome  même,  qui  accueille 
n  et  imite  les  crimes  et  les  turpitudes  du  monde  entier  (1)  I  » 
On  savait  encore  que  Paul  avait  été  plusieurs  fois  dénoncé, 
par  ses  eompatriotes ,  aux  proconsuls  romains;  qu*il  avait 
devant  eux  expliqué  sa  doctrine;  qu*il  Tavait  expliquée,  ^t 
devant  le  roi  juif  Agrippa ,  et  dans  les  synagogues  des  Hé- 
breux, et  dans  les  assemblées  des  Grecs,  et  même  à  Athènes 
devant  l'aréopage.  Le  proconsul  de  Chypre,  Sergius  Paulus, 
a\  ;iit  cru  à  sa  parole  (2);  en  Juilce,  ou  Syrie,  en  (irCcc,  en 
Illyrie  môme  (3),  des  milliers  d'hommes  juifs,  grecs,  bar- 
bares, venaient  à  lui  (4). 

Paul,  amené  en  Italie,  n'y  était  donc  rien  moins  qu'un 
inconnu.  A  Pouzzol,  où  il  débarqua  (an  61),  des  frères  Tac- 
cueillirent.  D'autres  vinrent  de  RomQ  jusqu'aux  premières 
st  itions  sur  la  voie  Âppîa,  pour  le  recevoir.  A  Home  mémç, 
où  la  police  impériale  se  souciait  peu  de  se  mêler  de  ces  que- 
relles entre  Juife,  Paul,  venu  comme  accusé  et  comme  captif, 
demeura  libre,  sous  la  garde  d'un  soldat,  convoquant  dans 
son  logement  les  principaux  des  Juife,  y  recevant  quiconque 
venait  l'entendre ,  prècbant  deux  années  entières  «  en  toute 
confiance  et  toute  liberté  (aj.  »  Emprisonné  plus  tard,  il  faisait 
servir  ses  fers  «  au  progrés  de  -l'Évangile,  rendait  sa  captivité 
plus  glorieusi'  [nnir  le  CIn  i.sl  dans  tout  le  prétoire ,  »  et  en- 
courageait «  ses  frères,  »  au  dehors,  «  à  répandre  .sans  crainte 
la  parole  de  Dieu  (0).  » 

(1)  Id.  ibid.  —  (2)  Actes  XHI.  12.  —  (3)  Rom.  XV.  19. 

(4)  F.  AfiL  1. 1&.  II.  41.  IV.  4.  VI,  1.  IX.  ».  S6. 4t.  XI.  21.  XIL  ».  XYL  S.  Xm 
XVIlI.Uy  catim  grand  nonlMi  de  ebrétimt  dam  loi  vfUMgreoqaci,  teloii  JnHoi 
rApoitat'i  apad  Cyrille.  I.  10.  Une  pirtie  dea  Inifa  cnibrasM  celle  doctrine ,  selon 
Ceisc,  Bpiid  Orii!.  cMntrn  Cehiim.  lU.  T.  Au  teaqiade  liiéroo*  lamolUtudedei  obré- 
tlens était  déjà  considi-rublc.  Sulp.  Scv.  M. 

(&}  In  omni  fldudà  et  sine  probibitiooc.  Ad.,  in  ûno.  bur  tout  ce  qui  précède  « 
r.  Ast.  XXV1II.»((0  8ar  «el  emprlwNnwnent  de  lalalPidl,  F.  MU,  1. 12.  ta. 
niOeni.  I«  ».  10.  ColoM.  IV.  10.  ]«. 
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Aussi,  le  christianisme  avait-il  des  disciples  dans  le  palais 
môme  de  Néron  (1).  Plusieurs  cp:lises  naissaieui  en  Italie  (2); 
la  foi  se  répandait  même  dans  les  provinces  occidentales,  la 
Gaule  et  TEspagne  (3).  Les  empereurs  et  les  chefs  du  sénat 
criaient  à  l'invasion  des  superstitions  étrangères  (4),  le  peuple 
à  limpiété  et  au  maléfice  (5)  ;  car  le  peuple  aussi  savait  le  nom 
des  chrétiens  y  et  le  christianisme  devenait  manifeste  par  les 
contradictions  mêmes  qu*il  rencontrait  de  toutes  parts  :  «Nous 
savons  de  cette  croyance,  disait-on,  que  de  tous  côtés  on  la 
contredit  (6).  >» 

Enlin,  dans  le  sein  même  de  raristocratie  romaine  (ce  fait 
ne  seniblc-t-il  pas  apparlenirau  christianisme?),  «  une  femme 
ilo  liant  ranfî,  Pomponia  Grœcina,  accusée,  »  elle  aussi,  ^  ilu 
crime  superstition  êtraucière.  fut  remise  au  jugement  de  son 
mari.  Celui-ci»  selon  l'ancienne  coutume,  prononça  sur  cette 
accusation  capitale  dans  une  assemblée  de  famille,  et  déclara 
sa  femme  innocente  (an  lu).  Cette  Pomponia  vécut  longtemps 
encore,  et  dans  une  tristesse  constante  ;  car,  pendant  qua- 
rante années ,  elle  porta  constamment  le  deuil  de  Julie  que 
Messaline  avait  fait  mourir,  et  ces  regrets,  impunis  sous  le 
régne  de  Claude,  ne  cessèrent  depuis  d*étre  honorés  (7).  » 

L'esprit  impérial  avait  donc  pris  son  temps  pour  toiser  son 
ennemi;  car  il  était  évident  qu'une  guerre  ouverte  commen- 

(t)  PhtL  L  19.  IV.     —  (2)  fma,  (AeU  XXVIIL  13. 14.)  MUan.  Aquilée. 
(3)  Sur  le  TOjfage  de  ntnt  Paul  en  Etpegne,  vojrcs  Rom.  XV.  34.  Saint  Clvm.  aux 
Corinili.  Chi->'ioit.  Oral.  7.  Bullet,  de  ApoeloHcà  scdis  Galticanie  origine. 

(î;  Quoi!  rxirnr  superslitwnes  vafojcant,  dil  Claude  au  sénat.  Tacite.  XI.  15.  Servi 
qiiiliiis  (Ihi'ihi  liUis  fj-NTU  snrra,  ait  >;  i,la,  clil  le  jurisfonsiiltc  Cusslii?.  XIV.  H.  Il 
faut  «c  rappeler  que  le  clirblianisaïc  était  très-repandu  paruti  k-âeâciavcs,  cl 
quant  à  ce  met  aiil  nuUa,  que  lea  cJurétiena  forent  aaos  ceeae  aocoa^  d'alhéiame. 

(S)  Vulgi»  ehiMIanee  vocal.*.,  per  llagilla  Invlaoe....  edium  generla  bumanl 
(Tac.  tbid.)....  L'existence  du  chriatlanlane  était  donc  Uea  connue  du  peuple.  AfTectl 
supplicils  chridllani,  genus  hominum  ouperstitlonls  noT^e  et  malcÛco'.  Sué(.,  in  Ner. 
18.  Sur  CCS  attaque»  contre  les  cbréttcns,  V.  Arnob.  adv.  gcntes.  I.  On  voua 
attaque  comme  dea  roaUhlIcnra,  éH  adnt  Plemaux  chiéUens,  vériflanl  ainsi  Tacite 
«t  Suétone.  1.  Petr.ll.  12. 

(6}  Ael.  XXVIII.  22.  -  (7)  Tacile,  Annal.  XIH.  32. 
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çait  contre  cet  esprit  dimmîséricorde,  de  sen'ilité,  d'égoïsmc 
que  Tibère  avait  donné  pour  fondement  à  son  pouvoir.  El , 
quand  l'occasion  fut  donnée,  tiuaiul  Home  incendiée  réclama 
de  plus  belles  victimes  que  des  béliers  et  des  taureaux.  César, 
d'uu  coup  d'œil,  trouva  la  sieiuie.  Pour  Néron,  (jui  s'effrayait 
de  toute  force  et  de  toute  doctrine,  qui  exilait  les  pbilosopbes, 
persécutait  Apollonius,  provoquait  la  grande  révolte  des  Juifs, 
rincendie  de  Home  fut  peut-être  un  moyen  d'arriver  jusqu*aux 
chrétiens,  et  d'avoir,  en  les  frappant,  le  peuple  pour  soi.  Les 
chrétiens  périrent  (an  65)  coupables  d'incendie,  selon  Néron; 
de  maléfices,  selon  le  peuple  (1);  «  d'être  hais  du  genre  hu- 
main ,  »  selon  Tacite  (2).  Us  périrent  non-seulement  à  Rome, 
mab  à  Milan,  à  Âquilée  (3),  dans  les  provinces.  On  dte  une 
inscription  qui  rend  grâce  à  Néron,  pour  n  avoir  délivré  TEs- 
pagne  des  brigands  et  de  ceux  qui  répandaient  une  super- 
stition nouvelle  (  i).  >»  A  Rome,  ce  fut  une  multitude  immense, 
dit  Tacite,  multitudo  ingem. 

Voici  comment  ce  païen  raconte  la  mort  de  nos  premiers 
martyrs  :  «  On  ajouta  la  raillerie  à  leur  supplice  ;  les  uns , 

(1)  SupI.  In  Ner.  l«. 

(2)  Odium  gcneris  lumani. —  Le  sens  que  je  donne  à  ce  passage  me  parait 
plus  antique,  et  non  moins  lalin.  Dossuct,  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  H. 
S8»  idroet  ki  deax  «em.  Remarquct  l'amloglede  «e  mot  de  Tadie  avra  le  pamge 
de  rëerivain  sacié  que  je  citais  tout  à  rheoie  :  Nimde  seelft  hàe  notum  est  noblt 
quia  ubIquAcl  ooatradlcttnr.  —  La  persécution  de  Néron,  première  pers^'cution  Ban* 
glante,  était  constatée  par  les  archive»  romaines.  Tcrtullien  adv,  GnosUoos.  16. 
Apolog.  à.  Lactaocc,  de  morte  persecut.  2.  Sulpit.  Scvert  Oros.  VII.  T. 

(3)  Saint  Gervate,  latait  Protala,  aaint  CeUe  et  niRt  Itaiaba  ft  Milan,  saint  Hemn^ 
gore  et  talot  Portunat  à  AqoIMe,  d'apfèa  les  marljmlosei. 

(4)  K£ROM  CL.  CES.  Alti. 

H»!IT.  MAX. 
4»  nOVUtC.  UTMMIB. 

iT  ma  Qci  sioTAM  6E:iBm  m»,  wnamnwx. 

laCDUM.  nmCATAH. 

Gniler,  page  238.  F.  la  dlieerMlon  de  BnUet  (BMolre  do  clirisliaDlnna) ,  oA  Q 

croit  pouvoir  établir  l'authenticité  de  cette  Inscription.  Oro?e»  do  fMte,*d]i poittlvc- 
ment  que  la  periécultan  s'étendit  dans  les  piOTlacM.  Loc.  du 
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couverts  de  peaux  de  bdtes,  fiirent  livrés  à  des  ehiens 
furieux  ;  d'autres  mis  en  croix;  d'autres»  sur  un  pal  qui  leur 
traversait  la  goi  gc ,  rèvétus  de  résine ,  de  cire  et  de  papy- 
rus (1),  quand  vint  la  nuit,  furent  allumés  pour  servir  de 
llainbeaux.  Néron  avail  prêté  ses  jardins  pour  co  spcelacle,  » 
les  jardins  du  \  alu  an  où  s'élève  aujounl'hui  Sainl-Fierre  ; 
«  eoinnic  il  y  eélébrail  les  jeux  du  cirque,  on  voyait  César 
dans  ces  allées  soinptiuMiscmcnl  éclairées  par  des  honiincs 
vivanls,  se  promener  en  habil  de  cocher,  se  mêler  au  peuple 
OU  conduire  son  char.  Aussi ,  quoique  ces  botumes  fussent 
des  coupables  et  dignes  du  dernier  supplice»  ces  tortures  in- 
fligées, sans  une  pensée  du  bien  public»  pour  satisfaire  la 
cruauté  d*un  seul»  faisaient  naître  la  compassion  (3).  » 

Ce  sentiment  de  compassion  et  d*eifrol  semble  s'être  pro- 
longé dans  les  souvenirs  de  la  génération  qui  suivit.  Juvénal 
et  Martial  parient  eux  aussi  de  «  cette  tunique  douloureuse» 
de  ce  pal  qui  traverse  le  gosier,  de  ce  sillon  de  sang  qui  bouil- 
lonne sur  Taréne  (3).  »  Sénéquc  ,  qui  avait  pu  voir  ce  spec- 
tacle, reproduit  sans  cesse  ce  qu'il  nomme  «  les  pompj  s  du 
supplice,  le  fer,  le  feu,  les  chevalets,  les  bêtes  féroces  lancées 
contre  un  homme,  le  pal  qui  traverse  le  col  et  sort  par  la 
l)oii(  lit\,  la  tunique  tissée  cl  revêtue  de  tout  ce  qui  peut  servir 
d'aliment  à  la  ilammc  (4)  »  le  glaive  qui  vient  rouvrir  les  bies- 

(0  •  Utlnmunere  Kcronis,  in  quibus  ccreos  ut  lucerent  spectatoiibus  facirbatj 
eùm  eiMiit  fixa  gnttun  ne  m  cnnrMCttt  Ilero  hmMIgm  Uedft,  eeit  et  pap)  ro  super- 
vwttdMt  et  de  ad  Ignein  ediiioteil  Juliebat,  »  dR  le  eMnmaitateuf  de  JattaA  «or 
ks  ven  cttés  ph»  bas.  —  (S)  Itidle,  Ibitf. 

(9)        Tunicà  pncsciilc  moicslâ....  Martial.  X. 

Aual  quod  ItoealtuiUcà  piioire  hiolesU....         Juvénal.  VIII.  S8&. 

Pone  Tii^clliiium  ^i.  c.  »i  ligeiiiuuiu  accuiiaveri»;,  lii-Uu  lucebU  io  illù. 

Qui  ilantee  ardent  qui  flxo  gatture  Aimant, 

El  Uttus  medlam  suleas  dMndt  arenam.  Id.  Sat.  I.  I5S. 

(4)  Fcrruui  circà  &o.et  ignce  habel,  et  calervasi  et  lurbaiu  feranim  ^uam  la  visccra 
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sures  à  demi  fermées  et  foire  eouler  un  sang  nouveau  par  les 
plaies  devenues  des  cicairioes  (1)  ;  »  et  au  milieu  de  ces  tor- 
tures» il  montre  la  victime  <c  calme,  souriant,  et  souriant  de 
bon  cœur,  regardant  ses  entrailles  à  découvert  et  contem- 
plant ses  souffrances  de  haut  (2).  »  Et  lorsque  enfin  parlant 
de  la  «  lumière  divine  que  nous  devons  contempler  aux  lieux 
mômes  où  clic  réside,  cl  des  dieux  qui  sont  témoins  de  toutes 
nos  al  lions,  »>  il  s'écrie  :  «  Que  celui  donllame  a  con(;u  Té- 
ternité  ne  s'effraie  donc  d'aucune  menace!  Comment  s'effraie- 
rait-il celui  pour  qui  la  mort  est  une  espérance  (3)  ?  >»  n'y 
a-t-il  pas  dans  tout  cela  (|aelque  souvenir  des  martyrs? 

Depuis  ce  jour,  il  est  vrai,  les  chrétiens  persécutés  furent 
contraints  à  cacher  leur  vie.  Le  christianisme,  qui  se  montrait 
sur  les  places,  se  réfugia  dans  les  Gata(  ombes ,  et,  s'efTaçant 
aux  yeux  du  monde ,  sembla  se  recueillir  dans  les  ténèbres 
.  pour  y  enfanter  des  vertus  nouvelles.  Il  semble  que  le  monde 
^ait  cru  fini  et  Tait  oublié  ;  Tacite  et  Suétone  eh  parlent  comme 
on  parle  dTun  mort.  Epictéte  le  confond  avec  le  judaïsme. 
Cependant  les  archives  romaines  gardaient  le  souvenir  de  la 
persécution ,  et  Tacite  sut  bien  Fy  trouveir.  Cependant  encore 
le  pouvoir  nlf^norait  pas  qu'il  y  avait  des  chrétiens,  et  Pline, 
dans  son  rapport  officiel  à  Trajan,  lui  nomme  tout  d'abord  le 
chiislianiMiu;  comme  un  fait  qui  lui  est  bien  connu.  Or,  re- 
marquez que  ces  trois  écrivains  qui  parlent  de  la  religion  du 
Christ,  Suétone,  Pline,  Tacite,  sont  de  ce  siècle  les  plus  ro- 
mains, les  plus  positifs,  les  plus  en  crédit  auprès  des  princes» 
les  plus  à  portée  des  archives  ofûcieUes. 

Imniillat  humana....  cl  rnicrs  rt  fqiiiilcrKS  pi  ailactiim  pcr  mcdluni  honiincm  qui  pCT 
08  emergal  stipilcm....  iuiii<  :iin  nlini*  iiUs  Igniuin  illitam  elintextatn.  Ep.  14. 

(Il  Si  ex  intcTVullo  api  tiius,  el  per  siccata  vulnera  receas  demitUtur  sdDgult.  £<{. 
86.  M.  ik  Maibtre  observe  l'analogie  de  ce  passage  avec  un  «adroit  de  LieianM  m 
parlant  das  martyn  :  Ut  ad  enidatua  membra  reooTeatur  et  r^paiator  noTU  aangnia 
ad  poenani.  Inal.  div.  V.  S.  * 

(2)  Inler  ha«c  aliquis  (iiui  csl-ce  donc?)  non  çcmult  :  parùm  est,  non  rogavil  ; 
pnrùni  osX,  non  re<|ion(lil  ;  parùin  est,  risil,  et  ex  auilUO*  £f  •  18*  laviclUB  ax  alto 
dolorea  suoâ  fipcclal.  Lp.  Si*.  —  (3)  £>p.  102. 
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Mais  à  une  autre  époque,  il  nous  sera  peul-étre  donné  d*en- 
trer  plus  avant  dans  celte  admirable  histoire  de  la  foi  chré- 
tienne. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d*en  dire  davantage. 

S  111.  —  LES  PROSCRIPTIONS.  —  TRIOMPHES  DE  NÉRON. 

11  s'agil  maintenant  tic  parcourir,  aussi  vile  que  possible, 
le  reste  de  la  carrière  de  proscriptions  de  Néron.  11  avait  de- 
vant lui  comme  une  double  cité,  une  Rome  philosophique, 
antique  et  sévère  ;  une  Rome  impériale,  voluptueuse  et  dé- 
bauchée: toutes  deux  proin])tcs  à  conspirer.  Tune  par  vertu 
el  par  ambition,  Tautre  par  peur,  par  ennui  et  par  débauche. 
Uunc,  sans  doute,  eut  voulu  relever  quelque  chimère  aristo- 
cratique ou  républicaine  ;  l'autre,  séparée  de  Néion  j)ar  la 
diversité  des  goùls  dans  le  plaisir,  ou  par  la  seule  rivalité  du 
plaisir,  neùt  renversé  Néron  que  pour  le  bonheur  d'être 
Néron.  Pour  bien  connaître  ces  deux  espèces  d*homme$,  lisez 
dans  Tacite,  d*un  côté  la  mort  de  Pétrone,  de  Tautre,  celle 
d'Anttstius  et  de  Pollutia  sa  fille.  Ici  un  libertin ,  un  fanfaron 
de  \  iees,  compa^Miou  el  délicat  ai  hilre  des  plaisirs  de  Néron, 
meurt  en  riant,  joue  a\ee  la  mort,  fait  rouvrir  et  refermer 
ses  plaies,  couler  et  arrêter  sou  sang,  cause  avec  ses  amis, 
se  fait  réciter  des  couplets ,  donne  à  ses  esclaves  de  Targent 
et  des  coups;  puis  s^cndort,  puis  change  de  lieu,  pour 
donner  à  sa  mort,  contrainte  comme  elle  Test,  Tapparence 
d*une  mort  volontahre  ;  fait  briser  un  vase  précieux  pour 
que  Néron  ne  le  possède  pas,  et  laisse  pour  testament  Tin- 
famé  récit  des  débauches  impériales  (1).  Là,  au  contraire, 
la  veuve  de  Plautus,  qui  a  vu  son  mari  éf^'or^^^é  sous  ses  yeux 
et  garde  encore  la  robe  tachée  de  son  sang,  qui  a  vécu  dans 
un  deuil  perpétuel  et  dans  un  jeûne  presque  absolu,  tente  un 
elfortpour  son  père  accusé  :  puis,  lorsqu*il  D*y  a  plus  d*es- 

(1)  Tacite,  ^Vl.  ^,  Pline, \XXvm.  2. 
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pérance,  elle,  son  père  et  la  belle-mère  de  celui-ci»  «  ordon-» 
nentaux  esclaves  de  prendre  chacun  ce  qu'il  peut  emporter 

cl  (le  leur  préparer  trois  lits.  Puis  ils  s'ouvrent  les  veines 
avec  le  ménie  fer,  et ,  sVnveloppant  à  la  hâte  de  leurs  vèle- 
mcDls  par  respect  pour  la  pudeur,  ils  se  font  porter  dans  le 
bain  ;  le  père  et  Taïeule  tenant  les  yeux  sur  leur  fille,  elle  les 
regardant  tous  deux  ;  chacun  demandant  aux  dieux  un  rapide 
passage  pour  son  âme,  aGn  de  laisser  vivants  encore,  quoique 
prêts  à  mourir,  les  êtres  quil  aimait  (1).  » 

Mais  chez  tous  germaient  des  pensées  de  révolte.  Lisez  ce 
qu'écrivait,  dans  le  secret  cte  sa  retraite,  le  poêle  Lucain , 
pauvre  échantillon,  du  reste,  de  la  vertu  philosophique,  et 
voyez  quelles  idées  agitaient  bien  des  âmes  romaines  :  «  Les 
derniers  d*entre  les  peuples  qui  portent  le  joug,  nous  avons, 
nous,  le  souvenir  de  la  liberté  et  toute  la  honte  de  notre  ser- 
vitude... (2).  Les  guerres  civiles  nous  ont  donné  de  nou- 
veaux (lieux  ;  elles  ont  remis  la  foudre  à  des  mains  mortelles, 
couronne  dïMoiles  et  de  rayons  les  têtes  humaines.  »  (Voyez 
encore  dans  les  médailles  les  ItHes  des  empereurs  déiiiés, 
entourées  de  rayons  et  d'étoiles.)  «  Home  dans  ses  temples, 
jure  par  de  vaines  ombres  (3)....  Les  peuples  ne  savent  donc 
pas  combien  c*est  un  facile  courage  d'échapper  par  la  mort  à 
la  servitude.  L*épée  sert  aux  tyrans  pour  se  faire  craindre , 
cl  la  libcrlc  ne  sait  pas  que  répce  nous  fui  donnée  alm  qu'il 
n'y  ail  pas  d'esclaves  (4).  » 

(1)  Ttcite.  XVI.  10.  11. 

(2)  Ev  populiâ  «lui  régna  ferunt,  sors  ulliiua  nostra  c&i 

Qoofl  BTnire  pndct   Phars.  VII. 

(3)  iklin  pnrcs  supcris  f<icicnl  civiiia  divoâ , 
Fabmntbiu  nniies  ndltoqne  onitbit  et  asiris 

loque  neûm  tempBi  Jnnblt  Borna  per  umbras.  Phan.  VII. 

(4)  Non  tamcn  igiuTac  post  bœc  exempta  viroruiu 
Pevelpieiit  génies,  qo&m  ait  noo  aidna  Tlrto» 
ServlUttm  Aigliw  manu  j  aed  tegna  tioMntur 
Ob  iemim,  et  ««vis  libertaa  mltur  armis, 

IgDOFBtqàe  datoa  ne  quiaquam  tenriat  enaes.  Pfaaia.  IV. 
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Le  complot  de  PIson  (an  65)  mit  d*abord  en  avant  la  Rome 

imiK^T'ialc  :  complot  mi-iJarlio  de  easerno  et  de  palais,  où  ligu- 
raienl  d'abord  des  eenlurions  mécontents  de  Néron,  [empe- 
reur peu  guerrier  ;  puis  aussi  des  lioinincs  de  lespècc  de 
Néron,  mais  qni  seulement  lieurtaient  leurs  vices  aux  siens 
et  se  moqudent  de  son  mauvais  goût,  gens  trop  délicats  en 
fait  de  volupté  pour  la  prendre  selon  le  goût  d'autnii  et  la 
recevoir  sous  peine  de  mort  :  —  un  Scevinus  qni  se  vengeait 
d'une  satire  de  Néron  ;  —  un  Sénécion,  encore  son  ami  iii- 
lime  et  le  compa;^Mion  de  ses  folies  ;  —  Lueain ,  à  cause  de 
ses  vers,  que  Néron»  par  jalousie  d'auteur,  ne  lui  permettait 
plus  de  lire  ;  —  un  complice  de  la  mort  d'Àgrippine,  qui  ne 
se  trouvait  pas  assez  récompensé  ; — enfin  la  courtisane  Épi- 
charis,  qui  se  montra  plus  courageuse  que  tons  ces  hommes. 
—  Mais  ce  qui  faisait  dominer  le  côté  fnvolc  et  libertin  du 
complot,  c'était  le  choix  pour  l'empire  de  Calpurnius  Piso, 
homme  de  fjrande  lamille ,  de  nururs  indulgentes,  et  qui, 
dans  sa  maison  de  Bayes ,  donnait  l'hospitalité  aux  ébatte- 
ments  impériaux ,  mais  que  de  sotirdes  dénonciations  pous- 
saient à  la  crainte,  et  la  crainte  à  risquer  tout. 

Il  y  eut  un  moment  étrange.  Figurez-vous  la  conspiration 
découverte  et  non  saisie,  ici  captive  et  torturée,  là  encore 
vivante;  ce  corps  tronqué  se  remuant  toujours ,  malgré  le 
pied  de  Néron  qui  l'écrase  ;  le  p;Uais  gardé,  les  rues  inves- 
ties, la  campagne  battue  par  des  éclaireurs,  Rome  sillonnée 
de  patrouilles;  Pison  libre  encore,  Pison  que  l'on  presse 
d'aller  au  camp  et  d'appeler  à  lui  les  soldats,  d'aller  à  la  tri- 
bune et  d'appeler  le  peuple  ;  Néron  plein  d'épouvante,  ren- 
fermé dans  la  villa  de  Servilius,  forteresse  pour  lui,  prison 
et  lieu  de  torture  pour  les  accusés.  Les  passions  égoïstes 
qui  s'étaient  réunies  dans  ce  complot  ont  crié  :  Sauve  qui 
peut!  Lue  partie  de  la  conjuration  est  prisonnière  et  enchaî- 
née aux  pieds  de  César;  Tautre  est  libre  et  en  armes  auprès 
de  lui;  elle  fait  la  loyale,  la  fiére,  la  rigoureuse,  interroge, 
accuse,  menace,  conduit  au  supplice,  et  néanmoins  conspire 
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loujours  Les  complices  encore  inconnus  deviennenl  des 
bourreaux;  les  couipiiccs  arrtilés,  des  dénonciateurs.  Nataiis 
dénonce  Sénèque,  innocent  peut-être;  Scevinus dénonce  Lit* 
cain  ;  Quincililnus,  Sénécioti  ;  Sé!iécion  et  Quinctianiid,  leurs 
meUleurs  amis  ;  Lucain,  sa  mère.  Un  centurion  conjuré  mèhe 
au  supplice  Lateranus,  qui,  seul  généreux,  ne  le  trahit  pas; 
un  autre  conjuré,  eliar.iic  pnr  Néron  d'aller  tuer  Séuèquf, 
consulte  Kénius  Uufus,  conjuré  lui-même,  qui  lui  dit  d'obéir. 
Enfin,  Néron,  jnlcrrogcant  les  coupables,  est,  sans  le  savoir, 
*  entre  deux  Conjurés  r  Flavius ,  centurion ,  et  Fénius  Rufus^ 
préfet  du  prétoire.  Flavius  a  déjà  1&  main  sur  la  garde  de  son 
épée  pour  tuer  César  ;  le  timide  Fénius  Farrète  :  Fempire  du 
monde  tint  h  cela. 

Ces  conjurés  curent  diverses  façons  de  mourir:  Pison  mou- 
rut en  dallant  César  dans  son  testament,  ])our  conserver  son 
bien  à  une  femme  qu'il  aimait;  Lucain,  en  récitant  et  corri- 
geant ses  vers;  Sénéque,  avec  une  fermeté  un  peu  théâtrale  ; 
les  centurions,  avec  courage.  L*un  d'eux,  à  qui  Néron  de- 
mande pourquoi  il  a  conspiré  :  «  Après  toutes  tes  In&mies, 
diMl ,  c'était  le  meilleur  service  à  te  rendre,  n  D*éutres,  ab- 
sous par  Néron,  se  tucrenl. 

La  vengeance  dépassa  bien  loi  le  cercle  de  la  conspiration. 
Néron  siégeait  en  conseil  entre  Tigellin  et  Poppée,  condam- 
nant comme  juge  quand  il  y  avait  un  accusateur,  donnant 
ses  ordres  comme  empereur  qtiand  il  h*y  en  avait  pas  (1). 
Etre  parent  d'un  proscril,  Tavoir  ftalué^  l'avoir  rencontré, 
était  Un  crime;  les  enfants  des  proscrits  étaient  chassés  de 
Rome,  empoisonnés,  tués  par  la  faim,  égorgés  avec  leurs 
précepteurs  et  leurs  esclaves.  «  Rome  était  encombrée  de 
funérailles,  le  Capitole  de  victimes  immolées  aux  dieux.  » 
Ceux  à  qui  on  avait  tué  un  père,  un  frère,  un  ami,  mettaient 
des  lauriers  sur  leurs  portes,  étaient  aux  genoux  de  Néron, 

(i)  Non  crlinific,  non  accusatorc  exi.slcnlp,  quia  ^^peciem  judicto  talduerQ  OOO  po- 
tent,  ail  vim  domiauUouit  contmtu.  TaciU,  Anual.  XV.  (»0. 
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baisaient  sa  main  clémente.  En  celle  occasion,  le  sénat  le  lit 
dieu. 

Ce  devait  tHre  le  tour  de  la  philosophie.  Quoique  elle  se 
fût  tenue  à  Téearl  dans  le  complot,  quoique  Lateranus,  noble 
jeune  homme,  reûi  seul  représentée  (1),  si  en  arriére  qu'elle 
fftt,  elle  n'était  pas  hors  de  Tatteinte  de  Néron.  Sénéque 

périt;  le  manteau  du  stoique  fut  proscrit,  la  philosophie  partit 
en  masse  pour  l'exil  (an  66)  (2)  :  ainsi  fut  banni  Cornutus,  le 
maître  de  Perso  ;  ainsi  le  semi-fabuleux  Apollonius  ;  ainsi 
Musonius  Uufus,  un  des  héros  du  stoïcisme,  presque  déilié 
dans  le  siècle  suivant,  et  qu*un  Père  de  rËglise  compte  parmi 
les  hommes  que  Satan  a  persécutés,  quoique  païens,  par 
haine  de  leur  vertu  (3).  Comme  on  avait  accusé  les  chrétiens 
de  sortilèges,  on  accusait  les  philosophes  de  magie.  Une 
lutte  commençait  entre  le  stoïcisme  et  les  Césai*s,  qui  devint 
le  fait  dominant  de  la  génération  suivante,  jus(ju';i  co  que  le 
stoïcisme,  plusieurs  fois  exilé,  revint  déûnitivemcut  au  pied 
du  trône,  et  finît  par  y  monter. 

Uorage  alla  bientôt  gronder  sur  d'autres  tètes.  Ce  vieux. 
Romain,  Gassius  dont  j*ai  déjà  parlé,  un  jeune  Silanus,  son 
élève,  furent  menacés  à  leur  tour.  Gassius  avait  une  grande 
et  antique  fortune  ;  Silanus  était  noble  et  parent  des  Césars  ; 
c'étaient  deux  soutiens  du  parti  stoï(|ue.  On  avait  déjà  pensé 
à  Silanus  pour  l'empire;  avec  Uubellius  Plautus,  Pison  et 
Sénèque,  c'était  le  quatrième  prétendant,  volontaire  ou  invo- 
lontaire ,  que  rmquiète  et  impuissante  faveur  des  Romains 
avait  désigné  aux  vengeances  de  Néron  (4).  Néron  donna  le 
mot  d'ordre  aux  délateurs  en  interdisant  à  Gassius  d'assister 
aux  funérailles  de  Poppée.  Gassius,  aveugle  et  vieux,  fut 
exilé  (5).  Silanus  lu'  fui  lui-nu^ne  condamné  (ju'à  l'exil;  mais 
comme  il  était  parent  des  Césars,  ISérou  pouvait  disposer  de 

(I)  Sur  Lnfcrnmi?,  1'. Tacite.  XV.  49.  Go.  Epîctôlo,  in  Arinno.  I.  I. 
;»  Voliii  in  aunicn  cl  numcrum.  Tacite.  XV.  71.  —  (3)  S.  Ju&tin.,  Apolug.  I. 
(i)  Tacite.  XV.  62.  -  (.>)  Tacite.  XVI.  8.  Suétone.  37. 
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lut;  on  l'enferma  dans  une  ville  d'Italie  où  un  centurion  vint 
le  tuer  (1). 

La  philosophie  pourtant  n'était  pas  encore  vaincue.  Thraséa 
restait  debout  :  Thraséa  ne  paraissant  plus  au  séuat,  ne  ve- 
nant plus  prêter  serment  à  Tempereur,  quittant  la  curie  lors- 
qu'il s'agissait  de  déifier  Poppée  que  Néron  avait  tuée  d'un 
coup  de  pied  (65),  n*ayant  jamais  fait  de  sacrifice  pour  la  voix 
divine  de  César;  contempteur  de  toute  religion  puisqu'il  n'a- 
dorait pas  Néron,  admirateur  cl  panégyriste  de  Caloii,  Tiiraséa 
élait  en  perpétuelle  protestation  contre  le  pouvoir.  Des  sec- 
tateurs, des  satellites,  disait-on,  imitaient  sa  démarche 
grave»  son  visage  sévère,  la  hauteur  de  ses  paroles;  la  vertu 
était  décidément  en  révolte.  Enfin,  disait- on  à  Néron,  c'était 
un  parti,  une  faction,  ç'allait  être  une  guerre. 

Néron  même  ne  se  décida  qu'avec  crainte  à  faire  accuser 
Thraséa  (an  G7).  Ce  jour-là,  l'élite  des  délateurs,  à  qui  l'espé- 
rance d'une  helle  j)roie  faisait  hraver  le  danger,  s'était  donné 
rendez-vous.  Le  séuat  était  entouré  d'hommes  ai'més;  des 
soldats  en  toge,  mais  qui  ne  cachaient  pas  leurs  armes,  me- 
naçaient les  sénateurs  sur  le  Forum.  Néron  n'osa  pas  venir  et 
fit  lure  une  harangue  en  son  nom.  Le  langage  des  accusateurs 
fut  menaçant  même  pour  les  juges  ;  en  un  mot,  «  ce  ne  fut 
pas  celle  tristesse,  facile  à  reconnaître,  que  la  fréquence  de 
l)areilles  luttes  avait  rendue  hahituelle  :  ce  fut,  dans  celte 
assemblée,  une  terreur  nouvelle  et  plus  profonde.  >> 

Laissez-moi,  pour  me  reposer  sur  quelque  chose  d'humain, 
quoique  lugubre  encore,  vous  rappeler  ce  que  vous  avez 
lu  dans  Tacite,  le  seul  épisode  de  ce  procès  que  je  veuille 
citer  : 

Servilie,  lille  de  Suianus  qu'on  accusait  avec  Thraséa,  à  la 
vue  du  danger  de  son  pérc,  s'était  adressée  aux  devins,  res- 
source fréquente  delà  superstition  j)uhlique.  On  fit  de  celle 
démarche  un  crime  à  Soranus  ;  «  poiu'taut  ce  qu'elle  avait 

(1)  Taclb>.  Ibid, 


NÉRON. 


demandé  aux  mages,  c'était  uniquement  si  son  père  vivrait, 
si  Néron  s'adoucirait,  si  la  sentence  du  sénat  pouvait  être 

lavorablc.  On  raiipclle,  et,  du  vaut  le  tribunal  des  consuls, 
parun-nl  d'un  cùlc      porc  avancé  en  à<zo ,  de  l'autre  celte 
lille  qui  n'avait  pas  \  ingl  ans,  dont  le  mari  venait  d'Olrc  exilé» 
réduite  à  ia  soiilude  et  au  veuvage,  ei  n'osant  même  lever  les 
yeux  sur  son  père,  dont  elle  se  reprochait  d*avoir  accru  les 
dangers.  Quand  Faccusaleur  lui  demanda  si  elle  n'avait  pas 
vendu  ses  parures  de  mariage  et  le  collier  même  qu'elle 
portail,  pour  cniplo\ cr  l'ar^îcnt  à  des  ct^rémonies  mystérieu- 
ses, clic,  d'abord  pioslcrucc  à  terre,  resta  lonprlenn»s  dans  le 
silence  et  dans  les  pleurs;  puis,  embrassant  les  autels  :  «  Je 
4c  n'ai  invoqué,  dit-ellCt  aucun  des  dieux  de  renfer(l)  ;  je  n'ai 
«  fait  aucune  imprécation;  tout  ce  que  j'ai  demandé, dans 
«  mes  tristes  prières,  c'est  que  ta  volonté,  ô  César,  et  votre 
«  sentence,  pères  conscrits,  me  conservât  un  père  bien-aimé. 
«  J'ai  donné  pour  cela  mes  parures,  mes  riebcs  étoffes,  tous 
«  les  ornements  de  mon  ancienne  foihinc,  de  même  que,  si 
«  on  me  l'eut  demandé,  J'eusse  donné  mon  san<z  et  ma  vie. 
fc  Qu'ils  vous  expliquent  ce  qu'ils  sont  et  quel  est  leur  métier, 
«  ces  hommes  que  je  n'avais  jamais  vus  auparavant.  Pour 
«  moi,  je  n'ai  nommé  le  prince  que  parmi  les  dieux;  et  même 
«  mon  malheureux  père  ne  l'a  point  su  ;  si  c'est  un  crime,  je 
»<  suis  seule  coupable.  »  Soranus  l'arrête  comme  elle  parlait 
encore,  s'écrie  :  «  qu'étrangère  aux  re])roebes  ([u'on  fait  à  son 
«  père,  et  aux  aeeusalions  qui  ont  fait  condamner  son  mari, 
«  elle  n'est  coupable  que  de  trop  de  tendresse  et  de  filiale 
«  piété.  Quel  que  doive  être  son  propre  sort,  il  demande  que 
<(  sa  cause  et  celle  de  sa  fille  ne  soient  pas  confondues,  w  II 
courut  alors  dans  les  bras  de  sa  Hlle  qui  s'avançait  vers  lui, 
quand  les  licteurs  se  mirent  entre  eux  deux  et  les  séparè- 
rent. » 

Avec  Thrasca  tut  condamnée  l'cUte  de  son  parti  :  à  la 
(t)  NidlQtliiipiMdeoi. 
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mort,  la  malheureuse  Scrvilic  et  Soranus  ,  ami  de  Thraséa, 
qu'un  délateur  avait  partieuîièrenient  «  réclamé  comme  son 
accusé;»  à  1  exil,  lielvidius,  geudre  de  Thraséa,  et  Pacoaius. 
Ge  dernier  attendait  en  paix  sa  sentence  :  —  «  On  te  juge  au 
sénat»  lai  dit*on. — Bonne  chance»  réponditril  ;  mais  voici  la 
cinquième  heure»  allons  aux  exercices,  y»  Uexercice  Gni  »  on 
lui  annonce  qu*il  est  condamné  : — «A  Texil  ou  à  la  mori? — 
A  rcxil.  —  Et  mes  biens?  —  On  te  les  laisse.  —  Allons  dîner 
à  Arieie  (1).  )  —  La  journée  des  délateurs  fut  belle  :  deux 
d  entre  eux  curent  5,000,000  sesterces  (1,270,000  fr.)  de  rés 
compense»  l'autre  1,200,000  et  des  honneurs  (2). 

Le  stoïcisme  avait  ses  traîtres  :  Soranus  fut  condamné  sur 
la  déposition  d'un  Egnatius»  stoïcien  hypocrite  acheté  par 
Néron.  Il  avait  ses  amis  ardents  :  un  témoin  parla  si  fortement 
eu  faveur  des  accusés  qu'il  fut  puni  par  la  confiscation  et  par 
l'exil;  lejeuneRuslieus,  qui  fut  plustardniarlyrde  saeroyanee, 
fut  à  peine  détoui  né  jjar  Thraséa  d'user  un  sa  faveur  des  pré- 
rogatives  oubliées  du  tribunat.  Ni  ce  courage  »  ni  cet  esprit 
d'association  ne  s'étaient  vus  sous  Tibère.  Cependant  Thraséa» 
prêt  à  mourir»  désespérant  de  l'avenùr  de  sa  cause  »  dit  à 
Rusticus  :  «  Ma  vie  est  fmie,  je  n'abandonnerai  pas  la  ligne 
que  j'ai  toujours  suivie  ;  toi,  tu  commences  ta  carrière,  ton 
avenir  n'est  pas  engagé;  réfléchis  bien  avant  de  décider,  eu 
un  temps  comme  celui-ci,  quelle  rout€  lu  suivras.  » 

Ainsi»  la  famille  impériale  avait  été  noyée  dans  le  sang»  le 
christianisme  était  oublié  dans  les  Catacomlics»  la  Rome  nou- 
velle avait  été  vaincue  avec  Pison,  la  Rome  stoîque  avec 
Thraséa  ;  et,  depuis  que  Néron  avait  retrouvé  sous  ses  pieds 
le  fonds  solide  de  la  Rome  impériale,  le  sol  foulé  par  Tibère 
et  Caïus ,  toute  son  intimité  le  poussait  sans  fatigue  et  sans 
relâche  dans  celte  voie  roulante  de  la  proscriplion. 

C'est  ici  peut-être  l'occasion  de  nous  arrêter  un  moment» 
et  de  considérer  ce  qu'était  devenue  cette  politique  impériale 

.  (1)  Eplctète,  in  Arrion.  1.  2.  —  (J)  TaeH«,  Annal.  XVI.  J4.  36. 
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dont  j'ai  fait  voiries  l'oiulemeiits  jetés  par  Tibère  (l).  Depuis 
son  époque»  le  monde  avait  marché.  Avec  la  môme  soif  d'ar- 
gent et  de  vengeance,  il  y  avait  plus  de  passions  à  assouvir, 
plus  de  rancunes  et  de  prétentions  subalternes ,  que  Tibère 
aurait  dominées  et  qui  dominaient  son  successeur.  Un  Tigel- 
lin  et  une  Poppée  exerçaient  chacun  pour  son  compte  ce 
droit  (le  mort,  que  Séjan  avait  payé  si  cher. 

Uépélcrai-jc  d'ailleurs  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la  folie  des 
dépenses  impériales  el  de  la  pau\  reté  du  trésor  quand  les 
délations  ne  le  remplissaient  pas?  Tibère,  ce  vieil  avare,  au- 
rait bien  pu»  lui,  se  passer  des  délateurs  (â)  ;  le  magnifique 
Néron,  qu*aurait-il  pu  faire  sans  eux?Tibèret  sombre,  défiant 
et  jaloux,  se  souciait  assez  peu  de  plaire  au  peuple  de  Rome  ; 
Néron,  fantasque,  prodigue,  voluptueux,  avait  le  caprice  de 
bien  traiterson  peuple  el  lui  faisait  la  cour.  Il  fallait  bien  que, 
de  part  ou  d'autre,  des  sources  nouvelles  vinssent  enfler  le 
modeste  budget  de  l'empire  ou  le  budget  du  prince  (car,  dis- 
tincts par  la  loi ,  le  budget  de  Tétat  (œrarium)  et  la  liste  civile 
(fiseus)  se  confondaient  par  le  fait)  (3).  Il  fallait  bien  que  les 
ressorts  de  la  tyrannie  fussent  autrement  tendus  que  sous 
Tibère  ;  qu'on  allât  plus  droit  au  lail  ;  que ,  plus  pressé  d'en 
finir,  on  supprimât  ces  longs  emprisonnements  que  Tibère 
aimait,  et  ces  solennelles  assises  du  sénat  par  lesquelles  il 
faisait  passer  ses  victimes. 

Mais  ce  n'était  pas  non  phis  Faveugle  tyrannie  de  Gafus  : 
celle  de  Néron,  plus  intelligente,  savait  choisir.  Il  fallait  un 
titre  pour  être  distingué  par  elle  :  un  nom  illustre ,  une 
grande  fortune,  un  peu  de  gloire  militaire  surtout  et  quel(ine 
popularité  auprès  des  soldats  (Néron  ne  craignait  rien  autant 
que  son  armée)  (4)  ;  quelques  restes  d'habitudes  romaines, 

(l)  Y.  plus  haut  pag.  T-l'i  ci  f  iiiv.  —  *>)  V.  plu»  lunit,  pas.  277. 

(3)  «  Le  sénat  ordonna....  qiio  le?  liions  de  Scjan,  di.-trails  du  lrt'<or,  apparlin.*scnt 
au  ll.<o,  conirno  si  ccltcilii^tiiu  litai  a\ait  quelque  iinj)orlance  {lau^uàm  referret) 
Tacite,  Annal.  \  1,  2.  —  Jtj  i .  i  atile.  XIV.  i*.  CO,  et  uilk'ut  t. 
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quelques  velléités  de  stoïcisme.  Lii  Sylla  pauvre  élail  accusé 
et  proscrit;  un  affranchi  opulent  était  empoisonné.  Pallas 
mourait  parce  qu*il  était  trop  riche  et  vivait  trop  vieux  (t); 
Torquatus,  petit-fils  d*Auguste,  parce  qu*il  se  ruinait  et  que, 
pour  sortir  d'affaire,  il  devait  nécessairement  conspirer  (S). 
Un  Crassus,  riche  cl  noble,  avail  im  double  droit  à  l'allen- 
tion  (les  délateurs  (3).  Do  tels  hommes  étaient  gens  à  dis- 
tinguer. 

Avait-on  approché  la  personne  de  César?  tenait-on  par 
quelque  lien  à  sa  famille  ou  à  son  palais  ?  Alors  le^danger  était 
grand.  Il  n*est  pas  un  lien  de  parenté ,  dit  Suétone,  que  Néron 
n*ait  violé  par  (|uelque  crime  (4).  Son  père  et  son  frère  adop- 

tifs,samère  et  ses  deux  femmes,  Anlonia  sa  parente  et  sa 
sœur  d'adoption,  Sénèque  et  Ihirrhus  ses  deux  précepteurs  ; 
voilà  des  victimes  que  j'ai  déjà  nommées.  Plautius,  parent  des 
Césars,  et  que  Néron  soupçonnait  d'être  Tamant  et  le  com- 
plice d'Agrippine,  périt  avec  des  circonstances  qui  font  hor- 
reur. Un  fils  de  Poppée,  Rufius  Grispinus,  jeune  enfant  qui, 
dans  ses  jeux,  disait^n,  faisait  le  général  et  le' monarque, 
éveilla  les  inquiétudes  de  son  beau-père,  el  Néron  ordonna 
à  ses  esclaves  de  le  poussera  la  mer,  pendant  qu'il  s'amusait 
à  pêcher.  Le  frère  de  lait  de  Néron,  Cécina  Tuscus,  l'inquiéta 
aussi ,  par  Vaudace  qu'il  avait  eue  de  se  baigner  dans  des 
bains  destinés  au  seul  César  ;  il  en  fut  quitte  pour  Texil. 

Étiez-vous  même  affranchi  de  César?  Le  poste  était  glis- 
sant :  vott»  étiezlin  trop  digne  et  trop  important  personnage. 
Le  crédit  et  la  fortune  étaient  descendus  d'un  degré  ;  les 
simples  esclaves  avaient  l'oreille  de  l'empereur,  et  les  affran- 
chis périssaient. 

Mais  n'était-on  ni  affranchi ,  ni  patricien,  ni  trop  riche,  ni 
trop  illustre;  ni  trop  actif  et  trop  important,  ni  trop  proche  et 
trop  redouté  de  César?  On  avait  des  chances  pour  échapper. 


(1)  Quia  immensam  pccuninni  (iitittirnft  scneclâ  delineret.  Tacite.  XIV.  6jl. 

(2)  TacUe.  XV.  36.  — C3)  Tacite,  UUl.  I.  i8.  —(4)  Su^U,  in  Nerone.  aô. 
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n  y  eut  même  up  consulaire  Ulustre,  qui,  à  force  de  a^el&Cfsr, 
parvint  à  vivre  (1).  Néron  ne  faisait  rien  d'inutile  ;  il  ne  pros- 
crivait pas  sans  quelque  suspicion  ;  il  y  eut  des  proscrits  de 
médiocre  importance  qu'il  se  contenta  d'exiler.  Sa  tyrannie 
était  autrement  raisonnée  que  celle  de  Caïus. 

Elle  était  aussi  plus  large  et  moins  minutieusement  légale 
que  celle  de  Tibère.  J'ai  déjà  montré  que  tout  le  despotisme 
des  empereurs  reposait  sur  des  traditions  républicaines.  Il 
n'était  pas  une  des  libertés  de  l'ancienne  Rome  dont  Tibère 
n'eût  fait  un  instrument  de  servitude.  Ainsi,  l'accusation  po- 
pulaire, le  point  d'honneur,  et,  comme  dit  Tacite,  la  gloire 
des  inimitiés  ;  ainsi  les  honneurs  rendus  à  raccusation  »  les 
récompenses  qu'on  lui  drcemail;  toutes  ces  habitudes  répu- 
blicaineSy  maniées  habilement  et  transtormées  par  Tibère  eu 
habitudes  monarchiques,  avaient  enfanté  les  délateurs,  Tes^ 
pionnage  universel,  4*accusation  sournoise  et  cachée,  soufflée 
en  secret  par  le  prince,  soutenue  en  public  par  le  délateur, 
payée  par  la  loi.  Tant  les  institutions  humaines  sont  par  elles- 
mêmes  peu  de  chose  ;  tant  elles  font  peu  ce  qu'elles  veulent 
faire  ;  tant  il  est  vrai  que  la  loi  peut  s'assouplir  et  se  pniHer  4 
tout  quand  la  conscience  ne  la  force  pas  à  se  roidir  I 

Seulement  Néron  interprétait  le  droit  républicain  plus  libé- 
ralement que  son  grand-oncle  ;  il  avait  de  plus  habiles  procu- 
reurs. 11  savait  franchir  certaines  ruhriques  de  palais  (comme 
disait  en  son  temps  Robes{)ierre) ,  certaines  vélilles  légales 
qui  eussent  arrêté  Tibère.  Toute  parole,  tout  £ait  dénoncé 
constituait  un  crime  de  lèse-msiiesté  (2). 

(1)  '<  Menimius  Uégulus  vécut  prolécr  par  son  repos ,  parce  que  la  gloire  de  sa 
rare  était  nouvelle  et  que  ga  fortune  n'attirait  pas  l'rnvie.  Tnr.  XIV.  57.  Et  ailleurs, 
rn  îu  ciisant  le  dt-lateur  Régulas  ,  on  lui  dit  :  «  L'exil  do  Ion  père,  le  partage  de  tes 
biens  entre  les  créanciers,  ta  jeunes&e  qui  t'éloiguail  encore  des  lioiiucurs,  tout  cete 
te  mcUitft  en  sûreté.  Héma  n'avait  ttan  à  caiBâte,  ifattendait  rien  de  toi.  »  Tadte, 
HisUIV.43. 

(2)  InBtttnttQtlegeinaleitatiateiieiwtiirfuta  dictaqueomnla,q^  âe> 
lilor  non  deOMet  Snét*,  In  N4r.  32. 
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La  yiptime  étaitrelle  considérable?  craignail-on  un  peu  de 
sympathie  pour  elle?  On  avait  la  délation  et  le  sénat,  toutes 

les  formes  solennelles  tic  la  procédure.  Le  sénat  ,  d'après  les 
inslitiilions  républicaines  traduites  ou  mouarcbie  par  Au- 
guste ,  tenait  lieu  du  peuple,  et  jugeait  les  crimes  politiques. 
César  s&  cachait  dans  Tombre,  se  taisait,  ne  ^  onaitpas  même 
à  la  séance,  couvert  par  les  délateurs  et  par  la  loi. 

La  victime,  au  contraire,  était^lle  moins  à  redouter?  Tur- 
gence  était-elle  plus  grande?  Il  n*était  pas  besoin  de  déla- 
teur, ou  bien  le  délateur  allait  directemenl  à  César  et  César 
usait  de  sou  droit.  César,  à  litre  (Viinjn-rator ,  chef  suprême 
de  l'année,  avait  puissance  de  vie  et  de  mort,  sur  tous  les 
citoyens  comme  soldats;  sur  tous  les  étrangers  {Imtes) 
comme  ennemis  ;  sur  les  chevaliers ,  qui  n'étaient,  en  prin- 
cipe, que  la  cavalerie  romaine;  sur  ses  affranchis,  qui  n'é- 
taient que  ses  serviteurs  et  les  commensaux  de  sa  tente. 
Quant  à  la  famille  impériale,  Tempereur  était  père  de  famille; 
il  pouvait,  selon  les  Douze-Tables,  juger  et  condanmer;  Cali- 
gula,  à  l'époque  où  se  fondait  cette  juris|)rudenee,  adopta  le 
jeune  Tibère  (1)  uniquement  pour  être  en  droit  de  le  faire 
mourir.  Quant  aux  séna^purs,  ils  devaient  tant  à  César;  ils 
pouvaient  bien  souffrir  une  légère  extension  de  sa  puissance. 
Ces  prérogatives  de  la  justice  pcrsoniielle  du  prince  avaient 
été  établies  par  Auguste  ;  Tibère  les  avait  exercées  dans  ses 
assises  de  Capréc;  un  mot  de  Caïus  donnait  la  mort;  Claude, 
qui,  dans  sa  fureur  de  juger,  attirait  tout  à  lui ,  se  faisait  le 
seul  magistrat,  et  faisait  sa  volonté  la  seule  loi  du  monde  (2),  » 
Claude,  qui  jugeait  et  condanuiait  jusque  dans  sa  chambre  à 
coucher,  avait  rendu  irréfragable  cette  règle  de  la  justice 
domestique  de  César.  L'empereur  pouvait  donc  au  besoin 
se  cacher  ou  se  faire  voir,  ne  se  fier  qu'à  lui-même  ou  prcn^- 

(1)  PUloD,  de  Légat.  Suét»  Id  Cdlg.  2S.  Dtoo.  UX. 
(3)  Gaoetalegiimetina8ietrBtnumiiiiiiilalnsetra1ieivprlaeepe,Ma^ 
dandl  paMteent.  TteHe.  XI.  6, 
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dre  le  sénat  comme  ioslrumenl,  le  délaleur  comme  bou- 
clier. 

Ce  métier  de  bouclier  de  César  était,  du  reste,  un  chaû- 
ceux  métier*  Selon  la  loi  républicaine  »  nul  n'avait  charge 
d'accuser»  tous  en  avaient  le  droit;  et  pour  que  les  crimes  ne 
restassent  pas  trop  souvent  impunis,  il  avait  fallu  intéresser 

raccusation.  La  loi  adoptait  donc  l'accusateur  ;  elle  le  choi- 
sissait même  par  la  voix  du  juge,  lorsque  plusieurs  se  pré- 
sentaient à  la  fois  (l)  ;  elle  promettait  des  récompenses  à  son 
dévoûment  (2)  :  mais  aussi  elle  Ten  rendait  comptable  jus- 
qu'au bout.  Elle  le  tenait  pour  bon  citoyen  ;  mais  elle  le  te- 
nait aussi  pour  son  ministre,  obligé  d'accompUr  sa  tâche  et 
de  poursuivre  son  accusé  jusqu'à  la  sentence.  Dès  que  l'accu- 
sateur avait  souscrit  la  demande  (subscriptio)  par  laquelle  il 
déférait  au  juge  le  nom  de  l'accusé  {nomen  déferre)  (3) ,  la  loi 
veillait  sur  lui  et  le  tenait  sous  sa  main  ;  elle  lui  faisait  jurer 
la  vérité  de  son  accusation  ;  elle  exigeait  qu'il  donnât  caution 
de  sa  persévérance.  S'attendrir,  avoûr  pitié,  pardonner,  ne 
pas  mener  &  fin  sa  colère,  c'étaient  des  faiblesses  qui  n'étaient 
pas  souffertes  (4).  N'avons-nous  pas  vu  Tibère  faire  ramener 
de  Ravenne  un  accusateur  qui  désertait  sa  cause  (5)  ?  Tout 
au  plus,  en  certains  cas,  du  consentement  de  l'accusé,  l'accu- 
salcur  pouvait-il  obtenir  du  juge  la  radiation  des  pour- 
suites (6).  Ce  n'est  pas  assez ,  la  loi  épiait  ses  démarches  ; 
elle  soupçonnait  une  trahison  occulte,  elle  craignait  une  pr^ 

(1)  CV'St  celle  sorte  de  jugement  préliminaire  qu'on  appelait  sous  la  république 
dii  inatio.  Y.  le  dificours  prononcé  en  pareille  occasion  par  Gicéron,  alîn  d'être 
ûiimlt  comme  aectM&tnv  de  Verrèt  :  IHvliiaUo  in  Verrem.  20  et  U>i  Ascon.  GeUius. 
II.  4. 

(3)  Gkër.,  delnvcot.  II.  37.  Dion.  LVIll.  14.  XL.  53.  TKite,  Aon.  XX.  ao.  Loi 

6  Cod.  ad  Legem  Juliam  nu^jestatls.  Loi  2  C,  de  FalsA  monelA. 

Fragmentum  leg.  Servllia?:.  VIH.  Ciccron  ad  fani.  VII!.  8.  §  3.  Aseoo.,  In  Com. 
(I)  Loi  15.  D.  ad.  S.C.  TurpUUtnum.  Lois  2  et  4  C,  de  CalumniA. 

(5)  r.  paf;p24  i. 

(C)  Abolilio.  Y.  l'aul.  Sent.  V.  17.  Loi  I.  10.  18.  D.  ad  S.  C.  Turpillanum. 
Y,  ausÉl  les  deux  eodts,  de  AlxditioDibiu. 
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varication  (1)  (c'était  le  mot  de  la  langue  légale),  un  secret 
abandon  de  la  GàunG  qu'il  soutenait  en  public  :  ni  tout  haut  ni 
*  tout  baSf  il  ne  pouvait  se  repentir.  Il  fallait  que  la  sentence 
intervînt»  que  le  juge  prononçât,  qu*il  y  eût  un  coupable  ou 
un  calomniateur  ;  car  la  calomnie ,  à  son  tour ,  était  punie 
comme  la  prévarication.  Tel  était  le  droit  de  la  république, 
revu  et  forlitié  par  les  Césars  (2). 

Comprenez  dès  lors  que  la  situation  du  délateur  était  glis- 
sante. Aussi  n'était-ce  pas  toujours  par  un  libre  choix  qu'on 
devenait  délateur;  c'était  une  charge  qu'imposait  César,  et 
l'on  accusait  souvent  pour  sauver  sa  téte  (3).  Souvent  aussi 
les  accusations  étaient  réciproques;  on  accusait  pour  se  dé- 
fendre, et  le  plus  puissant  des  deux  avait  raison  du  plus 
faible  (4).  —  Comprenez  que  la  fortune  du  délateur,  comme 
toute  fortune  du  reste,  était  sans  cesse  en  péril.  Presque  tou- 
jours obscur  et  pauvre  à  son  début  (5),  souvent  une  première 
fois  condamné  et  avec  peine  rentré  en  grâce,  il  grandit 
d'autant  plus  vite,  qu'en  £ait  d'honneur  il  n'a  rien  à  perdre; 
il  compte  ses  victoires,  il  fait  trophée  de  tel  sénateur  réduit 
au  suicide,  de  telle  fille  des  Césars  dont  il  a  foit  verser  le 

(I)  PfWMrieaH,  avoir  dea  tutoes  aux  Junbet...  mardier  de  tniTers;  jouer  un 
donUeJen. 

(S)  Séoatas-eoas.  TtoipiUaiiiiin  {m  50),  soni  Néron,  aialiUile  la  prévarication  à  la 
calomnie.  Tacite.  XIV.  \\.  V.  DIgcstc  et  code, ad Mnatni-€Oa$.  Turpillanum. — 
Digeste,  de  Prxvaricatoribus.  Paul.  loc.  cit. 

(3)  V.  le»  rcprochea  que,  &om  le  règne  de  Vcspaslen ,  on  adresse  A  B»'suliis  : 
«  Pardonnons  à  ceux  qui  ont  accusé  les  autres  pour  ne  pas  être  eux  moniCîî  ;i(  cusi  s. 
Mais  toi,  Néron  ne  t'a  pas  contraint  ;  ta  cruauté  n'a  pas  été  la  rançon  de  tes  dii^nités 
OU  de  ta  vie.  H  HM.  IV.  42.  Et  un  peu  plus  loin,  on  looe  •  Bnftu  qui ,  riche  et  célèbre 
par  MO  éloqiience,  n^avatt  Jamaie,  loiti  le  légM  de  Néron,  accusé  personne. 
INd.48. 

(4)  «  Romanus  avait  secrètement  aeensé  Sënèque  oomme  compBee  de  PIson,  mais 
Sénèque,  plus  puissant  qne  lui,  lui  renvoya  la  même  aeeusation,  et  Komanns  fat 

vaincu.  »  Tacite,  Annal.  XIV.  (;:». 

(5)  y.  ci-(lc?sus,  pacn  i':!.J  f  t  la  noie.  -  Dinnitiiis  Afcr  accusa  Quintilius  dont  il 
avait  déjà  fait  condamner  la  mère.  I.ongteiiips  pauvre,  il  avait  bientôt  dissipé  les 
fruMs  de  aon  triomphe  et  se  préparait  à  de  nouveaux  crimes.  »  Tacite,  Auial.  IV.  co. 
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sang,  de  tel  consulaire  poussé  à  la  guerre  civile.  11  parle  au 
sénat,  et  lé  sénat  le  redoute  (1);  le  sénat  en  lui  livratit  sa 
victime  le  récompense  de  Favoir  demandée  ;  uùe  éclatante 

accusation  lui  vaut  1,000,000  ou  1,500,000  sesterces  (2).  S! 
la  vicliiiH'  élail  belle,  la  eonfiseation  opulcnlc,  raccusalion 
dangereuse,  il  eoinptera  \)M'  cinq  ou  six  millions  (3).  (J'ai  cité 
deux  fortunes  de  délateurs  qui  s'élevèrent  jusqu'à  300,000,000 
sesterces  (4)).  i.a  fortune  ne  lui  suffit  pas  :  prétures,  sacer- 
doces, places  d'hontieur  au  théâtre,  quelle  récompense  le 
sénat  peut-il  refuser,  tremblant  encore  devant  la  sentence 
qu'il  vient  de  rendre,  et  devant  raccusaleur  qii*î!  couronne  (5)? 
Les  clients  cncoiiiljicnt  sa  porte  ;  ses  esclaves  arrof^anls  et 
durs  rcpoussenl  rudement  la  foule  (0)  ;  1rs  rois  et  les  villes  lui 
demandent  son  amitié  ;  un  cortège  de  courtisans  effrayés  le 
suit  partout;  le  monde  entier  répète  son  nom  (7). 

Mais  —  le  vent  change,  le  sénat  s*enhardit.  Ce  perpétuel 
accusateur  est  accusé  à  son  tour  :  les  vengeances  se  réu- 
nissent ,  les  amers  souvenirs  pleuvent  sur  lui.  Avec  cette 
atroce  éloquence  dont  il  a  donné  des  leçons,  on  lui  jette  à  la 
face  le  nom  de  ses  viclimes;  toutes  les  familles  qu'il  a  déci- 
mées se  lèvent  et  lui  redemandent  les  tètes  sanglantes  de 
leurs  parents.  Rappelez-vous  ces  énergiques  et  sanguinaires 
invectives  qui,  après  le  9  thermidor,  tombaient  sur  les  terro- 
ristes :  vous  retrouvez  dans  Taeite  le  même  style  et  le  mêibe 

(1)  Tacite,  Anmd.  XIII.  42. 

(2)  «  CrisplDin  eut  1,600,000  aest.  (881,006  fr.  )  et  les  insignes  de  la  prétnre.  VUd^ 
lius  ni  voler  encore  1,000,000  de  gest.  (25i,000  fr.),  pour  Sosibius  comme  précep- 
teur (le  Mritannirti.s  ft  ronsnilor  <lo  Claudio.  •  Tacite,  Annal.  XI.  ■\.  lis  nvaienl dénoncé 
dcu\  clicNaliers  roii[)ableâ  d'avoir  eu  ùas  rèvea  de  mauvaLs  augure  pour  l'empereur. 
V.  ci-dessus,  p. 

(3)  F.  cMeatus,  let  réeompeiiMi  aeeonUea  m  acouafeiin  de  Thraséa.  Régulua, 
p<mr  avoir  aociiBéCrauttB,  eut  7,000,000  de  leat.  (1,780,000  fr.)  et  on  lacafdoce. 
Tacite,  mat.  IV.  43.— (4)  Tkette,  de  Oratoiibos.  8. 

(â)  Un  affranchi  qui  avait  accusé  son  maître  ent  pour  sa  récompeoae  une  place  ao 

théâtre.  Tacite,  Ann.  XVI.  Sur  \C9  récompenses  des  délateurs,  F.  eocoiO  ct-dcasilB, 
page  2a8.  —  (6)  Sénèqoe,  de  Irà.  lU.  37.    (7)  TacUe,  de  Orat.  8» 
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langage  ;  c*élail  satis  cesse  et  tout  à  la  fols  lin  31  mai  et  un 
9  tliLiinidor.  Ccsar  qui  poussa  le  délateur,  César  dont  l'hu- 
meui'  est  inégale,  l'oublie  ou  rabandonnc;  ou  bien  aussi, 
César  est  morl  et  son  successeur  s'mquièle  peu  de  soutenir 
lliomme  qui  a  servi  d^instrument  à  son  père.  —  «  Mais  Claude 
m'a  contraint»  crie  ce  malheuretix  ;  je  n'ai  fait  qa'obéit  à  mon 
prince.  —  Tai  lu,  dit  froidement  Néron,  j'ai  lu  dans  les  mé- 
moires de  Claude  mon  père,  que  jamais  il  n'a  forcé  personne 
à  devenir  accusateur.  —  Messaliiu^  l'a  voulu,  »  s'écrie  alors 
l'aeeusé,  qui  ne  peul  démentir  ni  le  César  vivant,  ni  le  César 
mort.  —  «Messaline!  lui  dit-on,  oses-tu  donc  t'avouer  l'in- 
slrument  des  vengeances  de  cette  prostituée?  Complice  du 
crime,  tu  en  goûtes  les  fruits,  et  tu  vedx  en  rejeter  la  honte 
sur  un  autre.  »  Le  sénat  prononce  le  bannissement,  la  con- 
fiscation ,  sinon  ta  mort;  et  ces  grandes  éjdstences  se  sont 
presque  toutes  achevées  dans  l'exil  (t). 

Et  queUjues  années  plus  tard,  sous  le  règne  d'un  prince 
modéré,  sous  Vespasien,  Tacite  nous  montre  un  poète  com- 
parant sa  vie  modeste  et  paisible  à  la  vie  agitée  des  orateurs: 
«  Tu  me  nommes,  dit-il  à  son  interlocuteur,  Crispus  etMar- 
celltts;  qu'y  a-t^il  donc  de  si  désirable  daqs  lei^r  fortune? 
Est-ce  la  crainte  qu'ils  inspirent  ou  celle  qu'ils  fessefitent? 

(I ;  Extraire  de  Tacite  la  biographie  des  principaux  délateurs  : 

Sous  Aiit'iistc  et  Tibère  :  Cassius  Sévérus,  exilé  une  première  fois  en  Crètp,  87  fait 
délester  par  son  éloquence  hargneuse  cl  nrcu?alricc  ;  re!égu<>  pur  le  rorfior  do  Séri- 
pbe,  il  y  meurt  dans  la  misère  (Tacite,  Ann.  I.  71.  IV.  21.  àO.  Suét.,  in  Auguet.  5C. 
iD  Callg.  16.  Be  Rhetoribus.  HÎeronymuâ ,  Ib  anno  32.  Sénèq.,  ControT.  ni.  pntf. 
Tcfft(d.,lnApolQ8et.),  orateur  haUle^fondateordelt  nouTdle  école  (TfecIte,deOnfor. 
19.  S4),  mais  malYOiUaiil  et  «  avide  dlnlmlfiés.  » 

Sons  Tibère  ;  Romanns  Hlapo.  (Tac,  Ann.  I.  74.  Sénèqne,  Controv.  V.  34).  — 
Q.  Halcrius  (senex  fœdlsalmœ  adulaUonls),  orateur  célèbre  (Tacite,  Ann.  1.  13.  II.  .33. 
m.  67.  IV.  CI.  VI.  i.Sénèquc,  Controv.  IV,  pr;rf.  Epist.  M).  Suétone,  In  Tilt.  20.— 
Cotta  Messalinus,  accusateur  d'Agrippinc,  veuve  de  Gennanirns,  accusé  à  son  tour 
(Ann.  II.  32.  IV.  20.  Y.  3.  VI.  5).  —  Brutidius  Niger  et  Juniua  Ollio  ( /rf .  III.  C6.  V. 
page  239,  à  la  note).  —  Fulcinius  Trio,  facilis  capessendù  inimicitiis.  Tac,  Ann.  V. 
Il .  il.  3$.  m.  10. 19.  n  cil  oontialnt  d»  se  tner.  VI.  4. 6.  », 

So»  Tibère  et  aoua  CaUgida:  IkMiiHiaa  AArCAno.  IV.  59.  S6.  UV.  l9).CioiiMa  en 
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Faul-ii  les  envier,  parce  que,  sollicités  chaque  jour,  ils  offen- 
sent ceux  mêmes  dont  ils  servent  les  désirs?  parce  qu'enga- 
gés dans  les  nœuds  d*une  vie  de  courtisan,  jamais  le  prince 
ne  les  trouve  assez  servîtes;  le  peuple,  jamais  assez  indé- 
pendants? Leur  grande  puissance,  qu'est-ce  donc?  Le  ciédil 
d'un  affranchi  vaut  le  leur.  Quant  à  moi,  puissent  les  douces 
muses,  comme  dit  Virgile,  me  conduire  dans  leur  sanctuaire 
et  à  leurs  sacrées  fontaines,  loin  de  ces  inquiétudes,  de  ces 
souds,  de  cette  nécessité  de  faire  chaque  jour  quelque  chose 
contre  ma  conscience  ï  Que  le  Forum  désormais,  avec  sa  folie 
et  ses  périls,  que  cette  renommée,  toujours  pâle  d'épouvante, 
ne  me  fasse  plus  éprouver  ses  angoisses  !  Que  jamais,  ni  le 
bruit  des  solliciteurs  à  ma  porte,  ni  les  paroles  d'un  affranchi 
haletant,  ne  hâtent  mon  réveil!  Que  je  n'aie  jamais  besoin, 
pour  veiller  aux  chances  de  l'avenir,  de  faire  de  mon  testa- 
ment un  gage  de  sûreté  pour  ma  téte!  Que  jamais  je  n*aie 
trop  de  fortune  pour  pouvoir  la  laisser  à  qui  je  voudrai,  lors- 
que viendra  le  jour  que  les  dieux  ont  fixé  pour  moi!  Que 
je  descende  au  tombeau,  non  pas  hideux  et  fiétri,  mais  sou- 
riant et  couronné  de  fleurs,  sans  qu'il  .soit  besoin,  pour  les 
derniers  devoirs  à  me  rendre,  ou  de  consulter  le  sénat,  ou 
d'implorer  la  pitié  du  priuce  (1)  !  » 

ran  M.  (Sa  lutte  onMie  eonlre  Gallgnla,  CMessus,  page  2W.  Suétone,  In  Callg.  30. 
Dton.) 

Sous  Claade  $  SdUnt,  fTabonl  exilé,  accusateur  de  Valérius  A^ttcus,  wu  fraudes 
et  sa  perfidie,  mcart  en  exil.  (  Y,  page  344.)  Annal.  IV.  81.  XI.  1.  S.  XIII.  43.  43* 

J'emprunte  plus  haut  quelque?  traits  au  récit  <lc  son  proct  s. 

Sous  Néron  :  (lossutlanna  Oapitu,  condamné  d'abord  pour  pcculat,  n  iUre  au  sénal; 
gendre  de  TIgellio  cl  accusateur  de  Tbraséa.  Aun.  Xill.  28.  XIV.  18.  40.  XVI.  li. 
HUt.  IV.  U. 

Sous  Néran  et  les  pilnees  suivants  :  AquUius  Regulus,  accusateur  des  Crassus, 
aeensésousVespaaIen.  Tacite,  nist.  IV.  43  et  suiv.— EprlusHareellus,  l'un  des 
aeeusatcttis  dans  le  procès  de  Thraséa,  cemmenee  lui-ménu)  par  éti«  accusé  de 

pccul.-U;  vivement  attaqué  SOUS  Vespaslen.  Ann.  XII.  4.  Mil.  X\.  \VT.  32.  38.  33. 
Hisl.  IV.  l»{.43.  de  Orat.  5.  8.  — Vibius  Crispns  :  Ann.  XIV.  28.  II.  10.  Hisl.  IV.  41. 
\  i.  Suct.,  in  Domlt. —  Lxcmpics  de  diàtimciit*  inlligés  aux  délateurs.  Tacite. IV. 
3tf.  7t.  Vi.  4. 10.  Ado.  XII.  4:2.  XIII.  iS.  42.  UUt.  IV.  44.  —  (I)  De  Orat.  13. 
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Voilà  pour  les  délateurs  et  la  justice  solenuelle.  Quant  à  la 
justice  domestique,  sa  marche  était  simple.  Cdigula  cause 
avec  Canius  y  disciple  des  philosophes  qui  ose  ne  pas  être 
de  sou  avis  ;  à  la  fin  de  rentrclien  :  «  Pour  que  tu  ne  le  fasses 
pas  illusion ,  lui  dit-il ,  j'ai  donné  ordre  qu'on  le  menât  au 
supplice  (duci  lejussi).  — Grâces  te  soient  rendues,  excellent 
priDce!  »  —  Et  le  philosophe  rentre  .chez  lui,  reste  libre  et 
tranquille  une  dizaine  de  jours;  puis,  comme  il  Istisait  une 
partie  d*échecs,  un  centurion,  menant  après  lui  une  bande  de 
condamnés ,  s*arréte  devant  sa  porte  et  Vappelle.  Canius  se 
lève,  prend  le  eenturion  à  Icinoin  qu'il  a  gagné  la  partie,  se 
joint  au  funèbre  cortège,  et  va,  suivi  de  ses  amis,  causant 
avec  eux,  jusqu'au  lieu  où  s'exéculenl  les  arrêts  de  la  justice 
de  César  (1). 

Sous  Néron  plus  promptement  encore,  Fépée  ou  le  poison 
alla  droit  au  but.  Un  avertissement  donné  par  le  tribun,  une 
heure  de  répit  et  le  choix  de  la  mort ,  étaient  les  formalités 

ordinaires.  Rome  et  César  s'accordaient  pour  aimer  celte  li- 
berté du  suicide;  c'était  une  politesse  de  l'empereur  pour  le 
condamné,  une  façon  d'être  particulièrement  miséricordieux. 
C*était  surtout  un  privilège  de  la  famille  impériale  :  lorsque 
Caligula  fit  mourir  son  cousin  le  jeune  Tibère ,  il  défendit 
qu*on  touchât  à  cette  personne  sacrée;  U  fallut  que  le  centu- 
rion, à  qui  ce  jeune  homme  tendût  la  téte,  Fûdât  à  placer 
la  poinle  de  Tépée  sur  sa  poitrine,  et  lui  enseignât  comment 
on  devait  s'y  prendre  pour  bien  se  tuer. 

Si  le  condamné  était  paresseux  à  mourir ,  Néron  envoyait 
ses  chirurgiens  «  traiter  le  malade  (2).  Mais  au  reste  César 
en  général  était  ponctuellement  obéi,  et  l'on  se  gardait  bien 
de  vivre  quand  U  vous  ordonnait  de  mourir.  Souvent  même 
on  Tentendait  à  demi  mot  ;  une  dis^âce  était  comprise 
comme  un  ordre  de  mort,  et  l'ordre  s'exécutait  (3).  Ou  avait 

(l)Sdoèqoe,  de  T^ranquilUtate  antoi.  14. — (S)  Soét,  In  Ner.  87. 

(8)  m  TQiïra  tttit  waUt  à  nnautra  temps  tes  chafgai  laceidolale»  desUnéet  «n« 
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renoncé  au  suicide  par  la  faim,  qui  sor\  ait  à  gagiK  r  du  temps, 
et  laissait  des  cliaiiccs  ;  c'était  J)on  quand  on  espérait  quel- 
que chose  du  lendemain  :  mais  la  justice  de  Nérou  ne  se  fût 
p9S  accommodée  de  celle  lenteur.  On  adopta  comq^  la  mort 
ia  plus  douce  l6  baiu  chaud  et  le  coup  de  lancette  dans  les 
teines;  ce  fut  le  suicide  à  la  mode. 

Je  me  sers  du  tefmci  dé  mode  en  lin  si  horrible  sujet  et  ce 
nVsl  pas  sans  un  motif.  Il  est  vrai  ;  pour  quelques  disciples 
des  pliilosopbes,  pour  ceux  qui  croyaient  à  l'avenir  de  leur 
cause,  la  mort  pouvait  être  un  sacrifice  destiné  à  fructifier 
flu  profit  de  la  génération  suivante.  Le.parti  qui  avait  eu  son 
chef  en  Rubellius  Plautûs»  son  représentant  au  palais  en  la 
personne  de  Sénèque,  son  modèle  en  Thraséa,  en  eux  tous» 
ses  martyrs ,  ce  parti ,  ({ui  devait  lutter  trente  ans  encore 
contre  l'esprit  inipéiial ,  pouvait  avoir  quelque  prétention  à 
ne  pas  mourir  iiuitileineht.  Aussi  quand  la  sentence  était  pro- 
noncée, quand  il  ne  s'agissait  plus  que  de  prévenir  l'épée  du 
centurion  par  une  inort  qu'on  croyait  plus  libue,  la  fin  de  ces 
hommes  était  solennelle  et  sévère.  IH  ihoiiraient  en  causant 
avec  le  philosophe  Démétiius  «  de  là  nature  immortelle  des 
âmes ,  et  de  Toplliion  deà  Sagës  àiir  la  séparation  entre  le 
corps  et  l'intelligenee  (1).  »  Sénéque  et  Thraséa  faisaient  une 
libation  de  leur  sang  à  Jupiter  libérateur  (2).  Canins  Julius 
allait  au  supplice,  son  philosophe  à  ses  côtés  :  «  Vous  me  de- 
mandez» disait-il  à  seâ  amis,  si  Tâme  est  immortelle.  Je  vais 
le  savoir»  et»  si  je  le  t>ilis»  je  l^viendtai  vous  le  dire  (3).  » 

Mais  potii*  tous  leâ  autres»  (jii'était-cé  que  le  suicide?  Bien 
que  Néron  le  conséillât  par  clémence  èt  qu'on  le  [)ratiquftt 
par  habitude ,  il  n'était  mémo  plus  utile.  Les  jurisconsultes 

dflUxBhenit.  Puis  U  les  eonatdéra  comme  vacante?,  et  les  donna  à  d'autres.  Les 
deux  disgraciés  oomprirent  qoe  (tétait  là  na  ordro  de  mort,  et Ua  obéirent*.  Tac, 
Ami.  VI.  40. 

(I)  Aînsl,  Thraséa  à  ses  derniers  moments.  Ann.  XVI.  m.  Et  Pétrone  au  contraire, 
comme  Tacite  le  remarque  :  non  de  imnutrtaliialc  aniini  et  sapicnlium  placiliâ.  XVI. 
i9.  —  (2)  Ann.  XV.  C4.  XVI.  34.  —  (3)  Sénôq.,  de  TranquUlitate.  14. 
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de  la  couronne  avaient  trouvt''  un  remède  légal  à  cette  facilité 
ancienne  d'assurer,  par  une  mort  volontaire ,  son  héritage  à 
ses  enfants  :  le  proscrit  qui  se  tuait  était  évidemment  in- 
grat envers  Néron,  et  l'ingratitude  envers  le  prince  était 
un  infaillible  moyen  de  nullité  contre  le  testament  (1).  Le 
suicide  était  donc  seulement  affaire  de  bienséance  et  de  point 
d'honneur  :  on  tenait  h  périr  de  sa  main  plutôt  que  de  celle 
d'autrui.  Silanus,  allié  de  la  famille  impériale,  se  débat  sous 
le  glaive  du  centuiion»  et  lutte  seul  et  nu  contre  les  soldats 
armés,  pour  ne  pas  renoncer  à  son  privilège  «  et  ne  pas 
laisser  à  un  meurtrier  vulgaire  la  gloire  de  lui  donner  la 
mort  (â).  ^  Liicaln,  que  je  citais  tout  à  l'heure,  et  que  Yoh 
peut  appeler  le  pocHe  du  suicide  ,  après  avoir  déploré  «  que 
ces  grands  exemples  de  mort  volontaire  n'aient  pas  instruit 
la  lâcheté  des  nations,  »  arrive  ensuite,  en  homme  qui  ne 
sait  ce  qu'il  veut,  à  souhaiter  que  «  la  mort  soit  refusée  aux 
lâches  et  que  le  suicide  soit  un  privilège  du  courage  (3).  » 
Ce  déclamateur  f-épubllCdln  n'a  autre  chose  au  cœur  que 
cette  vanité  tdste  et  iinpie  qui  ifâtUicbalt  à  la  mort  volon* 
taire. 

Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  le  prétendu  courage  des 
suicides  romains.  Ces  hommes  si  jaloux  des  droits  du  bour- 
reau, si  empressés  de  mettre  à  proiil  la  clémence  impériale 
qui  leur  permettait  le  choix  de  la  mort,  ces  hommes  presque 
toujours  n'ftvfdent  cessé  de  trembler  durant  leur  vie  ;  ils 
avaient,  i^omme  je  ne  sais  quel  consul,  baisé  les  pieds  de 
César;  ils  avaient,  comme  un  Vitellius,  sollicité  Tinsigne 
honneur  d'ôter  les  pantoufles  de  Messaline  ;  ils  avaient  caressé 
les  affranclîis,  avaient  été  les  courtisans,  et  [larfois  les  infâmes 
courtisans  d'un  délateur  ;  ils  avaient  dénoncé  leurs  complices, 

(0  Stiét.,  in  Ner.  32. 

CI}  Tadta,  Aim.  XVI.  9.  Ne  idlnqoent  pereuisorlbus  gloriam  mtaifflteiU. 

(3)  Mors,  ulinam  pavidos  viUe  BUbducere  OOllM , 

Sed  Tîrtus  te  eoU  darei  1 .  • .  Pharsale.  IV. 
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OU,  comme  Lucain,  accusé  leur  mère  ;  ils  n'avaient  reculé  de- 
vant aucune»  bassesse  ni  aucune  turpitude,  tant  qu*ils  avaient 
eu  l'espéranee  de  vivre.  Mais  le  moment  fatal  une  fois  arrivé, 
la  mort  une  fois  inévitable,  ils  prenaient  leur  parti  de  la 
mort  ;  ils  préféraient  un  coup  de  canif  dans  Tarière  à  un  coup 
d*épée  sur  la  nuque  :  voilà  tout.  Leur  courage  était  de  suivre 
la  mode. 

Il  y  a  plus  :  cet  effort  de  courage  ne  dépouillait  pas  même 

leurs  derniers  moments  de  toute  servitude.  Si  le  proscrit  lais- 
sait après  lui  un  enfant  qu'il  aiiuail,  s'il  voulait  (ju'uue  faible 
part  de  son  bien  restât  dans  sa  famille,  il  fallait  en  faire  une 
large  à  Néron  elà  Tigcllin  (1)  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  «  pour- 
voir à  l'avenir  de  ses  enfants  (2)  >».  Les  legs  ne  suffisaient  pas, 
il  fallait  la  flatterie  !  Les  testaments  des  proscrits  étaient  rem* 
plis  de  misérables  éloges  de  leurs  bourreaux ,  et,  à  l'heure 
même  de  la  mort,  les  malheureux  n'échappaient  pas  à  la  ser- 
vililé  universelle  ! 

Il  fallait  la  flatterie  :  il  fallait  encore  la  délation;  il  fallait 
que  des  dénonciations  posthumes  allassent  maïquer  une  nou- 
velle proie  à  la  colère  toujours  renaissante  de  Néron  (3). 
N'y  en  eût-il  pas  eu,  Tigellin,  armé  du  cachet  des  victimes 
et  maître  de  leurs  papiers,  aurait  bien  su  en  trouver.  Ainsi 
les  morts  tremblaient,  priaient,  flattaient,  dénonçaient, 
comme  ravaieut  fait  les  vivants.  Kegardez  cela,  et  compre- 
nez (|uels  beaux  résultats  produisait  pour  la  liberté  et  la  di- 
gnité du  genre  humain  cette  accoutumance  du  suicide;  com- 
prenez aussi  ce  que  c'est  que  l'habileté  de  la  civilisation 
combinée  avec  toute  la  férocité  de  l'état  barbare,  et  où  nous 

(I)  Ainsi  Pi«on.  Tarilc,  Ann.  XV.  59.  Mais  Pétrone  :  no  rodii  illi?  quidriu,  ifuod 
pleri(iue  ftcrt  Htitium,  Nornncm  aiit  Tigellinum,  aul  <iueni  nlimn  pulcnliuin  ailulalus 
est,  XVI.  l'j.  Altlla,  au  coiiliuirc,  «  lègue  une  furie  soiiunc  a  Tisjdliii  cl  à  Cussulianu:», 
son  gendre,  aiin  de  sauver  le  reste  (quô  ctetera  mati«rfii().  »  Tadie,  Ann.  XVI.  17. 

(3)  libtrii  cùMukre,  Y,  Ann.  XVI.  1 1 .  C'cit  à  ces  craintm  que  Tacite  m  aDosion 
dan  le  pasiage  cité  plus  liaul,  page  mc  t'neeriiif  fiUwri  tailttmtntttm  pm 
pignon  «cntam,— et  ce  qui  suit.  De  OfaU  13.  —(S)  Ataul  Kella.  Tutte,  XVI.  17. 
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en  serions,  si  un  certain  événemenl  fortuit  n'eût  dérangé  la 
marche  naturelle  et  progressive  du  monde  dans  cette  voie 
de  lumières  sans  vertu  ! 

Âînsi'  allait  le  monde  sous  le  clément  empire  de  Néron. 
Depuis  le  jour  où  le  stoïcisme,  cet  opposant  unique,  ce  seul 
parti  coiisliUiù  dans  l'empire,  celte  seule  exception  à  l'esprit 
de  dissociation  introduit  par  Tibère,  avait  succombé  dans  la 
personne  de  Thraséa  (an  66),  depuis  que  silencieux  et  exilé, 
il  semblait  perdu  pour  jamais,  il  n'y  devait  p\us  y  avoir  que 
triomphes  pour  Néron.  Thraséa  n'était  pas  mort»  que,  des 
portes  du  sénat  où  elle  avait  attendu  la  sentence,  la  foule 
courait  aux  portes  de  la  ville  pour  y  recevoir  le  roi  d'Ar- 
ménie, venant  rendre  bommage  à  l'univcisclle  suzeraineté 
de  César.  Le  Parlbe  Tiridate,  à  la  honte  des  armées  romaines, 
avait  chassé  d'Arménie  le  prince  vassal  de  Néron,  et  Néron 
laissait  Tiridate  en  paix,  dans  Tespérancc  d'une  belle  féte.  En 
effet,  à  force  de  négociations  et  de  prières,  grâce  à  la  crainte 
qu'inspirait  Gorbulon,  Tiridate  se  décida  à  reconnaître  la  su- 
zeraineté romaine,  à  déposer  son  diadème  au  pied  de  la  statue 
de  Néron,  en  s'obligcant  à  venir  le  reprendre  de  ses  mains. 
Il  arrive  donc  par  terre  après  un  voyage  de  neuf  mois  (la  re- 
ligion des  Mages  lui  défendait  de  souiller  même  d'un  crachai 
les  eaux  sacrées  de  la  mer  (1)).  Il  traverse  toute  l'Italie  à 
cheval,  entouré  de  ses  enfants,  des  princes  parthes  ses  ne- 
yeux  ,  et  de  trois  cents  cavaliers  ;  sa  femme  est  à  cheval 
auprès  de  lui,  le  visage  caché  par  un  casque  d^or.  Toutes  les  . 
villes  le  reçoivent  en  Iriomplie  aux  frais  de  Néron,  et  surtout 
à  leur  détriment.  Chaque  jour  de  son  voyage  coûte  800,000 
sesterces  (203,000  fr.),  s'il  faut  en  croire  Suétone,  qui  lui- 
même  semble  à  peine  le  ^oire. 

Néron,  qui  est  venu  au-devant  de  lui  à  Naples,  le  conduit 
ù  Rome.  Rome  illuminée,  ornée  de  guirlandes,  conspire  tout 
entière  pour  la  féte  qui  se  prépare.  Au  milieu  du  Forum  est 

(0  mne,  Uist.  naU  XXX.  2. 
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rangé  par  tribus  le  peuple ,  portion  du  spectacle,  en  toges 
blanches,  couronné  de  lauriers;  sur  les  degrés  des  tem- 
ples, les  prétoriens  avec  leurs  armes  élineelanles.  Le  toit  des 
maisons  est  couvert  de  spectateurs.  Le  théâtre  de  Pompée 
est  doré  tout  entier;  un  vcJarium  de  pourpre,  semé  d'étoiles 
d*or,  au  milieu  duquel  est  l'image  de  Néron  conduisant  un  ebar» 
en  écarte  les  ardeurs  du  soleil;  aussi  ce  jour  fut-il  appelé 
\sl  journée  dar.  Dès  le  matin,  Néron,  en  habit  de  triomphe, 
vient  s'asseoir  ;>ur  sa  ciiaisc  l  urule.  Tiridate  s'agenouille  de- 
vant lui,  et  le  peuple,  façonné  aux  aceUunations  solennelles, 
le  salue  d'une  clameur  si  grande,  que  le  Barharc  en  est  épou- 
vanté. «  Seigneur,  dit  ce  roi  d'Orient  au  citoyen  de  Rome 
Œnobarbus,  le  descendant  d'Aisace,  le  frère  des  rois  parthes 
vient  se  reconnaître  ton  esclave  ;  tu  es  mon  dieu,  et  je  suis 
venu  f  adorer  comme  j'adore  le  soleil ,  le  dieu  invaincu.  Mi- 
Ihra.  Tu  es  mon  destin  et  ma  fortune.  »  Néron  reprit  :  <^  Tu 
as  l'u  raison  de  venir  me  demander  la  couronne;  ce  que 
n'ont  pu  tes  frères  ni  ton  père,  je  te  fais  roi,  afin  que  l'uni- 
vers sache  que  j'ôte  et  donne  les  royaumes.  »  Tiridate  alors 
monte  près  du  trône,  baise  les  genoux  de.Néron,  qui  lui  Ùp» 
sa  tiare  et  lui  met  le  diadème  (1). 

Uridate  repartit  avec  100,000,000  sesterces  (25,400,000  fr.) 
doimés  par  Néron  (ce  rusé  lîarbare  a\  ail  su  se  faire  |)ayer  son 
honnna^^e),  n'en  méprisant  pas  moins  le  priiK-c  qu'il  avait  vu 
jouer  sur  le  théâtre,  ou  bien  courir  sur  rarèuc  avec  riiabit 
vert  et  le  bonnet  des  cofhcrs.  Ce  qui  nous  étonne  aujour- 
d'hui rétonnait  IjiU-mème  :  il  ne  comprenait  pas  que  l'âpre 
soldat»  le  vieux  Romain,  Gorimlon,  restât  l*humhle  si^et  de 
ce  comédien;  la  royauté  despotique  de  FOrient  elle-même 
ne  lui  avait  pas  révélé  le  secret  de  l'incompréhensible  asser- 
vissement des  Romains,  u  Tu  as,  dit-il  à  César,  un  bon  ser- 
viteur dans  Corbulon,  »  mot  dont  Néron  ne  comprit  pas 
Hronle. 

(1)  F.  mon.  UUIl.  Saéf In  Nerone.  tS.  SO.  Pline,  BM.  nat.  XXX.  3.  XXXin.  8, 


Digitized  by 


SES  PROSCRIPTIONS  £T  SES  TRIOMPHES.  &79 


Mais  Rome  a  vu  assez  de  fois  les  triomphes  de  Nérop.  La 

(irccc ,  patrie  des  arts ,  a  besoin  de  lui  coinine  lui  d'elle. 
Chaque  jour  des  dt'  putés  de  ses  villes  vienneut  lui  apporter 
des  couronnes  pour  des  combats  où  il  n'a  pas  combattu;  il 
les  acime^  k  sa  t^ble  ;  ii  chante  devait  eux  :  ingénieux  et  ser- 
vile,  Tesprit  grec  sait  trouver  enjsore  jles  formes  d'adulatiop 
nouvelles  quand  Rome  croit  les  avpir  toutes  épuisées  »  et 
Néron,  enchanté,  s'écrie  :  Seuls  les  Grecs  savent  entendre, 
seuls  ils  sont  dignes  de  mes  talents  et  de  moi  !  —  Une  fois 
déjà,  il  a  été  sur  le  point  de  partir  pour  la  (irèee  :  il  parcou- 
rait les  temples,  faisant  ses  adieux  à  ses  parents  les  immor- 
tels, lorsqu'il  s'assit,  et,  saisi  d'une  faiblesse  subite,  ne  put 
se  lever  qu'isivec  peine.  Effrayé  présage,  il  déclara  qu'il 
lui  ep  coûtait  trop  de  s'arracher  à  Tamour  4e  son  peuple.  — 
Mais  aujourd'hui  quel  présage  troublerait  sa  félicité?  Son 
affranchi  llélius  sera  assez  bon  pour  gouverner  Rome,  et 
suivre  tranquillement  la  voie  toute  tracée  des  proscriptions. 
Hélius  a  tous  les  pouvoirs  de  Néron,  il  versera  le  sang  ;  Po- 
lyclëte  s'emparera  des  biens  :  Rome  peut  se  coi^ier  de 
l'absence  de  César. 

Que  la  Grèce  donc  se  réjouisse ,  son  prince  lui  arrive  !  Ce 
n'est  pas  seulement  son  cortège  habituel  de  mille  voitjires,  cefl 
buffles  ferrés  d'argent,  ces  muletiers  revêtus  de  magnifiques 
étoffes,  ces  coureurs,  ces  cavaliers  alrRaiiis  avec  leurs  riches 
bracelets  et  leurs  chevaux  capaïayonnés  (1).  C'est  de  plus 
une  armée  entière,  assez  nonibreuse  pour  vaincre  tout  l'Orieut 
si  elle  était  composée  d'hommes  ;  soldats  dignes  de  leur  gér 
néral,  qui  ont  pour  $rm0  la  lyre  du  musicien,  le  masque  dg 
comédien ,  les  échasses  du  saltunbanque.  Que  la  Grèce  se 
réjouisse  î  Un  liymne  chante  par  Néron  vient  de  saluer  son 
rivage;  le  maître  du  monde  lui  donne  toute  une  année  de 
joies  et  d'incessantes  fêtes  ;  les  jeux  d'Olynipie ,  les  jeux 
Isthmiques,  tous  oeux  qui  se  célèbrent  à  de  longs  intervalles 

1)  Suaone .  aa. 
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seront  réunis  dans  ces  douzo  mois.  Néron  peut  bien  changer 
l'ordre  établi  par  Thésée  et  par  Hercule  (1). 

Ainsi  il  parcourt  (an  67)  toutes  ces  villes  homériques,  sei^ 
vilement  abaissées  aujourd'hui  sous  la  royauté  d*ua  Osque 
ou  d'un  Sabin.  Il  s*élance  dans  toutes  les  lices,  prend  part  à 
tous  les  combats,  toujours  vainqueur.  Même  à  01ympi(» ,  où, 
sur  un  char  traîné  par  dix  chevaux,  le  nuîlrc  du  monde  s'est 
d'abord  laissé  tomber  dans  la  poussière,  puis  sVsl  trouvé 
trop  ému  de  sa  chute  pour  continuer  la  luîle  ;  il  n'en  a  pas 
moins,  à  la  fin  de  la  course,  proclamé  ,  comme  d'ordinaire 
(car  il  est  lui-même  soi|  héraut)  :  «c  Néron  César,  vainqueur 
en  ce  combat,  donne  sa  couronne  au  peuple  romain  et  au 
monde  qui  est  à  lui  !  >»  Ni  aujourd'hui,  ni  dans  le  passé,  Né- 
ron ne  doit  avoir  de  rival  :  les  statues  des  vainqueurs  d'au- 
trefois sont  renversées,  traînées  dans  la  boue,  jetées  aux 
latrines.  L'athlète  Pammenès,  après  de  nombreuses  victoires, 
vit  retiré,  vieux,  aiTaibli  ;  que  Pammenès  reparaisse  dans  la 
lice  :  Néron  prétend  lui  disputer  ses  couronnes;  après  l'avoir 
vaincu,  il  aura  alors  le  droit  de  briser  les  statues  de  Pamme- 
nès. Malheur  à  qui  est  condamné  à  être  son  adversaire  !  Vaincu 
d'avance,  il  n'en  est  pas  moins  exposé  à  toutes  les  manœuvres 
d'un  inquiet  ri\al  ;  Néron  l'obsi  i  \  c  ,  cherche  à  le  ga'^ner,  le 
calomnie  en  secret,  l'injurie  en  public,  lui  jette  des  regards 
où  la  menace  n'est  que  trop  éloquente.  Un  jour  (faut-il  en  croire 
Dion?),  certain  chanteur,  trop  plein  de  sa  gloire,  s'oublie 
jusqu'à  chanter  mieux  que  Néron  ;  le  peuple  lui-même  (comme  ' 
autrefois  à  Rome,  au  milieu  d'une  lecture  de  Lucain,  malgré 
la  présence  et  la  jalousie  de  Néron,  des  applaudissements 
s'élevèrent  et  perdirent  le  poêle),  le  peuple  artiste  de  la  Grèce 
écoule  ravi;  quand  tout  à  coup,  par  ordre  du  prince,  les 
acteurs  qui  jouaient  avec  ce  malheureux  le  saisissent,  l'ados- 
sent à  une  colonne,  et  lui  percent  la  gorge  avec  leurs  stylets. 

(1)  V.  Sur  le  voyage  de  Néron  en  Grèce,  Suét.  Ti,  24.  Dion.  LXUI.  Philo«trate. 
V.  2.  3. 
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A  Corinthe,  Géw,  qui  ambitionne  toutes  les  gloires»  se 
rappelle  le  projet  plusieurs  fois  essayé  de  la  coupure  de 

l'islhnie  ;  entreprise  giganlesquc  dont  la  nature  a  toujours 
refusé  le  succès  à  l'induslrie  humaine,  el  que  semblait  in- 
terdire une  superstitieuse  terreur.  Devaulles  prétoriens  ran- 
gés en  bataille,  Néron  sort  d'une  tente  dressée  sur  le  rivage, 
barangue  ses  soldats,  cbante  un  hymne  à  Amphitrite  et  à 
Neptune,  reçoit  en  dansant,  des  mains  du  proconsul,  un  pic 
d*or,  en  frappe  trois  fois  le  sol,  et  recueille  quelques  grains 
de  poussière  qu'il  emporte  dans  une  hotte,  aux  acclamations 
de  tout  le  peuple.  Des  milliers  d'hommes  travaillèrent  après 
lui,  soldats,  esclaves,  condamnés,  six  mille  prisonniers  juifs 
envoyés  par  Yespasien,  bannis  ramenô6  du  lieu  de  leur  exil 
(et  parmi  eux  le  philosophe  Musonius),  criminels  sauvés  de 
la  mort  pour  venir  concourir  au  grand  œuvre  de  Tempereur, 
En  soixante-quinze  jours,  on  avait  ouvert  un  canal  de  quatre 
stades,  la  dixième  partie  du  travail,  lorsque  tout  à  coup  viut 
Tordre  de  s'anèler  (1).  Hélius  rappelait  à  Rome  son  souve- 
rain; une  conjuration  s*y  tramait,  disait-il.  —  Tu  devrais 
I^utôt  souhaiter,  lui  répondait  Néron,  non  que  je  revienne 
promptement,  mais  que  je  revienne  digne  de  Néron.  )»  11  fallut 
qu'Hélius  vint  lui-même  en  sept  jours  pour  l'arracher  à  ses 
triomphes  (2). 

Néron  fait  donc  ses  adieux  à  la  Grèce  ;  il  lu  proclame  libre, 
exemple  d'impôts  ;  il  enrichit  les  juges  qui  l'ont  couronné. 
11  est  vrai  qu'il  l'a  ruinée  par  son  passage ,  qu'il  a  i)illé  ses 
temples,  qu'il  lui  enlève  cinq  cents  de  ses  dieux  ;  qu'il  a  dé- 
pouillé les  riches,  trop  heureux  encore  lorsqu'il  ne  les  a  pas 
fait  mourir  ;  que  Tabsence  du  spectacle,  la  paresse  à  applau* 
dir,  le  défaut  de  dilettantisme,  sont  devenus  des  crimes  capi- 
taux.—  Mais  Rome,  sa  patrie,  est-elle  donc  mieux  traitée? 
Chaque  courrier  d'Hélius  apporte  la  nouvelle  d'une  exécution. 

(1)  K.  DIoD.  /bld.  Suét.  10.  Pline.  IV.  4.  Lueieo.  In  Ncrone.  Joeèphe,  de  Bcllo. 
III.  as.  PMlMl.,  In  Apoll.  IV.  8.  — (})  Phllosl.  /Mtf.  IHon.  Ibid.  Snét.  }&. 
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Néron,  de  son  côté,  fait  de  temps  en  temps  mourir  queiqu*un 
des  bannis  qu*il  rencontre  ou  des  suspects  qu'il  a  emmenés 
avec  lui.  Deux  frères  meurent,  dont  l'union  fraternelle  parut 
au  meurtrier  de  Britannicus  une  conspiration  patente. 

A  son  relour  de  Grèce,  Néron  manqua  périr  dans  une  tern- 
|)èlc.  Un  instant,  en  Italie,  on  crul  à  son  naufrage,  el  ou  s'en 
réjouit  ;  joie  dont  il  sut  bien  se  venger  (1).  Cependant  le 
sénat,  tout  en  tremblant  de  le  voir  revenir ,  le  rappelait  de 
toute  reffusion  de  son  dévouemcDt,  et  ordonnait  pour  lut 
plus  de  fêtes  quil  n'y  a  de  jours  dans  l'année.  Naples  l'oisive, 
comme  l'appelait  Horace,  la  ville  de  ses  débuts,  le  reçoit  la 
preinière.  A  Uoine,  après  un  étalage  de  dix-huit  cents  cou- 
ronnes qu'il  a  rapportées  do  (iréee,  on  voit  venir,  sur  le  char 
triomphal  d'Auguste  et  a  cùlé  du  musicien  Diodore,  ^iéroa 
en  cblamyde  semée  d'étoiles  d*or,  Tolivier  olympique  sur  la 
téte,  et  dans  sa  main  droite  le  laurier  des  jeux  pythiena; 
après  lui,  sa  daque  théfttrale,  ses  Augustani,  au  nombre  de 
cinq  mille ,  à  la  brillante  parure  et  aux  cheveux  parfumés, 
qui  se  proclament  les  soldats  de  son  triomphe.  Une  arcade 
du  grand  cirque  est  abattue  pour  son  passage  ;  à  droite  cl  à 
gauche  des  victimes  sont  immolées  à  sa  divinité;  la  teire 
est  semée  de  safran;  on  jette  sur  sa  route  des  oiseaux,  des* 
fleurs,  des  rubans  de  pourpre,  des  dragées;  le  sénat,  les  ehe- 
valiers,  le  peuple,  lui  acclament  en  mesure;  «  Vive  le  vain- 
queur d'01}mpic!  le  vainqueur  des  jeux  pylhiens!  César 
Néron,  nouvel  Hercule!  César  Néron,  nouvel  Apollon!  seul, 
dans  tous  les  siècles,  il  a  vaincu  dans  tous  les  jeux  (2)  !  » 

C'était  bien  ud  triomphe!  Une  dernière  conspiration  avait 
été  découverte  et  punie;  le  temple  de  Janus  était  fermé  ;  Cor* 
bulon,  qui  avait  vaincu  l'Orient,  appelé  en  Grèce  par  de 
flatteuses  paroles,  avait  reçu  l'ordre  de  se  donner  la  mort,  et 
s'était  tué,  regrettant  sa  fidélité  trop  confiante,  et  disant  :  «  Je 
l'ai  bien  mérité  (3).  »  Que  pouvait  encore  redouter  Néron? 

(0  Siiét       (S)  Suft.  IM.  non.  INct. — (I)  Dioa.  fNtf. 
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Quel  autre  C('sar  avait  eu  Rome  aussi  bas  sous  ses  pieds? 
Qu'était  le  triste  el  vieux.  Tihrro,  homme  étranger  à  toutes 
les  joies  du  pouvoir?  Qu'était  le  grossier  Caligula,  qui,  après 
avoir,  pendant  trois  ans  au  plus,  joué  quelques  farces  royales 
el  guerrières,  s'était  laissé  misérablement  égorger  dans  une 
salle  de  bain  ?  Qu^était  llmbécile  Glande»  machine  à  diplômes 
et  à  jugements,  auprès  du  virtuose,  de  l'orateur,  du  poëte,  du 
lutteiu  ,  {\p  l'universel  Néron,  depuis  douze  ans  maître  du 
monde  ?  Si  quehjurs  âmes  à  jiarl  protestaient,  par  un  eouragc 
Inutile,  en  faveur  de  la  dignité  humaine,  jamais  le  grand 
nombre  n'avait  mis  le  front  aussi  bas  dans  la  poussière  que 
devant  rélève  de  ces  deux  femmes  perdues,  Lépida  et  Agrip- 
pîne,  devant  ce  cerveau  mal  organisé  qui  n'eat  le  sens  vrai 
d'aucune  chose,  ce  gamin  déifié,  Néron. 

Serait-ce  l'or  cpii  pourrait  lui  manquer? Si  le  trésor  s'épuise, 
si  les  chicanes  iiscales,  suprême  expédient  des  empereurs 
besogneux,  si  de  lourdes  amendes  contre  les  testateurs  in* 
grats  qui  n'auront  rien  légué  à  César,  si  de  nouveaux  impôts 
sur  les  successions  des  affranchis  (1),  si  toutes  ces  ressources 
sont  insuffisantes,  les  dieux  lui  viendront  en  aide.  Un  AMeain 
a  révc  que,  sous  son  champ,  il  voyait  d'immenses  cavernes 
pleines  de  lingots  d'or,  trésors  de  la  reine  Didon  que  la  Pro- 
vidence gardait  pour  César.  Une  flotte  entière  est  partie  pour 
recueillir  ces  richesses  ;  tout  un  peuple  de  soldats  et  d'ou- 
vriers tourne  et  retourne  le  champ  de  l'Africain.  D'avance  les 
poètes  chantent  la  gloire  de  Néron,  pour  qui  les  dieux  font 
naître,  dans  le  sein  d*la  terre,  l'or  tout  purifié  ;  et  Néron, 
dans  sa  foi  au  songe,  jette  avec  plus  de  profusion  que  jamais 
les  minces  trésors,  que  ce  trésor  colossal  va  remplacer.  — 
Quand,  après  bien  des  recherches,  l'or  ne  se  trouva  pas,  le 
songeur  n'eut  d'autre  ressource  que  de  se  donner  la  mort  (2). 

Les  dieux  manquent  de  parole.  Les  délateurs  nous  conso- 
leront de  la  désobligeance  des  dieux  ;  la  concentration  que, 

(0  Suélone,  in  Ncrone.  32.  —  (2)  Sué(.  30. 
M. 
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daos  les  derniers  temps  de  la  république,  a  reçue  la  pi  opriété 
territoriale,  est  merveilleusement  favorable  au  genre  de  per- 
ception qu'exercent  les  délaleurs.  Les  ^astes  domaines  ont 
perdu  rilalie,  dit  Pline,  ils  perdent  les  provinces,  et  le  sup- 
plice de  six  grands  propriétaires  a  rendu  Néron  iiosscsseur 
de  la  moitié  de  l'Afrique  (1).  11  a  payé  7,000,000  sesterces 
le  délateur  qui  a  fait  condamner  un  Grassus  ;  quelles  richesses 
ne  lui  a  donc  pas  rapportées  la  condamnation  de  ce  Grassus? 

Aussi  Néron  crie  largesse  !  Néron  est  de  tous  les  empereurs  le 
plus  magnifique.  Largesse  au  peuple  !  Néron  n'oublie  pas  son 
peuple  qui  l'applaudit  de  si  bon  cœur  au  théâtre!  Largesse 
surtout  aux  amis  de  César!  A  toi,  gladiateur,  la  maison  de  ce 
consul  !  A  toi,  joueur  de  flûte,  le  patrimoine  de  ce  triompha- 
teur (2)  !  Accourez,  favoris,  courtisans,  pantomimes,  conviés 
au  banquet  de  la  conGscalion!  Tenir  des  comptes,  c'est 
une  économie  sordide.  Jeter  l'or  sous  ses  pas,  c'est  la  gran- 
deur (3)î  Les  esclaves  mêmes  de  César  ont  des  vergers,  des 
piscines;  un  d'eux,  qui  a  été  intendant  d'armée,  s'est  racheté 
au  prix  de  13,000,000  sest.  (3,302,000  fr.)  (i).  Durant  son 
règne,  Néron  aura  distribué  à  ses  amis  560,000,000  de  fr.,  et 
ses  amis,  ses  fidèles  imitateurs,  en  auront,  au  moment  de  sa 
mort,  dissipé  les  neuf  dixièmes  (5). 

Et  quelque  chose  pourtant  manque  à  Néron.  Cette  passion 
de  l'inipossible,  dont  j'ai  tant  parlé,  n'est  pas  seulement  une 
passion  des  Césars;  c'est  une  passion  des  Romains  ;  (  haeun 
dans  sa  sphère  subit  ce  fatal  instinct.  Tout  le  labeur  d'une 
civilisation  de  cinq  ou  six  siècles,  en  Grèce,  en  Italie,  en 
Orient,  n'a  abouti  qu'à  faire  rêver  de  plus  chimériques  rêves 
à  quelques  centaines  d'oisifs  romains,  à  leur  inventer  des 
infamies  nouvelles,  à  nourrir  d'aliments  nouveaux  une  cu- 
riosité insatiable ,  un  égoïsuie  surhumain ,  un  matérialisme 

(I)  UttfmMlia  peidldére  ItoUam,  JAm  et  provincial.  Piine.  XVllI.  6. 
(S)  Soéione.  30.    (S)  Ibid.  —  (4}  Pline.  VU.  39. 
(5)  TecHe,  Hist.  I.    CtfiOOjmfiOO  leBtereeB). 
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Iranseendenlal  !  Cette  passion  de  Timpossible  sera  surtout 
celle  de  Néron  :  rien  ne  le  touche  comme  grand  et  beau» 
maïs  comme  inouï,  et,  dans  le  sens  latin  du  mot,  comme 

mxm»tr\tmx.  C*est  une  persuasion  et  une  plénitude  de  sa 
toute-puissance,  qui  essaie  pourtant  si,  à  quelcjue  eombat, 
elle  peut  tHre  vaincue  :  organisation  aprôs  tout  misérable  et 
puérile,  à  qui  il  fallait  un  tel  pouvoir  pour  sélc\er  même 
dans  le  mal;  nature  cruelle,  faute  de  pouvoir  être  forte; 
gigantesque,  foute  de  savoir  6tre  grande  ! 

Qu'est-ce  pour  lui  que  la  profusion  et  le  luxe?  Ne  mettre 
jamais  deux  fois  le  même  habit,  pêcher  avec  des  filets  dorés 
et  des  cordons  de  pourpre ,  jouer  400  sesterces  sur  chaque 
point  de  ses  dés  (1),  avoir  pour  ses  histrions  des  masques, 
des  sceptres  de  théâtre  tout  couverts  de  perles  :  c*est  être 
riche;  et  voilà  tout.  Ses  amis,  par  son  ordre,  ne  lui  donnent- 
ils  pas  des  festins  où  Ton  dépense  pour  4,000,000  sesterces 
en  couronnes  de  soie  parfumées  (2)  ?  Poppée  n'avait-elle  pas 
des  mules  ferrées  d'or,  et  500  ânesses  ne  la  suivaient- elles 
point  partout  pour  remplir  de  leur  lait  la  baignoire  où  son 
teint  venait  chercher  la  fraîche  ur?  N'est-ce  pas  Olhon  qui  lui 
enseigna,  à  lui  César,  à  parfumer  la  plante  de  ses  pieds?  et 
lorsque  la  veille,  Otbon,  soupant  chez  César,  avait  eu  la  téte 
aspergée  de  parfums  précieux,  le  lendemain ,  César,  soupant 
chez  Othon,  ne  voyait-il  pas  de  tous  côtés  des  tuyaux  d'ivoire 
et  d'or  verser  sur  lui  une  vaporeuse  et  fragrante  rosée  (3)?  Le 
faste  et  la  grandeur  courent  les  rues  de  Rome. 

Que  même  Néron  soit  le  premier  artiste  de  son  siècle;  que 
des  autels  fument  partout  en  l'honneur  de  sa  belle  voix,  qui, 
malgré  tant  de  soins  et  d*études ,  malgré  un  esclave  sans 
cesse  debout  auprès  de  lui  pour  l'avertir  de  ménager  ce  don 
précieux,  est  fausse,  sourde  et  fêlée;  que  Néron  joue  tous  les 
rôles,  de  héros  ou  de  dieu,  d'homme  ou  de  femme,  même  de 

(I)  Suétone.  30.^:2)  SiiéUme.  37.— (S)  PUne.  fllst.  ntt.  XXXm.  11. 
C4)  Pliilarq.,lnGalliâ. 
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femme  grosse  ou  en  mal  d'enfant,  si  bien  qu'on  demande  : 
u  Que  fait  l'empereur?  —  L'empereur  accouche.  »  Que  môme, 
faute  d'autre»  il  rencontre  parfois  une  ambition  plus  digne  ; 
quil  envoie  à  la  recherche  des  sources  du  Nil  (1);  quHl  mé* 
dite  une  expédition  contre  l'Ethiopie  ;  qu'une  armée  se  pré-* 
pare  à  aller  aux  portes  Gaspiennes  soumettre  les  peuples  in« 
connus  du  Caucase;  que  déjà,  sous  lo  nom  de  phalange 
d'Alexandre,  une  légion  d'hommes  de  si\  i)ieds  (;2)  soit  enrô- 
lée :  tout  cela,  c'est  talent ,  c'est  pouvoir,  c'est  chose  qui 
q>partient  à  l'homme. 

Mais  lui»  il  est  dieu!  Le  sénat  lui  décerne  des  autels 
«  comme  s'étant  élevé  au-dessus  de  toute  grandeur  humai*' 
ne  (3).  »  Le  sénat  à  qui  la  divinité  coûte  peu  l'a  bien  décernée 
à  Poppée  que  Néron  lua  d'un  coup  de  pied,  et  à  cette  enfant 
au  maillot,  lilic  de  Poppée  (4).  Néron  est  dieu  ;  le  peuple  tue 
des  victimes  sur  son  passage  (5).  H  est  dieu  :  les  poêles  le 
lui  redisent  avec  cet  excès  de  déclamation  et  d'hyperbole 
dont  peut  être  capable  une  âme  servile  et  une  poésie  dégrar 
dée  :  «  Lorsque,  ta  carrière  achevée  en  ce  monde,  tu  remon- 
teras tardif  vers  la  voùlc  céleste,...  soit  que  tu  veuilles  tenir 
le  seeptrc  des  cicux,  soit  que>  nouveau  Phéhus,  tu  veuilles 
donner  la  lumière  à  ce  monde  que  n'affligera  pas  la  perte  de 
son  soleil»  il  n'est  pas  de  divinité  qui  ne  te  cède  sa  place ,  et 
la  nature  te  laissera  prononcer  quel  dieu  tu  veux  être»  où  tu 
veux  mettre  la  royauté  du  mondoé...  Ne  te  place  pas  à  une 
des  extrémités  de  Tunivers;  Taxe  du  monde  perdrait  l'équi- 
libre et  serait  entraîné  par  ton  poids.  Choisis  le  milieu  de 
l'élher,  et  que  là  le  ciel  pur  et  serein  n'offusque  d'aucun 
nuatîc  la  clarté  de  César  î . ..  » 

Ainsi  parlait  Lucain,  le  philosophe,  l'admirateur  de  Pompée 
et  de  Gaton,  au  temps  où  Néron  lui  laissait  Ihre  ses  poèmes 

(1)  Si^nèque,  QiU8t.iiat.  VI.  8.  —(3)  PUne.  V.  M.  Suéionc.  19. 

(3)  Tanqufim  Iiununum  fuUsiimi  «gnMO.  Tactte.  XV»  c.  oit.— (4)  Suétone.  13. 

(&)  V.  Ann.  XV.  23.  XVI. 
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en  public.  Plus  tard,  il  est  vrai,  lorsque  sa  poésie  fut  confinée 
dans  le  silence  du  cabinet,  il  déclama  contre  la  divinité  des 
tyrans,  blâma  la  lâcheté  des  peuples  qui  leur  obéissent  (1) , 

et  conspira  avec  Pîson  pour  le  renvoi  de  son  dieu  à  TOIympe. 
Au  moins  la  flatterie  dclicale  d'Horace  voilait-elle ,  sous  un 
nunge  de  poésie  mythologique,  ce  qu'avait  de  révoltant  la 
divinité  de  son  Auguste;  mais  quelle  turpitude  que  cette 
adulation  des  basses  époques  de  l'empire,  sans  mesure  et  sans 
pudeur,  d*antant  plus  qu'elle  est  sans  talent  et  sans  foi,  ou- 
trant  tout  parce  qu'elle  ne  croit  à  rien ,  et  mettant  d'autant 
plus  volontiers  Thomme  à  la  place  de  la  divinité,  qu'elle  ne 
vénère  pas  la  divinité  ! 

Aussi  Néron  croit-il  à  sa  divinité.  Un  naufrage  lui  enlève 
des  objets  précieux  :  «  Les  poissons,  dit-il,  me  les  rapporte- 
ront. »  Le  monde  plie  [si  profondément  sous  ses  lois  I  «  les 
princes  ses  prédécesseurs  n'ont  jamais  connu  tout  ce  qui  leur 
était  pcvmis  de  foire  (2).  »  L'art  a  su  le  servir  d'une  façon  si 
miraculeuse  !  «  ce  qu'il  a  ordonné  ne  peut  être  impossible  (.'J);  » 
cl  un  Grec,  homme  d'esprit,  qui  a  promis  à  Néron  de  s'élever 
sur  des  ailes,  se  fait  nourrir  dans  le  palais  en  attendant  qu*U 
devienne  oiseau  (4). 

Les  merveilles  de  la  Maison  d'Or  ne  sufiBsent  phis  à  Néron. 
Il  faut  que  Rome  s*étende  jusqu'à  remboucbure  du  Tibre,  et 
qu'un  vaste  canal  mène  les  flots  de  la  mer  battre  les  vieilles 
murailles  de  Servius  Tullius  ;  il  faut  qu'une  piscine  immense, 
couverte  d'uuc  voûte  cl  bordée  de  portiques,  s'étende  de  Mi- 

(1)  r.  ci-dessm,  page  4&T. 

(2)  NegavU  quemipiain  princlpiim  wissc  qtiod  gibi  Ilwret.  Saélone,  In  Ncronc.  37. 

(3)  Nil  non  flerl  pos^c  quod  juseisset.  Caligula  ^IwnfflBt  «  M  tOUbaitAit  rkD  ttnt 
que  ce  qu'on  lui  {\\^a\L  impossible.  ><  Suétone. 

(4)  Dir»n,  r.hrysoât.,  Oiat.,  21.  Dans  ses  jou\,  un  Iiomme  qui  voulut  imiter  Fcnrc, 
succomba  au  premier  elîorl,  tomba  auprès  de  .Néron  et  le  souilla  de  son  eaiiî^.  Sué- 
Umic  12.  Comparez  aiusl  aTec  ces  faits  les  traditions  sur  Simon  le  Magicien ,  sa 
oompanitton  derant  Kénm ,  en  prétenee  des  apôtres ,  sa  piémtton  *  ifélavar  dani 
Itt  alfB  par  une  palaaaiwe  snmatiinUe,  at  cbuie,  d'aprèa  Ica  aalnti Hm et  ka 
récita  analogoca  diea  lea  Rabblna. 
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s^'iîc  au  lac  Averne,  et  serve  de  réservoir  aux  eaux  chaudes 
de  Baïa;  il  faut  que  de  là,  un  canal  de  160  milles  (U3  lieues), 
assez  large  pour  le  passage  de  deux  grauds  navires t  aille ,  à 
travers  des  terres  arides,  de  hautes  montagnes  et  le  sol  dé- 
trempé des  marais  Pontins,  joindre  le  port  d'Ostie  :  entreprise 
mineuse  dont  la  postérité  reconnaîtra  à  peine  les  vestiges. — 
César,  dit  Suélone,  a  une  passion,  mais  une  passion  étourdie, 
de  gloiic  et  d'immortalité  (1).  Il  a  égalé  Apollon  par  son 
chant,  le  Soleil  par  son  talent  à  conduire  un  char;  il  veut 
être  Hercule,  et  un  lion  est  préparé  (bien  préparé  sans  doute), 
qu'aux  premiers  jeux  de  Tarène  il  doit,  seul  et  sans  armes, 
assommer  de  sa  massue  ou  étouffer  en  ses  bras  (9). 

L'humanité  lui  pèse ,  l'ordre  naturel  le  fatigue  ;  <c  cet  ama- 
teur de  l'incroyable  (3)  »  ne  trouve  rien  d'assez  monstrueux 
pour  lui.  Un  saltimbanque  se  montre  à  lui ,  qui  fait  métier 
comme  les  bateleurs  de  nos  foires  de  manger  do  la  cbair 
crue  et  de  dévorer  tout  ce  qu'on  lui  présente  :  c'est  de  la  chair 
humaine ,  ce  sont  des  hommes  vivants  que  Néron  veut  lui 
donner  à  déchirer  (4).  D'autres  promettent  à  Néron  qu^s  fe- 
ront d'un  homme  une  femme,  d'une  femme  un  homme,  et 
Néron  les  croit ,  Néron  leur  propose  une  récompense  (5). 

Quant  aux  dieux  ses  frères,  il  n'est  pas  de  jour  où  sou  or- 
gueil ne  les  insulte,  où  sa  faiblesse  ne  tremble  devant  eux. 
Au  scandale  de  Aome  et  au  risque  de  la  fièvre,  il  se  baigne 
dans  l'eau  sacrée  de  la  fontaine  Marcia  :  mais  il  redoute  les 
songes;  les  présages  le  rendent  pâle.  Il  a  longtemps  adoré 
la  déesse  Syrienne  ;  mais  elle  tombe  en  sa  disgrâce ,  il  la 
souille  de  son  urine.  Il  profane  l'oracle  de  Delphes,  il  viole 
une  vestale  :  niais  une  petite  statue  de  jeune  lille ,  lalismau 
donné  par  un  homme  du  peuple,  a  remplacé  Astarlé  disgra- 
ciée ;  et,  comme  peu  après ,  une  conspiration  s  est  décou- 

(1)  Suél.  55.  Iinmoi  lalil.it is  perpctua!(iuc  fania>  cupido,  vcrùni  tnconsuUa. 

(2)  Suétone.  63.  —  (3j  lit  eral  incrcdibiliuni  cupitor.  Tacite,  \V.  42. 
<4)  SnéfamcSl.— (&}  IKon  Cbryfost.  IftiVf. 
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verlp,  Néron  fait  dVlle  le  plus  grand  de  ses  dieux,  lui  sacriQe 
trois  fois  par  jour,  lui  demande  la  science  de  Tavenir  (1). 

Mais  ce  que  Timpiété  ne  lui  fera  point  braver,  ce  que  la  su* 
perstition  ne  pourra  écarter  de  lui,  c'est  Fombre  d*Agrippine 
qui  le  poursuit  avec  les  fouets  et  les  torcbes  des  furies.  Aux 
portes  d'Athènes  le  souvenir  du  parricide  Oreste  et  des  Eumé- 
nidcs  vengeresses  de  son  crime,  aux  porles  de  Lacédémonc 
le  nom  de  i  auslère  Lyeurgue  l'a  arrêté  ;  il  n'a  osé  entrer  dans 
ces  deux  villes.  A  Delphes,  l'oracle  l'a  comparé  aux  Alc- 
méoD  et  aux  Oreste,  meurtriers  de  leur  mère;  et,  dans  sa  co- 
lère, Néron  a  confisqué  les  terres  du  dieu,  fermé  Fouverture 
souterraine  par  où  la  prétresse  recevait  l'inspiration  :  bisarre 
mélange  d*audace  et  de  crainte  !  Le  sénat  le  félicite  et  le 
monde  l'adore  ;  mais,  lorsqu'il  est  venu  à  Kleusis  et  qu'il  a 
entendu  le  héraut  écarter  de  ces  mystères,  révérés  encore,  les 
impies  et  les  scélérats,  le  matricide  s'est  humblement  retiré 
sans  oser  demander  Finitiation. 

n  tourne  les  yeux  vers  l'Orient,  dont  les  sciences  occultes 
sont  pour  ce  siècle  un  objet  de  craintive  curiosité.  Tiridate 
lui  a  amené  des  magiciens.  La  divination  par  Fair,  par  le  feu, 
par  les  étoiles,  par  les  haches,  par  les  lanternes,  révocation 
des  morts,  le  colloque  avec  les  enfers,  il  veut  tout  apprendre 
d'eux.  Avec  eux,  il  conjure  l'omhre  d'Agrippine,  lui  offre  des 
sacrifices,  immole  des  hommes  à  leurs  expériences,  curieux 
et  ardent  à  cette  étude,  autant  même  qu'il  le  fat  à  celle  du 
chant  (2)  ;  tant  il  voudrait  faire  violence  à  la  nature  et  s'élever 
au-dessus  des  lois  de  Fhumanlté  !  Mats  la  magie  n'est  qu^une 
chimère;  le  crime  de  Néron  est  de  ceux  que  l'antiquité  dé- 
clare inexpiables  et  pour  lesquels,  eu  effet,  elle  ne  sait  pas 
d'expiation. 

Pour  en  finir,  voilà  ce  qui  gouverne  le  monde;  voilà  le 
couronnement  suprême  de  cette  société ,  —  une  perpétuelle 
orgie,  monstrueuse  et  pourtant  vulgaire;  —  un  Sénécion, 

(I)  Sut'lono.  «(i,  Tacilc.  XIY.  22.  —  (2)  Plino.  XXX.  2.  Suct.  3i. 
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compagnon  des  ignobles  farces  du  pont  MiU  ius  ;  Tbistrion 
Paris  ;  la  courtisane  patiicienae  Poppéc  ;  le  cordonnier  Féli- 
don  ;  le  Triboulet  de  cette  cour,  le  fou  bossu  Vatinius  ;  Othon 
le  fîttur  empereur  y  souvent  fouetté  par  son  père,  présenté 
à  Néron  par  une  vieille  affranchie  du  palais  qu'il  a  fait  sem- 
blant d'aimer  parce  qu'elle  était  eu  crédit  (1)  ;  les  Sporus  et  les 
Doryphore,  hommes  que  uolre  langue  ne  sait  pas  nommer; 

et  surtout,  rordonnateur  de  toutes  les  fêtes  et  de  tous  les 
supplices  »  rbomme  d*esprit  de  cette  cour,  le  conseiller  su- 
prême de  Néron,  le  chef  de  ses  délateurs,  Hntime  compagnon 
de  ses  débauches  (9) ,  Tigellin  préfet  du  prétoire ,  dont  la 
statue  est  au  Forum  en  habit  triomphal  pour  avoir  vaincu  le 
complot  de  Pison  :  —  toute  celte  fastueuse  valetaille  du  palais, 
qui  court  la  nuit,  brisant  les  boutiques  et  insultant  les  fem- 
mes ;  qui ,  assise  sur  des  vaisseaux  garnis  d*or  et  d'i\-oire , 
descend  le  fleuve  en  foce  d'un  rivage  semé  de  retraites  in- 
fâmes et  au  milieu  des  appels  de  la  débauche;  qui,  à  la  fin 
dHm  souper  de  douze  heures,  s(  jrite  de  main  en  main  la 
hache  sanglante  qui  gouverne  le  monde  :  —  au  milieu  d'elle, 
mais  non  au-dessus,  —  un  personnage  llasque  et  mal  pro- 
portionné, au  cou  épais,  à  la  peau  tachetée,  au  ventre  proé- 
minent, aux  yeux  vertrde-mer,  louches,  clignotants  cl  ha- 
gards, avec  une  coiffure  étagée  et  relevée  en  chignon  derrière 
la  tète,  des  pantoufles  aux  pieds,  une  étoffe  épaisse  autour 
du  cou,  une  longue  robe  âe  festin,  lâche  et  tonte  parsemée 
de  fleurs  :  une  femme  en  un  mot  :  —  celle  femme  est  Néron. 

Au  milieu  de  ces  joies  el  de  ces  grandeurs,  ])ourquoi  Né- 
ron respectera il-il  encore  celle  liclion  de  Tordre  républicain, 
devant  laquelle  il  s'abaissait  humblement  au  début  de  son 
règne?  «  Pourquoi,  lui  crie  toute  cette  cour,  y  a-t-il  encore 
un  sénat?  Pourquoi  celte  vaine  pompe  de  faisceaux  et  de  lati- 
claves  qui  ont  la  prétention  de  ne  pas  relever  de  César? 
Pourquoi  luut  de  ménagement  el  lunl  de  laibicsse?  dit  à  Né- 

~  (0  SttéUme,  in  Wtum*  2.— (3)  Ek  Intimis  Ubidinlbas  adsumptOB.  Tftdto.  XVI.  £1 , 
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ron  le  jeune  délateur  Régulus,  qui,  triom|)hant  dès  son  début 
de  ruiustre  famille  des  Grassus,  semble  devoir  éclipser  tous 
ses  prédécesseurs.  Pourquoi  fatiguer  ses  délateurs  et  lui- 
même  à  combattre  homme  par  homme,  cette  aristocratie  que 
d*un  mot  il  peut  détruire  tout  entière  (1)?  En  un  jour,  ces 
derniers  restes  dti  gouvernement  républicain  peuvent  dispa- 
raître ;  en  un  jour  le  sénat  peut  être  effacé  :  les  affranchis  de 
César  et  les  chevaliers  romains  gouverneront  seuls  l'empire 
sotts  la  protection  de  son  divin  regard  (2).  »  Tel  avait  été 
aus^  le  projet  de  Oaligula  (8)  ;  et  Néron  trahit  souvent  la  pen- 
sée de  cette  révolution  sanglante  :  à  son  arrivée,  A  son  dé» 
part,  il  ne  donne  plus  le  baiser  aux  sénateurs  ;  il  ne  regarde 
môme  pas  leur  salut,  et  dans  les  prières  publiques,  il  n'invo- 
que plus  les  dieux  que  pour  lui-même  el  pour  le  peuple  (4). 

Mais  cette  pensée  ne  va  pas  encore  s'accomplir.  A  travers 
les  nuages  de  sa  divinité,  Néron  sent  la  faiblesse  profonde 
de  son  pouvoir;  il  se  doute  qu'il  est  «  appuyé  sur  des  étais 
ehftttcelants  ;  il  sent  trembler  sous  lui  le  faite  d*où  il  voit  le 
monde  à  ses  pieds  ("))  î  »  Le  moment  approche  où  ses  préto- 
riens vont  lui  npprondre  que  <f  l'épée  une  fois  tirée,  appartient 
au  soldat  et  non  au  chef  (6).  »  Le  monde  le  soutenait  tout 
en  le  subissant;  pour  cpie  Néron  tombât,  le  monde  n'avait 
qu'à  se  retirer.  Remarques  l'expression  de  Suétone  et  des 
autres  historiens  :  «  Après  l'avoir  souffert  près  de  quatone 
ans,  le  monde  le  quitta  (7)  ;  y>  mol  qui,  vous  allez  le  voir, 
raconte  à  lui  seul  la  chute  de  Néron. 

(1)  Tacite.  Hlsl.  lY.  43 

(S)  SaétMii.  SY.*»(3)  Suétone,  la  Calig.     et  ci-teug,  page  308. 

(4)  Snéloiie.  17. 

(5)   Ttcniuio  i\mm  culmine  ciincla 

Dcspiccrct,  slarelquc  super  titubantia  fuUua. 

Lucain ,  (^ui  veut  ici  parler  de  Julea  César',  peint  admlnblenieiU  Ja  poeilion  des 
empereurs. 

(6)  SeitiHNiciiodndt,ftriclM»aediiiUiUi,alNi,    Lneain,  Pban.  V. 

(7)  Svét.  40.  TwKe,  Hbt.  1. 4.  Euirop. 
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§  IV.  —  CHUTE   DE  NfeRON. 

D*où  la  raine  de  Néron  pouvait-elle  venir?  Le  parti  stoîque 
8*était  reconnu  impuissant  à  la  guerre  civile;  le  suicide  ou 
Fexi]  en  avait  fait  justice.  Dans  le  complot  de  Pison,  la  Rome 

nouvelle  s'était  montrée  si  lâche  et  si  pou  liilèle  à  elle-même, 
qu'elle  ne  pouvait  plus  rien  tenter.  Les  forces  vives  de  l'em- 
pire, quelles  étaient-elles?  Disons  ce  qu'étaient  le  sénat»  le 
peuple»  Tarmée,  les  provinces. 

Le  sénat  d'abord.  —  Ce  qu*a  été  et  ce  qu*est  même  encore 
la  chambre  des  lords  dans  la  Grande-Bretagne»  le  sénat  le  fut 
sous  la  république  rTarlstocratie  constituée  en  pouvoir  légal, 
le  faisceau  des  anciennes  familles  fortifié  chaque  jour  par 
l'étroite  et  cordiale  association  de  familles  nouvelles.  Le  sé- 
nat n'était  que  par  l'arislocratie ,  et  l'aristocratie  était  par 
elle-même.  Aussi  les  plus  grands  démocrates  de  Rome» 
Marins  et  César»  ne  pensèrent  pas  à  dissoudre  le  sénat»  et  j*ai 
lu  de  même  dans  un  écrivain  radical,  que»  si  la  chambre  des 
lords  était  supprimée,  Taristocratie  y  gagnerait  en  puissance 
plus  qu'elle  n'y  perdrait. 

Au  cfinlrairc,  ce  qu'était  autrefois  notre  chambre  des  pairs, 
un  grand  et  vénérable  conseil»  non  une  des  forces  vives  de  la 
nation ,  le  sénat  le  fut  ou  à  peu  près  sous  les  empereurs.  J'ai 
dit  (1)  le  secret  de  ce  qui  lui  restait  de  puissance»  comment 
il  nommait  aux  magistratures,  et  se  recratait  par  elles.  De 
cette  façon  il  avait  sous  lui  tout  un  ordre  de  fonctionnaires» 
un  système  entier  de  gouvernement,  qui,  légalement  au 
moins,  dépendait  de  lui.  De  cette  façon  encore,  il  mainte- 
nait dans  son  sein  une  hérédité  qui,  alors  comme  sous  la  ré- 
publique, était  de  fait,  jamais  de  droit.  11  y  avait  donc  et  des 

(1)  V.  ci-dcssiis ,  pag.  'i'o\  et  sulv.  F.  aussi  sur  tout  ce  qui  suit,  pag.  ICÎ  et  suiv., 
pag.  SIC  et  BUiv.,  3à2  et  suiv., -107. 
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familles  sénatoriales  (i)»  devant  qui  s'ouvrait  la  voie  des  hon- 
neurs officiels;  et  des  familles  nouvelles  qui  se  hasardaient  & 
y  prétendre,  qui  se  risquaient  à  devenir  illustres  et  qu'ac- 

ccplail  le  sénat  poui'  remplir  les  vides  nombreux  de  rarislo- 
cralie  ancienne. 

Ainsi  les  grands  noms,  tic  môme  qu'autrefois,  éUûent  comme 
de  droit  au  sénat;  les  vertus»  les  talents»  les  renommées  y 
arrivaient.  Nulle  part  ne  se  trouvait  une  telle  réunion  de  per- 
sonnes illustres  de  toutes  manières.  Mais  comme  Faristocratie 
dont  le  sénat  avait  été  le  centre  était  sans  vie  et  sans  unité, 
ce  grand  corps  ne  reposait  sur  rien  ;  il  n'était  plus,  pour  parler 
le  style  d'aujourd'hui,  la  traduction  légale  d'un  fait  réel; 
c'était  une  assemblée  d'hommes  plus  ou  moins  notables» 
non  une  puissance.  Malgré  l'antiquité  de  son  nom  et  ses 
siècles  de  souvenirs»  il  n*eut»  sous  l'empire»  qu'une  action 
médiocre  dans  les  grandes  crises;  plus  puissant  aux  affaires 
qu'aux  révolutions,  plus  fait  pour  un  utile  service  que  pour 
une  résistance  hardie. 

Et  si,  quant  à  la  valeur  morale,  il  y  a  eu  une  différence  in- 
finie entre  le  sénat  de  Rome  et  le  nôtre  ;  si  le  sénat  fut  servilc, 
adulateur»  sanguinaire  par  lâcheté»  tandis  que»  remarquable 
au  contraire  par  son  caractère  moral»  la  chambre  des  pairs 
a  su  être  courageuse  pour  ne  pas  verser  le  sang;  cette  diffé- 
rence n'est  que  la  mesure  exacte  de  la  différence  qui  existe 
entre  cette  époqiu^  et  la  nôtre.  Nous  méprisons  le  sénat  ro- 
main ,  et  notre  \  erlu  le  condamne  :  le  sénat  romain  était  ' 
cependant  honoré  de  son  siècle  ;  il  était  le  symbole  de  ce 
qu'il  y  avait  encore  de  morale  par  le  monde.  Se  rapprocher 
de  lui  était  signe  de  vertu  chez  un  empereur  ;  le  menacer» 
indice  du  despotisme.  Comme  celle  de  Sénèque  et  de  Bur* 

(1)  Ainsi  Tacite  :  •«  Julius  ModUquâ,  de  famille  sénatoriale  (âcnalorii  ordlnis),  mais 
qni  n'avait  pas  encofe  commencé  la  catilèn  dci  honnema  »  (en  d'autres  tennec, 
qui  ne  alégealt  pas  an  sénat).  Ann.  XIII.  35,  et  bien  des  passages  parellB.  «  Nondàm 
senaloritt  «tatis.  Nondûm  honorom  letalem  adeptiis,  »  etc. 
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rbiiit  sa  probité  lâebe  et  imparfaite,  conseillère  bonnète  des 
princes  aun  jours  de  leurvertu»  gémîisante  et  peureuse  adu» 

latricc  en  leurs  mauvais  jours,  fui  encore  à  celle  triste  épo- 
que le  Irisle  drapeau  des  honniHes  gens. 

Mais  cinquante  ans  de  servitude  depuis  Tibère,  sa  pauvre 
et  impuissante  tentative  après  la  mort  de  Caligula,  treixe  an- 
nées ooDséeutives  de  peur  et  de  sanguinaire  obéissance  en* 
vers  Néron»  tout  cela  avait  trop  abaissé  le  sénat  pour  qne 
de  son  sein  une  révolution  pût  venir.  Parlons  dn  peuple.  Le 
peuple,  ou  pour  mieux  dire  les  prolétaires  de  Rome  étalent 
sous  les  Césars,  comme  sous  la  république,  les  vrais  privilé- 
giés de  Tempire.  La  (nmientatim,  cette  institution  admirable 
pour  assurer  contre  le  travail  la  dignité  du  citoyen,  la  fru- 
nmta^  n'avait  pas  cessé  de  pourvoir  à  sa  subi^taaoe  ;  les 
empereurs  y  mettaient  même  du  hme.  Le  pardmonieux  Ti- 
bère donnait  aux  marchands  deux  sesterces  par  boisseau  pour 
faire  baisser  le  prix  du  blé  (1);  Néron  le  faisait  descendre  à 
trois  seslerces,  et,  au  moment  même  où  la  tcmpéle  venait  de 
détruii:e  trois  cents  navires  duirgés  de  grain,  faisait  jeter  au 
Tibre  tout  le  blé  gâté  des  greniers  publiea(â). — Des  distribu- 
tions d'argent  (oon^/tonà)  se  feiaaient  encore  dans  les  grandes 
occasions.  Néron  donna  une  fois  jusqu'à  400  aest.  (101  fr.) 
par  téte  (3). — Les  impôts  pesaient  à  peine  sur  ce  peuples 
comme  citoyen  romain,  il  échappait  à  l'impôt  direct  (4); 
comme  prolétaire,  à  l'impôt  sur  les  successions  (5),  par  lequel 
Auguste  avait  cherché  à  remplacer  ilmpôt  sur  les  biens.  Les 
autres  taxes,  le  vingtième  des  alfrandiissements  (6),  le  droit 

(1)  Tacite,  Annal.,  II.  87.  — T  IWd.,  XV.  18,  39.  Le  prix  moyen  du  modtuf  était 
au  moins  de  quatre  sesterces,  ce  qui  revient  à  il  fr.  5n  l'iicdolitre. 

(.3)  Caligula  ilunna  ;iOO  sest.  (Suct.,  17.  M.  S.  Vindob.)  ;  Clamic ,  en  THS  ,  autant 
(DioD.  LX.  H.  S.  Vind.);  quelques-uns  reçurent  jusqu'à  1,000  scst.  Ën  80i,  uu  autre 
eoN0i'aàr«  (Tacite,  X.  l|.  41  ).  Nén» en  donna  trolt  {Tae.xm.  Si. H.  S.  Vind. et 
lea  médaUlnqul  portent  Con^.  étUpùp,),  Sorlee  UbénUtéed'AasiNle,  F.  cMcsMia, 
p.'lT4. {h)  F.  ci-deKii8,paae  iBt. ^(5)  Vlcarima  bmedHeloio.  F.  pege  JM. 

(B)  Yieediiui  nmnnmiMtaniiin.  F.  Tidte,  Aon.  XUI.  St.  j 
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sur  les  ventes  publiques  (t),  les  droits  de  douanes  (2)  devaient 
peu  Tatteindre.  Les  droiu  sur  la  eonsommalion  établis  par 

Auguste,  réduits  par  Tibère,  portés  à  rexcés  par  Caligula(3), 
finirent  par  disparaître  devant  la  clameur  du  peuple  (4). 

Les  rigueurs  impériales  menaçaient  rarement  le  prolétaire; 
c'étaient  ulcs  riches  jardins  d*un  Sénèque,  c'était  le  palais  des 
Lateranus  qu'envahissaient  au  matin  les  cohortes  prétorien- 
nes pour  y  chercher  un  proscrit;  les  soldats  de  N^n  n*al* 
laient  guère  dans  un  grenier  troubler  le  sommeil  du  pau- 
vre (5).  »  Les  300,000  souverains  de  la  Rome  répul>licaiue 
avaient  donc  facilement  aeeeplé  César,  comme  successeur 
de  laristocratic  ancienne.  César  ne  payaitril  pas  les  charges 
de  rhérédité  ?  Ne  donnait-il  pas  comme  le  sénat  de  Targeni 
et  du  blé?  N*avaifr-il  pas  des  jeux  et  des  triomphes!  N'éle* 
vaît-il  pas  des  thermes?  N'amenait-il  pas  des  aqueducs?  Quel 
privilège  manquait  des  libertés  républicaines  ?  Si  Caligula, 
dans  ses  folies  impériales,  avait  quelquefois  inquiété  le  peu- 
ple, Caiifrula  lui  avait  donné  de  magnifiques  festins,  et  plu- 
sieurs jours  de  suite  lui  avait  jeté  de  For  du  haut  de  son  pa- 
lais (6).  Claude  Tavait  laissé  paisible;  Néron  le  comblait. 
Non-seulement  il  lui  faisait  la  grâce  de  monter  sur  le  théâtre» 
de  danser  et  de  chanter  pour  lui  t  non-seulement  h  ses  fétes^ 
il  lui  jetait  des  milliers  de  billets,  loterie  grandiose  où  gagnait 
tuul  le  monde,  qui  de  riches  étoffes»  qui  des  tableaux,  un  cbe^ 

(1)  Genlalint  «lelloiiinB.  Soélflot,  te  CBlig- 16.  Dion.  UX.  IS. — (S)  Morlt. 

(3)  CenteflniRierom  Tenalium.  Tacite,  Ann.  (,1S.U.  4t<V90tls4  tMimm^ML^ 

fnCal.  îo.  Vectigal  mai-clll.  Pline,  XIX.  19. 

(4;  >ulliiiii  niacelli  vecUgal  majus  Ruinai  [clamorc  plcbis  incusantia  apiidomnes 
principes  donec  rciniMum  portorliuu  mercedis  hujus.  PUae.  ibtd. 

(&)  Temporibui  dMt  IgUnr  JuMoque  Nenmto 

LoDgbnim  et  magnof  Seneen  pncdivitis  hortos 

Clatutt,  et  œgregtas  Lateranonim  obeidet  oedeg 

Tott  eobon.  Ranu  venit  la  cœnacula  miles.  Juvéual.  SaU  X.  1 6. 

(6}  Suét.,  inCdo ,  17.  ST.-  M7  boouDM  périiwt  dmesltofrali  idoii  lelf .  8.  de 
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val,  un  esclave;  où  les  moios  heureux  avaient  pour  conso- 
lation du  blé,  des  oiseaux  rares,  des  plats  recherchés  ;  où  les 

gros  lots  élaicnl  des  perles,  des  pierres  précieuses,  des  lin- 
gots, quedis-je,  un  navire,  une  maison,  une  terre  fl  )!  Néron 
abolissait  des  impôts  (2)  ;  Néron,  au  debul  de  son  règne,  à  son 
époque  de  sagesse  et  de  parcimonie  à  la  façon  de  Louis  Xil, 
Néron,  dans  un  bel  accès  de  miséricorde  financière ,  pensa 
même  à  supprimer  tout  impôt  indirect  :  il  Mut  toutes  les 
prudentes  admonitions  du  sénat  pour  lui  faire  maintenir  l'é- 
quilibre entre  le  budget  des  receltes  et  celui  des  dépenses  (3). 
Néron  avait  des  prétentions  comme  linaneier  ;  il  all<ujuait  la 
prodigalité  de  ses  prédécesseurs  qui  n'avaient  jamais  su  me- 
surer leur  dépense  au  revenu,  et  lui,  disait>il,  avait  trouvé 
moyen  de  faire,  au  profit  de  ses  sujets,  une  économie  annuelle 
de  60  millions  de  sesterces  (4). 

Ces  mouvements  de  générosité  fiscale  étaient  passagers,  il 
est  vrai.  Les  publicains  étaient  là  pour  y  mettre  bon  ordre. 
Un  moment  arrêtée  dans  son  cours,  la  marée  montante  des 
impôts  continuait  à  s'élever.  Néron  ordonnait  que  les  tarifs 
jusque-là  tenus  secrets  fussent  publics  ;  au  bout  de  quelques 
années,  les  tarife  retombaient  sous  le  secret.  Néron  abré- 
geait la  prescription  en  faveur  des  débiteurs,  assurait  un 
prompt  jugement  à  ceux  qui  se  plaignaient  des  violences  des 
publicains  ;  mais  les  publicains,  fermiers  de  l'impôt,  avaient 
et  les  besoins  dt^  César  à  satisfaire  et  leur  propre  fortune  à 
augmenter  ;  les  règlements  sages  tombaient  dans  l'oubli  ;  le 
fisr  (lovait  finir  toujours  par  avoir  raison  (o). 

Mais  qui  souffrait  de  sa  victoire,  sinon  les  provinces  ?  Le 
provincial  qui  payait  llnupôt  pour  sa  terre,  qui  ne  pouvait 
entrer  en  Italie  sans  subir  les  exactions  de  la  douane,  ce  sti" 
prndinirc,  comme  on  le  nommait,  livré  à  la  merci  du  procu- 
rateur de  Gésai-,  payait  la  dîme  au  peuple  de  ilome,  et  entrc- 

(0  So4tt.,  in  Ner.  IL  -  (2)  id,  lo.—  (3)  Id.  XIII.  âO.  &1.  —  (4)  14,  XV.  18. 
(5)Tacjtc,  Annal.  XIII. '6. 
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Icjuiit  sa  royauté  coûteuse.  Pour  bien  comprendre  les  finances 
romaines,  et  ce  budget  dont  nous  avons  vu  le  chiffre  sous 
la  république  bien  modi(]ue  auprès  du  cbiiïre  de  nos  bud- 
gets (t),  il  faut,  comme  le  fait  un  savant écrivaiOt  le  comparer . 
à  celui  des  États-^Unis.  L'empire  était,  sous  un  maitre  absolu, 
une  véritable  fédération  :  des  villes,  des  peuples,  des  royau- 
mes même ,  réunis  dans  son  sein ,  avaient  conservé  leurs 
lois,  leurs  magistrats,  leur  gouvernement  intérieur,  leurs 
dépenses  locales,  leur  budget.  ï.e  budget  de  l'empire,  comme 
celui  des  États-Unis,  devait  donc  porter  un  chiffre  relative- 
ment peu  élevé  ;  mais  aussi  il  devait  faire  face  à  peu  de  dé- 
penses. Le  budget  de  Tempire  se  dépensait  à  Rome  presque 
tout  entier,  et  il  n'était  guère  autre  chose  que  la  liste  dvile 
du  peuple  de  Rome. 

Les  trois  cent  mille  pensionnaires  du  sénat,  devenus  autant 
d  amis  de  l'empereur,  n'avaient  donc  pas  sujet  de  se  plaindre. 
Ils  voyaient  la  vie  précaire  et  menacée  de  Tarislocratie  ;  ils 
enjouiss aient  davantage  de  leur  liberté  et  de  leur  repos. 

Même  après  llncendie  de  Rome,  qui  porta  un  rude  coup  à 
la  popularité  de  Néron,  il  garda  toujours  des  amis.  Tacite, 
dans  un  passage  précieux,  divise  le  peuple  de  Rome  en  deux 
classes  (2)  :  Tune  qui  vit  de  son  bien  ou  de  son  travail,  ou 
bien  au  contraire ,  dépend  des  sénateurs  et  des  chevaliers, 
est  cliente  des  grandes  maisons  (3),  mange  leur  pain,  pense 
avec  elles;  colle-là  n'a  pas  besoin  de  César,  el  par  consé- 

■ 

(I)  r.  p.  Avant  la  victoire  de  Pompée  sur  Milbridate,  200,000,000  scstercM 
(38,810,000  fr.),  depuis  celte  victoire,  560,000,000  (101,801,000  fr.)-  Ilemarqucx  en- 
core que,  vers  la  fin  de  la  république,  le  revenu  de  l'clal  fui  diminué  —  par  la  libé- 
ralité de  Gëur  qui,  pendaol  loa  enotnlst,  remit  aux  pubUcalu  qui  aftemalent  les 
lemiM  de  rAeteonlion  deleun  mareliéi,  —par  m  loi  esniftB,~par  lâ  wppiw- 
tkn  momemanéo  des  drotls  de  douane, — endn  par  les  meittrea  populaires  du  tribun 
Glodlas,  qui ,  pour  donner  au  peuple  le  blé  gratuit ,  diminua  d'un  clnqulèaie  le 
revenu  public.  V.  Ciccron,  pro  SoxUo.  26»  ad  Alttc  Eplltoia*  II.  1  et  IG.  Suét.,  In 
Osarc.  30.  -  (2)  Tacite,  llisl.  IV.  6. 

(3'  l'nrs  populi  Integra  cl  magnis  domibus  annexa,  clientes  Ubcriique  damnalorum 
et  c:(uluin.  Ibid. 

I.  il 
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qnent  le  délcsle.  1/aiitrc  partie  du  pcMiplo  a  besoin  d'un 
patron,  et  n'a  de  patron  Crsar  ;  elle  le  eraint  peu,  par 
conséquent  elle  Taime;  «  mauvaise  valetaille  de  la  cité,  ama- 
teurs de  cirques  et  de  théâtres ,  hommes  couverts  de  dettes 
qm  se  mettent  à  la  solde  de  la  cour  (1).  » 

Ceux-là  ont  leur  franc  parler  avec  l'empereur;  ils  ont  jus- 
qu'au droit  de  pleurer  Oetavie  (2).  Néron  s'éloigne-l-il  ?  le 
pain  va  renchérir,  les  spectacles  vont  faire  relâche,  le  peuple 
gémit  de  Tabsence  de  Néron  (3).  Croyez-vous  que  ces  hommes 
regrettent  les  journées  qu*on  leur  fait  perdre  sur  les  bancs  du 
théâtre?  qu'ils  se  plaignent  des  larges  frumeniaUans  au  moyeu 
desquelles  ils  restent  les  bras  croisés  sous  les  portiques? 
qu'ils  n'aillent  pas  de  grand  cœur,  lorsque  Néron  est  enrhu- 
mé, faire  des  sacrifices  pour  sa  voix  céleste,  dont  ils  peuvent 
bien  se  moquer  tout  bas  ?  qu'ils  gémissent  d'être,  avec  toute 
la  population  de  Kome,  organisés,  enrc<.nmentcs,  disciplinés 
eu  claque  théâtrale  pour  l'honneur  de  l'impérial  histrion,  ap- 
plaudissant en  mesure,  criant  vivat  à  point  nommé  au  signal 
des  chefs  et  sous  le  fouet  des  centurions?  Croyez-vous  qu'en 
tout  cela  ils  voient  la  plus  légère  atteinte  à  leur  dignité? 

Quelle  {grandeur  et  surtout  quelle  puissance  n'a  pas  à  elle 
des  fj;cns  qui  Tapplaudissenl,  même  sans  intérêt  et  de  bonne 
foi?  Au  8  thermidor,  il  y  avait  un  peuple  pour  encenser  Ro- 
bespierre à  sa  fête  des  Tuileries;  au  9  thermidor,  un  autre, 
peuple  pour  le  maudire  sur  l'échafaud  de  la  place  Louis  XV. 
Faudra-Ml ,  en  histoire  comme  en  politique,  ne  faire  autre 
chose  que  coinj)ter  les  voix.?  Cent  ou  cent  cinquante  mille 
lazzaroni  à  Rome  eussent-ils  proclamé  Néron  un  grand  hom- 
me, Thraséaun  facjuin,  le  meurtre  d'Agrippine  une  belle  ac- 
tion, l'histoire  estrelle  forcée  d'être  de  leur  avis  7  Et  la  tyran- 

(1)  Mebs  sordida,  et  circo  ac  tticairis  sneia,  Blmiil  deterriml  tcnronmi,  ant  qtil 

ailcsis  bonis  por  dodcciis  Neronis  alobanlur.  Tacite. 
[2j  Tat-ito,  Annal.  XiV.  60.  Vulgl  questiM  idcircù  mlnùs  UmenliB. 
(3)  Tacite,  Annal.  XV. 
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nie  impériale  csl-elle  jusUfiér ,  paroc  qu'elle  s'arrêtait  là  où 
elle  n'avait  que  de  médiocres  prolils  à  fain^  et  d'inutiles  ven- 
geâDccs  à  exercer,  parce  que  habiluellcinciU  elle  uc  menaçait 
pas  un  homme,  s*il  n*était  sénateur  ou  chevalier,  c'es^Klire, 
«Il  a'avail  à  peu  près  einq  mille  livres  de  rente? 

Ce  qu'était  le  peuple  de  Rome  dans  Tcmpire,  les  prétoriens 
rétaient  dans  l'armée,  seuls  privilégiés,  parce  que  d'eux  seuls 
on  croyait  avoir  besoin.  Le  pauvre  légionnaire  servait,  à  dix  as 
(1  franc)  par  jour,  trente  ans,  (piarante  ans  quelquefois,  sup- 
portait les  fatigues  de  la  guerre  et  les  rigueurs  du  centurion; 
mutilé,  blanchi  par  Tège,  Tépoque  de  son  congé  n'était  pas 
toujours  celle  de  sa  liberté;  ou  bien,  pour  dernière  retraite, 
on  lui  donnait  à  cultiver  des  marécages  ou  d'arides  mon- 
tagnes (1).  Le  prétorien,  au  contraire,  vivait  à  Rome,  au  mi- 
lieu des  joies  et  de  l'oisiveté  de  la  ville  ;  il  avait  deux  deniers 
(2  francs  environ)  par  jour,  des  congés  fréquents,  le  blé  à 
bon  marché,  et  au  bout  de  seize  ans  il  était  libre.  Puis  ve- 
naient les  ctroonstances  extraordinaires,  où  Ton  avait  à  payer 
sa  fldétité  :  Tibère,  apfès  la  chute  de  Séjan,  lui  faisait  distri- 
buer millo  as  (107  Imcs)  par  tête  (â)  ;  Néron ,  après  avoir 
étouffé  le  complot  de  Pison ,  donnait  deux  mille  sesterces 
(508  francs)  et  le  blé  poin-  rien  (3).  A  la  mort  d'un  prince,  les 
prétoriens  se  gardaient  de  faire  un  nouvel  empereur  sans 
réclamer  leur  droit  de  joyeux  avènement  (donativum).  Claude, 
le  premier,  avait  ainsi  payé  la  pourpre  i{>0,000,006  de  ses- 
terees  (4)  ;  Néron  ne  manqua  pas  à  oe  précédent  (5).  Entre 
les  prétoriens  et  les  empereurs,  il  y  avait  donc  une  vieille 
habitude  de  largesse  d'un  côté,  de  protection  de  l'autre: 
c'était  la  maison  militaire  des  Césars,  la  milice,  non  de  TÉtat, 

(I)  Ne  dimissis  quidoin  finem  csso  millUœ....  Tacite,  Annal.  I.  IT.SS* 
[i]  Suélone,  In  Tlb.  3C.  —  (3)  Tarito.  XV.  72.  Suétone.  I<». 

(4)  [39,500/)00  defr.^  Il  i)a\a  par  lilf,  li,(Mi()  sest.  Sm  l.,  in  Claiid.  10.  Joflèpbe 
dit  6,(KN)  dragmcs  (l.siSà  fr.).  Antiq.  XIX.  3.  Je  compte  10,0<h)  i»rctoricas. 
(à)  Tacite,  Ami.  XII.  69. 
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mais  de  la  famille  ;  liée  par  un  peu  4e  cet  amour  hérédi- 

lairc  pour  les  princes,  qui  apparlicnl  en  [)ro[)re  aux  Klals 
modernes  (1).  En  un  mot,  les  prétoriens  faisaient  les  empe- 
reurs; le  peuple  pouvait  s'aviser  de  les  défaire  :  les  prélo- 
rieos  et  le  peuple  étaient  le  point  de  mire  des  Césars,  autant 
que  rétourdissement  de  leur  fortune  permettait  aux  Césars 
d'avoir  une  politique. 

Restent  done  les  disgraciés  du  monde  romain  :  les  pro- 
vinces dans  rempile,  dans  rarinéc  les  légions.  On  pourrait 
n'en  faire  qu'une  seule  et  même  chose;  ear,  toute  puissance 
étant  dans  la  force  matérielle,  Home,  c'étaient  les  prétoriens; 
les  provinces,  c'étaient  les  légions. 

Au  commencement  de  chaque  règne,  il  y  avait  un  instant 
de  faveur  pour  les  provinces.  C'était  des  provinces  que  Tar- 
gent  venait ,  et  j*ai  dit  combien  au  commencement  de  leur 
régne,  et  quand  ils  voulaient  rester  dans  les  voies  régulières, 
les  empereurs  avaient  besoin  de  ménager  l'argent  (2).  Les 
procès  contre  les  magistrats  déprédateurs  des  provinces  rem- 
plaçaient au  sénat  les  procès  contre  les  ennemis  de  César; 
Tibère,  qui  fonda  toutes  ces  traditions  impériales,  se  fit  même 
du  soulagement  des  provinces  un  moyen  de  succès,  et  des 
accusations  contre  les  spoliateurs  une  transition  à  ses  terribles 
accusations  de  majesté  (3).  Les  provinces  avaient  le  droit 
d'accuser  ;  elles  eurent  longtemps  celui  de  rendre  des  actions 
de  grâces  et  de  décerner  des  éloges.  La  réputation  de  leurs 
magistrats  dépendait  de  leur  rancune  ou  de  leur  reconnais- 
sance, et  les  vieux  Romains  se  plaignaient  même  qu'on  en  fut 
venu  au  culte  et  à  l'adulation  envers  elles  (4). 

• 

(1)  Wles  orbam»,  longo  Cmarom  sacramcnlo  imlutus  et  nd  doscrcndum  Nefoium 
ortp  inn;4l3  r(  iii)pi)l!>u  qn.ini  floo  iogenio  tnduelus.  TadU,  Uist.  I.  &. 

{T,  V.  ci-ilcHsiis,  p.  2:8. 

Sur  <  es  accufuUung,  Y.  entre  autres  Tacite,  Annal.  111.  CC.  70.  IV.  lâ.  Xlil. 
XV.  20. 

(4)  Colimut  exteraos  et  ndulnn)ur,  dit  Thraséa  dans  1c  ténai  ;  Y.  Tucil<>,  \nn,  XV. 
3fs  et  sulv.»  Loi  d'Austislr  qui  dcfcml  de  lever  dn  bcmnicf  on  des  impôls  au^dresm 
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Mais  à  mesure  que  lo  verlige  impérial  montait  à  la  léte  du 
prince,  la  peur  cl  la  volupté,  l'argent  à  répandre  et  les  létes 
à  faire  tomber»  faisaient  d*abord  négliger,  puis  opprimer  les 
provinces.  On  sacrifiait  facilement  les  intérêts  éloignés  aux 
passions  plus  voisines,  la  Gaule  ou  I^spagne  au  p<uipIcdo 
Ron)e,  les  légions  aux  prétoriens.  Quaiul  on  avait  ajouté  nux 
spectacles  et  à  la  paye,  que  le  peuple  au  Ihcàlrc  et  les  cohortes 
au  camp  criaient  bravo,  on  se  croyait  en  sûreté. 

Peu  à  peu  donc  les  gouverneurs  s*enhardissaient,  les  abus 
réprimés  se  montraient  de  nouveau.  11  follait  des  proscrits  à 
César,  et  la  richesse  devenait  un  crime  loin  de  Rome  comme 
dans  ses  murs  (1).  11  fallait  de  Targent  au  proconsul,  de  Tar- 
genl  pour  se  faire  des  amis,  pour  donner  des  jeux,  pour  ache- 
ter des  éloges  et  se  faire  absoudre  par  Tapprobation  de  (jucl- 
qucs  créatures  des  exactions  commises  envers  tous.  Les 
femmes  des  gouverneurs,  violentes,  prodigues,  pleines  d  am- 
bition et  d^arrogance,  avaient  leur  palais,  leur  cour,  leur 
cortège,  leurs  audiences  ;  ce  qu*il  y  avait  d*bommes  mal  notés 
*  dans  la  province,  se  mettaient  à  l'abri  sous  la  toute-puissance 
féminine  (2). 

(Iii  «  liilTrc  h'«al;  qui  ordonne  aux  magistrats  de  (luilter  la  province  avant  l'arrivée 
de  leur  successeur  cl  ilc  rester  ù  Roue  pendant  trois  mois,  afln  de  répondre  à  toute 
«pèee  d'aeetiMUoB.  Dh».  Ull.  15.  LX.  S6.~Sénaliu^<anfidle  qui  rend  rcspon- 
nblcs  le8  nuiglitrtls  dos  pioflncM  des  délits  commis  par  leurs  fenraies.  Tacite,  km, 
iV.  30.  Olpleo,  Digeste  de  dBdo  proeoosiills  i  an  M. — Défènse  de  recevoir  des  pré^ 
seots.  Dion.  l.X.  25.  Ptine.  IV.  0.  —  Défirase  de  donner  des  JeuK  et  des  spcciaclrs. 
Tncilc,  Ann.  Xill.  31.  Suct.,  in  Nerone.  10  :  an  63.  —  Défense  faite  au\  srnats  des 
Ailles  iilliri  ?  de  délibérer  sur  des  actions  de  grinces  à  rendre  devant  lo  sénat  romain 
au  ijrojMcleur  ou  au  proconsul,  défense  à  qui  que  ce  poil  ilc  se  rliari-'or  de  celte 
mission.  Annal.  XV.  20.  (Auguste  avait  déjà  dcfcndu  de  leur  rendre  dus  ai  llons  de 
grâces  pendant  leur  séjour  dans  la  province  ou  pendant  les  soixante  Jours  après  leur 
départ.  Dleo.  LVI.)'<lt  élalt  aussi  Interdit  aux  magistnits  de  se  marier  dans  leur 
province.  Loi  38. 57.  <UI.  Digeste»  de  ritu  nuptlarum.  Loi  6  au  rode  de  nupUls.  — 
Kul  ne  pouvait  être  gonvemeur,  assesseur  ou  empliqr^  dans  la  province  où  il  était 
né.  Dion.  l.XXI.  31.  Paul.  V.  XII.  4.  5.  —(I)  V.  entre  autres,  Tacite.  XV.  20. 

(3}  y.  Tacite.  IV.  20,  et  surtout  la  diseu.sstun  au  sénat ,  l(*rsqu'on  voidut  y  renou- 
veler la  loi  ancienne  qui  défcnd.iit  aux  SDiivcrneurs  d'cmmcnor  leurs  femme»  nvce. 
LOIS  dans  ks  provinces.  Tacite,  Annal.  III.  33  et  34.  r.  auéei  Suct.,  in  Augusto.  24. 
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Depuis  rincendie  de  Rome  surtout  cl  les  déprédalions  par 
lesrjuollos  Néron  avait  lait  rontril)U('r  le  monde  à  la  reslaura- 
lioii  de  .su  eapilalc,  le  gouverneinenl  de  César  était  impopu- 
laire dans  les  provinces.  Moins  gâtées  que  le  peuple  de  Itoine, 
elles  û'étaieni  pas  à  la  hauteur  de  la  servilité  romaioe.  Taciie 
nous  peint  un  provincial,  homme  simple»  qui  arrive  au  spec- 
tacle à  Rome  pendant  que  César  chante,  reste  tout  étonné  de 
cet  empereur  qui  joue  un  rôle  et  de  ce  peuple  qui  l'upplau- 
dit,  se  perd  au  milieu  de  eel  enlliousiasmc  diseipliué,  laisse 
tomber  ses  mains  de  fatigue,  crie  quand  il  faudrait  se  laire« 
se  tait  quand  il  faudrait  crier,  trouble  les  chefo  de  claque,  et 
reçoit  les  coups  4e  canne  des  centurions  (1). 

Au  milieu  des  provinces  vivaient  les  légions.  Une  même 
défaveur  auprès  de  César  ;  un  séjour  de  plusieurs  années  dans 
les  mêmes  lieux  ;  souvent  la  eoinimiiuiiilé  d'ori^^ine  (car  les 
légions  se  recru  taie  ni  surtout  dans  les  provinces)  (2),  rappro- 
chaient les  uns  des  autres  les  sujets  de  Rome  et  ses  soldats. 
Traitées  avec  une  déliante  et  jalouse  attention»  éloignées  les 
unes  des  autres  et  de  Rome  (  car  le  centre  de  Tempire  ae 
maintenait  presque  sans  soldats);  disséminées  sur  le  Rhin» 
le  Danuhe,  l'Euphrate  et  le  Nil,  campées  au  pied  de  l'Atlas 
ou  enfermées  dans  la  prison  maritime  de  l'île  de  Bretagne; 
les  légions  enviaient  et  haïssaient  les  prétoriens,  comme 

JnvénaliSat.  VIII.  127.  Sënèiiuc  fait  Télogc  de  la  femme  dHiB  gouverneur  d'Ëgjrpte 

qui,  «  pendant  f^eho  ans  qii'cMi":  habita  cette  province,  ne  pe  montra  jamais 
pulilic,  n'admit  jamais  chez  elle  un  habitant  de  la  provint  c.  ne  demanda  rien  à  sou 
mari,  m'  permit  pas  qu'on  fit  passer  par  clic  aucune  demande.  "  Ad  llelviam.  17. 

(1;  lucite.  XYI.  D.  Y.  dans  Josèphe  la  conduite  dea  dtilercnlâ  ^rucuratcura  de 
Jttdée  aous  Tibère,  Gtmde  IMniii* 

F.«i-dMiiii,pMWlM,8M,U8,9tt*  AJonlfi-j  ce  ptMSB^Qlptmtt  II 
MgeAt  géoérel  pour  le  lenrtoe  nilltaln  et  llialrftiide  deM 
m  Tibère  Anlt  la  pensée  de  paitlr  penr  les  proTlooes.  Il  donnait  pour  piélexte  le 
greild  nombre  de  vieux  soldais  à  mettre  A  la  retraite ,  et  la  nécessité  de  remplir  par 
de  nonvollos  levées  !c?  vides  de  l'armée.  H  ne  se  faisait  plu.«,  disall-il,  d'enancenienfâ 
volonlaiics  ,  ou  ,  tiuaiid  il  >  en  avait,  ils  ne  fournissaient  que  de?  soldats  lâches  ou 
indirii:i|)liiicri  ;  dt-à  mendiants  et  des  vagabonds  étaient  presque  les  seuls  qui  eotrafr- 
sent  voloutuircmcnt  dans  les  rangs  de  l'armée.  »  Tacite,  Aon.  IV.  4. 
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les  provinces  enviaient  el  luiissaient  le  peuple  de  Rome. 

Leur  disgrâce  était  une  tradition  d'An^:uste,  qui  avail  loiiir- 
temps  subi  ei  qui  avait  appris  à  craindre  la  loute-puissancemUi- 
taire  (1).  A  sa  mort  elles  se  révoltèrent  et  voulurent  secouer 
la  rude  discipline  qu'il  avail  fait  succéder  à  la  discipline  io- 
dulgente  de  Jules  César  :  le  vieux  levain  des  guerres  civiles 
restait  encore  dans  le  cœur  de  ees  vétérans.  L*armée  de  Pan^ 
nonic  chassa  ses  oflieiers,  réunit  ensemble  les  aigles  de  ses 
légions,  envoya  une  cléputalion  à  Tibère  ;  elle  lui  demandait 
que  le  temps  de  service  fût  abrégé,  que  la  solde  fût  plus  forte, 
qu'un  terme  fàt  mis  aux  violences  des  centurions.  Une  armée 
en  Germanie  alla  plus  loin,  sollicita  Germanious  son  général 
de  se  laisser  proclamer  empereur  ;  une  troisième  armée  at- 
tendait l'événement,  prête  à  se  révolter,  el  le  général  cpii  la 
commandait  ne  craignit  pas  de  dire  dans  la  suile  que,  s'il  n'eut 
maintenu  ses  légions  dans  le  devoir,  l'empire  était  perdu  (2). 

A  la  mort  dcCaïus,  il  en  fut  de  même;  Galba  qui  comman- 
dait en  Germanie,  fut  sollicité  de  se  proclamer  empereur  (3). 
Sous  Claude,  élu  des  prétoriens,  les  légions  voulurent  à  leur 
tour  élire  un  empereur;  Furius  Camillus  se  fit  prêter  serment 
par  l'armée  de  Dalmatie ,  et  pendant  cinq  jours  fut  ap[)clé 
César  ;  Tous  ces  souvenirs  étaient  autant  d'avertissements 
pour  Néron  et  fortiiiaienl  en  lui  les  traditions  d'Auguste. 

Aussi,  sous  son  règne,  Farmée  est-elle  plus  que  jamais 
suspecte.  Tous  les  proscrits  sont  accusés  de  tourner  les  yeux 
vers  elle;  Farmée  des  Gaules  est  prête,  diH>n,  à  soutenir 
Sylla  ;  Tarroée  d'Orient,  Plautus  (o)  ;  un  des  crimes  de  Fénius 
Rufus  est  sa  popularité  auprès  des  soldats  (6).  Le  soldat 
n'aime  pas  Néron,  (Miipcrcur  peu  militaire,  qui  passe  sa  vie 
avec  des  fous  et  des  courtisanes,  qui  cbanle  et  danse  au 

(1)  r.pagim. 

(2)  V.  Tadte,  Ann.  IV.  IS,  d  ?ur  ces  ri^voUcs,  les  i-liapilrea  do  TacUc,  ?.  Ifi  et 
suiv.  curieux  pnr  ia  peinture  «le  In  vie  rnllilairo  (les  Rooialiiset  les  détails  sur  Ja 
condition  des  soldais,  —  ('ij  SuéL,  in  Galba,  7. 

(4)  V.  ci-de»3Uâ,  page  m  — (à)  TacUc.  XIV.  57.  (iO.  -  (<>)  Id.  XIV.  61. 


Digitized  by  Google 


hùh  NÉRON. 

tbéftlre,  qui  se  garde  de  haranguer  ses  troupes  de  peur  d*en« 
dommager  sa  belle  voix,  qui,  dans  ses  embarras  financiers, 
laisse  la  solde  s*arriérer(l).  Néron  craint  ses  soldats  :  quand 
la  conjuraliou  de  Pison  lui  inspire  des  alarmes,  il  envoie  des 
patrouilles  autour  de  Rome;  mais  le  soldat  romain  ne  marche 
pas  seul  ;  des  soldats  germains  sont  mêlés  dans  les  rangs. 
Quand  il  s^agit  d'arrôier  Pison»  César  n'envoie  que  des  cons- 
crits ;  il  avait  peur  des  vétérans  (3). 

Il  s'inquiète  peu  de  hi  diminution  de  Fesprit  militaire.  Qne 
vingt  légions  (120,000  hommes)  seulement  gardent  eet  im- 
mense empire;  que  1,200  soldats  romains  soient  seuls  dans 
l'intérieur  de  la  Gaule  (3)  :  que  les  provinces  soient  mal  dé- 
fendues contre  les  barbares  ;  que  des  établissements  fondés 
sur  les  frontières  soient  abandonnés  avant  même  qu'on  ne  les 
attaque  ;  que  des  commandants  brûlent  leurs  forteresses  faute 
de  pouvoir  les  défendre  ;  que  des  vétérans  établis  dans  les 
terres  eonquises  désertent  ees  eliamps  à  peine  défrichés,  et 
les  laissent  en  proie  aux  barbares  (4)  :  l'empereur  a  autre 
chose  à  songer,  il  a  trop  affaire  à  Rome  pour  savoir  ce  qui 
se  passe  sur  le  Rhin. 

C'est  ici  un  des  vices  de  la  politique  de  Tibère  :  enfermés 
dans  Rome,  les  Césars  pensaient  peu  aux  provinces ,  et  ne 
pensaient  aux  armées  que  pour  les  redouter.  De  là  Toppres- 
sion  des  unes,  rnffaiblissement  des  autres.  Deux  sortes  de 
magistrats  gou\ernaient  les  provinces  :  les  uns,  magistrats 
civils,  sous  le  litre  de  procurateurs,  aftrancbis  de  César,  créa- 
tures du  palais,  achetaient  leurs  charges  à  prix  d*argent  et 
regagnaient  leurs  avances  en  faisant  marché  de  la  justice  (5); 
c'est  à  ceux-là  que  Néron  disait  dans  leur  audience  de  congé  : 

(I)  Sucl.,  iii  N'erooc.  32.  —(2)  Vcluaniilcs  limebulur.  Tacilc.  XV.  jî). 

(3)  Tout  eeci,  aeloa  le  compte  de  Jofèpbe,  de  Bello.  11.  28.  ÇS'm  la  fin  de  Néran.) 

(4)  Tadte,  Hist.  IV.  14. 16. 

(&)  Sénèque  de  BeneAcUi.  1. 9.  Namnurlttni  tribanal....  •aditâ  olrinHiue  lielia- 
Uoiif ,  atterl  «ddlel  noo  ndram  :  quie  cmerts  vendcre,  jue  genlium. 
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«  Tu  sais  de  quoi  j*ai  besoin  (1).  »  Les  autres,  commandants 
mililaircs,  étaient  suspects  à  ce  seul  titre  ;  un  général  romain 
dans  les  Gaules  conçut  le  projet  d*un  canal  de  la  Saône  h  la 
Moselle  (2)  (magnilique  communication  entre  les  deux  mers); 
ses  amis  TaverUrent  qu'il  se  gardât  bieu  de  Fexécuter  :  c*eût 
été  gagner  des  amis  dans  sa  province,  et  par  là  se  rendre 
.suspect  à  César.  La  crainte  de  César,  dit  Tacite,  arrêtait  toute 
pensée  louable  :  Galba,  en  Espagne,  après  avoir  fait  long- 
temps une  sévère  police  coiilre  les  nialloliers,  changea  de 
système,  disant  qu  après  tout,  «  à  qui  ne  fait  rien  on  ne  de- 
mande pas  de  compte  (3).  » 

César  ne  permettait  volontiers  ni  la  popularité  aux  gou* 
vemeurst  ni  la  guerre  aux  soldats.  Il  aimait  mieux  récompen- 
ser des  généraux  sans  quMls  eussent  combattu,  et  les  dédom- 
mager par  des  honnciii  s  de  la  gloire  dont  il  les  privail.  Déjà 
Tibère,  voyant  rniipirc  entamé  par  les  barbares,  avait  mieux 
aimé  dissimuler  ces  plaies  que  de  permettre  la  guerre  à  per- 
sonne (4)  ;  tant  une  victoire  lui  semblait  chose  redoutable  ! 
Claude  avait  envoyé  à  Corbulon ,  qui  plantait  déjà  ses  tentes 
sur  le  sol  des  Germains,  Tordre  de  repasser  le  Rhin  et  de  re- 
tourner dans  ses  quartiers,  et  Corbulon  s*était  retiré  en  di- 
sant ce  seul  mot  :  «  Heureux  les  généraux  de  Tanciennc 
Rome!  »  Claude,  pour  le  consoler,  lui  donna  les  privilèges 
du  triomphe  au  lieu  de  la  permission  de  combaUre(5). 

Enfin,  sous  Néron,  à  la  vue  du  long  repos  des  armées  ro- 
maines, les  Barbares  commencent  à  se  dire  que  César  a  ôlé 
à  ses  généraux  le  droit  de  mener  à  l'ennemi  (6).  Déjà,  à  travers 
les  bois  et  les  marécages,  les  Frisons  (7),  amenant  avec  eux 
dans  de  légères  barques  leurs  enianls  et  leurs  vieillards,  en- 

f\)  -  Scb qukl  mlhi  opu?  sit  ;  et  :  <■  lutc  nsnmus  ne  quis  qiiKlqiiain  hiibeat.  •  S«fé- 
loue.  3î.  —  (2)  Taritr.  Mil.  ,',-1.  -  (.1)  Suétone,  in  GnIbA.  10. 

(>)  Ne  cui  bclliim  pcnniUerct.  Y.  ci-dessus,  pag.  258  clsulv. 

(5)  Tacite,  Annal.  XI.  10.  20.  —(6)  Ëreptum  Icgaliâ  jus  ducendi  in  liostcm.  /d., 
XUl.  61.  — (1) //;iU.  (un  5U). 
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vaUssent  det  terres  romaines  destinées  à  la  charrue,  mais 

abantlonnées.  Déjà  les  Gennains  le  lon*r  du  Rhin,  les  Pui  tln  s 
à  l'onenl,  les  Maures  au  miili,  insuUeul  les  frontières  de  l'em- 
pire. Plusieurs  légions  en  Arménie  sonl  passées  sous  le  joug; 
la  Syrie  n*cst  défendue  qu'avec  peine;  la  Bretagne  opprimée 
se  révolte»  et  des  affiches  injurieuses,  placardées  dans  Rome, 
reprochent  à  Néron  son  incroyable  faiblesse  (1). 

Les  races  germaniques  surtout,  poussées  en  arrière  par 
César,  Auguste  et  (iermanieus  qui  presscntaienl  là  les  des- 
tructeurs de  Rome  (2),  les  raees  germaniques  reprennent 
courage;  elles  viennent  peu  à  peu  à  la  charge  ;  elles  attaquent 
ce  grand  corps  qui,  mal  gouverné,  ne  se  défend  qu'avec 
lourdeur  ;  elles  se  poussent  les  unes  les  autres  contre  ce  co- 
losse ;  elles  y  mordent,  et  finiront  par  être  Irrésistibles,  grâce, 
moins  à  leur  propre  force,  qu'à  la  diminution  calculée  des 
forces  de  l'empire.  Aussi  ehaque  jour  depuis,  la  lâche  des 
empereurs,  en  eombaltani  les  barbares,  devint  plus  sérieuse, 
et  les  derniers  Césars,  souvent  plus  courageux  et  plus  dignes, 
purent  rejeter  leurs  affronts  sur  les  Césars  de  la  première 
race. 

Telle  était  la  situation  de  Rome  et  de  rempire,  du  sénat  et 

des  provinces,  des  prétoriens  et  de  l'armée. 

Mais,  si  abaissées  qu'elles  fussent,  au  jour  où  Néron  dut 
périr  (an  68),  ce  furent  les  proviiu  es  qui  donnèrent  le  signal 
aux  légions.  La  Gaule,  riche  el  vigoureuse,  entrée  fortement 
dans  la  vie  romaine,  déjà  pillée  sous  Caligula,  accablée  d*im« 
péts  par  Néron,  secoua  la  téte.  Sous  Sacrovir,  elle  avait  fait 
trembler  Tibère;  Claude  Tavait  soupçonnée  de  sympathie 
pour  Valérius  Asiaticus;  Néron,  de  complicité  avec  Sylia(3). 

(1)  Suét.,  In  Ncronfl.  30.  >'.  aussi  Hion.  Tacilr,  AnnaU  XV.  2.  10.  14.  Sur  la 
révolte  delà  nrr(at;no       OOl,  Tarilr.  XIV.  50.  Xipliilin.  02. 

(1)  V.  Piirlout  en  ce  qui  tuuchc  lea  pri-^eoUmeald  de  Cë«ar  à  cet  égard,  Ca-sar,  de 
Ucllo  gallico.  II.  .11.  33. 

[A]  Tacite.  XI.  1.  XIV.  67.  Ercctu  GalHH  ad  nomca  dtdatorif. 
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Ces  hommes,  nos  aïeux,  étaient  k  d'une  âpre  et  difficile  na- 
ture, embarrassanle  jiour  les  (^ésai'î»,  quand  ceux-ci  manquaient 
de  pudeur,  de  mesure  ou  de  dignité  (1).  »  Le  propréleur 
Vindex,  Gaulois  de  naissance  et  descendant  des  anciens  rots 
d*Aqi|itaine,  au  lieu  d'une  année  qu'il  n'avait  pas»  convoqua 
une  assemblée  nationale.  Ces  vieilles  races  oeltiques  sindi- 
gnèrent  à  l'entendre  parler  de  cet  empereur  qu*il  avait  vu 
chanter  et  déclamer  sur  la  scène.  Tout  le  centre  de  la  Gaule, 
Arvernes,  Séquanais,  Viennois,  prirent  les  armes;  Vindex 
eut  autour  de  lui  100,000  hommes.  Mais  toute  nation  était 
laible  contre  Rome,  il  fallait  que  cette  révolte  d'une  «  pro- 
vince désarmée  (S),  n  de  nationale  devint  militaire.  Aussi 
Vindex  fit^il  un  appel  aux  cbelB  de  troupes  romaines;  il  écri- 
vit à  Galba,  proconsul  d'Espagne,  lui  dcmandauL  do  «  se 
mettre  à  la  tête  du  genre  huFuain.  » 

Sulpicius  Galba  était  un  ancien  noble  (il  descendait  de 
Pesipbaé,  mère  du  Minotaure,  ce  qui  constituait,  sans  doute» 
une  trèfr-illustre  origine)  ;  vieux  soldat»  qui  s'était  confiné 
dans  d'obscures  victoires  sur  les  Bretons  et  les  Africains» 
pour  écbapper  à  la  cruauté  de  Gafus  et  an  dépit  amouFeux 
d'Agrippine;  envoyé  ensuilc  dans  l'Espagne  larragonaise  alors 
que  Néron  «  ne  craignait  pas  encore  les  hommes  placés 
haut  (3),  »  Galba  n'avait  pas  tardé  à  s  y  effacer.  11  ménageait 
les  traitants  qu'il  soupçonnait  d*affinité  avec  Néron  ;  mais  d'un 
antre  côté»  plaignait  le  pauvre  peuple»  laissait  eirculer  des 
satires  contre  le  prince»  et,  dans  la  crainte  d'une  disgrâce»  ne 
voyageait  pas  san!(  1,000,000,  sesterces  en  or.  Un  tel  homme 
ne  pouvait  devenir  empereur  qu'en  un  péril  extrême  ni  se 
révolter  que  par  prudence  (4). 


(1}  VènlMdqra,  tétoaMm,  el  lop»  InqMntoiibw  siavai.  (Unvridv  hi  Atex. 
Sevcr.  590— QnUUis  taritimi,  levei  et  degenenotesà  ci?ttate  mniAiià  et  laxoiiotoa 

principes  ferre  non  posse.  PoHio.  (Gallien.  4.). 
(2)  Incrmis  provinda.  Tacite,  Hisl.  I.  46.  —  (3}  Plul.,  in  (Jalbù. 
(4)  Suét.,  in  Gailrà.  1.  10.  Tacite,  UUi.  1.  ii.  49.  PluUrque,  in  GtlM. 
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Or,  il  reçut  à  la  fois  la  loltrc  de  Vindcx,  une  autre  du  i^m- 
verneur  d'A(|uilaine  qui  l'appelait  à  son  secours  contre  Vin- 
dcx, enfin  un  message  intei  eeplé,  par  lequel  Néron  donnait 
ordre  de  Tassassiner.  Dès  lors  les  oracles  et  les  prodiges  ne 
manquèrent  pas,  selon  Thabilude  de  ce  siècle»  pour  Tcncou- 
rager àla  révolte.  H  n*avait  qu'une  légion  ;  mais  il  comptait» 
comme  Vîndex,  sur  le  mouvement  national.  Comme  lui,  dans 
une  assemblée  de  la  pro\  inee ,  en  faec  des  images  de  eeux 
(jue  Néron  avait  fait  périr,  il  harangua  le  peuple,  en\  o}  a  des 
proclamations  par  toute  FEspagne,  leva  des  légions  espa- 
gnoles, forma  un  sénat  d'Espagnols,  et  fil  mettre  aux  portes 
de  sa  chambre  une  garde  de  chevaliers.  C'était  une  Rome 
Ibérique  qui  se  soulevait  contre  la  vieille  Rome. 

L'éveil  était  donné  ;  le  secret  de  Tempire  trahi  ;  on  appi-e- 
nait  «  qu'un  empereur  pouvait  se  faire  ailleurs  qu'à  Rome  (1).  » 
Tout  rOeeidenl  s'agite  ;  des  généraux  qui  avaient  repoussé  et 
même  trahi  de  précédentes  insinuations  de  Yindex,  àla  nou- 
velle du  mouvement  de  Galba,  se  lèvent  pour  être  ses  auxi- 
liaires ou  ses  rivaux.  Claudius  Macer,  en  Afrique,  songe  à 
s'emparer  de  l'empire  et  arrête  les  convois  de  blé  qui  partent 
pour  Rome.  Fonteius  Capito,  dans  la  Germanie  inférieure , 
commence  aussi  à  se  soulever  (2).  Othon,  en  Lusitanie,  se 
joint  à  Galba;  homme  de  cour,  Othon  prête  à  Galba  savais- 
selle  et  ses  esclaves ,  plus  dignes  d*un  empereur.  Rome  en 
était  au  point  que  cette  pompe  fût  un  accessoire  obligé  de 
l'usurpation. 

Pendant  ce  temps,  que  faisait  Néron?  A  la  première  nou- 
velle, il  s'était  peu  ému.  Il  était  à  Naples,  sa  bonne  ville;  il 
tressaillit  de  joie  à  l'idée  du  pillage  des  Gaules  ;  il  alla  voir 
des  athlètes.  —  Les  nou\  elles  sont  plus  graves  ;  il  ne  s'in- 
quiète pas  encore,  reste  huit  jours  sans  donner  un  ordre  ni 
faire  une  réponse.  —  Rome  se  remplit  de  proclamations  in- 

(1)  Tacilc,  Hisl.  I.  i. 

(2)  S|u.-t.,ln  Ner.  47,  l'IulJirquc,  in  Galbiu  Tacile,  HUt.  I.  ô3. 
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juricnses  de  Vindex.  Néron  écrit  cette  fois  au  sénat  qu*il  ne 

peut  venir,  parce  qu'il  a  mal  à  la  gorge,  et  qu'il  nuirait  à  sa 
belle  voix  ;  que  d'ailleurs  Vindex  esl  bien  sot  de  l'appeler 
«  mauvais  musieien,  )>  lui  (jui  a  donné  tant  de  soins  el  d'an- 
nées à  cet  art  ;  que  chacun  peut  juger  si  personne  ehantc 
mieux  que  lui  ;  que  Tabsurdité  de  ce  reproche  doit  faire  me- 
surer la  valeur  des  autres.  —  Les  nouvelles  sont  plus  inquié- 
tantes encore  :  il  part  pour  Rome  ;  mais,  sur  la  route,  un  bas- 
relief  qu'il  rencontre,  et  qui  représente  un  Gaulois  traîné  aux 
cheveux  par  un  Romain,  lui  send)le  un  présage  favorable:  il 
oublie  ses  craintes,  saule  de  joie,  envoie  un  baiser  au  ciel. 
Arrivé  à  Rome,  il  délibère  quelques  instants  avec  les  princi- 
paux du  sénat,  puis  il  passe  le  reste  du  jour  à  leur  montrer  un 
orgue  hydraulique  dlnvention  nouvelle  :  u  Nous  entendrons 
cela  sur  le  théâtre,  dit-il ,  avec  la  permission  de  Vindex.  » — 
Mais  survient  la  grande  nouvelle  :  ce  n'est  plus  une  simple 
émeute  de  provinciaux,  c'est  une  armée  romaine  qui  le  trahit  ; 
Galba  s'est  révolté!  Cette  fois  Néron  tombe  comme  mort, 
demeure  longtemps  sans  mouvement  et  sans  voix.  Itevenu  à 
lui ,  il  se  frappe  la  tête.  Sa  nourrice  veut  le  consoler:  «  G*en 
est  fait,  s*écrie-t-iL  II  lui  arrive  ce  qui  n*esl  arrivé  à  nui  autre 
prince  ;  il  perd  son  empire  avant  de  mourir.  »  Un  César  s*at- 
lendail  bien  à  élre  assassiné,  non  pas  à  être  détrôné.  —  Je 
ne  sais  (juelle  nous  elle  plus  favorable  lui  est  apportée.  Son 
âme  futile  a  secoué  toute  sa  peur;  il  est  à  table;  il  chaate 
des  couplets  contre  Vindex  et  Galba  ;  il  accompagne  de  ses 
gestes  le  son  d'une  musique  folâtre.  Il  se  fait  porter  au  théâtre 
CD  cachette,  et  envoie  dire  à  un  acteur  qu*on  applaudissait  : 
«  Tu  abuses  de  mon  absence  !  » 

L'ivresse  impériale  l'a  repris,  u  Tous  les  généraux,  dil-il, 
conspirent  avec  Galba;  il  va  les  envoyer  tuer;  il  va  faire 
mourir  tous  les  exilés,  égorger  tout  ce  qu'il  y  a  de  Gaulois 
dans  Rome,  mettre  le  feu  à  la  cité,  empoisonner  le  sénat  dans 
un  festin ,  et ,  si  le  peuple  y  trouve  à  redire ,  lâcher  sur  le 
peuple  les  bélcs  du  cirque,  dignes  auxiliaires  de  sa  police.  » 
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Extravagances  ()*un  poltron  enivré  ?  fiibles  inventées  par  ia 

colère  du  peuple?  Je  ne  sais  ;  voilà  du  moins  quels  projets 
on  a  prèles  à  Néron. 

Mais,  avant  tout,  il  faut  ia  guerre  :  mot  étrange  pour  Né- 
ron qui  n*a  jamais  guerroyé  que  de  loin.  Le  sénat  a  déclaré 
Galba  ennemi  publie,  sauf  à  rendre  plus  tard  le  même  ééil 
contre  Néron.  César  rappelle  ses  troupes  prêtes  à  partir  pour 
le  Caucase,  forme  une  légion  des  soldats  de  marine,  ses  gar- 
diens de  Misf^ne  et  les  complices  de  la  mort  d'Agrippine.  Il 
est  magnifique  envers  les  dieux  ;  il  leur  voue ,  s'il  est  vain- 
queur, un  spectacle  où  il  se  fera  entendre  à  eux  sur  Torgue, 
la  flûte  et  la  coroemuse,  et  terminera  en  dansant  le  ballet  de 
furriiis.  Bespréparalifo  guerriers  se  poussent  à  la  hâte  :  des 
chariots  sont  déjà  foits  pour  porter  ses  orgues  ;  les  courU- 
sanes  du  [)alais  coupent  leui*s  cheveux ,  s'arment  de  haches 
et  de  boucliers,  forment  une  légion  d'amazones.  Ouanl  à  lui, 
après  avoir,  en  signe  de  guerre,  arboré  les  faisceaux,  sortant 
de  table  appuyé  sur  Tépaulc  de  ses  amis,  Tâme  attendrie  par 
les  joies  du  festin,  il  ne  réve  plus  que  le  drame  larmoyant, 
au  lieu  du  mélodrame  sanglant  de  la  veille  :  «  Une  fois  arrivé 
dans  la  province,  en  présence  de  Tennemi,  il  s'avancera  sans 
armes,  et,  sans  dire  une  parole,  il  se  mollra  à  pleurer.  Tous 
seront  loncliés;  on  s'embrassera,  el  l'on  chantera  un  hymne 
de  triomphe  (](rii  fait  déjà  composer  !  » 

Cependant  Home  murmure  ;  une  levée  se  fait;  on  est  réduit 
à  enrôler  des  esclaves.  Néron  exige  d'énormes  impôts  ;  on 
refuse  de  payer.  Le  peuple  de  Rome  ne  sait  ce  que  c'est 
que  prendre  l'épée  ou  payer  la  taxe.  —  «  Que  Néron,  dit  le 
peuple,  tasse  rendre  gorge  à  ses  délaleiirs!  liome  souffre 
de  la  disette,  pendant  qu'un  navire  d'Alexandrie  apporte,  au 
lieu  de  blé ,  de  la  poudre  du  Nil  pour  les  élégants  lutteurs  du 
palais.  La  nuit  retentit  de  quolibets  contre  Néron  (1),  et  tout 

(I)  <•  EUaiu  liulius  cuiu  cantaiido  c\citas&c....  >  Nootibu»  jiirgin  simulantes,.. 
«  ^rlndlceni»  poMCbMl.  Suét  4&. 


Digitized  by  Google 


SA  CHUTE. 


Stl 


à  coup  ro  pouvoir  colossal  ne  se  fait  plus  obéir  dans  les  carre- 
fours do  Ronic.  Puis  vienntMit  les  rAvcs  cl  les  présages.  Né- 
ron a  vu  des  fourmis  qui  ie  dévoraient  (Tii)ère  eut  une  îma- 
ginatioQ  pareille)  ;  Néron  a  vu  son  cheval  favori,  Aaturoon» 
changé  en  singe,  sauf  la  téte  qui  hennit  en  mesure  ;  le  mau- 
solée d*Auguste  s*est  ouvert ,  et  nne  voix  en  est  sortie  qui 
ai)i)elait  César  par  son  nom;  dans  le  dernier  rôle  qu'il  a 
chanté ,  iNérou  est  tombé  en  prononçant  ce  vers  : 

«  Père,  mère,  épouse,  me  pouaseot  à  la  mortl  » 

Enfin  il  se  voit  en  songe  au  théâtre  de  Pompée  ;  les  statues 
des  quatorze  nattons  de  l'empire  s'ébranlent  de  leur  place, 

descendent  vers  lui  et  rinveslissenl  :  image  vive  de  ce  mou- 
vcnieul  national  qui  portait  le  monde  contre  lui,  et  que  pour- 
tant il  ne  connaissait  pas  encore  tout  entier. 

Car  la  révolte  marchait  sans  ohstade  :  Galba,  dont  Nérou 
avait  confisqué  les  biens  à  Rome ,  confisquait  en  Espagne 
ceux  de  Néron,  et  trouviût  des  acheteurs  ;  VIndex,  dont  il 
avait  mis  la  téte  à  prix ,  répondait  :  «  Néron  promet  dix  mil- 
lions de  sesterces  à  qui  me  tuera  ;  je  promets  ma  téte  à  qui 
m'apportera  celle  de  Néron  !  »  quand  tout  à  coup  surgit  un 
mouvement  nouveau,  que  Tinsuffisance  des  récits  venus  jus- 
qu'à nous,  et  surtout  la  perte  des  écrits  de  Tacite,  ne  nous 
permettent  pas  de  bien  apprécier.  Virginius,  commandant 
de  la  Germanie  supérieure,  marcha  contre  Vindex.  Cepen- 
dant, après  une  entrex'ue,  ils  étaient  sur  le  point  de  s*entendre, 
quand  les  légions  d'elles-mêmes  eorameucèrent  l'attaque. 
Vingt  mille  Gaulois  périrent  ;  Vindex  se  tua.  Virginius ,  pa- 
triote romain  ou  sage  ambitieux ,  refusa  l'empire  de  la  main 
des-  soldats,  et  proclama  souverain  le  choix  du  sénat  et  du 
peuple  :  prudent  refîis  qui  lui  valut  le  rare  bonheur  d'échap- 
per pendant  trente  ans  aux  défiances  de  tous  les  Césars,  et 
de  mourir,  à  quatre-vingt-trois  ans,  chargé  d'honneurs,  vé- 
néré de  liome  parce  que  sa  vertu  l'avait  mis  en  dehors  d'elle. 
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loué  solennelloinont  parTacile,  et,  comme  ilil  Pline,  ayant 
assiste  au  jugement  de  la  postérité  sur  lui-même  (1). 

En  même  temps,  une  de  ces  alaiines  dont  rien  ne  peut 
rendre  eomple  détruisait  les  espérances  de  Galba  :  ses  soldats 
lui  obéissaient  mal,  une  partie  de  sa  cavalerie  fut  au  moment 
de  l'abandonner.  Des  esclaves,  apostés  par  un  affranchi  de 
Néron,  furent  surpris  prêts  à  le  poignarder.  Quand  il  sut  la 
mort  de  Vindex,  il  se  relira  dans  une  ville  d'Espagne,  éerivit 
h  Virginius,  puis  songea  à  se  donner  la  mort.  Le  mouvement 
soulevé  contre  Néron  était  donc  étouffé  comme  de  lui-même, 
et  par  cette  seule  terreur  que  la  puissance  impériale  inspirait. 

Mais  Néron  ne  le  sait  pas  :  il  vient  d'apprendre  les  défec- 
tions nouvelles  qui  ont  suivi  celle  de  Galba  ;  il  se  lève  an 
milieu  de  son  repas,  renverse  la  table,  brise  deux  cuupes  de 
crisl;d  (pi'il  ainiait.  Rome,  les  provinces  et  l'armée  lui  man- 
quent à  la  fois  ;  il  demande  du  poison  à  Locuste,  se  retire  dans 
une  villa,  pense  à  fuir. L*Orient  peut  lui  serv  ir  de  refuge.  Les 
astrologues,  en  lui  annonçant  sa  chute  dans  Rome,  lui  ont 
promis  Tempire  de  TÂsie.  Des  Juife  flatteurs  ont  fait  de  lui 
leur  messie  ;  ce  peuple ,  depuis  un  demi-«iècle  que  les  pro- 
phéties sont  accomplies,  partout  en  quétc  de  son  Clirist,  ap- 
pli(iue  à  Néron,  comme  plus  lard  il  appliciuera  à  Vespasien, 
ces  oracles  répandus,  selon  Tacite,  dans  tout  rOrienl;  on  pro- 
met à  Néron  la  royauté  de  Jérusalem  (2). Néron  neseraitril  plus 
roi,  il  sera  encore  grand  artiste  :  la  lyre,  ornement  de  sa 
grandeur,  sera  la  ressource  de  sa  disgrâce;  il  ira  chanter  à 
Alexandrie  (remarquez  cet  attrait  pour  TÉgyptc  commun  è 
Caligula,  à  Gernianieus,  à  Vespasien)  ;  «  le  \  irluose  ne  trouve 
pas  de  terre  qui  ne  le  nourrisse  (3).  »  —  Mais  la  lâcheté  de 

(l)  «  Suœ  poj'tcritaU  inlcrfuit.  »  —  Sur  ce  mouvement  et  sur  Vîrglnlus  Iiil-méme, 
r.  Dion.  I.XIll.  Plut.,  in  Galirà.  SuéU,  In  Ner.  4^  In  Galbà.  11.  Taeile.  Ibid,  Pline. 

Ep.  n.  I.  VI.  10.  IX.  10. 

(21  SiH'i.,  In  Ncr.  40.— /ti.,in  Vesp.  —  Jo«  |.lic.  — 'facile,  Hist.  V. 
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Néron  enhardit  chacun  à  lui  rési^^tcr.  Los  officiers  du  prétoire 
refusent  do  lo  suivre  dans  sa  fuite  ;  l'un  d'eux  mémo  hii  dit  : 
«  Est-il  donc  si  dur  de  mourir  (1)?  »  Il  ira  demander  aux 
Parthea  un  asile  ;  il  ira  se  jeter  aux  pieds  de  Galba;  il  ira  au 
Forum  en  habit  de  deuil  ;  du  haut  des  rostres,  il  implorera  la 
pitié  du  peuple,  demandant  comme  retraite  la  préfecture  de 
l'Égypte.  Il  ne  peut  se  faire  à  envisager  la  mort;  il  a  déjà 
dans  son  portefeuille  une  harangue  toute  prèle  à  adresser  au 
peuple.  Mais  non  :  la  populace,  avant  qu'il  ne  soit  au  Forum, 
Taura  déchiré.  Que  fera-t-il  donc? 

Tout  pourtant  est  encore  dans  Tordre  accoutumé  ;  les  pré-  , 
toriens  veillent  à  sa  porte.  Après  une  longue  agitation,  Né- 
ron 8*est  assoupi.  Au  milieu  de' la  nuit,  il  se  réveille  ;  les  pré- 
tioriens  ne  sont  plus  à  leur  poste  !  Il  envoie  chez  ses  amis  : 
nul  ne  répond  ;  Tigollin  l'a  abandonné  î  Suivi  de  (|uelqucs 
affranchis,  il  va  frapper  de  porte  en  porte  ;  les  portes  demeu- 
rent fermées.  H  revient  dans  sa  chanihro  ;  les  ofliciers  de  sa 
chambre  ont  pris  la  fuite.  Son  lit  a  été  pillé,  et  on  n*a  pas 
même  eu  la  triste  pitié  de  lui  laisser  sa  boîte  de  poison.  N'y 
aurait-il  pas  du  moins  un  gladiateur  pour  le  tuer?  Il  ne  s*en 
trouve  pas.  «  Je  ne  puis  donc,  s'écrie-t  il ,  trouver  ni  un  ami 
ni  un  ennemi  !  C'est  bien  le  mot  de  Suétone  :  le  monde  le 
quitte. 

11  faut  expliquer  cette  catastrophe  dernière.  Celui  qui  ren- 
verse Néron  n'est  ni  Vindex ,  ni  Galba;  c'est  un  ignoble  per>* 
sonnage  ;  bâtard,  disait- on,  d'une  courtisane  et  d'un  gladia- 
teur, mais  selon  lui,  de  Caligula;  Nymphidius,  devenu  préfèt 
du  prétoire  pour  avoir  aidé  à  vaincre  la  conspiration  de  Pi- 
son  (2).  Cet  homme  se  mit  en  lète  de  terminer  une  lutte  dont 
l'issue  était  encore  douteuse.  Il  comprit  que  les  soldais  de- 
vaient se  dégoûter  un  peu  de  cet  empereur  fugitif,  et  ne  pas 
tenir  beaucoup  à  verser  leur  sang  pour  sa  royauté  égyptienne. 

(1)  Vf(\iib  adeônemovi  misiMuni  c>(?  Vire. 

(2)  Tacite,  Annal.  W.  V2.  Illst.  1.  U.  Plut.,  in  GalbA. 
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Il  leur  annonça  que  Néron  était  déjà  parti,  se  fit  de  son  dief 
le  mandataire  de  Galba,  <H  promît  au  nom  de  celui-ci  trente 
mille  sesterces  à  ehaquc  prélorien  et  cinq  mille  à  eliaque  lé- 
gionnaire (eo  qui,  aiieonij)!»'  do  (li\  mille  inéloriens  v\  de  cent 
viugl  mille  Icgiouoaires,  faisait  une  somme  de;  228,000,000  de 
francs)  :  promesse  impossible  à  tenir,  que  Galba  n^avait  pas 
faite,  et  que  pourtant  il  paya  de  sa  vie. 

Par  suite  de  cette  promesse,  les  prétoriens,  seule  force  de 
l'empire,  quittèrent  donc  leur  maître  (1).  Pour  ce  qui  me  pwHc 
à  iliii',  je  citerai  Suétone.  Il  est  bon  de  jiijzer  de  son  s|\le,  et 
de  soir  si  l'on  peut  accuser  de  partialilé  ce  procès-verbal  écrit 
avec  imi  de  minutie  et  d'indiitércDcc. 

«  Néron  voulut  se  jeter  au  Tibre  ;  mais  il  s^arréta,  et  comme 
il  désirait,  pour  se  recueillir,  un  lieu  un  peu  plus  retiré^ 
Pbaon,  son  affranchi,  lui  offrit  sa  maison  hors  de  la  viDe, 
entre  la  voie  Salaria  et  la  voie  Nomentana,  vers  le  quatrième 
mille.  Il  clail  nu-pieds  el  en  tunique  ;  il  revêtit  une  po'uuln 
(manteau  à  capuchon)  de  couleur  fanée,  mit  un  mouchoir 
devaut  sa  figure,  et  monta  à  cheval ,  accompagné  seulement 
de  quatre  hommes,  dont  Tun  était  Sporus.  Déjà  effrayé  par 
un  tremblement  de  terre  et  par  un  éclair  qui  se  montra  de- 
vant lui,  il  entendit,  en  passant  auprès  du  camp,  les  cris  des 
soldats  qui  le  maudissaient  et  faisaient  des  vœux  pour  Galba. 
L  n  passant  iiièiiie  vint  à  dire  :  «  \  oilà  des  f^ens  qui  poui'sui- 
vent  Néron  î  »  et  un  autre  leur  demanda  :  «  Quelles  nou- 
velles y  a-l-il  à  Home  de  Néron  î  »  L'odeui'd'un  cadavre  jeté 
sur  la  route  eiïraya  son  cheval  ;  ce  mouvement  découvrit  sa 
fi^re  ;  un  ancien  soldat  du  prétoire  le  reconnut  et  le  salua. 
Arrivés  au  lieu  où  il  fallait  quitter  la  route,  ils  abandonnèrent 
lcui*8  chevaux  au  milieu  des  boissons  el  des  épines,  et  ce  fût 
à  grand'pciiie  que,  [kw  un  chemin  s(îmc  de  roseaux  et  en 
étendant  ses  babils  sous  ses  |)ieds,  Néron  put  parvenir  au 
mur  de  dcn  ière  de  la  villa.  Phaon  Tcxhorta  à  se  cacher  dans 

(I)  Tidle,  iOâl.  I.  (.  Plut,  md,  So<t.,  la  Ncr.  47. 
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«ne  sableaiiière,  en  attendant  qu'on  hsâ  préparât  les  moyens 
dViUrer  secrètement  dans  la  maison  ;  il  répondit  qu'il  ne  von- 
Init  ])as  élre  enterré  vif,  deniciir;i  là  (pielquc  temps,  et  but 
-  dans  le  creux  de  sa  main  un  peu  d'eau  de  la  mare  voisine. 
«  Voilà  donc»  dit-il ,  le  breuvage  de  Néron  (1)!  »  Ensuite»  il 
enleva  de  sa  pcmula  déchirée  par  les  buissons,  les  épines  qui 
y  étaient  lenirées,  et  puis,  se  traînant  sur  les  pieds  et  les 
midns,  par  un  passage  étroit  qu'on  venait  de  ereuser  sous 
tme ,  rampa  jusque  dans  la  cellule  la  plus  proche ,  où  il  se 
coucha  sur  un  lit  garni  d'un  mauvais  matelas  et  d  une  vieille 
couverture.  Tourmenté  par  la  lai  m  et  la  soif,  il  refusa  néan- 
moins du  pain  noir  qu'on  lui  offrit ,  mais  but  un  peu  d*eau 
tiède.  Chacun  le  pressant  ensuite  de  s'arracher  au  plus  tôt  à 
tous  les  outrages  qui  le  menaçaient,  il  fit  creuser  devant  lui 
une  fosse  à  sa  mesure,  ordonna  de  réunir,  s'il  se  pouvait, 
quelques  liébris  de  marbre,  d'apporter  de  l'eau  et  du  bois 
pour  rendre  les  derniers  soins  à  ses  restes,  pleurant  à  chaque 
parole  el  répétant  ;  «  Quel  grand  aitiste  le  monde  va  per- 
dre (a)  !  » 

Cependant  arriva  un  courrier  de  Pbaon»  dont  il  saisit  les 
dépêches;  il  lut  que  le  sénat  l'avait  déclaré  ennemi  public  et 
condamné  au  supplice  des  l<^s  anciennes  ;  et  comme  il  de- 
manda quel  était  ce  supplice,  on  lui  répondît  que  le  condam- 
né, dépouillé  de  ses  habits,  étâit  obligé  de  placer  sa  tète  dans 
une  fourche ,  que  là  on  le  battait  de  verges  jusqu'à  ce  qu'il 
mourût.  Effrayé,  il  saisit  deux  poignards  qu'il  avait  sur  lui, 
en  essaya  la  pointCt  et  les  cacha  ensuite,  l'heure  fatale,  di- 
sait-il ,  n'étant  pas  encore  arrivée  ;  puis  il  exhortait  Sporus 
à  pousser  des  lamentations  funèbres  et  à  se  frapper  la  poi- 
trine ;  il  suppliait  l'un  de  ses  com[)agnons  de  l'encourager  par 
son  exemple  à  mourir  ;  il  se  reprochait  sa  propre  lâcheté  : 

(i)  «  Ha'C  est  Neronis  Uccocta.  »  —  Décoda  était  une  eau  cliauflée  que  l'on  faisait 
ensuite  rafraîchir  dans  It  neige.  Cette  recherche  était  de  l'InvenUon  de  Néron.  Pline, 
XXXI.  8.  -(2)  Quallt  ntifex  pereo  1 
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«  Je  vis  pour  mon  déshonneur.  C'est  honteux!  Néron,  c'est* 
honteux  (l)  î  II  faut  du  cœur  aujourd'hui.  Allons,  réveille- 
toi  !  » 

«  Moi*^  déjà  arrivaient  des  cavaliers  avec  l'ordre  de  le  saisir 
vivant.  Au  bruit  des  pas»  il  s'écria  en  tremblant  : 

«  Lb  galop  des  coursiers  a  frappé  mon  oreille  (2}  1  » 

Enfin,  aidé  par  Épaphrodite,  son  secrétaire,  il  se  perça  la 
gorge.  Il  respirait  encore,  lorsque  arriva  le  centurion,  qui, 
étanchant  la  plaie  avec  son  habit,  feignit  d!étre  venu  le  se- 
courir. Tout  ce  que  dit  Néron  fiit  :  «  Il  est  trop  tard!  »  et  : 
«  Voilà  donc  cette  foi  jurée  !  »  Il  mourut  sur  cette  parole,  ses 
yeux  sortant  de  leurs  orbites  et  prenant  un  regard  immobile 
qui  fit  frissonner  les  assistants.  Ce  qu'il  avait  le  plus  instam- 
ment demandé  à  ses  compagnons,  était  que  personne  ne  s'em- 
parât de  sa  léle  ,  et  qu'on  le  brûlât  eofiime  on  pourrait,  mais 
tout  entier.  On  obtint  cette  permission  dlcélus,  affranchi  de 
Galba,  à  peine  sorti  des  fers,  où,  à  la  première  nouvelle  des 
troubles  d'Espagne,  on  l'avait  jeté  (3).  » 

Ce  récit  n'est-il  pas  plein  de  vie  et  de  lumière?  Cet  empe- 
reur qui  la  veille  ne  cioyait  pas  dcNoir  compte  d'une  vie  hu- 
maine plus  que  d'un  écu  de  sa  bourse  ;  non  pas  attaqué ,  non 
pas  menacé  par  une  révolte  présente,  mais  nuitamment  et  à 
petit  bruit  déserté  par  la  garde  de  service  ;  perdu  unique- 
ment parce  qull  est  seul;  renversé  moins  par  la  force  d'au- 
tnii  (iue  par  sa  peur,  par  l'esprit  universel  de  trahison ,  par 
la  nouvelle  de  la  révolte  au  moment  où  la  révolte  s'éteint  !  — 
Cet  homme  (|ui,  n'étant  ni  poursuivi ,  ni  condamné  encore, 
ayant  le  monde  ouvert  devant  lui,  renonce  à  ses  projets  de 
défense  comme  à  ses  projets  défaite,  et  voit  bientcM,  si  lâche 
qu'il  soit,  que  sa  seule  ressource  est  de  mourir  ;  qui  est  reçu 
par  grâce,  et  en  grand  secret,  dans  la  cave  de  son  affranchi, 

(I)  eu  itfifHif  Viftn,  ctt  irpixii.  ».  t.  X. 

(3)  ttomdfejliad.  X.— (3)  Suét.,t.-i  Ner.  49. 49. 
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accornpapné  de  deux  autres  et  (l'im  lui.sci  ablc,  jouet  «lé^'radé 
d'une  eruaulé  infâme,  son  dernier  pourtant  et  son  plus  lidèle 
serviteur î  Eiilin  l'alïraiiehi  d'un  vieillard  abscul  cl  d'un  eai- 
percur  douteux  encore,  sans  mission  de  personne,  décou- 
vrant à  FiDSlant  cette  retraite  si  soigneusement  cachée,  et, 
dans  sa  miséricorde,  accordant  le  bûcher  au  dernier  des  Cé- 
sars! N*estK}e  pas  là  une  révélation  toute  vivante  du  monde 
romain? 

Cependant  le  sénat,  hardi  de  la  seule  inaetion  des  préto- 
riens, proelame  Galba.  Le  peuple  applaudit,  court  par  la 
ville  avec  le  bonnet  de  raffranchissement  sur  la  tète,  brûle 
Tencens  aux  temples,  renverse  les  statues  de  Néron,  met  à 
mort  les  ministres  de  ses  cruautés  (1).  Mais  d*un.  autre  côté 
(tant  il  est  vrai  qu'une  partie  du  peuph;  Taimait  sans  oser  le 
défendre!),  ses  funérailles  s'achevèrent  en  paix  elavec  une 
certaine  pompe;  dans  le  monument  somptueux  des  Domi- 
lii  (2),  du  haut  de  la  colline  des  Jardins,  son  tombeau  do- 
mina le  Ghamp-dc-Mars,  sans  craindre  la  vengeance  des  Ho- 
mains,  si  âpre  envers  les  morts.  Pendant  plusieurs  années 
même,  on  jeta  des  fleurs  sur  sa  tombe,  et  la  figure  vieille 
et  sévère  de  Galba  fit  souvent  regretter  au  peuple  le  vbage.. 
plus  jeune  de  Néron  (3).  Après  la  chute  de  Galba,  une  réac- 
tion eut  lieu  en  faveur  de  cette  mémoire  tant  de  fois  mau- 
dite. Othon  entrant  à  Rome  s'entendit  saluer  du  nom  de 
Néron,  rétablit  en  charge  ses  créatures,  laissa  relever  ses 
statues  (4).  En  un  mot,  le  fils  d'Âgrippine,  suprême  exécra- 
tion des  uns,  étrange  regret  des  autres,  resta  immortalisé 
par  tous.  Le  peuple  dit  que  Néron  n*était  pas  mort;  pendant 
vingt  ans  de  foux  Néron  se  montrèrent  et  forent  entourés  de 
partisans  (5)  ;  son  image  reparut  aux  rostres,  des  proclama- 

(0  Suét.,  In  Ncr.      Plutarq.,  In  Galbâ. 

(2)  Sur  les  funcraillcs  de  Néron.  Sud.  49.  60.  -  ^3)  Tacite,  Hi»t.  I.  7. 

(4)  Suét.,  io  Otb.  7.  nat..  In  Otb.  Tacite,  RM.  1. 78.  11.  Ofi. 

(&)  Tkdte,  Hlit.  II.  8.  Xlphilio.  64.  Zonar.,  Ann.  II.  Suit,  te  Ner.  67. 
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lions  aniioucrrcnt  son  retour  avec  d'effroyalih  s  vengeances  : 
et,  à  rencontre  île  ce  culte  voué  à  Néron  par  tous  les  ins- 
tincts dépravés  de  sou  temps,  un  grand  nombre  de  chrétiens, 
rioimortalisanl  d*une  autre  façon,  crurent  jusqu'à  la  fin  du 
IV"  siècle  que,  caché  dans  une  retraite  mystérieuse,  il  devait, 
au  dernier  jour»  reparaître  au  monde,  rétablir  le  eulte  des 
idoles,  et  accomplir  tout  ce  qui  a  été  prophétisé  de  Tante- 
christ  (1). 

Avec  iNéron  finissait  la  (Ivnasiie  des  Césars.  Il  y  avait  un 
bois  de  laurier  planté  par  Likvie,  où  chaeun  des  empereurs 
venait  cueillir  des  couronnes  pour  son  triomphe ,  et  ajouter 
un  plant  nouveau.  On  observa  qu'à  la  mort  de  chaeun  dTeux, 
l'arbre  qu'il  avait  planté  mourut  aussi,  et,  peu  avant  la  mort 
de  Néron ,  le  bois  tout  entier  périt.  Un  coup  de  tonnerre  fit 
tomber  la  téle  de  toutes  les  statues  des  empereurs  et  brisa  le 
sceptre  (juc  tenait  eclle  trAu^xiiste. 

A  vrai  dire,  il  n'y  avait  pas  eu  de  dynastie  des  Césars.  Avec 
le  dictateur  les  Jules,  avee  Auguste  les  Octaves,  avec  Tibère 
les  Claudes,  avec  Néron  lagens  Domitia,  étalent  montés  suc- 
cessivement sur  le  trône  ;  Tempire  avait  passé,  non  de  nain 
en  main ,  mais  de  femille  en  famille  ;  tant  le  sang  impérial 
était  peu  fait  pour  se  perpétuer!  l  nies  par  des  adoptions  , 
ces  quatre  l'aniilles,  riehes,  nombreuses,  puissantes,  étaient 
venues  en  cent  ans  s'user  à  tenir  le  sceptre.  Bien  d'autres, 
liées  avec  elles,  avaient  subi  la  même  fatalité  :  les  Mareettus, 
à  peine  alliés  à  la  race  d'Auguste,  s'étaient  éteints  en  ce  jeune  * 
homme  que  Virgile  a  pleuré  ;  les  fils  d'Agrlppa  avaient  péri 
ée  bonne  heure,  et  une  seule  de  ses  filles»  femme  répudiée 
de  Tibère,  était  morte  dans  sou  lit  ;  la  fécondité  des  Siiauus 

(1)  Auguslin,  De  cii  it.  Dei.  XX.  II).  I  artancc,  De  Mortib,  persecutorum.  2.  Chrj- 
808tomc  ad  II.  The$s.  11.  Homil.  S.  Sulj  it  p  Sévère,  Hi.st.  11.29.  Dial.  II.  cap.  ult. 
Ilieronytn.,  in  Daniel.  XI.  Les  vers  de  Ccimnodianus,  évc<jue  du  m"  siècle,  récem- 
incni  decuuvcru  cl  pubitcâ  UaQs  le  spici^e  de  SulesBM»  (Paris,  lbô2),  attestent 
encore  celte  croyance. 
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n*avait  servi  qu'à  alinienler  le  bourreau  ;  la  raee  du  triiiim  ir 
Antoine,  alliée  d'Auguste  par  sa  sœur  Octav  le,  a\  ait  liui  dans 
l'exil. 

La  race  impériale  ne  résista  pas  à  cet  accablement  presque 
inévitable  de  la  pensée  humaine  vis-à-vis  d\me  position  qui 
est  au-dessus  de  l*homme.  Décimée  tour  à  tour  par  la  tyran- 
nie de  son  chef,  T^mbition  de  ses  membres  ou  le  ressentiment 
des  proscrits,  elle  se  (il  à  elle-même  une  telle  ,^Mione,  qu'a- 
près a\()ii'  donné  six  inailiTs  an  monde  elle  fui  épniséo.  Dans 
la  généalof^ie  des  Césars  dressée  par  Just  Li|ise,  je  trouve, 
sur  quaraule-troia  personnes ,  trente-deux  morts  violentes. 
hejpms  le  coup  de  poignard  de  Brutus  jusqu'au  larmoyant 
suicide  de  Néron,  nul  Gésar  ne  mourut  sans  un  crime,  ou  au 
moins  sans  le  soupçon  d'un  crime  ;  car,  selon  bien  des  opi- 
nions, Livie,  qui  avait  commencé  par  faire  le  vide  autour 
d'Auguste  pour  réserver  la  place  à  son  fils  Tibère,  finit,  pour 
la  lui  donner ,  par  empoisonner  Auguste  lui-même.  De  ces 
six  princes,  après  de  nombreux}  mariages,  quatre  seulement 
laissèrent  une  postérité,  toujours  promptement  et  misérable- 
ifeent  éteinte;  aucun  n*eut  son  fils  pour  successeur.  La  fin 
misérable  de  la  fille  et  de  la  petite-fille  d'Auguste  ;  le  fils  de 
Tibère  empoisonné  par  Séjan,  son  petit-fils  tué  par  Caligula, 
sa  pelite-nile  par  Messalinc  ;  la  fille  de  Caligula  justieiée  à 
deux  ans  ;  Octavie,  Antonia  et  Brilannieus,  toute  la  postérité 
de  Claude,  immolée  par  >^éron,  leur  frère  adoptif ,  montrent 
ce  que  devenait  la  ligne  directe  des  Césars.  Quant  à  ce  que 
ITon  gagnait  à  être  femme  d'empereur,  sur  seiae  femmes 
qu'eurent  les  cinq  héritiers  du  premier  Césai  ,  six  périrent  de 
morl  viulcnlc,  sept  furent  répudiées  ;  trois  scuknient,  par  une 
prompte  fin  ou  par  un  heureux  \  euvage,  échappèrent  au  di- 
vorce et  au  supplice.  Rien  ne  fut  pareil  en  fait  de  cruauté , 
parce  que  rien  ne  fut  pareil  en  fait  de  puissance.  * 

Ce  n'est  pourtant  pas  que  ces  Césars  ne  fiissent  bien  élevés, 
polis,  n'eussent  toute  la  grâce  et  toute  Félégance  de  leur 
siéde.  i*ai  dit  un  mot  des  goûts  émdits  de  TibèrCi  Caligula, 
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si  fou  qu*il  pût  être,  était  passionné  pour  l'éloquence.  La 
science  et  la  liltéraliirc  débordaient  chez  Claude.  Néron  avait 
reçu  la  poésie  eu  partage.  Tous  parlaient  grec,  celle  langue 
des  poètes  et  des  artistes ,  comme  un  diplomate  russe  parie 
français.  Les  Âgrippiiie  et  les  Julie,  ces  belles  femmes  aux 
traits  nobles  et  sévères,  avaient  aussi  leurs  prétentions  à  la 
littérature  et  &  Tesprit.  G*étaient  tous  des  gens  du  monde, 
ayant  le  goût  des  Icllres,  une  conversation  fleurie,  du  savoir 
vivre. 

Ils  n'en  avaient  pas  moins  mérité  leur  malheur.  Nulle  fa- 
mille ne  fut  plus  coupable  envers  le  genre  humain,  moins 
encore  parce  qu'elle  l'opprima  que  parce  qu'elle  le  corrompit. 
Elle  lui  enseigna  la  corruption  par  son  exemple,  qui  la  mon-* 
trait  plus  infâme  et  plus  triomphante  que  jamais  ;  —  par  sa 
tyrannie,  dont  la  perpétuelle  menace  jetait  dans  tous  les  ex- 
cès les  âmes  qui  voulaient  s'étourdir;  —  enfin,  par  le  fait 
seul  de  son  existence  et  de  son  pouvoir,  qui  semblait  un  dé- 
menti perpétuel  donné  à  la  Providence.  Elle  imprima  à  cette 
époque  ses  deux  caractères,  le  fatalisme  et  la  servilité,  la 
négation  de  Dieu  et  Tadoration  de  la  créature;  accoutuma  tout 
homme  à  trembler  sous  un  maître  et  à  faire  trembler  un  es- 
clave ,  à  corrompre  l'un  et  à  dégrader  l'autre,  mettant  plus  de 
puissance  là  où  il  y  avait  ()lus  de  vice,  et  plaçant  à  la  léle  de 
l'univers,  souvent  au-dessus  d'elle-même,  un  peuple  de  ty- 
rans-esclax  es,  ccnlurious  et  tribuns  dans  le  camp,  procura- 
teurs dans  les  provinces,  affranchis  et  eunuques  au  palais. 

Et  remarquez  comme  cet  esprit  pénétra  profondément  la 
société  romaine  :  depuis  Néron,  si  Ton  excepte  les  quinze  ans 
de  Domitien ,  il  y  eut ,  pendant  tout  un  siècle ,  un  progrès 
jnarqué  dans  la  moralité  des  souverains.  Rome  suivit-elle  le 
même  progrés  ?  en  devint-elle  plus  courageuse  et  meilleure  ? 
Non,  elle  se  donna  tout  aussi  corrompue,  tout  aussi  lâche, 
tout  aussi  délatrice,  au  Gis  indigne  de  Maro-Aurèle. 

Il  serait  curieux  de  montrer  en  détail  comment,  depuis  les 
siècles  les  plus  reculés,  Tantiquité  [jrépaiait ce  résultat,  et 
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par  qimls  degrés  passa  cette  ehute  progressive  de  I*homme. 
On  >crrait  peiil-tHrc  coinbu  ii  tHMtc  pente  était  naturelle  ;  on 
comprendrail  rpiclles  influenees  opposées  ont  pu  produire  ici 
\e  beatus  Kome,  laffranchi  de  César,  couché  sur  son  lit 
d'ivoire,  ses  esclaves  à  ses  pieds,  bien  gorgé  de  ses  ma- 
rênes  nourries  d^hommes,  regardant  les  gladiateurs  dont  le 
sang  rejaillit  sur  sa  table,  -r-  là  au  contraire  la  pauvre  veuve 
chrétienne  qui,  au  risque  de  sa  vie,  va  dans  Ferj^astule  du 
riche  bander  les  plaies  de  rcnchuîné  et  laver  les  pieds  des 
saints. 

Je  me  permets  de  le  dire,  après  avoir  traversé  avec  labeur 
cette  triste,  mais  importante  histoire,  nulle  autre  ne  démontre 
plus  pleinement,  par  sa  seule  évidence  et  en  dehors  du  rai- 
sonnement philosophique,  cette  profonde  faiblesse,  et,  si  j*ose 
le  dire,  cette  incivilisation  naturelle  du  génie  humain,  quand 
une  force  du  dehors  ne  le  soulienl  j)as.  L'anlicjuité  l'avait 
bien  senti  :  à  elle  toutes  ses  admirations  reculaient,  tout  son 
idéal  était  dans  le  passé;  la  fable  des  quatre  âges,  fable  uni- 
verselle et  primitive,  exprimait  bien  cette  persuasion  de  la 
décadence  nécessaire  des  choses  humaines.  Homère  et  les 
poètes  nous  peignent  sans  cesse  Thomme  plus  faible,  sa  taille 
plus  [iclitc  (]u*au  siècle  des  héros.  Ces  périodes  de  grandeur 
et  de  chute,  de  virilité  et  de  vieillesse,  cette  «  envieuse  loi 
du  destin  par  laquelle  toute  chose,  arrivée  à  son  apopée,  re- 
descend bientôt  et  avec  une  tout  autre  vitesse  jusqu au  degré 
le  plus  bas  (1) ,  »  sont  des  images  qui  se  retrouvent  partout. 
A  la  fin  surtout  de  la  république  romaine,  où  tout  ce  qui  avait 
'  soutenu  le  monde  semblait  s'abhnèr,  où  la  patrie  et  les  dieux 
manquaient  à  la  même  heure,  il  était  permis  de  peu  croire  à 
la  })erfeclibililé  indélinie  de  la  race  humaine. 

Je  trouve  à  cette  époque  deux  pensées  et  deux  sentiments 
divers  :  dans  le  petit  nombre,  rare  et  incertaine  toi  de  quelques 
âmes  initiées,  une  mysUque  espérance  À  un  avenir  qui  ne 

(1)  Sënèq.,  Qmtrov.  I.  pnef.  7. 
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dépend  en  rien  des  forées  humaines  ;  dans  le  jjjrand  nombre, 
un  regret  infruetiieiix  du  passé,  un  fatalisme  sans  remède, 
uue  pensée  toute  désespéraiit<'  <M  ahaudonnée.  Le  genre  hu- 
main est  le  Prométhée  d*£scbyle,  condamné  à  un  suppliée 
sans  espérance  et  sans  fin»  k  jusqu'à  ce  qu'un  Dieu,  descen- 
dant aux  enfers,  vienne  l'affranchir  en  se  chargeant  de  ses 
souffrances.  >»  Cette  double  pensée  se  peint  bien  dans  Vir- 
gile. Lorsqu'il  est  croyant  ,  initié,  prophète  (voles),  lors- 
qu'avee  un  adn)irable  instinct  de  poëte  il  recueille  les  \  érilés 
Cparses  que  chantent  les  oracles,  que  cachent  les  mystères, 
que  les  sibylles  jettent  au  vent  ;  il  annonce  le  début  d'une  ère 
nouvelle.  Dans  un  enfant,  «  que  sa  mère  vient  de  mettre  au 
monde  après  dix  mois  de  douleur,  »  il  découvre  «  un  rejeton 
descendu  du  ciel ,  le  grand  aceroîssemmt  de  Jupiter.  »  Alors, 
dans  un  ma^Miifique  élan,  il  invite  toute  la  création  à  saluer 
ce  fils  des  dieux,  pour  qui  «  les  (irands  mnis  vont  commencer 
leur  cours  ;  <>  il  voit  déjà  u  le  monde  tressaillii'  sur  son  axe 
ébranlé,  le  ciel,  la  terre,  les  eaux,  toute  chose  se  réjouir  à 
la  vue  du  siècle  qui  doit  venir.  »  Mais  ensuite  quand  Hnspi- 
ration  a  défailli,  que  les  oracles  ne  lui  parlent  plus,  qu'il  re- 
tombe sur  la  pauvre  et  imbécile  nature  humaine;  frappé  de 
celle  fatalité  qui  emporte  toute  chose  vers  le  pire,  il  compare 
le  destin  du  inonde  «  à  une  barque  ([uc  les  efforts  des  ra- 
meui's  ont  à  grand'peine  poussée  contre  le  cours  du  fleuve; 
si  les  bras  se  ralentissent  un  moment,  le  llouve  ressaisit  la 
nef,  et  la  puissance  impétueuse  des  eaux  la  rejette  bien  loin 
en  arrière.  » 

Sicomnia  fatis, 
fn  pejus  mère  ac  reirù  sublapsa  referri  : 
iiaud  aliter  quam,  qui  adverso  vi\  (lumine  lombuin 
Itomigiis  subigit,  si  brachia  fortè  remisit , 
Atqiie  iUum  in  pnccepe  prono  rapit  alveuft  amni.  Georg. 

Et  nous ,  ne  croyons  pas  plus  au  fatalisme  dans  le  bien 
qu'au  fatalisme  dans  le  mal.  Que  des  siècles  de  prpgrès  ne 
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nous  poussent  pas  à  une  espérance  orgueilleuse,  comme  des 
siècles  de  décadence  poussaient  ranliquité  au  désespoir.  Si 
le  monde  est  fatalement  conduit  vers  le  bien»  à  quoi  bon  tra- 
vailler pour  lui?  Si  le  progrès  se  fait  par  la  seule  force  des 
choses,  pourquoi  se  mettre  en  peine  du  progrès?  Ce  vague 
optimisme  dont  on  veut  faire  toute  une  philosophie ,  cette 
croyance  à  un  progrès  iné\  i{al)le,  iiuoiqu  il  ne  soit  jamais 
défini,  ne  lombc-l-elle  pas  dans  un  qniétisme  orgueilleux, 
qui,  comptant  sur  la  raison  des  choses  ou  sur  quelque  divi- 
nité aussi  vague,  se  croiserait  les  bras  et  la  laisserait  faire  ? 
Le  monde  a  marché,  certes,  depuis  le  temps  où  Néron  le 
gouvernait;  mais  comment  a-t-il marché,  sinon  par  le  se- 
cours de  Dieu  d*un  côté,  et  de  Tautre  par  ses  propres 
efforts?  Il  en  est  du  monde  connue  de  l'homme  ;  son  salut  est 
au  prix  de  la  grâce  du  ciel,  toute-puissante,  mais  qui  ne 
se  donne  qu'à  condition,  et  veut  être  secondée  par  notre 
faible  labeur. 

Le  christianisme  est,  divinement  parlant,  la  cause  de  la 
civilisation  moderne  et  son  principe  dans  le  passé  ;  humaine- 
ment parlant,  il  en  est  le  motif,  la  raison  logique ,  la  justifi- 
cation et  le  soutien  dans  le  présent.  La  eiviiisalion,  si  vous  ne 
la  faites  absolument  maléridlc ,  repose  sur  des  idées,  et  les 
idées  ne  sont  efOcaecs  que  parce  qu'on  y  croit.  L'auteur , 
l'inspirateur,  lepersuasor  de  ces  idées  a  été  le  christianisme, 
et,  si  l'on  pénètre  au  fond  des  choses,  lui  seul  leur  donne 
force  aux  yeux  de  la  raison.  La  civilisation  sans  lui,  inconsé- 
quente et  absurde,  n'est  plus  qu'une  habitude  contre  laquelle 
la  nature  humaine  travaille  sans  cesse. 

Néron  était  parfaitement  l(jgique,  de  même  qu  il  était  par- 
faitement homme,  consé({uent  autant  qu'il  était  naturel,  sans 
qu'il  fût  pour  cela  ni  meilleur,  ni  plus  excusable,  ni  plus  rai- 
sonnable même.  La  firéquente  répétition  de  crimes  pareils 
aux  siens  pendant  quatre  siècles  ;  l'exemple  que  lui  avaient 
donné  Tibère,  Caligula  et  ceux  qui  gouvernaient  sous  Claude; 
rimitation  que  lirent  de  lui  tant  d'autres ,  Commode ,  Domi- 
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lien,  Caracalla,  Elagabale  surtout,  qui  s'applnjua  à  le  con- 
IrclaiiT  et  à  le  cahiucr,  pmiiveiii  qu'il  cédail  à  un  eiilraînc- 
nient  de  sa  position  non  pas  inésislil)le,  mais  puissant,  na- 
turel et  vrai  dans  une  situation  contre  vérité  et  contre  nature, 
et  que  ce  type  de  frénésie  sanguinaire  ne  fiit ,  après  tout,  que 
le  produit  régulier  de  son  siècle  et  Texpression  vive  de  Thu- 
inanité  à  son  époque. 


FIN  DU  TOUE  PREMIER. 
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DES  FAMILLES  ROMAINES. 

Note  de  la  page  :i<j7. 

Ce  dépérissement  et  ce  prompt  renouvellement  des  familles  romaines 
peut  être  confirmé  ici  par  une  courte  notice  sur  quelques-unes  des 
familles  qui  ont  joué  un  rùlc  sous  les  empereurs  ;  l'ouvrage,  malheureu- 
sement non  encore  terminé,  de  Dromann  (Histoire  de  Rome),  donne  ions 
les  détaib  désirables  sar  une  grande  partie  des  ISunilles  notables  de  Rome 
an  temps  de  César  et  d*Âuguste.  Je  prends  son  tniTaii  pour  point  de  départ, 
et  je  cherche  à  le  compléter  de  mon  mieux  ;  soit  pour  la  partie  qu'il  n'a 
pas  encore  traitée,  soit  pour  les  années  qui  sont  en  dehisrs  des  limites 
de  son  sujet.  J'ai  déjà  indiqué  les  trois  âges  de  l'aristocratie  romaine  : 
1°  le  palriciat,  l'ancienne  et  fondamentale  aristocratie,  déjà  bien  dimi- 
nuée de  nombre  vers  la  fin  de  la  république;  2"  la  nobilitas,  com- 
posée de  familles  plébéiennes  qui  arrivèrent  aux  honnenrs  quand  les 
honneurs  furent  ouverts  k  la  plebs;  3*  les  familles  nouvelles,  qui  n'arri- 
vèrent aux  honneurs  que  sous  les  Césars. 

J'indique  d'abord  le  nom  propre  de  la  famille  {nomen  gentilùium)^ 
puis  le  surnom  {coffnamen)  souvent  variable  qui  servait  à  distinguer  les 
branches. 

L 


/imiLII.  1"  Lepidi. — «Famille  féconde  en  bonscitoycnso  (Tncitc,  Ann. 
A I.  27)  garde  qui'i(|ue  gloire  sous  les  empereurs.  — Le  triumvir  Lepidus  ; 
ses  deux  pelils-neveux  consuls;  l'un  d'eux  «  cipable  de  gouverner  l'em- 
pire» (Tacite,  Ann.  i.  iS).  —Un  autre  Upidus,  piiuvrc,  demeure  liono- 
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rable  dans  sa  pauvreté»  dit  Tacite,  Ado.  m.  32.  — Uais  une  Lepida, 
petite-filte  de  Syllaei  de  Pompée,  accusée  d'adoltère,  d^empoisonnement 
(an  20),  est  conTaincnc  ei  se  donne  la  mort  (Tacite,  III.  22).  —  En  35* 
une  autre,  femme  de  Drusus,  fds  de  Gcnnanicus,  accusatrice  de  son 
mari,  accusée  d'adultère  avec  un  esclave,  sp  donne  la  mort  (Tacite,  vi. 
23.  hO). — Km  39,  Marcus  Lepidus,  pclil-fils  d'Auguste,  beau-frère  de 
Caligula,  est  inOlc  à  toutes  les  infaniici  de  ce  prince,  conspire  contre  lui 
avec  Agrippine  et  Julie,  et  a  la  le  te  tranchée. — En  G6,  une  Lepida, 
accosée  d'inceste  (Tacite,  ti.  18). 

2*  Seaurù  —  Eamille  d'une  illostration  àtaei  récente,  quoique  patri« 
riennc  et  d*nne  origine  antique.  Au  commencement  du  vu*  siècle  leur 
aïeul  était  marchand  de  charbon  (Aurel.  Yict.  Val.  Max.). — Un  M.  Scau- 
rus,  pris  et  gracié  à  Aclium.  ■ —  Mamcrcus  Scaurus,  son  pctit-fils,  orateur 
et  poète,  accuse  sous  Tibère  de  lèse-majesté,  d'adultère  et  de  sortilège,  se 
tue  (au  34)  (Tacite,  vi.  29),  le  dernier  de  sa  race  (Séuèq.,  Suasor.  1.  56). 

CLAUDII  (Clodti).-- iVmme^  sive  Pulchri.  FamiUe  d'origine  sabine 
(Atta  Clausus),  aristocratique  et  arrogante  (Appius  Clandius,  décemvir), 

rcfioutéc  même  du  séiint,  îiiallrailant  li's  tribuns;  jamais  un  (llaudiiLS 
accusé  ne  prit  le  deuil  ;  Jamais  avant  rciiipt  iLiir  Néron,  un  étranger  ne 
fut  admis  par  adoption  dans  la  l.nnillc  Claudia  (^SucL,  in  'l  iber.  1,  in 
Claud.  39,  in  Nerone,  6.  Tacite,  Ann.  i.  û.  xii.  25).  —  Appius  Clau- 
dios,  censeur  au  temps  de  Cicéron.  —  Publius  Glodius,  l'ennemi  de  Ci- 
cérone se  fait  pléliéien  et  trilwn  {V.  p.  Ik  et  853).— Un  Citndfais, 
adopté  dans  fofaniUe  Lif  ia,  est  père  de  UTte,  femme  d*Aagasles  ceHe-ei 
frit  adopter  par  Avgnste  les  deux  Ois  qu'elle  avait  ens  de  Tibcrius  Clan- 
dius, son  premier  mari,  — (les  deux  fils  furent  l'emjweur  Tibère  (Tibc- 
rius Cl.uidins  Xeroj,  et  son  frère  (in'on  snrnomnia  Drusus.  —  La  race  de 
TibiTC  s  ètcinl  dans  son  petil-fils,  tué  par  Caligula. — Celle  de  Drusus 
dans  les  enfants  de  Germanicus  (entre  autres  Caligula)  et  dans  ceux  de 
iUtndes  Briunnicns  fut  le  dernier  des  Claudius.  —  t  ue  Claudia  Puicbra, 
tons  ^Hibère  (an  26),  condamnée  pour  adultère. 

COflNELII.  1"  SuUiv.  —  Plusieurs  iSylla,  consuls,  an  de  Uotne  7^9,  ans  de 
J.-C.  33,  52.  — An  17,  un  .S\lla  exclu  du  sénat,  pour  sa  mauvaise  ron- 
duile. — An  62,  Publius  Sylla,  gendre  de  Claude,  exilé  à  Maiscille  j>ar 
Néron,  y  est  tué  par  Poidrede  ce  prince  (V  .  p. 

2*  Scipûmes  descendant,  pent-étre  par  adoption,  des  anciens  Scipions; 
consuls  en  57  et  68;  ne  jouent  qu'un  assez  faible  rôle,— César  allant 
faire  la  guerre  contre  Métellus  Scipion,  en  Afrique  oii  Ton  disait  que  le 
nom  des  Scipions  était  fatalement  vainqueur,  pour  détourner  le  présage, 
enunène  nvec  lui  un  Scipion,  homme  fort  méprisé,  surnommé  Salucion, 
du  nuin  d  un  bouffon  auquel  il  ressemblait  (Suôl.,  in  (]aesar.  59).  —  Pub. 
Corn.  Scipion,  mari  de  la  première  Poppée,  Anieur  de  la  proiwsition  au 
sénat  en  Imnr  de  Palhindil  Pallas  (Tacite,  Ann.  xi.  3.  4.  xii.  53. 
xiiL  SU); 
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3*  Ie}iif«A'.--Toa8  orateon  distingoés  (Tacite,  de  OratoTv  S7).— Pibk 
Leniolus  Sura ,  complice  de  GatUina  {V.  p.  6à,  65  ets.).  "-«Deiis  Len- 
tuliis  consab  en  7S6.-^lIn  autre,  consul  en  740,  lionoré  par  sa  patience 
dans  la  pauvrett^  sa  modiTalion  dans  l'opulence,  accusé  de  lèse-majesté 
(2/i),  nuMiii  (Ml  35  (Tacite,  Ann.  I.  ^27.  ii.  32.  ni.  59.  68.  iv.  29. 
• — Cnoius  LiMiUilus  l'ançurc,  son  iiicapacilé  et  sa  fortuae  (Sénèc(.,  licnd'. 
H.  k.  7).  —  Des  LciuuUis  consuls  ^au  25  et  60)  ; 

Cethegi  — Caios  Getfacgus,  complice  de  Catilioa  (F.  p.  64,  65  et 
&  ).  —  Un  CetbegQB  consul,  an  24.  —  Un  M.  Ccihegos  consul,  an  170; 

S*  Dotabella. — Pablios  Dolabella,  gendre  de  Cicéron,  son  tribunal 
(K  p.  116).  —  Son  fils,  amoureux  de  Cléopâlre  {V.  p.  165).  — Le  fils  de 
ce  dernier  (an  23  et  24),  vainqueur  en  Afrique  ;  Tibùre  lui  refuse  Je  triom- 
phe (l'acitc,  Ann.  m.  ^i7.  G8.  iv.  23.  20).  —  Cncius  Dolaholla  suspect  à 
(ialha,  relégué  parOtlion,  tué  par  ordre  de  Viteliius  (Tacite,  Ili.st.  l.  88. 
11.  63). 

6*  Cmna.-^Omus  Ginna  conspire  contre  Auguste,  est  gracié  et  fait 
consul  en  Tan  5  ;  ' 

7°  Maluginenses.  Un  consu^  an  10;  un  autre,  Flamen  Dialls,  an  20 
(Tacite,  Ann.  Iii.  58.  71).  Soniilsioisuccède,an23  (Tacite,  Ann.  IT.  16). 

nnill.  CamiUi  — -Furitts  Camillos,  prooensiil  d*A<Hi|oe.  ^idolMi 
(an  17)  (Tacite,  Ann.  ii.  52.  ui.  20).  Sa  gloire  lui  fat  pardomiée,  dBl 
Tacite,  à  cause  de  la  simplicité  de  ses  mœurs.  —  Sou  fils  (adoptif?),  FU'* 
rius  Camilius  Scribonianus,  consul  en  Tan  32,  se  révolte  contre  Glande, 

et  est  tué  (F.  p  3/i(l).  Junia,  sa  foinino,  pst  exilée.  — Son  fils,  exilé  SOUS 
Claude,  meurt,  fartuùd  morte  an  pa  vemimm  '/ lACiUitXU.  52  (an  53). 

mil.  Ciùsares. -^V,  ce  que  dit  César  (p.  ô2)  de  TantiqQité  de  aa  iSf^ 
mille;  H  ne  laisse  d*aotre  fib  que  le  bâtard  Césariom  —Octave,  son  petit- 
neven,  et  son  fils  adoptif;  prend  son  nom. 

IflHnui.  CiPpwnes.^Q.  Scnilius,  onde  et  père  sdopttfde  M.  ftmtos, 
Serrilie  sa  mère,  et  une  antre  SerrîUe,  femme  de  Lncnllus,  sont  les  der* 
niera  de  cette  famille  (CiCr,  Ann.  il.  2â.  Fam.  m  21.  Phîl.  d.  10). 
Cest  par  suite  dr>  cvuv  adoption  et  de  la  confiscation  des  biens  de  Bmtas 
que  la  viNa  de  Scrvîlins,  dont  il  est  plusieurs  fois  question,  passa  aux 
Cé.sars. 

Des  Scr\iliiis  M'nne  autre  f.iinil!(0  sonl  consuls  .sous  les  empereurs, 
en  3  et  34  (tacite,  Ann.  m.  22.  m.  31;,  Ce  dernier  meurt  ci»  60. 

SULPITII.  Calbœ. — Très^nciennc  famille,  descendant,  disait-on,  de 

.ïupitfT  et  de  i'asipliaé. — Patriciens  (Tacite,  .\nn.  lit.  48). — Consuls  en 
,").V2,  C.Vi.  rhisicurs  flistint^ués  parleur  élo(pïence,  — I.e  pére  de 
ronipercur  Gali)a  lui  C.  Sulpitius,  ronsnl,  bnssn,  orateur  médiocre,  ninis 
très-livré  à  la  i)lai(l(jirir.  —  Un  autre  Gains,  frère  de  l'empereur,  quille 
Home  il  cause  de  sa  pauvrulé  ;  consul  en  22  ;  Tibère  lui  interdit  de  con« 
coQiir  au  tirage  au  sort  des  provinces  ;  il  se  me.  -^Serglus,  appelé  auaai 
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Lucius,  consul  en  33,  fait  empereur  après  Néron,  tué  au  bout  de  qud- 
quee  mois  (Suét.,  în  Galbl  1  et  s.). 

—Quoique  selon  Denys  d'Halicaroasse  (p.  59)  il  restât  ft  la  fin  de  la 
république  une  cinquantaine  de  familles  patriciennes,  il  en  est  bien  peu, 
comme  on  le  voit,  dont  on  n'irouvo  sous  les  empereurs  des  traces  un  peu 
^'datantes  et  un  peu  cerlaiucs.  J'ai  cxpUijUc  les  causes  de  celte  prompte 
extinction  dont  la  preuve  est  dans  les  nominations  de  nouveaux  patri- 
ciens, que  César,  Auguste  et  Claude  furent  obligés  de  faire,  pour  suflBre 
aux  besoins  du  sacerdoce.  Tacite  aUbme  qu'au  temps  de  Claude,  il  ne 
restait  pas  une  famille  des  patriciens  de  la  république  (Ann.  u.  23). 

II. 

Famille»  plébcloanm  connuialrcM  moun  la  réiiukll^ac. 

/ELU.  —  Roaufoup  de  familles  de  ce  nom  ;  la  plus  illustre  est  celle 
des  lAimia:  bon  auliquilô  (Uor.  lii.  17).  —  Consuls  an  3,  an  116. 
L,  jEl.  Lamta  meurt  très-bonoré,  an  33.  Un  antre  Lamia  auquel  Demi* 
tien  enlève  sa  femme,  et  qu'il  lait  tuer  (Suét,  in  Oomit.  h  10.  Juvéo. 
IV.  ISA). 

ANTISTII.  Ldbeoncs  s\\c  Vcicrcs. — Antistius  Labeo,  célèbre  juriscon- 
sulte sous  Auguste  et  sous  Tibère  (Tacite,  Ann.  III.  75).  — Caîus  Antis» 
tins,  consul,  an  23.  — Aiilistins  Velus,  consulaire,  beau-père  de  Plantus, 
aocnsé.  se  donne  la  mort  (F.  p.  &56)  (Tacite,  xvi.  il).— Un  autre 
Antistius  Vêtus  en  Macédoine,  probablement  client  de  cette  famille  (Ta- 
cite, Ann.  IIL  38). 

ANTOmi.  —  M.  Antoine  le  triumvir. — Sa  postérité  fut  malbcnreuse;  ses 
enfants,  nés  dedéopâtre,  bâtards  selon  la  loi  romaine,  périrent  peu  après 
lui. — Parmi  ceux  quMl  eut  de  ses  autres  femmes,  son  fds  Antyllus,  fut 
jugé  et  tué  après  la  mort  de  son  pt-ro,  au  720.  —  liilus  Anlonius,  fds 
d'Aiiloine  etd'Octavic,  amant  de  Julio,  liîle  (l'Augiistc,  pviil  en  l'an  2  de 
mort  violente.  — Son  fils,  retenu  parla  défiance  de  Tibère,  meurt  h  Mar- 
seille.— Deux  filles  du  triumvir  :  une  Antoiiia,  grand'mèrc  de  Néron,  une 
autre  sa  bisafeule  par  Germanicus.  ^Lcs  Gordiens,  empereurs  au  m* 
siècle,  prétendaient  descendre  du  triumvir  Antoine. 

AUREUI.  Cottip.  —  Illustre  famille  du  ti  nips  de  la  république.  M.  Au- 
relius  Colla,  consul  en  20  (Tacite,  Ann.  m.  11).  —Un  autre  Aurelius 
Cotta,  après  avoir  dissipé  son  patrimoine,  reçoit  une  pension  do  ?îérott 
(Tacite,  Ann.  xnt.  3&). 

CALFUBNII.  Pùvncs.  —  Famille  illustre,  pleine  d'orgucii  aristocratique. 
Cn.  Pison,  ennemi  de  César  et  d'Auguste,  gracié  par  celui-ci.  —  (^n. 
Pison,  son  fils,  auteur  de  la  mort  de  Germanicus,  se  lue  (20).  — L.  Pison, 
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homme  de  mœurs  antiques;  sa  hardiesse;  accusé  de  I^m^'esté,  menn 

Il  temps  (2û),  dit  Tacite,  Ann.  iv.  21. — Unautre«  pontife,  meurt  dans 
son  Wl'.Mirùmi'tî  tantd  claritudine  (32).  (Ann.,  VI.  10).  — UneCalpur- 
nia  exilée  sous  Claude  par  Agrippinc,  jalouso  de  sa  beauté  (50). — L.  Pis., 
consul,  58,  lutl'  en  Afrique,  par  ordre  de  Vcspasien  (81).  Hist.  1V«.48. 
— C  Pison  conspire  contre  Néron  et  meurt  (V.  p.  U57  et  s.). 

CASSn.  Longi'ni  ^C.  Cnssius,  meurtrier  de  César,  se  tue  après  la 

bataille  de  Philippes.  —  Sa  famille,  ancienne  et  honorée,  reste  célèbre 
même  cbez  les  barbnres;  son  attachement  aux  anciennes  mœurs  (Tacite, 
Ann.  VI.  15.  xii.  12).  —  L.  Ca.ssius,  consul,  au  30,  épouse  JDrusilie, 
fille  de  Ueraianicus  (Tacite,  Ann.  vi.  15.  45). 

C  Gsasius,  descendant  du  âmeex  Cassios,  homme  d'une  gravité  an- 
tigne,  savant  jurisconsnhe,  garde  l'image  de  son  aleuI  avec  cette  inscrip- 
tion :  Dttci  partitim.  Néron  I*exlle  (65).  Yespasien  le  rappelle  (Tacite, 
Aon.  XII.  11.  12.  XIV.  UZ,  XV.  53.  xvi.  6.  9.  Suéujo  Nér.  37). 

Ce  nom,  destiné  à  C*tre  porté  par  des  réj)nblirains  enthousiastes,  fut 
encore  celui  du  meurtrier  de  Caligula,  Cassiiis  Ch.Tréa,  celui  du  der- 
nier répubiicaia,  Cassîus  Avidius,  qui  se  révolta  contre  M.  Aurèle. 

CLAQBli.  MareeUL  ^Branche  plébéienne  de  la  gens  Claudia,  Mar- 
oeUas,  neven  d*  Auguste,  Pidole  du  peupfe  (tu  Merc^Uus  m>),  meurt 

prématurément,  empoisonné,  dit-on ,  par  Livie,  an  730  do  Rome.  —Les 
Marcelli  £sernini,  alliés  des  Asinii,  orateurs  cél^nes  (Tacite,  Ano,  III. 
11.  II.  7.  Séu.,  Gont.  iv.  Pj-iefau). 

MMITII.  1*  JÊnobarbi  (Barbe  rousse).— 'Admb  au  patridat,  probable- 
ment sous  Auguste.  «—Un  de  ces  Domitius  vit  un  jour  Castor  et  Pollox, 
qui  lui  annonçaient  une  victoire  remportée  par  les  troupes  romaines,  et, 
en  gsge  de  leur  apparition,  «lui  caressèrent  si  bien  les  joues  que  sa  barbe 
devint  rouge  comme  Tnirnin»  (Sui'i. ,  in  Ner.  1).  Un  grand  nombre  de  ses 
descendants  eurent  la  barbe  rousse. — Sept  consuls,  un  triomphateur  et 
un  censeur  :  — orgueilleux  et  violents;  on  disait  de  l'un  d'eux  :  Il  n'est 
pas  étonnant  que  sa  barbe  soit  d'airain,  quand  son  front  est  de  fer  et  son 
cœur  de  plomli.  —  L.  Domitius,  ennemi  acharné  de  César,  tué  k  Phar- 
sale;  — Son  fils  défend  les  meurtriers  de  César,  puis  Antoine;  passe  à 
Auguste:  consul  en  721  de  Rome.  —  L.  Domitius,  01s  de  ce  dernier, 
consul  en  738,  arrogant  et  plein  de  vicrience,  fait  monter  des  matrones 
et  des  chevaliers  sur  la  scène,  pousse  la  cmauté  dans  les  combats  de 
gladiateurs  h  un  excès  qu'Auguste  est  obligé  de  réprimer. — Son  fils 
Cneius  «détestable  en  toute  sa  vie,»  assassin,  escroc  {V.  p.  U^Z),  consul 
en  32,  digne  père  de  Néron.  Dumitia  et  Domilia  Lepida  ses  sœurs,  l'une 
empoisonnée  par  Néron  (V.  p.  UZb)  ;  l'autre  mère  de  Messaline,  Agrip- 
pine  hi  fait  condamner  k  mort,  an  55  (K  p.  601).  Tacite,  Ann.  xii.  6A. 
65.  —  Ludos,  filide  Gneius,  àevépar  ces  deux  tantes,  adopté  par  Claude, 
devient  empereur  sous  le  nom  de  Iféron,  et  meurt  le  dernier  de  sa  race. 

I.  •( 
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2°  Cafoûu^ — Le  dernier  nommé  dans  l'histoire,  est  consul  (ta  714  de 

Rome. 

Domitius  Afer,  l'oraicur  dont  j'ai  parlé  plusieurs  fois  (K  p.  290),  Cn. 
Doiuitius  Corbulou,  le  i^énéral  vainqueur  cl  proM:rit  sous  Néron  (F.  jx. 
682)  et  sa  fille  DomitUla  Lougina ,  femme  de  Domitien,  répudiée  et  re- 
prise par  loi,  et  qui  finit  par  le  fiiire  mom-ir,  se  rattacbeni-its  11  l'une  de 
ces  deux  branches  de  la  gens  Domùiaf 

HORTENSIi.  Hortali  —  Ilortalus,  petit-fils  de  l'orateur  Ilorteosius,  se* 
couru  dans  sapaufreté  |>ar  Auguste,  qui  lui  donne  un  million  sest.  pour 
se  marier,  implore  inutilement  la  pitié  de  Tibère  ;  ses  enlanis  tombent  dans 
une  honteuse  misère  (V.  p.  90). 

JOMl.  1**  Bnai,  —  Junia,  femme  de  Gassius,  le  meurtrier  de  César, 
sceur  du  célèbre  Brutus  et  nièce  de  Galon,  meurt  la  dernière  de  sa  race 

en  23.  On  reinar(|uc  qu*elle  osa  ue  pas  nommer  Tibère  dans  sou  testa- 
ment. «  A  SCS  obsèques  parurent  les  images  de  \in^t  dos  pins  nobles  fa- 
milles; mais  parmi  tant  de  noms  illustres,  ceux  de  BruUis  et  de  Cassius 
furent  d'autant  plus  remarqués  que  leurs  images  élaieol  al^eules  »  (Ta- 
cite, Anu.  Ht.  7(3)  ; 

2"  Stlani.  — Nulle  famille  ne  fut  plus  cruellement  décimée  par  les  Gé> 
sars.  —  D.  Silanus,  amant  de  Julie,  petitft-fiile  d'Auguste,  exilé  (Tache,  * 
Ann.  III.  2 A.  —G.  Silanus,  proconsul  d*Asie,  exilé  (22)  Cfadte,  Ann. 
m.  69).  —  M.  Silanus,  consul  en  19  (Tacite,  Ann.  li.  59.  m.  24.  57. 
VJ.  20),  beau -père  de  Caliguia  et  tué  par  lui  (Suét.,  in  Cal.  12.  23).  — 
App.  Silanus,  consul  en  28,  mari  de  la  mèrede  iM«  ^-vailue;  celle-ci  devient 
amoureuse  «li'  lui,  el  pour  se  venger  de  ses  dédains,  le  fait  mourir.  — L. 
Silanus  liancé  d'Oclavie;  son  mariage  est  rompu;  on  lui  ùte  la  préture; 
il  est  accusé  d'inceste  avec  sa  sa>ur  et  se  tue  en  49  (Ann.  Xll.  3.  b).  — 
Junia  Calvina,  sa  sœur,  exilée  (V.  sur  ^e,  Ann.  xii.  A8.  xiv.  12. 
Suél.,in  Tespas.  23).— Ses  frères,  M.  Sibnos,  appelé  parGaltgula  peau 
atfr«a«  consul  en  A6,  tué  par  ordre  dWgrippine  en  56  (Ann.  xiii.  1).  —  D. 
Silanus  Torquatus,  consul  en  53,  tué  par  Néron  (Ann.  xv.  35.  xn.  8. 
12). — Leur  soeur,  Lepida,  femme  du  jiiri^c  )usulte  Cassius,  accusée  d'in- . 
ceste  avec  son  neveu,  est  tu  'e  en  65. —  C  hii-ci,  L.  Silanus  Torqualus, 
exilé  et  tué  h  la  uiénie  éjdtque  {V.  p.  MiO  .  — Junia  Silana ,  femme  de 
Silius,  que  Messaline  ioi  ce  à  la  répudier,  est  ensuite  exilée  par  Agrippinc  et 
meurt  en  exil,  an  60.; 

Les  Sibni  portaient  le  nom  de  Torqtuum^  sans  doute  par  suite  d'une 
alliance  avec  les  Hanlii,  dont  la  race  était  éteinte.  Ce  sont  eux  probable- 
ment aussi  qui  portaient  le  collier  (torques)  auquel  ce  nom  faisait  aliu^n 
et  qoeCaligula  leur  interdit  de  porter  (Suét. ,  in  CaL  3d). 

ueiRII.  1*  Crassû  —M.  Udn.  Crassus,  le  triumvir,  tué  par  les  Par- 
tbea. — Son  petit-fils,  M.  Lidn.  Crassus,  consul  en  723  de  Rome,  triom- 
phe en  726.  ^Le  fils  de  celui-ci,  consul  en  739.— Son  petit-fils,  U.  Licin. 
Çrasn»  Fiiigi,  consul  en  27  de  J.-C.  et  triomphateur,  tué  par  Claude 
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(Tacite,  Ann.  Hist.  i.  ifi.  Suét.,  in  Cl.  17.  Sénèq.,ia  Apocoloc.)  avec  sa 
femme  Scril)()i»ia. — Le  fils  de  rc  dcniicr  prend  le  nom  de  Pornpcius 
Magniis,  csi  gendre  de  Claude,  tué  par  M)n  urdre  (Tacite,  llibU  i.  48. 
Sénèque,  in  Apocoloc.  ).  —  Soo  frère,  M.  licin.  Grassus,  codbqI  es  M» 
tué  par  Néroo  (Tàcile,  HUt  h  A8  ).  — Un  aatre  frère,  Crassos  Scribonia- 
nus,  tué  |»ar  Othoo  (Tacite,  Hist  i.  47>  —le  dernier  frère,  adopté  par 
Pison,  puis  par  Galba,  et  a.sst^ié  h  Tempire,  est  to6  par  Othon  Opacité, 
Hist.  h  \U.  US.  Suét.,iii  Galba.  17). 

Calpurnius  Galeriatius,  fds  de  Pison,  est  tué  en  70  par  or  !re  de  Mu- 
cieu,  lieuleuaut  de  Vcspasieu.  Lin  Calpuniius,  peut-être  descendant  de  la 
même  famille,  consul  en  111.  — Un  Crassus  Frugi  ebt  bauui  par  Trajan 
et  tué  par  Badrieo  en  117. 

Ces  Crassus  étneot  descendants  de  Pompée  par  les  femmes,  c'est  pour 
ce  motif  qu'un  d'eux  portait  le  nom  de  Pompée  et  le  surnom  de  Grand 
qoe  Galignla  lui  défendit  de  porter  (Suét..  in  Calig.  35). 

POiPIII.— La  postérité  mâle  du  grand  Pompée  parait  s'être  éteinte  dans 
ses  deux  fils  Cneins  etSextus,  qui  périrent  dans  1^  guerres  civiles.  Néan- 
moins Sext.  Pompeius,  consul  en  16,  et  G.  Pompeins,  consul  en  110,  al- 
liés d'AugOSte,  paraissent  être  de  la  même  famille  (V.  sur  eux  Tacite, 
Ann.  I.  7.  III.  11.  32.  Xii.  5).  Libou,  qui  péril  sous  libère,  comme  coUr 
pable  de  conjuration,  et  /Emilia  Lepida,  condamnée  pour  aJuhère  et 
empoisonnement,  descendaient  de  Pompée  par  les  (emiues  (iacite. 
Ami.  II.  27.  lii.  22). 

SCRIBONil.  lÂbones  sive  Drusi,  —  Ils  descendaient  d'une  ûlle  de  Pompée. 
Un  Scrihonius  Libo,  envoyé  dans  le  Bosphore  par  Auguste,  épouse  une 
pclite-lille  de  Mithridale  et  veut  s'y  rendre  iiKlrpciidanl.  11  en  est  chassé 
(Dion.  Liv). — Scribonia,  femme  d'Auguste,  répudiée  le  jour  de  ses  cou- 
ches.—  Scrib.  Libo,  sou  neveu,  accusé  de  couspiratiou  sous  Tibère,  se 
tue.  On  interdit  anx  Ubonsde  prendre  désormais  le  nom  de  Omsus  (16) 
(Tacite,  u.  27  et&).«-Denx  frères  Sciibomi  remarquables  par  leur 
onion  et  leor  opulence,  tués  par  Néron  (Tadte,  Ann.  XIIL  48.  Hist 
IV.  ii\  ).  — Scribonia,  femme  d*un  GrasBQs,  tuée  avec  son  mari  soni 
Claude  (Sénèq.  Apocol.). 

lEERWIfi.  Grûcehi  —Un  Sempr.  Graccàns,  amant  de  Jolie,  est 
exilé  par  Auguste,  et  Tibère  le  fait  tner  dans  son  exil  (Tacite,  Ann.  i.  5S). 
—Son  Gis,  éle?é  dans  le  lien  do  son  exiJ,  pau?re  et  misérable,  y  vit  d'une 
industrie  obscure,  et  cependant  n'échappe  pas  à  la  haine  de  Fibèrc;  il 
est  accusé  (Tacite,  Ann.  I.  16.  iv.  13).  —  G.  Gracchus  pâéieur  (Lacitc, 
Ann.  Yi.  16.  38).  Ce  sont  les  dernières  traces  de  la  famille  dei>  Gracques. 

TULLII.  Cicérones.  —Chacun  sait  que  Cicéron  était  d'une  simple  fa-, 
mille  de  cbevaliers  du  nmnicipc  d'Arpinunt.  —Les  deux  Qointus,  son 

frère  et  son  neveu,  périrent  dans  les  '^'uiTrcs  riviles.  — Marcus,  son  ûls, 
le  plus  grand  ivrogne  de  Rome,  ne  fut  cependant  pas  sans  caractère  ni 

94. 
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sans  talent.  Consul  en  723  avec  Auguste,  !k  ce  litre  il  fit  condamner  par 
le  s^Miat  la  mémoire  (r  Auioine,  l'eunemide  son  père.  — 11  n'y  a  plus  en- 
suite trace  des  Cicéroiis. 

VALERII.  Mcssalœ  sive  Corvinî. — Famille  d'oratenrs. — M.  Val.  Mes- 
sala,  partisan  de  Brutiis,  ^raci«'  cl  protégé  par  Auguste,  consul  en  723; 
premier  préfet  de  RoiiK',  orateur  illustre  (Tacite  ,  Aun.  W.  11.  xr.  6.  7. 
XIII.  2/i.  de  OraL  17.  18.  21). —Sou  fils,  consul  eu  20. — Son  petit- 
fils  Statilins  Gorvînin  te  rfifolte  contre  Claude  (Su«';L,  in  Cbod.  13).  — 
Son  arri^re-petit-fils,  consul  ea  58  avec  Néron,  comms  lol-méiDe  Pavait  - 
été  arec  Auguste  (Tacite ,  xili.  3A).»l}n  antre  Messala,  surnommé 
Barbatu*:,  consul  en  7^i2  de  Rome,  épouse  MarnUa,  nièrc  d'AuguslC 
(SuéL,  in  Ang.  63,  in.  CI.  26.  Dion.  LIV) ;  grand*père  4e  Messaline. — 
Un  Yalerius  JÙessalinus,  consul  en  73. 

III. 

CUI.  Sejani.  —  Le  père  de  Séjan  ftait  Seius  Strabon,  rlievalier  ro- 
main ,  préfet  du  prétoire  (Tacite,  l.  7.  24).  —  Son  (iis  prend  le  nom  d*;£- 
lios,  par  suite  d'adoption.  Son  élévation  (Tacite,  Vf,  17).  Ses  frères  et 
ses  cousins  consuls. — Sa  chute,  31  (F.  p.  329).— Son  fils  atné  parStt 
■voir  été  tué  en  même  temps  que  lui  comme  complice  de  son  crime.— 
Atroce  supplice  de  ses  enfants  pius  jeunes  (Tac  ▼«  9.  .et  ci-dessus  p.  230). 

AMUEI.  Seneea. — M.  Seneci,  le  père  du  philosopbei  originaire  de 
Gordoue,  vient  le  premier  de  sa  famille  s'établir  à  Rome  sous  le  règne 
d*Augnstc  et  y  enseigne  la  rhétorique. — L.  Annœus  Scncca  le  philoso- 
phe, précepteur  do  Néron,  consul,  est  obligé  par  Néron  à  se  donner  la 
mort  65  (K  p.  U^)9\  —  Annaîus  Mella,  sou  frère,  également  obligé  à  se 
tuer  (Tacite ,  XYf.  17.)  V.  sur  lui  Sénèci.  Coutrov.  ii,  Pr.Tf. — Tacite, 
Aun.  XV.  71  ).  Sou  fils  Lucain  s'était  déjà  donné  la  murl  v^Tacile,  Ann. 
XT.  A9.  56.  70.  XTi.  17).— ftL  Ann.  Novatus,  autre  frère  du  philo- 
sophe, nommé  par  suite  d*adoption  Junius  Gallion  (K.  sur  lui  Tacite, 
Tl.  3.  IT.  73,  et  les  Actes  des  Apôtres). 

âRRUNTII. — Le  seul  personnage  illustre  de  cette  famille,  L.  Arruntius, 
consul  (an  6),  longtemps  gouverneur  d'Espagne  ssns  que  Tibère  lui  permit 
d*y  aller,  riche  et  honoré,  loué  souvent  pour  la  phreté  de  sa  vie,  pour  son 
éloquence  et  l'usage  honorable  qu'il  en  faisait  ;  accusé^  est  obligié  de  s'ou- 
vrir les  veines,  an  37  (Tac,  1. 18.  76-79.I1I.  31.  6.  T.  37.  Vf.  &7.A8). 

âSMil.  PoUiones  sive  GaUl-^  Asinius  Pollion,  célèbre  historien  et 
orateur.  Consul  en  7tA  de  Rome,  meurt  en  Tau  5  de  J.-C  —  Son  fils, 
*  C  Asin.  Gallus»  épou:;e  Vipsania  répudiée  par  Tibère,  emprisonné  par 

ce  prince  comme  amant  d'Agrippine,  est  obligé  de  mouiir  de  faim,  33 
(Dion.  58.  Suét.  61.  Tacite,  vi.  23).  — Des  AKinius  consuls  en  23,  25, 
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63.  ^A^its  Gâllus,  petit-^  de  rorat«or,  se  r^dte  contre  daode 
et  est  exilé  (Snètt  în  CI.  13).  — Q.  Asiniiu  jUaitellos,  accusé  de  fana,  en 
mitière  de  testament  (Ann.  xiv.  60). 

COCCEII.  Aervœ.  —  Famille  d'origine  crétoi.se  et  nouvelle  h  Rome, 
M.  Cocceius Kerva,  consul  (an  71G  de  Roiue).  — -  Son  lils  M.  Cocceius 
Menra,  consul  en  22.  jorisconsolte  célèiire,  ami  de  Tilièra,  se  tae 
en 33  (F.  p.  521  et  Tacite,  Ann.  ir.  58^  Ti.  26\— Cocc  Nehra, 
fils  du  jurisconsulte,  consul,  dit<on,  en  60.— Son  fils,  M.  Gocc  Nerra, 
désigné  prôteur  en  6(1  (Tacite,  Ann.  xv.  72),  reçoit  les  ornements  du 
triompiie  sous  Néron,  |)oëte,  consul  en  71  et  90 ;  succède  i  l'empereur 
Domilieu  (U6)  ;  ne  laisse  pas  de  postérité. 

HATERII.  — flaterius  Agrippa,  consul  en  22;  délateur  soas  Tibère  (Ta- 
cite, Ann.  ].  77.  H.  51.  iii.  49.  52). — Q.  Haterius,  sencx  fœdisstmtc 
ailulaironis ,  meurt  eu  26  (Tacile  ii.  ZZ.  ui.  75.  iv.  61).  —  Q.  Hate- 
rius Antoniuus,  consul  en  53.  Huiné  par  ses  débauches ,  obtieut  une 
pension  de  Néron  (Ann.  xii.  58.  xiii.  ZU). 

JUNIf.  Bla-xi.  Junius  Blaesus,  oncle  de  Séjan,  proconsul  en  Afrique  (an 
21,  22).  Le  dernier  citoyen  qui  reçut  le  titre  d  imperafor  (  Facile,  Ann. 
m.  38).  Périt  avec  Séjan  (31)  (Ann.  v.  7). —  Deux  lîla  sus,  ses  fils,  se 
tuent  par  l'ordre  de  Tibère  (36.  vi.  40;.  — Jui»ius  BliLsus,  son  autre 
fils,  est  empoisonné  par  Vitellins  dont  il  blesse  la  jalousie  par  la  magni- 
ficence de  ses  repas  (Hist  ii.  59.  lu.  38). 

LOLUI.  —  Famille  éle\ée  par  Auguste  (Horace).  M.  Loilius  consul 
en  733,  défoit  par  les  Germains  en  738,  enrichit  sa  famille  par  le  pillage 
de  l'Asie.  — Son  fils,  consul  en.  .  .  (Incite,  Ann.  m.  68).^Sa  petite- 
fille,  LoHia  Paulina,  épouse  Calignia,  veut  épouser  Claude.  Agrippine  la 
fait  périr  en  69  (K  pu  601). 

■EMmi.  jRtf^A'.— Famille  illustre,  quoique  nouvelle,  échappe  à  la  ty- 
rannie des  empereurs.  —  Un  P.  Mcm.  R^nhis,  consul  en  31.  — >Dn  C. 
Mem.  Reg.  gouverneur  de  la  Mésie  et  de  la  Grèce  (an  35,  36).  Son  cré- 
dit. Néron  le  désigne  comme  pouvant  être  son  successeur,  meurt  en  62 
(Ann.       67).— C  ililem.  Aeg.  (son  fils!)  consul  en  63  (Ann.  xv.  2â}. 

OCTAVIt. — G.  Octavius,  d*one  ancienne  famille  de  VelletrI,  entre  le 

premier  dans  la  carrière  des  honneurs;  meurt  au  mom'.'ut  où  il  allait 
demander  le  consulat.  — D'Atia,  nièce  de  César,  il  a  C.  Octavius,  adopte 
par  le  dictateur  et  qui  de\i<  nt  empereur  sous  le  nom  d'Ancjoste,  et  d'une 
iiulro  femme,  Ociiivia  qui  épouse  Marcellus  et  Antoine.  —  (À'ite  faniilie, 
si  rapidement  élevée,  fut  ensuite  singulièrement  malheureuse.  —  Le  (ils 
d*Octavie,  Marcellus,  meurt  jeune.  — Auguste  n'a  qu'une  fille,  Julie,  qui 
épduite  Agrippa  et  en  a  plusieurs  enfants. — Mais  Livie,  femme  d'Auguste, 
impitoyable  pour  la  poMérité  de  son  mari,  qu'elle  veut  écarter  du  trOne 
an  profit  de  ses  proprés  enfints ,  fait  empoisonner  (  Tacite ,  Ann.  ni. 
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1.  9)  les  deux  jeunes  Agrippa,  C.  et  L.  C6sar;  fait  mettre  en  prison 
Agrippa  Pustliume,  fait  exiler  Julie  leur  uièce  et  Julie  leur  mère. — La 
posti^ritéde  Livie,  arri\Y'cau  trône,  no  cessa  de  craindre  et  de  décimer  la 
postérité  d'Auguste  :  K.  le  soi  t  de  M.  Lepidus  sous  Caligula,  et  des  Silani. 

PUUTII.  — A.  Plautius  ^Elianust  consul  en  29.  Ses  victoires  en  Bre- 
tagne, vn  /i3.  Son  triomphe,  an  67.  Juge  Pomponia  Grecina  sa  femme, 
en57(K  p.  6;V2,et  Tacite,  \nii.  xiii.  32.  Agr.  XL  ).— Tn  O.  Plau- 
tius, consul  en  3()  Ann.  vi.  ^0  ,. — A.  Plautius,  qu'on  suppose  fds  du 
triomphateur  tué  par  Néron,  a\ec  des  circoiisianccs  abominables,  comme 
amanl  d'Aj;rippiue  et  aspirant  à  l'empire  (SuéL,  in  î^er.  35).  —  Plautius 
Literanus  qu*on  suppose  neveu  do  triompbatenr,  amant  de  Hemaliiie 
(Ann.  XI.  S6),  désigné  consul  et  tué  par  Néron  en  65  (F.  p.  hS9). — Un 
Plautius  Alianns, pontife  (Hist  IV.  53). — Un  antre,  cbnsol.éD  76.  • 

POMPONIl.  i"  Secoiuti.  —  Un  Pomponiiis  Secondas  accusé  sous  Tibère 
(an  33),  et  mis  on  prison,  yestretenu  jusqu'à  ta  mort  du  prince  (Tacite, 
Ann.  X.  8.  vi.  8).— Son  frère  Quintns  se  fait  délateur,  afin,  disait-il,  de 
gagner  ainsi  la  faveur  du  prince  et  de  pouvoir  obtenir  la  grâce  de  son 
frère  accusé (VI.  18).  Consul  en  il  baisait  les  pieds  de  Caligula  an 
thriltre,  .111  niom»'Mt  qui  précéda  la  monde  ce  prince;  il  fut  des  pins  ar- 
dents à  proclamer  la  république.  Poussé  à  la  guerre  civile,  sans  doute  il 
y  périt  ^xi II.  43). 

POMPONif.  T  Flacci  seu  Gracint.  P.  Pompooios  GrodnoB  oonsol,  an 

16. — L.  Pomp.  l-Iaecus  Cnecinns.  En  17,  ses  victoires  en  Germante 
(il.  h\).  —  L.  Pomponius,  consulaire,  guerrier  (lacite,  Ann.  xil.  7. 
MI.  28)  et  poëte(\i.  13).  — Pompouia  Grxciua  dout  j'ai  déjà  padé 
(K  p.  /i52). 

POPPff I.  —  Q.  Pnpp.Tus  Sabinus,  consul  subrogé  en  9  ;  vainqueur  des 
Thraces,  meurt  en  25  (Tarife,  i.  80.  iv.  h^.  V.  10.  vi.  39). — Poppaea 
Sabina,  sa  fille,  femme  d'une  rare  beauté;  .Messaline,  par  jalousie,  la 
force  à  se  tuer  (fi7).  — La  seconde  Poppée,  lille  de  celle-ci  et  de  T.  01- 
lius,  prend  le  nom  de  sa  mère,  dont  elle  ^ale  h  beauté.  Kénw  ta  tne 
d'un  coup  de  pied  en  65. 

RUBEUII.  —  Rubellius  Blnndus,  fds  d'un  simple  chevalier,  é|K)Use  Julie, 
petite-fdie  de  Tibère  {  facile,  Ann.  vi.  27.  ai.  23.  51.  vi.  45),  qui, 
itoparavant,  avait  épousé  Néron,  CIs  de  Germanicus.— Rnbellius  Ptaotus, 
son  lîls,  soupçonné  d'aspirer  à  l'empire  (55),  exilé  (60),  tué  (62)  (Tacite, 
19.  XIV.  22,  27.  57.  59.  V.  p.  kk\  et  s.).  —  Mort  de  sa  femme 
PoUuiia  et  de  son  bean-père  Antistius  (F.  p.  457). 

SAUll.  Othones,  Satvios  Otbo,  simpte  chevalier.— M.  ààlviiâ  Olbo 
devient  préteur  par  la  faveur  de  Livie.  ~L  Sahius  Otho,  son  fita,  père 
de  l'empereur,  s'illustre  dans  les  armées  sous  Claude.  —  L'empereur 
Othon  se  tue  après  un  règne  de  quelques  mois  et  sans  laisser  de  postérités 
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$ILII.— C.  Silius,  vainqiipur  de  Sacrovir;  S6jan  le  force  à  se  tuer,  et 
sa  mémoire  est  abolie  par  le  sénai  (  farite,  Ann.  i.  31.  72.  il.  6.  7.  25. 
lu.  65.  IV.  18.  19).  —  G.  Silius,  son  fils,  désigné  consul,  ('ponsc 
Mcssaline  et  est  m''  par  Claude  en  (Tacite,  Ann.  xi.  5.  26.  27.  31.  32. 
35).  — Silia,  feiuiue  d'un  sénateur,  exilée  comme  suspecte  d'avoir  divul« 
gué  les  secrètes  débaaches  de  Néron  (Tacite,  Ann.  xti.  20). 

VIPSANII.  Agnpprt'.  —  M.  Aprippa,  le  premier  de  sa  famille,  ami  et 
Odèle  serviteur  d'Auguste,  le  se< oiid  après  lui  dans  l'enipirr,  deux  fois 
consul,  meurt  en  742.  —  De  ses  six  enfants,  la  seule  Vipsania,  dit  lacite, 
tu.  19,  femme  répudiée  de  Tibère,  momut  de  mort  natnreliek  •^Aiiui 
Thcite  admet  que  C  et  L.  Cnsar,  adoptés  par  Auguste,  forent,  ooomie 
00  le  dit,  empoisonnés  par  Li\  ie,  et  il  assimile  à  une  mort  violente  la  fin 
misérable  de  Julie  dans  son  exil.  Agrip{)a  PoMhume  mis  en  prison  par 
Auguste,  fut  Im  par  ordre  de  Tibère  f  A^rippifie  evilée.  fut  réduite  à 
mourir  de  faim. — C'étaient  les  enfants  ({u'Agrippa  avait  eus  de  Julie,  lilie 
d'Auguste;  Vii>sania  était  d'une  autre  mère. 

VITELLII.  —  Nés,  disait-on,  d'un  aiïrancbi  cordonnier.  — P.  Vitellius,  de 
Nucerae,  chevalier  romain,  procurateur  d'An^n^t»' (Siiét. ,  in  Vitellio.  2). — 
T.,  Vitellius,  son  fds,  censeur,  trois  foi.s  consul  ^5ut  t. ,  in  Viiellio.  2.  Tacite, 
Ann.  VI.  28.  32.  xil.  4.  Aiv.  06.  Hist  i.  9.  n.  6^1).  l-ut  le  premier 
adorateur  de  Caligula,  flatteur  de  Messaline,  ensuite  d'Agrippine  (c'est  lui 
qui  sollicita  comme  une  insigne  fiiveur  d*ôtcr  les  paotoufl<?s  de  Messaline, 
et  depuis  ce  temps,  en  portait  une  sous  sa  toge  et  la  tirait  de  temps  ^  autre 
\)our  la  baiser),  accusé  (xii.  42).  —Son  frère  Anlos  meurt  consul.  — 
Quintus  est  exclu  du  sénat  — Publius  accuse  Pîson  comme  coupable  de 
la  mort  de  Cfrmanicus;  arrusé  comme  ami  de  Séjan,  il  veut  se  lucr  et 
meurt  cd  pi  ismi  (  Siu't. ,  ihuf.  Tacite,  Ann.  I.  70.  v.  8).  —  l.cs  doux  fds 
deLucius,  tous  <leux  consuls;  l'un  d'eux  empereur aprt s  Otlion,  est  tué 
par  les  soldats  de  Vespasien.  — Son  frère  Lucius,  infumis  sed  indusirîus^ 
également  tué  (Hist  lY.  2).  — Les  enfants  de  Teropereur  :  Petronianus,  ' 
tué,  dit-on,  par  ordre  de  son  père,  qui  Paccuse  de  parricide; — un  autre 
enfant  surnommé  Germanicus,  presque  muet;— une  fUIe  mariée  par 
Tespasien. 

'  f0UISII.— Andeane  teîlie,  mais  qui,  tons  la  républiqae,  ne  s'était 
pas  élevée  au-dessus  de  la  préture.  Elle  fut,  avec  les  Memnins  Regulus, 

du  petit  nombre  de  celles  qui ,  malgré  leur  illustration,  échappèrent  à 
la  jalousie  tics  empereurs.  — L.  Volusius  mort  en  20,  est  le  premier  fait 
consul;  ae<iuicrt  par  son  économie  de  grandes  richesses,  cl  établit  puis- 
îMimment  le  crédit  de  sa  famiHe  (Tacite,  Ânn.  m.  30). — L.  Volusius 
(ton  fils!)  meurt  en  57,  âgé  de  quatre*Tingi-treize  ans,  riche  et  ayant 
traversé  le  règne  de  tant  de  Césars,  sans  en  offenser  aucun.— Voimins 
consul  en  56  (Tacite,  xilL  25.  xiv.  46). 

0*après  celte  esquisse  tréa-imparfaile  et  très-incomplète,  sans  doute, 
et  que  le  défaut  de  monuments  empédiera  toujours  de  rcodie  tout  à 
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fait  complète,  on  peut  juj^cr  néanmoins  du  prompt  dépcTisseracnt  des 
familles  romaines,  du  grand  iioiiihre  de  celles  qui,  après  a\oir  été  riches 
et  puissanlCâ  sousJa  république  ou  même  sous  les  empereurs,  tombèrent 
dans  li  pauvreté,  lorent  décimées  par  les  Césars  ou  périrent  par  leurs 
propres  crimes.  J*ai  recbercbé,  autant  qu'il  m'a  été  possible,  les  traces 
de  ces  6milles  pendant  les  époques  suivantes;  je  n'en  ai  trouvé,  comme 
on  voit,  que  de  bien  rares  et^souvent  de  bien  incertaines»  La  confusion 
des  noms;  le  nombre  très- restreint  des  noms  de  famille  proprement  dits, 
par  suite  duquel  un  grniul  nombre  de  familles  sont  désignées  par  le  même 
nom;  les  adoptions  (jiii  ir.iii>{K)rlenl  dans  une  famille  les  membres  d'une 
autre,  i'tiabitude  qui  s'mlruduit  sous  les  empereurs,  de  changer  àl'inûni 
les  surnoms  {cognomtna)  par  lesqueb  on  distinguait  les  branches  d'une 
même  getuf  tout  cela,  sans  doute,  rend  difficile  k  retrouver  la  ffiiatioii 
des  famillfs  :  mais  cet  oubli  même  et  cette  confusion  des  noms  propres, 
à  une  époque  où  la  vanité  nobilfàire  ne  manquait  pas,  est  une  preuve  de 
plus  de  la  prompte  destruction  des  races.  On  peut  considérer  l'époque  de 
Néron  conime  celle  de  la  grande  coupe  de  l'aristocratie  romaine,  déjà 
fortement  entamée  par  Tibère;  et  il  est  à  rcmarf[MtT  qu'à  côté  de  l'opu- 
lence et  de  la  proscnpliou  marchent  toujours  l'appauvrissement  et  la  houte. 
.Quand  Néron  trouve  la  noblesse  riche,  il  la  fait  mourir  et  confisque  ses 
biens;  quand  il  la  trouve  pauvre,  il  l'achète  pour  monter  au  théâtre  et  se 
déshonorer  (1).  On  conçoit  que  quatorze  années  d'un  tel  système  durent 
faire  prompte  justice  des  restes  fort  dégénérés  et  souvent  fort  douteux  de 
la  nobiliUL<;  romaine,  et  qu'elle  dut  s'éteindre  sous  Tibère  et  sous  Néron 
à  peu  près  aussi  complètement  que  les  restes  du  patriciat  s'étaient  éteints 
dans  les  désastres  des  guerres  civiles. 

Mais  la  grande  cause  de  dcstiucUon  fut  encore  la  dépravation  des 
mœurs.  Pendant  notre  révolution,  un  système  de  proscription  beaucoup 
plus  complet,  beaucoup  plus  organisé,  d'une  exécution  bien  plus  prompte 
et  plus  générale  que  celui  des  cm}>ereurs,  a  décimé,  sans  pourtant  les 
détruire,  la  plupart  des  anciennes  familles  aristocratiques;  elles  sont  res- 
tées politiquement  et  pécuniairement  alTaiblies  :  mais  pourtant  elles  ont 
vécu,  et  sout  encore  propriétaires  d'une  partie  considérable  de  la  fortune 
territoriale.  Sous  les  empereurs,  la  proscripliou  et  surtout  la  spoliation 
furent  loin  d'être  aussi  générales  et  aussi  complètes  ;  les  honneurs  mêmes, 
les  titres,  une  certaine  dignité  bérédilaire,  en  un  mot,  les  préjugés  aris- 
tocratiques subsistèrent.  Mais  le  déshonneur  tua  encore  plus  que  l'épée, 
et  ces  femilles  périrent  surtout  par  la  prodigalité  qui  détruisait  les  patri« 
moines,  par  l'oubli  de  leur  di}j;nilé  qui  enlacliait  leur  vie,  parla  déprava- 
tion des  mœurs  et  l'habitude  du  célibat  qui  laissait  les  plus  grands  noms 
sans  héritiers. 

(1)  Tacite,  Aun.  XIY.  14. 
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